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SAPEY (Cnantes), est né en 
1775, dans le département de l'T- 
sère, qu'il a appelé dans un de 
ses discours la terre classique de 
la liberté. En sortant de l’école 
militaire de Tournon, à la fin de 
Van 2, il est entré sous-lieutenant 
dans le 9" bataillon de lsère, qui 
devint Ja 12° brigade d'infanterie 
légère, dans hquelle il a fait la der- 
nière campagne des Alpes et les 
campagnes d’ftalie.. Nommé, en 
J’anio,membre du corps-législatif, 
il ÿ a développé un noble caractère 
d'indépendance; au lieu de cou- 


rir après la faveur du chef du. 


gouvernement, il se prononça 
constamment contre toutes Îles 
mesures qui lui parurent porter 
atteinte à la souveraineté natio- 
nale ; aussi fut-il éliminé du corps- 
législatif par un sénatus-consulte 
qui exigeait 4o ans pour être élu, 
et qui cependant faisait entrer 
dans ce corps d'anciens tribuns 
moins âgés que lui; on a encore 
attribué la défaveur dont il était 
l’objet à son attachement au mal- 
heur, à ses rapports avec un des 
frères de l’empereur, Lucien Bo- 
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naparte, son ami de collège. En 
1815, M. Säpey fut envoyé à la 
chambre des représentans; il y a 
fait, en qualité de membre de la 
commission du règlement, plu- 
sieurs rapports qui furent écoutés 
avec intérêt par ses collègucs. La 
loi des élections du 5 février 181», 
fit entrer M. Sapey à la chambre 
des députés, où il a saisi toutes les 
occasions de défendre ces droits, 
que 30 ans de sacrifices avaient 
acquis à la France. Dans la ses- 
sion de 1819, il parla en faveur 
des acquéreurs des doniaines na- 
tionaux, que l'on commençait à 
insulter, mais moins ouvertement 
que ne l’a fait dernitrement son 
ancien collègue, M. Cäsimir de 
Puymaurin, qui, dans le corps-lé- 
gislatif, avait combattu M. Sapey 
comme un ennemi du despotis- 
me de Napoléon: chose assez re- 
marquable, c’ést que ce député, 
fidèle à ses principes et à sou 
mandat, a rencontré parmi ses 
adversaires dans la chambre des 
députés, les mêmes homines qui 
le signalaïent sous l’empire com- 
me un des chefs de Fopposition, 
L) 
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11 s’est prononcé avec force con- 
tre toutes les mesures d’excep- 
tion, sur la suppression de la tiber- 
té individuelle et de la liberté de 
Ja presse. -Dans la séance du 15 
mars 1520,°en développant un 
mendenænt qu'il avait présenté 
sur le projet de loi de lx liberté 
individuelle, amendement qui 
n’échoua que de trois voix, il an- 
nonça aux mninistres le sort qui 
les attendait pour s'être dévoués 
au parti qu'ils servaient ; il dit en 
finissant :.« Hâtons-nous de con- 
traindre le ministère à sortir de la 
fausse route où il s’est engagé, et, 
si vous n'êtes pas aussi pénétrés 
que je.le suis du danger de la loi, 
accueillez du moins un amendc- 
ment qui, semblable à ces cris. 
que les anciens triomphateurs é- 
taient obligés d’entendre près de 


leur char, rappellera aux minis- 


tres qu'il y aura aussi un lende- 
main pour eux.» Îl s’opposa de 
toutes ses forces à l'adoption de 
la dernière loi des élections, qui 
lui paraissait porter atteinte à Ja 
charte et aux droits politiques des 
Français; nous regrettons de ne 
pouvoir rapporter ici le discours 
remarquable qu'il termina ainsi : 
« Députés constitutionnels, qu'il 
st plus aisé d’insulter que de dé- 
courager; députés fidèles, dont 
le cœur. palpite aux noms du roi, 
de la patrie et de la liberté, pesez 
bien’ce que vous avez à faire : au- 
jourd’hui, demain, jusqu’à ce que 
la nouvelle loi soit rendue, tout 
peut se réparer; ume fois rendue, 
il ne sera plus temps : regardez 
le trône; voyez l’agitation de la 
. France, et songez quelle respon- 
sabilité pèse sur vos têtes.» Dans 
da session de 1820, M. Sapey, au 
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not de la commission des péti- 


“tions, fit un rapport concernant 


la dénonciation d’une circulaire 
de l’évêque de Meaux, relative 
aux biens usurpés de l’église, et 
à une recherche inquisitoriale sur 
les fonctionnaires publics, et sur 
es printipaux habitans- de son 
diocèse, ainsi que sur leurs do- 
mestiques (voir ce rapport qui 


‘attira l’attention de la chambre, 


dans le Moniteur, séance du. 13 
juillet 1820). M. Sapey, que le 
malheur de ses concitoyens afilige 
et indigne, parla avec autant d’e- 


nergie que de talent sur la péti- 


tion des habitans de Grenoble, 
victimes des événemens de 1816. 
« Les infortunes du département 
» de l'Isère, s’écrie-t-il, ont re- 
»tenti dans toute la France, et 
»même dans toute l’Europe; son 
» deuil, qui date de 1816, se pro- 
»Îonge depuis quatre années, et 


»c'esl à la justice, c’est à vous, 


»messieurs, qu'il demande des 


»consolations : vous proclamerez 


xce grand principe que personne 
»ne peut se mettre impunément 
sau-dessus des lois ni substituer 
»ses caprices à leur rigueur, Les 
»exemplès ne nous manqueraient 
» pas, si le sentiment avait besoin 
» de s'appuyer sur des faits, et.ce 
» ne serait ni chez les anciens, ni 
»chez les étrangers, que j'irais 
» puisermesautorités. François 1°, 
»agilé par le souvenir des épou- 
» vantables exécutions de Cabriè- 
»res et de Mérindol, exigea de 
» son successeur, au fit de la mort, 
» la promesse de donner des juges 
»aux bourreaux et À leurs victi- 
» mes. Le parlement de Provence 
»devint jusliciable de celui de 
» Paris ; les résultats de ka procè- 
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sdure, et la vengeance la plus 
séclatante, parurent destinés à 
»eontenir dans les bornes de 
leur devoir les imprudens ému- 
vles des d'Oppède et-des Guérin. 
5 Dans le siècle dernier, en réha- 
»bilitant fa mémoire de Caias et 
ide Lally, on signalait assez Île 
»châtiment que l’histoire devait 
sinfliger aux magistrats odieux 
squi tendirent la main pour rece- 
»voir le prix du sang innocent. 
» Enfin, la convention elle-même 
ncéda à la nécessité d’apaiser les 
vmânes errans sur les rives de la 
s Loire, en livrant au glaive de la 
» justice le monsire dont je m’ahs- 
‘tiens de prononcer l'exécrable 
snom à cette tribune. Qui n’a 
spoint frémi en apprenant qu'un 
sconseil de guerre ‘s’inlitulant 
»tantôt conseil de guerre, fantôt 
»sconmmission militaire, et dont 
»les minutes informes, couvertes 
»de ratures, portant non-seule- 
sment sur des faits, mais encore 
“sur des prénoms, ne s’asseumbla 
squ'à 11 heures du matin, et 
squ'avant la nuit, il avait déjà 
sterminé Île procès de 3o accusés, 
set condamné à mort 21 indi- 
svidus ? Dirai-je comment aux 
scachots et aux shpplices l’infati- 
»pgable vengeance fit succéder ces 
slongaes vexations, ces exils mul- 
»tipliés, d'autant plus odieux 
squ'ils-frappaient les citoyens Îles 
» plus paisibles? Rappellerai-je ces 
narrêtés qui se terminaient par 
» cette formule si expéditive : Se- 
vra livré à la commission mili- 
»nlaire, condamné à la peine de 
mort, sa maison rasée : monu- 
»ment'épouvantable d’une fureur 
»qu'on ne peut expliquer, et dont 
»il faut aber cherche. horrible 
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smodèle dans ces anathèmes qui, 
ren 1793, couvrirent de ruines 
»el inondèrent de sang Lyon, 
“cette cité antique et célèbre, où 
»les richesses d’ua commerce im- 
»mense ne portèrent jamais at- 
teinte à l'éclat d’un grand cou- 
srage et à l’héroïsme d'un noble 
» dévouement? Qui ne se demande 
»si nous citons des faits advenus 
ssous le règime constitutionnel ? 
» Par quelle fatalité ft-on sur Gre- 
#noble l'essai déplorable de me- 

»sures acerbes si outrageantes pour 
»la majesté du trône, au nom du- 
» quel on avait l’audace de les adop- 
vter? La imachine aux complots 
» n'est-elle donc pas usée et brisée? 
»sles débris n’ont-ils pas été jetés 
» dans le Rhône et dans l’Isère P Le 
spremier, le plus sûr moyen de 
» prévenir les excès que les minis- 
» tres affectent de craindre, est d’é- 
» viter surtout de laconiques, de 
»sanglans messages à nos télégra- 
» phes. » Nous nous sommies laissés 
entraîner à citer plusieurs mor- 
ceaux de ce discours, qui, pronon- 
cé d’une voix forte et émue, produi- 
sit la plus vive sensation dans tou- 
tes les parties de la salle. M. Sa- 


pey; dans la séance du 10 juillet 


1821, parla sur le budget des re- 
cettes et de l'exercice de 1820: ïl 
proposa de substituer au projet de 
dégrèvement du ministère un au- 
tre projet plus juste, plus confor- 
me à la charte et plus avantageux 
aux contribuables ; dont il a cons- 
tamment cherché à adoucir le sort. 
Ce député s’est toujours montré 
ennemi de l’arbitraire, des abus, 
et partisan des économies, et s'il 
a cessé, en 1824, de faire partie de 
la chambre, il ne faut l’attribuer 
qu'aux efforts inouis des agens de 
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l'autorité, qui, après avoir distrait 


son canton de son arrondissement, 


convoqué son collège dans ua lieu 
qui aurait élé inaccessible sans la 
fonte inattendue des neiges, intro- 
duisirent la gendarmerie dans l’as- 
semblée, pour en expulser les anis 
de M. Sapey, qui demandaient à 
voter sccrètement, c’est-à-dire 
l'exécution de la loïi. M. Sapey a 
trouvé dans l’estime générale dont 
il jouit, la récompense de son ho- 
norable conduite et de sa constan- 
ce à défendre les prérogatives du 
trône et les libertés nationales. 
Comme nrateuretcommecitoyen, 
il est digne du département de PI- 
sère, dont les suffrages se portent 
à l’envi sur lui chaque fois qu'ils 
sont libres; il en est d'autant plus 
digne, qu’il a toujours préféré à la 
carrière lucrative des places, celle 
de député au corps-législatif. 
SAPINAUD (N.), général ven- 
déen ,; membre de la chambre des 
députés, etc., d’une fanille no- 
ble du Poitou, fut d’abord ofli- 
cier dans le régiment de Foix. Il 
prit part, en 1993, à l’insurrec- 
tion des départemens de l'Ouest, 
suivit l’armée royaliste au-delà de 
Ja Loire, et fut obligé de repasser 
ce fleuve en 1794. Rassemblant 
alors quelques paysans , il joignit 
avec eux Charetie, qui lui don- 
na le commandement d’une divi- 
sion du centre. La bonne intelli- 
gence ae subsista pas long-temps 
entre ces doux chefs; ils se sépa- 
rèrent, et M. Sapinaud s’attacha 
à Stofllet; mais ayant signé, en 
1595, de concert avec Charette, 
“ne capitulation à laquelle accé- 
dèrent les représentans du peu- 
.ple, il mécontenta Stofllet au 
point que celui-ci marcha contre 
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Jui. M.'Sapinaud ne crut pas de- 
voir l’attendre; il se réunit à 
Charette, abandonnant ses baga- 
ges au pillage des soldats de Stof- 
flet. Il parut un instant, en 1796, 
vouloir reprendre les armes , mais 


. cette résolution n’eutpasde suites; 


il resta étranger à l'insurrection 


| 2 + , 
‘de 1599. Retiré à cette époque 


au sein de sa famille, près de 
Mortagne, il y vécut tranquille 
jusqu'à la première restauration , 
en 1814. Il vint alors à Paris, et 
y reçut du roi le grade de lieute- 
nant-général. Les événemens du 
20 mars 1819 Jui remirent les ar- 
mes à la main; il commanda le 
2° corps de l’armée vendéenne, 
et signa bientôt, de concert avec 
MM. d’Autichamp et de Suzan- 
net, l’arrêté de Falleron. Après la 
mort de M. de La Rochejaquelein, 
arrivée le 4 juin 1815, M. Sa- 
pinaud devint général en chef de 
l’armée vendéenne; titre qu’il ne 
conserva que jusqu’au 26 juin 
suivant, époque où finirent ses 
fonctions et les hostilités , par le 
traité qu'il signa avec le général 
Lamarque. M. Sapinaud a reçu, 
en 1814, du roi d'Espagne , lor- 
dre de Saint-Charles de 1"° clas- 
se, et fut nommé, le 3 mai 1816, 
commandeur de l’ordre royal de 
Saint - Louis. Elu , en 18922, 
par le département de la Vendée 
à la chambre des députés, il su- 
bit la dissolution de 1823, et fut 
réélu à la chambre septennale de 
1824. | | 
SAPORTITI (LE marquis Marcer 
BE), l’un des plus riches proprié- 
taires de la Lombardie, est né 
vers 1:68, à Gênes, où rési- 
daient son père et son aïeul pa- 
ternel, qui y occupérent la place 


\ 
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de syndic de l’U flizio di misericor- 

dia, espèce de comité de bienfai- 

sance, composé de patriciens et 

présidé par l'archevêque. Son 
aïeul, Antoine-Maria Saporiti, a- 
vait été élu à cette place honora- 
ble, après avoir rempli, à la satis- 
faction de la république, les mis- 
sions diplomatiques dont il fut 
chargé à une époque difficile. Nous 
jnsistons sur ces faits, comme 
nous aurous à insister sur beau- 
‘coup d’autres, parce que des ren- 
seignemens certains sur M. Sapo- 
rili nous mettent à même de dé- 
mentir une foule d'erreurs que 
la malveillancé ou l'ignorance a- 
vait introduites dans la notice 
que lui a consacrée la biogra- 
phie des hommes vivans des frè- 
res Michaud. C’est ainsi qu’on le 
fait élever à Fhospiee des orphe- 
lins de Gênes, où il s’attira, dit- 
on, les regards et la bienveillance 
du patricien Jerôme Durazzo, qui 

plus tard lui procura une place 
d'employé du sénat (giovani di 
senato). La vérité est que M. Sa- 
poriti ,; ayant perdu son père à 
l’âge de trois ans, eut pour tuteur 
d'abord, et ensuite pour ami, 

M. Jérôme Durazzo , qui effecti-. 
vement lui ft obtenir la place de 

‘giovani di senalo. Mais ôn a mal 
compris ces mots en les traduisant 
par celui d'employés. On laisse à 
entendre qu’ils étaient une espèce 

de comanis payés, tandis que les 

giovani di senato ne percevaient 
aucun émolument. Ces places è- 

taient d’expectative pour la car- 

rière ministérielle et diplomatique, 
à peu près comme sont en France: 
celles d’auditeurs près des cours 

de justice ‘ou près du conseil-d’é- 

tat. Il n’est pas vrai non plus que 
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M. Saporiti se soit rendu à Milan, 
lorsque le général en chef Bona- 
parte y fut entré, et qu'il eut éta-. 
bli la république cisalpine ; il n’ÿ 
alla aa contraire que lorsque Îles 
Français n'étaient plus maîtres 
de cette ville; ilavait quitté Gênes 
à cette époque, pour se soustraire 
aux horreurs d'un siége, auquel 
cette place allait être exposée par 
suite de la rentrée des Autrichiens 
en Italie; il ne put donc recevoir 
l’ordre de sortir de la Lornbardie 
comme étranger, puisqu'il n°ÿ é- 
tait pas encore alors; mais on avait 
besoin de ce mensonge pour fui- 
re croire d’abord qu'il n'était à 
Milan que par la protection de 
madame Spinola, veuve Cattaneo, 
et ensuite pour jeter des doutes 
sur la nature de ses rapports aveo 
cette daune. Nous cesserons de 
suivre pas à pas les auteurs de la 
notice que nous réfutons, et en. 
rapportant les faits tels qu’ils se 
sont passés, nous ferons disparai- 
tre tout ce qui s’y trouve d'invxact: 
ou de malveillant. Lorsque M. Sa- 
poriti vint s'établir à Milan, après 
l'invasion des Austro-Russes, il y 
fut accueilli comme un citoyen 
paisible , qui voulait rester étran- 
ger aux affaires publiques. Marié. 
depuis 16 ans avec M"®° de Spino- 
la, veuve Cattaneo, il dut donner 
tous ses soins à sauver les débris. 
de sa fortune, qui, quoi. qu’on en 
ait dit, était loin d’être considérs- 


‘ble : placée tout entière dans les 


fonds publics , et principalement 
dans les banques de France, Ve- 
nise. Rome, etc., elle dut suppor- 
ter de grandes pertes par suite des 
événemens; d’ailleurs le père de 
M°° Spinola était d’une brauche 
cadette de’sa famille, et la fille 
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n'hérita que du tiers de son bien." 


La terre de la Sforzesca avait été 
vendue à la France par la républi- 
que cisalpine : à la retraite des 
Françan, en 1799, le gouverne- 
ment autrichien en prit possession 
et la ft administrer. Après la ba- 
taille‘de Marengo, le gouverne- 
ment français en redevint le maïi- 
tre, et ce ne fut que dans l’année 
2601, que la maïson des frères Bo- 
din, de Lyon, en fit l'acquisition. 
Le contrat qui en rendit posses- 
seur M. Saporili, ne fut passé 
qu’en 1805, à Lyon, où demeu- 
rait M. Quicinus Henri Casenove, 
qui était alors le propriétaire de 
la Sforzesea. Cette terre, située à 
quelques lieues de Milan, récla- 
nait les soins de M. Saporhi, qui 
Y faisait de fréquens voyages, 
quoiqu'il demeurût . habituette- 
ment à Milan. M° Spinola, que 
ses liens de famille et d'habitude 
- avaient jusque-là retenue à Milan, 
entendant parler sans cesse des 
agrémens de la Sforzesca, voulut 


enfin en jouir, et proposa à son: 


mari de l’y accompagner; mais 
avant leur départ, ils se décidèrent 
à publier leur mariage, qui jus- 


que -là était demeuré” secret. 


Ce fut vers le milieu de septembre 
18:15, que M. Saporiti, sa femme 
et toute sa famille, se rendirent 
_ äla Sforzeska. Cette campagne, 

‘située aux portes de la ville de 


Vigevano, fut fréquentée alors. 


par toutes les personnes distin- 
guées des environs, qui purent 
être témoins du parfait accord 
qui régoait entre Les époux. Ils 
quittérent la Sforsesca le 14 dé- 
cembre 1815, et retournérent à 


Milan, où ils rentrèrent dans leur. 


domicile crdinaire. M®° Saporiti 


, 
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tomba malade dans lés premiers 
jours de +816; sa maladie prit, 
dès le principe, un caractère gra- 
ve, et malgré les soins empres- 
sés de son mari et les secours des 
plus habiles médecins , cette dame 
mourut à Milan, le 5 avril de la 
même année. On a prétendn 
qu’il n'avait été reconnu noble 
imilanais que depuis cette. épo- 
que ; il est vrai qu’il n'a présenté 
ses titres de noblesse ni sous ka 
république isalpine, ni sous le 
royaume d'Italie ; mais la maison 
d'Autriche, rentrée en possession 
de la Lombardie, ayant, par or- 


. donnance souveraine. de 1814: 


invité tous les nobles qui vou- 
hiient être reconnus comme tels, 


"à produire leurs titres, M. Sapo- 


riti ne fut pas.le dernier à se pré- 
senter ; il fut reeounu pour être 
descendant des Saporiti, anciens 
patriciens milanais, et même con- 
suls de Milan en »2r1 et 1221, 
Admis à la cour, il a joui de tou- 
tes les prérogatives attachées À'sa 
qualité. M. Saporiti a épousé en 
secendes noces, au mois de fé- 
vrier 1818, Fuue des files du 
maréchal ous il a établi à 
la “Sforzesca une ceole. d’enset- 
gnement mutuel, et n’épargne 
rien pour lui donner la perfec- 
tion dont un pareil établissement 
est susceptible. 

SARRASIN (Jeax), e2-maré- 
chal-de-camp., né au bourg: de 


‘ Saint-Sylvestre, département de. 


Lot-et-Garonne, le 15 août 5770, 
s'engagen à seige ans dans un ré- 
ginent de dragons, racheta son 
congé l’année suivante, et de- 
vint, à 38 ans, gouverneur du 
comte de Verduzan, dont la révo- 
lution le sépara bientôt. H obtint, 
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en 3592, la place@le professeur de 
mathématiques au collège mili- 
taire de Sorèze, et entra à même 
année, comme officier, dans un ba- 
taillon de volontaires. Appelé à 
Chélons pour l'instruction des as- 
pirane à Fecole d'artillerie , il de- 
vint peu de temps après adjudani- 
major d’un régiment que formè- 
rent les babitans de ceite ville. 
Après la prise du Verdun, en no- 
vembre 1705, il devint secrétaire: 
dur général Marceau, el ensuite du 
général Kléber ; c’est sous la di- 
rection de ces deux généraux qu'il 
commença son ouvrage intitulé : 
Ensiructions pour les troupes en 
campagne. passa, en avril 1794, à 
l'armée du Nord; fut chargé en 
septembre, par le général Jour- 
dan, d'opérer, en qualité d’adjoine 
de première classe au corps du gé- 
nie.,. la jonction de l’armée de 
Sambre-et-Meuse , avec l'armée 
de la Moselle; obtint, au siéze de 
Maëstricht, le grade d’adjudant- 
général chef de hataillon ; se fit 
remarquer au passage du Rhin en 
septembre 1795, et Gt in campagne 
de 1796 en ANemagne, comme 
chef de l’état-major du général Ber- 
madotte. It fut employé, en 2508. 
à l'expédition d'Irlande, où le gé- 
péral Humbert, commandant du 
faible corps:qui y avait abordé, le 
nomma d'abord général de brigade 
etensuite général dedivision; mais 
à son retour en France, le direc- 
toire refusa d’appreuver un avan- 
cemens aussi rapide ; ik ne be con- 
firma dans le grade de général de 
brigade qu'en 1599, après la ba 
taille de F1 Trébia. Ce fat, dit-on, 
dans ceite campagne, qu’il com- 
mençs à jouer le rôle odieux de 
délateur, et à devenir suspect à ses 
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camarades, Destiné à celte épo- 
que pour l’armée de la Suisse, il 
fut chargé à son passage à Paris, 
par le général Bernadotte, alors 
ministre de la guerre, du bureau 
du mouvement des iroupes, et 
ensuite du bureau des ominations. 
El servit sur la fin de 1799 à l'ar- 
née du Rhin, et se rendit, en avril 
1800, à l’armée des Côtes, com- 
mandée pr le général Bernadotte, 


. Reconnu enfa pour porter dans 


les camps un esprit inquiet et tra- 
eassier, et méprise d'ailleurs à 
plus d’un titre, il fut réformé, et ce 
ne fut qu’au bout de seize mois, et 


. à force d’intrigues, qu'il parvint à 


être rétabli sur le tableau des gé- 
néraux de brigade. I partit deux 
mois après pour Saint-Domingue, 
revinten Francesans avancement, 
et continua, malgré le cri de l’ar- 
mée, à être employé dans son 
grade. Il fit, en Allemagne, les 
eampagnes de 1805 et r806, fut 
nommé, au mois d’octobre, com- 
mandant du département de l’Es- 
eaut, souslesordres de M.deCham- 
barlhac, et passa, en juin 1807, à 
Parimée d'Anvers. Envové, le10 fe- 
vrier 1809, au camp de Boulogne, 
il quitta son poste, le 10 juin:1810, 
sur un bateau pêcheur, et se rea- 
dit en. Angleterre, où il entrete+ 
nait depuis long-temps des intel- 
Hgences avec ke ministère. Il n’y 
recut pas l'accueil qu'il en atten- 
dait; on disputa sur le prix de ses 
services : ses prétentions paru- 
rent exagérées; on lui offrit des 
sommes beaucoup moindres que 
celles qu'il exigeait: roulant pa- 
raître grand dans sa bassesse, il 
refusa tout. Éconduit d'Angleterre 
et envoyé en Espagne, il y reparut 
à la suite des armes anglaises, ct 
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revint en France après la chute du 
trône impérial. Présenté à Louis 
AVIITI, il offrit à ce prince un 
exemplaire de son Histoire de la 
guerre d’Espagne et de Portugal, 
qui fut agréé. Accusé de trigamie 
en juillet r819, il fut traduit de- 
vant la cour d'assises, et convaincu 
de s'être marié une fois à Londres, 
et deux fois en France. Rien n’é- 
gale l'audace et l’impudence-qu'il 
fit paraître pour justifier son in- 
fâme eonduite ; il indigna le tri- 
bunal et. les auditeurs. Condam- 


néà10 ans de fers, à l'exposition et 


à la flétrissure, il n’a subi son ju- 
gement que sept mois après. On 
craignait non pas les révélations 
dont il avait menacé la cour, mais 
le ‘scandale qu’elles auraient pu 
produire. Il paraît qu’on lui a ren. 
du depuis la liberté, mais on n’a 
pu lui rendre l'honneur ; au reste, 
il est peut-être le seul Français 
qui .puisse s’en passer. Outre les 
deux ouvrages dont nous avons 
déjà parlé, il en a composé une 
foule d’autres; mais la plupart 
sont remplis de contradielions ; la 
passion y tient la place de la vé- 
rité, et le désordre d’une imagina- 
tion déréglée y est substitué à la 
raispa et au bon sens: ses Mémoi- 
res sur les guerres de Russie ct 
d'Espagne portent suriout l’em- 
preinte de l'incertitude de ses 
principes politiques... | 
SARRUT (Tomas Jacques ), 
baron , lieutenant-yénéral , com- 
mandant de la légion-d’honaeur , 
naquit à Saverdun , département 
de l’Arriége, le 16 août 1564. 
Destiné par sa famille à l’état ec- 
clésiastique , le jeune Sarrut fit, 
avec beaucoup de succès, ses étu- 
des au collège de Pamiers. Peu 
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disposé. à embrasser la carrière 
pour laquelle on l’élevait , il de- 
manda, et obtint de ses parens, la 
permission de suivre son .pen-. 


Chant qui le portait vers les armes. 


Il s'engagea comme volontaire, 
étant à peine âgé de 18 ans; se 
fit distinguer de ses chefs par s@ 
bonne conduite , son zèle et son 
activité, et obtint successivement 
tous les grades jusqu’à celui de 
eapitaine, auquel il fut nommé au 
mois de janvier 1592. Le 15 fri- 
inaire an 2, il fut adjoint aux ad- 
judans-généraux, et, le 9 prairial 
suivant, nommé chef de demi- 
brigade sur lé champ de bataille. 
Il ne tarda pas à se distinguer de 
nouveau, et à mériter le grade de 
général de brigade; il se trouvait, 
en cette qualité, aux affaires de 
Salzburgoffen, de Schwanstadt ct 


| de Latnbach. C’est dans cette der- 


nière, le 14 décembre 1800, que, 
soutenu par les généraux Drouet 


‘et Sahuc, il ft prisonniers 1,200 


hulans commandés par.le prince 
de Lichtenstein; il fut mentionné 
bonorablement dans le rapport du 
général Moreau. Ce fut en cette 
même qualité qu’il fut envoyé, en 
l'an 41, à l’armée de Brest, où il 
reçut bientôt le brevet de com- 


"mandant de la légion-d'honneur; 


il fut chargé, par une ordonnance 
du 23 prairial an 13, de surveiller 
la construction d’un fort qui fut 
établi dans la presqu'île de Tou- 
linguet, située sur la pointe la 
plus.avancée de la baie de Ber- 
taume et de celle de Camaret. 
L'empereur, désirant récompen- 
ser les services de ce général, avait 
décrèté, par la même ordonnance, 
que, ce. fort porterait le nom de 
FORT SaBnur. Le 25 messidor sui- 
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vant, le fort Sarrut était ternrimé, 
armé de 56 bouches à feu et de 
10 mortiers à grande portée, prêts 
à protéger l’escadre française ; 
mais à peine ce fort fut -il cons- 
truit, que l’empereur appela le 
général à l’armée du Nord, où il 
reçut Île titre de baron sur le 
champ de bataille. Envoyé en Es- 
pague en 1807, le général Sarrut 
ÿ trouva de nouvelles occasions 
de s’y distinguer. Le 20 novembre 
3808, le maréchal Soult lui ayant 
donné ordre de côtoyer les bords 

e la mer vers les frontières des 
Asturies, tout-à-coup le général 
Sarrut fut arrêté dans sa marche 
par un corps de 6,000 hommes,qui 
était en position sur les hauteurs de 
San-Vincente-de-la-Barquiera. La 
force de la colonne française ne 
s'élevait pas à goo hommes; mais 
‘Sarrut n’hésita pas à prendre l'i- 
nitiative de l'attaque sur ses nom- 
breux adversaires; il marcha droit 
à enx, et, dans un instant, les Espa- 

nols furent culbutés et contraints 
te jeter dans la mer, ou de se li- 
rer à la clémence du Français, tou- 
jours généreux après la victoire. 
La hauteur de San-Vincente resta 
au pouvoir de nps troupes, qui fi- 
rent , dans cette journée , 2,000 
prisonniers. L'empereur, instruit 
de la. conduite du général Sarrut 
dans cette affaire, l’éleva au grade 
de généralde division. Ce futen cet- 
te qualité qu'il servit en Espagne 
jusqu’au 20 juin 1813 (bataille de 
Vittôria). À la tête de sa division, 
le général Sarrut couvrait la route 
de Bilbao, où il fut attaqué par la 
division du général Thomàs Gra- 
ham. Les Français setdéfendirent 
avec da plus grande valeur, et re- 
poussérent eu différentes fois les 
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troupes ennemies, que le général 
Wellington fitrenforcer à plusieurs 
reprises par des détachemens tirés 
de son centre. Le général Sar- 
rut, réunissant tout ce qu’il avait 
d’hoinmes, força un instant l’en- 
nemi à rétrograder; mais il fut 
blessé, et laissé pour mort sûr le 
champ de bataille. Il succomba le 
27. Le général anglais lui fit ren- 
dre les derniers honneurs. 
SARTELON (1e cnevarten An- 
TOINE Lécer),néle 16 octobre 19770; 
entra fort jeune dans l’administra- 
tion militaire,et fut employé à l’ar- 
mée d'Orient en qualité de com- 
missaire des guerres. Derenu com- 
missaire-ordonnateur pendant les 


campagnes d'Egypte, it obtint, à 


son rétour en France, la place de 
secrétaire-général du ministère de 
la guerre, et fut enfin nommé 
commissaire-ordonnateur en chef 
de la grande-armée en 1812. M. 
Sartelon en remplit les fonctions 


pendant les campagnes de Russie, 


de Saxe et de France , et fut élu, 
par le département de la Corrèze; 
au commencement de 18:14, mem- 
bre du corps - législatif. Retena 
à l’armée pour le service des sub- 
sistances, il ne parut dans cette 
assemhlée qu'après le retour des 
Bourbons. Le 24 décembre 1814, 
il présenta, au nom de la commis- 
sion des pétitions, un rapport sur 
celles qui avaient été adressées 
par. les prisonniers d'état, et en 
fit ordonner le renvoi au gouver- 
nement. Apres le 20 mars 1815, 
il fut nommé commissaire-ordon- 
nateuren chef de l’armée du Rhin; 
les setitimeus qu'il mauifesta en- 
suite sur cet événement, lui-valu- 
rent la place d’ordonvateur en chef 
de la maison militaire du roi et la 
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présidence du coHége électoral de 
Tulle. M. Sartelon fut élu, par le 
département de Ia Corrèze, mem- 
bre de la chambre des députés , 
et vola avec la minorité de cette 
assemblée , dont l’ordonnance du 
5 septembre 1816 arrêta le zèle 
excessif, Dans la discussion sur la 
loi des élections ,;le 17 février 


précédent, il fit sentir lPinconve- 


nance de faire siéger à la cham- 
bre des personnes employées par 


le gouvernement, et demanda. 


qu'elles ne fussent point admises. 
Réélu en 1816, il vota en faveur 
des lois de finances et“des élec- 
tions, en proposant toutefois des 
ametiemens qui ne furent point 
accepits, {els que le renouvelle- 
ment intégral. et l’âge de 30 ans 
pour éligibilité. Dans la session 
suivante, M. Sartelon parla sur le 
budget du ministre de la guerre, et 
proposa de fixer définitivement le 
sort des officiers en non activité, 
en leur accordant un traitement 
dont le maximum ne pourrait être 
porté au-delà des deux tiers de la 
demi-solde ; maïs il retira cet 
amendement, contre lequel s'était 
récriée üne partie desescolkègues. 
El parla ea faveur de la loi sur 
la liberté de la presse, avec 
les amendemens proposés par la 
commission et avec be jury; adopta 
la loi de recrutement, et s'opposa 
à l’exemption des ainés de famille, 
proposée par BE. de Vilièle. H 
cessa de faire partie de la cham- 
bce en 18:38. M. Sartelona rerepli, 
en 3816, les fonctions de procu- 
reur du roi dans Paffaire du contre- 
amiral Linois et du colonel Boyer, 
. et a été compris , en 182», dans 
l’organisation du eorps des iaten+ 
dans militaires. Hl est maintenant 
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(1825 } employé dans la 2° divi- 
sion Militaire à Châlons. 
SARTORY ( MADAME DE ), ro: . 
manciére, est fille du baron Phi- 
Hppe de Wimpffen, et est née au 
Château d’Eden-Koven, près de 
Landau. Ses principaux ouvrages 
sont: 1° Urne dans la vallée solitai- 
re; 1806, 3 vol. ; 2° Leodgard de 
WW alheim à La cour de Frédéric EF, 
1809, 2 vol. ; 3° Mie de Luynes, 
1819, 4 vol. ; 4° Extrait des Mé- 
moires de Dangeat, contenant 
beaucoup d’anecdotes sur: Eoui 
XIV et sa cour, aveo des notes his- 
Loriques, chez Rosa, 1817, 2 vol. ; 
5° le Duc de Lauzun, 1818, 2vol: 
6° Æimanarh des modes de 1818, 
contenant trois nouvelles , et une 
nolice sur les costumes et les mœurs 
des Espagnols; n° Petit Tableau de 
Paris, in-19, 818. | 
SASSELANGES ( Le ManQurs” 
SAIGNARD DE), né dans ke Forez, 
était lientenant-colonel dans le ré- 
giment du Roicavalerie , au com- 
mencement de la révolution; ik 
émigra en 1599, et alla rejoindre 
le duc de la Châtre, sous Les or- 
dres duquel il combattit à Quié- 
vrain, kes 29 et 350 avril de la 
même année. I} passa ensuite à 
l'armée du due de Bourbon, et 
obtint, em 1798, l'autorisation 
de rentrer en France. Les vic- 
toires des armées de la républi- 
que et celles de Pempereur Napo- 
léon avaient ôté tout espoir à l’an- 
cienne noblesse de reconquérir. 
ses privilèges, lorsque les désas- 
tres de la campagne de Russie, et 
de celle de Saxe, en r8:3 et 813, 
la firent sortir de l’espèce de lè- 
thargie das Hhaiquellke eHe était. 
plongée. M. de Sassehanges, qui 
jusque-là avait vécu tranquille et 
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ignoré, se montra au retour des 
Bourbons, eu 1814, et prit les 
armes en 13:15, à la nouvelle du 
débarquement de Napoléon sur 
les côtes de Ja Provence. Nom- 
mé commandaut de la garde na- 
tionale du Puy, il ne pat cepen- 
dant faire agir les forces qui lui 
avaient èté coufées, et fut même 
obligé de donner sa démissiou. 
Après la seconde rentrée de Louis 
XVIII, il fut charge, avec un 
détachement de la garde natio- 
nale , de s’opposer à la marche 
du général Gilly sur Mende ; mais 
déjà les troupes impériales avaient 
déposé ks armes, et le marquis 
de Sasselanges entra dans la ville 
sans coup-férir. Il fut depuis nom- 
ne conxeilier de préfecture du dé- 
partemeat de la Haute-Loire, dont 
il reraplit eneore aujourd’hui 
(1825) les fonctions. 
SASSELANGES ( 1e panon 
Pignaz-Jures), parent du précé- 
dent, né à Craponne, departe- 
ment de la Haute-Loire. en 1763, 
entra au service, en 1785, comne 
élève de l’école d'artillerie de La 
Fère. Il se trouvait à Paris en 
1789, et assista, Le 1° octobre 
de cette année , à la fête donnée 
par les gardes-du-corps aux offi- 
ciers des troupes de ligne. Char. 
gé, par ua grand aambre d'ofli- 
ciers, d’efftir leurs services aux 
gardes-du-corps, qui, par suite de 
cette réunion, avaient soulevé 
Je peuple contre eux, le baron de 
Sasselanges' fut incorporé dans la 
compagnie du duc de Guiclie, 
aujourd’huiduc de Grammont, et 
prit part aux événemens des 5 et 
6duinême mois. ILémigra en 17908, 
se battis contre les troupes répu- 
bhcaines à l'affaire de Quicvraiv, 
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et prit ensuile de service dans le 
corps de Carnevill ct dans Îles 
bellans britaaniques. Profitant de 
l’awaistio accordée par le gou- 
vernement consulaire, il rentrà 
en Erance en 1802, et deviat, en 
1809, maire. de Craponne. Ea 
1814, il rentra dans les gardes-, 
du-corps, et obtint la croix de 
Saint-Louis. Au commencement 
du mois de mars 1815, ilorganisa, 
dans le département de la Haute- 
Loire,ua corps d'infanterie et un de 
cavalerie, avec lesquels il se porta 
sur Paris. Arrêté en route lui et 
plusièurs des siens, il parvint à 
s'échapper ; mais il n’arriva à Or- 
léans qu'après le départ de Louis 


XVIII de Paris. Cetie nouvelle le 


détermina à se réuuir au duc d’An- 
goulême, etaprès la dissolution de 
l’armée de S. À. R., il se rendit 
dans le Gévaudan, oaù il resta 
tranquike. Après la seconde abdi- 
cation de Napoléon , il se hâta de 


‘revenir à Paris, et fut nommé, 


en 18:16, sous-préfet d’Ambert, 
département du Puy-de-Dôme. 

- SAULNIER (N.), chevalier de 
la légion -d’honneur, ex-secre- 
taire-général da ministère de la 


lice, préfet, membre de la cham- 


bre des députés. etc., est né dans 
la ci-devant province de Lorraine. 
M. Saulnier exerça d’abord l’en- 
ploi de chef de bureau dans lad- 
ministretion départementale de la 
Meurthe. Par suite de la révolu- 
tion du 18 brumaire an 8, il de- 
viat préfet à Bar-sur-Ornain, dé- 
pariement de la Meuse, fonctions 
qu'il quitta pour remplir celles de 
secrétaire - général de la police 
lors de la réunion de ce ministère 
à celui de la justice, sous M. Ré- 


 gnier, depuis duc de Massa. Il fut 
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conservé dans cette place par Fou- 
ché. duc d’Otrante , et par M. Sa- 
vary, duc de Rovigo, qui eurent 
successivement le portefeuille de 
læ police , alors séparé du minis- 
tère de la justice, Lorsque le gé- 
néral Malet (voy. ce nom ) tenta, 
sur la fin de 1812, pendant la 
campagne de Russie, de changer 
la forme du gouvernement, M. 
Saulnier fut enlevé avec M. le 
duc de Rovigo, et déposé à la pri- 
son de la Force. Cette tentative 
aventureuse ayant été presque aus- 
sitôtréprimée , M. Saulnier reprit 
ses fonctions, qu'il ne perdit que 
peu de jours avant le 20 mars 
1815. Napoléon, de retour de l'île 
d’Elbe, ayant remis le portefeuil- 
le de la police au duc d’Otrante, 
M. Saulnier reprit de nouveau sa 
place, et la reperdit, pour la der- 
nière fois, après la seconde res 
tauration. On lui a généralement 
rendu cette justice, qu'il avaitexer- 


cé les emplois qui lui avaient été” 


confiés, et surtôut le dernier, avec 
beaucoup de désintéressement et 
d'humanité. Nommé, en 1815, 
par le département de la Meuse, 
membre de la chambre des dépu- 
tés, il a fait partie de la minorité 
libérale de cette chambre, qui fut 
détruite par la célèbre ordonnance 
du 5 septembre 1816. Réélu im- 
médiatement après par le même 
département, il se trouva natu- 
réllement placé parmi les défen- 
seurs de n6s libertés constitution- 
nelles. Dans la séance du 24 jan- 
vier 1817, il se prononça contre 
le projet de loi.sur la liberté in- 
dividuelle. 11 dit : « Le roi,. en 
ouvrant cette session , a dit avec 
la plus vive expression : La tran- 
quillité règne dans mon royaume ; 
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un témoignage aussi auguste suffèt 
pour nous convaincre que la loi 
du 29 octabre ne doit être désor- 
mais ni réformée ni modifiée. » 
Il combattit ensuite le rappor- 
teur, qui comparait la nouvelle 
loi à la suspension de lhabeas 
corpus, et demanda, en termi- 
nant, la pleine -et entière exécu- 
tion de l’art. 4 de la charte. Dans 
la séance du 24 février 1818, à 
l’occasion d’une pétition, dont il 


-eppuya Île renvoi à la commis- 


sion , il exposa la situation de 
son département, sur lequel a- 
vaient particulièrement pesé les 
deux invasions de 1814 et de 
1815, observant que les mênres 
charges avaient également acca- 
blé tous les départemens de l'Est. 
Il présenta une pétition du comte 
Regnault de Saint-Jean-d’Angely, 
dans laquelle cet illustre proscrit 
(aussi bannisans jugement) se plai- 
gnait vivement delasévéritéexces- , 
sive des puissances alliées à son é- 
gard, et demandait l'intervention 
de la chambre pour que les agens 
diplomatiques de la France le fis- 
sent jouir à l'étranger du droit 
naturel et des gens. M. Saulnier 
prononça à cette occasion un dis- 
cours remarquable par sa force 
et sa sagesse, et demanda Île ren- 
voi de la pétition au ministre des 
affaires étrangères. H ne refusa 
dans aucune circonstance son ap- 
pui aux malheureux et aux justes 
réclamations d’un grand nombre, 
de pétitionnaires. Rééln à l'expi- 
ration de son mandat, il faisait 
partie de la chambre dont la 
dissolution ‘totale a eu lieu en 
1823. Il n’a pas été nommé, en 
3824, à la chambre septennale : 
M. Saulniéravait ,ilest vrai, votè 
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contre les deux lois d'exception, 
et avec les 95 contre le nouveau 
système électoral. Son fils, direc- 
teur-général de la police à Lyon, 
dans les dernières aanées du gou- 
vernement impérial, et préfet du 
département de Tarn-et-Garonne 
pendant les cent jours, en 1815, 
a fait, depuis la seconde restaura: 
tion, un voyage scientifique en 
Égypte, d’où il a rapporté le z0- 
diique de Denderah, dont plu- 
sieurs savans ont donné la des- 
cription, et qui est maintenant 
déposé dans les salles du Louvre. 
M. Sauinier fils n’exerce aucune 
fonction publique. 

SAUMAREZ (sie Jamzs), ami- 
ral anglais , qui occupe encore au- 
jourd’hui un rang distingué par- 
wi les officiers-généraux de la 
marine, britannique , est né dans 
‘île de Guernesey, en 1557. Il 
descend d’une famille française, 
dont le chef accompagna, dit-on, 
Guillaume-le-Conquérant, lors 
de son invasion en Angleterre. 
Son père exerçait avec succès la 
profession de médecin, et deux 
de ses oncles s’étaient distingués 
au service de mer. Le jeune Sau- 
marez suivit dès l’enfanée la car- 
rière de ces derniers, et à l’âge de 
15 ans, il était midshipman sur 
le faisseau du capitaine Alens, 
babile marin, avec lequelil croisa 
dans diverses mers peudant plu- 
sieurs années. Revenu ensuite 
dans sa famille , il fit de bonnes 
études, et s’occupa sans relâche 
du soin d'achever lui-même sou 
éducation, qui n’avait été qu'’é- 
bauchée. Lors de la guerre que 
fit l'Angleterre à ses colonies de 
PAmérique septentrionale, il pas- 
sa sur le vaisseau le Bristol, et 
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accompagna sir Peter Parker, qui 
commandait une escadre dans 
l'Atlantique. En 1576, il se.dis- 
tingua à l'attaque de Sullivan, et 
fut nommé lieutenant de vaisseau. 
On lui confia ensuite le comman- 
dement du cutter theS pitfire;mais 
ce bâtiment ayant été fortement 
avarié, il eut bientôt ordre d'y 
mettre le feu, pour qu’il ne tom- 
bât pas entre les maios de l’en- 
nemi, et de s’embarquer comme 
simple passager pour revenir en 
Aogleterre. La France et la. Hol- 
lande ayant pris part à la guerre 
d'Amérique , le lieutenant Sau- 
marez fut bientôt remis en activi- 
té, et s’embarq:a avec sir Hyde 
Parker. Il se distingua éminem- 
ment au célèbre combat de Dog- 
gers-Baok , où cependant les bra- 
ves amiraux hollandais Kontman 
et Kinsbergen soutiarent assez 
glorieusement l’honneur de leur 
pavillon, pour avoir le droit de 
s’attribuer la victoire. Le lieute- 
nant Saumarez fut chargé de rem- 
placer, dans le commandement 
du vaisseau /e Preston, le capi- 
taine Green, qui avait perdu un 
bras au commencement de ce 
combat, un des plus acharnés des 
temps modernes, et à son retour 
en Angleterre, il fut nommé ca- 
Pitaine en pied de {a T'isiphone. I1 
joignit ensuite l’amiral Hood, qui 
commandait la flotte des Indes- 
Occidentales, et qui lui confia le 
vaisseau le Russel, de 74 canons. 
Le 12 avril 1982, il se signala de 
nouveau dans le combat que lPa- 
miral Rodney livra au comte de 
Grasse. Après avoir successive- 
ment commandé l’Embuscade et 
le Raisonnable , il fut chargé, en. 
1793, de croiser dans les parages 
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de Cherbourg, avec la frégate /e 
Croissant, de 36 canons. Il y eut 
an engagement aävec la frégate 
française {a Réunion. Ce combat 
de vaisseau à vaisseau, an com- 
mencement d’une nouvelle gucr- 
re, fut célébré en Angleterre com- 
me un triomphre signalé. Sir Ja- 
mes Saamarez fut alors créé che- 
valier , -et la bourgeoisie de Lon- 
dres lui fit don d’une superbe 
vaisselte. L’année suivante, il eut 
Je commandement d’une petite 
éscadre, avec laquelle il manœu- 
vra habilement, échappa à une 
escadre française supérieure en 
force, et se réfugia dans un port 
de l’île de Guernvsey. Il joignit 
ensuite la grande flutte comman- 
dée par l’amiral Howe, qui croi- 
sait dans {a Manche, et eut le 
commandement du vuisseau de 
ligne Orion. Placé ensuite sous 
les ordres de sir John Jervis ( de- 
puis lord Saint-Vincent ), il croisa 
avec. lui dans la Méditerranée, fit 


‘ Je blocus de Cadix, et prit part, 


en février 1797, à lo bataille du 
çap Saint-Vincent, où les Anglais 
remportèrent la victoire. Une mé- 
daille d’or lui fut décernée pour 
ses services dans cette campagne. 
Revenu en Angleterre, il contri- 
bua puissamment à apaiser la 
dangereuse révolte des matelots, 
quiéclataà cette époque sur la flot- 
te stationnée à Nore (voy. Parker, 
Ricmann). Le vaisseau (Orion, 
commandé par sir James. Sauma- 
rez, ft depuis partie de la flotte de 
l'amiral Nelson, qui courut à la 
recherche du généralenchefBona- 
parte, embarqué à la tête de l’ex- 
* pédition d'Egypte. Après avoir é- 
rouvé une violente tempête dans 
le gobfe de Lyon, la flotte anglaise 
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entra dans un port de l’île de Sar- 
daigne , où elle répara ses ava- 
ries, et reçut un nouveau renfort 
de dix vaisseaux de ligne. Sur un 
avis reçu du ministre anglais à 
Naples, sir William Hamilton, 
que l’escadre française avait été 
recomue dans ces parages, Nel- 
son 3e hâta de remettre à la voile, 
et espérant gagner l'ennemi de 
vitesse, il traversa, à l’aide des 
bons pilotes siciliens dont il s’é- 


tait pourvu, le golfe de Messine 


avec sa grande flotte, entreprise 
assez périlleuse, qu'aucun amiral 
n'avait encore tentée. Pendant 
ce temps, l’escadre française tour- 
nait la Sicile au midi, s’emparait 
de Malte, et arrivait sans perte en 
Egypte. Nelson ne put la joindre 
qu'après que le débarquement des 
troupes eut été heureusement ef- 
fectué ; mais il l’attaqua aussitôt 
dans la rade d’Aboukir, où se li- 
vra une des batailles navales Îles 
plus sanglantes dont les fastes 
maritimes aient fait ovention. Par 
une manœuvre hardie, et qu’on 
avait jugé impossible avant le suc- 
cès, Nelson passa entre la terre 
etles vaisseaux français embossés 
dans la rade. La victoire fut com- 
plète, et sir James Saumarez, 
qui y avait: contribué par son ha- 
bilité et sa valeur, fut chargé, 
après l’action, du commande- 


ment des prises faites sur les Fran- 


çais. Avec une escadre sous ses 
ordres, il alla sommer Malte de 
se rendre; mais le général Vau- 
bois , qui y commandait, rejeta 
toutes ses propositions, malgré le 
peu d'espoir qu’il avait d’être se- 
couru, après les désastres de la 
marine française à Aboukir, dont 
on eut grand soin de lui faire pas- 
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ser tous les détails. Sir James 
Saumarez laissa quelques vais- 
seaux pour bloquer ce port, se 
rendit ensuite à Gibraltar, puis à 
Lisbonne , et de là en Angleterre, 
où il fut reçu avec de grands hon- 
peurs. Une seconde médaille d’or 
lui fut décernée; il eut la déco- 
ration de l’ordre du Bain, et l’em- 
ploi lucratif de colonel des trou- 
‘pes de la marine. En 1809, ïl 
monta un vaisseau de 80 canons, 
et croisa long-temps devant le 
port de Brest. Nommé contre- 
amiral l’année suivante, et ba- 
ronaet de la Grande-Bretagne, il 
reçut en outre le commandement 
de l’escadre qui était slationnée 
devant Cadix. Dans le mois de 
juin 1801, il eut un engagement 
avec le contre-amiral français 
Linois, qui lui enleva plusieurs 
vaisseaux, et le força à la retraite; 
et au mois de juillet suivant, ïl 
soutiat un nouvéau combat des 
plus acharnés contre les flottes 
française et espagnole, près d’Al- 
gésiras. Le vaisseau espagnol du 
Sant- Antonio fut pris par les An- 
glais, qui se retirèrent ensuite, 
mais qui n’en représentèrent pas 
moins celte affaire indécise com- 
me une victoire signalée. Les 
deux chambres du parlement vo 
tèrent des remerciemens publics 
à sir James Saumarez; la ville de 


Londres lui accorda le droit de 


cité, lai fit présent d’une superbe 
épée , et le roi Georges III lui en- 
voya la grande décoration de l’or- 
dre du Bain, qui lui fut remise 
avec solennité par le général 
O-Hara, gouverneur de Gibraltar, 
devant toute la garnison de cette 
place. Pendant la courte suspen- 
sion d’hostilités qui suivit la paix 
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d'Amiens, cet amiral se rendit à 
Guüernesey, au sein de sa famille. 
I venait d'obtenir une pension de 
1200 iv. sterlings, lorsque de 
nouvelles craintes de guerre se ma- 
nifestèrent ; le gouvernement lui 
confia le commandement de l'ile 
de Guernesey. En avril 1809, il 
fut nommé au commandement 
d’une flotte de 24 vaisseaux de 
ligne, qui croisa dans les mers du 
Nord, et qui devait agir de con- 
cert avec les Suédois, alors alliés 
de l’Angleterre et en guerre avec 
les Danois et les Russes. Cette 
campagne n’eut pas de grands ré- 
sultats. L’amiral anglais avait, 
disait-on, formé le projet d’atta- 
quer Îes ports de Revel et de 
Cronstadt; mais les dispositions 
prises dans ces villes furent telles 
que ce dessein ne put s’effectuer. 
Sir James Sanmarez s’est depuis 
reliré à Guernesey, où il avait é- 
pousé une de ses compatriotes , 
qoi lui a donné plusieurs enfans. 
M. Saumanez al frère da 
précédent, .est né, comme lui, à : 
Gueërnesey. Dès sa jeunesse, il a 
saivi la même carrière que son 
père, et s’est distingué dans l’exer- 
cice de la médecine et de Ja 
chirurgie. 11 a été nommé chi- 
rurgien en chef du grand hôpital 
de la Madeleine. On lui doit plu- 
sieurs ouvrages estimés, dans les- 
quels il s’est souvent efforcé de 
mettre l’art qu'il professait à la 
portée des esprits les plus ordi- 
naires. Il a publié : 1° Disserta- 
tion sur l'univers en général et 
les élémens en particulier, 1795, 
in-8° ; 9° Nouveau Systèmc de phy- 
siologie, 1708, 2 vol. in-8*; $. 
Principes et but de la philosophie, 
1811, in-8°; 4° Principes des 


ee 
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sciences physiologiques et physi- 
ques, 1812, in-8°; 5° Discours 
prononcés devant la société de mé- 
decine, 1813, in-8°. 


SAUNDERS (Wairzraw), méde-. 


cin extraordinaire du prince de 
Galles, et doyen des médecins de 
l’hôpital de Guy, s’est rendu re- 
comuandable non-seulement par 
un grand nombre d’excellens ou- 
vrages, mais encore par ses bien- 
faits envers l'humanité, en faisant 


| adopter le système de la vactine 


‘à Saint-Domingue. M. Saunders 
est membre de la société royale 
de Londres. On lui doit : 1° Traité 
sur le mercure , employé dans les 
maladies vénériennes, in-8°, 1567; 
2° Observations sur l’antimoine , 
in-8°, 1979; 35° Trailé sur le kina, 
in-8°, 1983; 4° Trailé sur l'acide 
méphilique, in-8°, 1989; 5° Sur la 
structure, l’économie et les mala- 
dies du corps humain, in-8°, 1593; 
6° Oratio harvei instituto habita in 


”theatro collegii regalis medicorum 


Londinensis, avec des observa- 


‘ tions intéressantes sur le régime 


des eaux et sur les bains chauds 
et froids, in-8°, 1800. Il a encore 
ublié des remarques sur l'hépa- 
tite de l’Inde, 1809, in-8°. 
SAURAU (Le comte François), 
d’une des premières familles de la 
Styrie, est né à Viehne. 1l fit ses 
études au coltége Thérésien , en- 
tra dans l’administration , et de- 
vint successivement conseiller au 


pures de Prague en 1786, : 


ne de la ville de Vienne en 
789, conseiller aulique au direc- 
Loire penéral de la monarchie en 
1591 , et adjoint au vieux comte 
de Pergen, ministre de la police. 
. Contrarié par le baron de Thugut, 
ministre des affaires étrangères , 
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et n'ayant à sa disposition que des 
moyens insuflisans, il parvint ce- 
pendant à déjouer, par sa fermeté 
et sa vigilance, deux conspira- 
tions qui se tramaient à la fois à 
Vienne et dans la Hongrie. En 
1799. il fut nommé président de 
la régence de la Basse-Autriche, et 
continua de diriger la police. Les 
victoires des Français, sur le Rhin 
et en Italie, avaient tellement a- 
battu le courage des Autrichiens, 
que le gouverneneni ne trouvait 
aucun moyen d'arrêter, en 1797; 
la marche du général en chef Bo- 
naparte sur Vienne. Le comte de 
Saurau , au moyen des réunions 
patriotiques qu’il avait organisées 
précédemment, ranima le coura- 
ge de ses compatriotes, qui étaient 
au moment de se lever en masse 
lorsque les préliminaires de la 
paix furent signés à Léoben. En- 
vironné de FPamour du peuple et 
de l’estime de son souverain, qui 
lui fit présent d’une terre en Hon- 
grie, il fut, dans la même année, 
chargé du ministère des finances. 
Les désastres de la guerre et une 
mauvaise administration avaient 
réduit le trésor à un tel état de 
pénurie, que.le gouvernement ne 
savait comment soutenir la nou- 
velle guerre , qu'après même le 
traité de Campo- -Formio, il se die- 
posait à faire à la république fran- 
çaise. C’est alors que Île baron de 
Thugut émit son projet d’accrois- 
sement des obligations de la ban- 
que, projet funeste qui faillit dég 
truire entièrement le crédit du 
gouvernement autrichien. Le com- 
te de Saurau s’opposa fortement à 
son exécution; mais il fut obligé de 
céder à l’émpire que son adversaire 
avait sur l’esprit de l’empereur. En 
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1801, il fut décoré de la grand”- 
croix de Saint-Etienne, et nommé 
ambassadeur à Saint-Pétersbourg. 
I! fit de vains efforts pour déta- 
cher l’empereur Paul 1° de son 
alliance avec la France. De retour 
à Vienne, il obtint la charge de 
maréchal des états d'Autriche, 
qu’il présida jusqu’en 1806. Nom- 
mé, à celte époque, commissaire 
impérial en Styrie, Carinthie et 
Carniole, il organisa la landwehr 
de ces provinces, changea l’admi- 
nistration publique, et se propo- 
sait d'y réformer le système des 
finances, lorsqu'il fut rappelé, en 
18:10, pour prendre le gouver- 
nemeht-général de là province 
d'Autriche. Le comte de Saurau 
rendit des services éminens aux 
habitans de ce pays, en y intro- 
duisant le libre conunerce des 
grains , système que toutefois 
il eut beaucoup de peine à faire 
prévaloir sur les préjugés. En 
1834, il fut chargé d'organiser les 
provinces Illyriennes , et fut, en 
1815, ministre de l’armée que 
l'Autriche opposa au roi Joachim 
(voy. Munat). Après la défaite de 
ce prince , il obtint le gouverne- 
ment de la Lonibardie : Milan était 
alors, en quelque sorte, livré à la 
discorde. Les prétentions exagé- 
rées d’une partie des habitaus de 
cette ville, les regrets des autres, 
que le changement de gouverne- 
ment privait de leur état, l’orgueil 
enfin d’une capitale réduite en 
province autrichienne, tout con- 
courait à rendre le commande- 
ment très-difficile. Le comte de 
Saurau sut cependant, par son 
habileté et sa prudence, l'éxercer 
de manière à se concilier l'estime 
de tous. En 1839, il fit la remise 
T. ZX1X. | 
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de la principauté de Lucques à 
l’archiduchesse Marie - Louise , 
quittg l'Italie pour se rendre 
comtne ambassadeur à Madrid , 
ct ful nommé, en 1818, grand- 
chancelier de l'empire et ministre 
de l’intérieur. 

SAURINE (Jeax-Prenne ), ex- 
législateur, érêque constitution- 
nel, etc., naquit à Saint-Pierre 
d'Eysey, département des Basses 
Pyrénces, le 11 anars 1933. Il 
exerçait comme curé les fonc- 
tions ecclésiastiques à l’époque de 
la convocation desétats-généraux, 
en 1789. L’estime dont il jouis- 


/ sait daus sa province et dans son 


ordre, lui valut les suffrages du 
clergé du Béarn, pour le repré- 
senter à cette assemblée, depuis si 
célèbre sous le nom d’assemblée 
constituante. Saurine s’ÿ montra 
ce qu’il fat dans tout le cours de 
sa carrière politique, sage et mo- 
déré, mais fortement attaché à la 
cause populaire. L'un des pre- ” 
miers, il fut pour la réunion à la 
chambre des communes, et l’un 
des premiers il prêta le serment 
exigé par la nouvelle constitution 
civile du clergé. Évêque consti- 


tutionnel du département des 


Landes, en 1790, il fut nommé, au 
mois de septembre 1793, par le 
collége électoral du mème dépar- 
tement, député àla convention ns- 
tionale. Dans le procès du roi, il 
vota la détention jusqu’à la paix. 


: Sou énergique opposition au coup 


d'état du 31 mai 1793, fixa sur 
lui l’atteation du parti de la Mon- 
tagne. Saurine eut de nouveau le 
courage de le braver, ea apposunt. 
sa sigoature aux protestations du 
6 juia suivant. Compris aussitôt au 
nombre des 73 députés proscrits, 
$ 2 
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H fut arrêté. La révolution du g 
thermidor an 2 (27 juillet 1794) 
lui valut sa liberté et sa réintégra- 
tion dans ses fonctions législati- 
ves; il passa au conseil des cinq- 
cents, par suite de la réélection 
des deux tiers conYentionnels, et 
sortit de ce conseil le 20 mai 1797. 
Après le concordat de 1803, il pas- 
sa le 2 avril de la même année à 
l'évêché de Strasbourg, devint 
membre de la légion-d'honneur 
à la fondation de l’ordre, et mou- 
rat, dans l'exercice de secs fonc- 
tions épiscopales, au mois de 
mai 1813. Il fut généralement re- 
reité. 

SAUSSURE (Nicocas ps), agro- 
nome distingué, naquit à Genè- 
ve, vers la fin de l’année 1709, et 
mourut en 1790, dans da 81° an- 
née, de son âge. Il fit de bonnes 
études, et cultiva les lettres; ül 
fut membre du conseil des deux- 
cents de sa ville natale. Homme 
bienfaisant , il s’est particulière- 
ment livré aux travaux agrouo- 
miques, comme les plus propres à 
rendre son nom recommandable 
au souvenir et à la reconnaissance 
de ses concitoyens et des philan- 
tropes de tous des pays. La socié- 
té économique d’Auch, départe- 
ment du Gers, couronpna le mé- 
moire qu’il lui avait adressé sur 
da meilleure manière de cultiver les 
terres. Membre de plusieurs aca- 
démies, ila fourni un assez grand 
nombre de mémoirés intéressans 
au recueil de la société de Berne. 
Saussure a publié entre autres ou- 
vrages : 1° Manière de provigner 
la vigne sans engrais, 1975, in-8°; 
2° Essai sur les causes de la disette 
du bleden Europe, et surlesmoyens 
de la prévenir, 31776, in-an; 3° 
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Essai sur la taille de la vigne et 


sur la rosée, 1580, in-8°; 4° (e 


Feu, principe de la fécondité des 
planies et de la fertilité des terres, 
1983, in-8°. Son fils, Horace-Bé- 
nédict de Saussure { voy. l’article 
suivant), s’est acquis de la cété- 
brité comme naturaliste, 
SAUSSURE {H. B. px), natu- 
raliste, fils du précédent, naquit à 
Genève, le17 février 1740. Il mon- 
tra dés l'enfance des dispositions 
extraordinaires, et bientôt une ar. 
deur passionnée pour l'étude des 
sciences en général, mais plus 
particulièrement pour celles qui 
Ont rapport à l’histoire naturelle. 
À l’âge de 21 ans, il fut déjà jugé . 
digne, par ses concitoyens, de 
remplir une chaire de philosophie, 
et fut nommé professeur en 1761. 
Il se livra à l’enseigaement pu- 
blic pendant 25 anaées, avec au- 
tant de zèle que de succès, n'iater- 
rompant momentanément ses 
cours que pour voyager. M. de 
Saussure parcourut à diférentes 
époques la France, la Belgique, 
la Hollande, l'Angleterre et l’Ita- 
lie. Intimeinent lié dès sa jeunes- 
se avec les savans qui illustraient 
alors sa patrie, tels que Halier, 
Pictet, Bonnet, Jallabert , etc, et 
recommandé par eux, il établit 
bientôt de nouvelles relations avee 
les hommes les plus distingués 
de l’Europe, leur communiquant 


les résultats de ses recherches et 


souvent d'importantes découver- 
tes, en échange de leurs utiles di- 
rections. La botanique et la phy- 
sique furent des sciences de pre- 
dilection de M. de Saussure: inais 
c’est surtout dans la géologie et 


la connaissance des montagnes 


qu'il acquit, par ses hardies inves- 
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tigations, une réputation eùro- 
péenne. Chaque année il faisait 
un voyage scientifique dans les 
Alpes, suivant leur chaîne immen- 
se jusqu’à la mer, et dans toutes 
leurs directions. Affrontant les 
dangers les plus imminens, il s’é- 
lançait sur la cime des glaciers, où 
parmi tous les êtres vivans, quel- 
ques chamoïs et bouquetins é- 
taient seuls parvenus avant lui. Il 
avait déjà, en 1770, traversé qua- 
torze fois, et par huit voies diffé- 
rentes, ces montagnés peu explo- 
rées jusqu'alors par les savans. Il 
s’éle va le premier surle mont Cra- 
mont, et quelque temps après sur 
la plus haute cime du mont Rosa, 
qui est peu inférieure à celle du 
mont Blanc. Ce dernier, que BI. 
de Saussure avait toute sa vie dé- 
siré escalader, le fut enfin après 
plusieurs tentatives aussi vaines 
que dangereuses. Au mois d'août 
1587, il foula de ses pieds la 
plus haute crête du géant des Al- 
pes, et resta trois heures et demie 
sur ce point élevé, où il fit d’im- 
portantés observations. À peine 
cependant pouvait-il y respirer, le 
sang lui sortait par les narines et 
par les oreilles; la seule action de 
rattacher son soutier fut un travail 
prêt à épuiser toutes ses forces. Il 
ÿ trouva le baromètre à 16 pouces 
etune ligne, ce qui donne au mont 
Blanc 2,450 1oises d’élévation au- 
dessus du niveau de la mer. Le 
thermomètre était à 2 degrés au- 
dessous de zéro. Au mois de juil- 
let de Fannée suivante, accompa- 
gné de son fils aîné, il campa pen- 
daot +7 jours sur le semmét d’u- 
ne autre montagne, dite le Col du 
Géant , élevée de 1765 1oises au- 
dessus du nivenu de la mer, et y 
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continua ss observations. On 
doit à ce satant l'invention :de. 
plusieurs instrumens nouveaux et 
ingénieux, entre autres de l'Élec- 
tromèlre, qui indique la natura 
et la force du fluide électrique, 
même dans un teips chair et se- 
rein. A. de Saussure était associé 
de l’académie des sciences de Pa- 
ris et de presque toutes les autres 
sociétés savantes de l’Europe; il 
fut aussi le fondateur de la socie-. 
té des sciences et des arts de Ge- 
nève, et Contribua puissamment 
à ta prospérité de l’industrie dans 
sa patrie. Tous les savans voya- 
geurs et étrangers illustres s’em- 
pressaient de lui porter leur tri- 
but d'hommages. L'empereur Jo- 
seph JE vint le visiter à Genève, et 
le combla d’éloges mérites. M. de 
Saussure était membre du conscil 
des deux-cents decette république. 
Quand elie fut réusie à la France, 
il fut appelé à l’assemblée nationa- 


‘le, et y siégea pendant quelque 


temps. La révolution lui avait en- 
levé la plus grande. partie de sa 
fortune, consistant en rentes sur 
l’état ; il mourut vivement regret- 
té, le 23 janvier 1799, laissant la 
réputation non-seulement . d’un 
savant distingué, mais d’un ex- 
oellent citoyen. Sa fille, madame 
Necker de Saussure, qui a épousé 
un neveu de Pancien ministre des 
finances de France, a hérité de l’es- 
prit et de l'instruction de son il- 
Justre père. EHe est citée comme 
une des fenimes les plus distin- 
guées de son pays, par ses vertus 
et par son amabiülite ; entre autres 
écrits, elle a publié une Notice du 
plus grand intérêt, sur sa parente 
et son amie, M° la baronne Staël- 
Holsteis. TR 


’ 


20 SAU 
. SAUTEREAU - DE - BELLE- 


VEAU {Jzan), député à l’assem-. 


blée législative et à la convention 
nationale, est né à Epiry, bourg du 
Bas-Nivernais, où son père était 
notaire, Après avoir fait de bon- 
nes études et achevé son cours 


de droit à Bourges, il fut reçu a- 


vocat en celte ville, et plaida di- 
verses causes avec succès. Il alla 
ensuite s’établir à Clermont, en 


Auvergne, Où il remplit avec ta-. 


lent les mêmes fonctions d’avo- 
cat pendant toute la durée des 
grands bailliages. Après l’avène- 


ment de Louis XVI au trône, ces: 


tribunaux ayant été supprimés, 
M. Sautereau-de-Belleveau re- 
tourna dons sa‘ province, et s’y 
prononça avec chaleur pour les 
nouveaux principes, lors de la ré- 


volution en 1789. Ses concitoyens 


l'élurgnt bientôt procureur syadic 
du département de la Nièvre, 
puis, en 1791, député à l’assem- 
blée législative, et l’année sui- 
vante à la convention nationale. 
Quoique ayant acquis, comme a- 
vocat, l'habitude de parler en pu- 
blic, et s’énonçant avee facilité, il 
n’aspira point aux honneursou aux 


succès de la tribune, et borna ses: 


travaux dans les deux assemblées, 
à la rédaction des rapports de di- 
vers comités dont il fit partie. 
Dans le procés du roi, il vota avec 
Ja majorité, maisne se trouva point 
présent à l'assemblée lors de la 
discussion du sursis. Après la ses- 
sion conventionnelle, il passa au 
conseil des cinq-cents, où il dé- 
fendit, en 1797, les assemblées é- 


lectorales de son département, 


que le député La Rue prétendit a- 
voir été influencées par quelques 


anciens membres des sociétés po- 
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pulaires. En 1798, il sortit .da 
conseil, et fut nommé juge au tri- 
bunal d'appel du département da 
Cher, fonctions qu’il exerça. avec 
intégnité jusqu’à la recomposition 
des tribunaux sous le gouverne- 
ment royal. Atteint par la 16i du 
12 janvier 1816, M. Sautereau-de- 
Belleveau a été contraint, après le 
second retour du roi, de quitter 
sa patrie, ets’est retiré, dit-on, en 
Allemagne: : 

SAUVÉ (Gervais), était maire 
de Ducé (Maine-et-Loire ), lors- 
qu’il fut nommé , en 1591, par le 


département de la Manche, dé- 


puté à l’assemblée législative, et 
en 1792 à la convention. Ilvota, 
dans le procès le Louis XVI, la 
détention et le bannissement à la 
paix. Après l'établissement de la 
constitution de l'an 3, M. Sauvé 
passa au conseil des anciens, où 
il siégea jusqu’au 20 mai 1597, 
et resta dès-lors étranger aux af- 
faires publiques. . | 

"SAUVIAC (J. A.), général de 
la république, a fait les premières 
campagnes de la révolution aux 
armées du Nord, où il s’est dis- 
tingué, et a cessé, quelques an- 
nées après, d’être employé acti- 
vement. Il a publié : 1° Aperçu 
des deux dernières campagnes de 
l’armée du Nord, etc., 1796, in-8°; 
2° Coup -d’œil militaire et politique 
sur le théâtre de la guerre en gé- 
néral, remis au gouvernement a- 
près les affaires de la Trébia, 1800, 
in-8°. On lui doit encore un Éloge 
du général Vauban, qui a con- 
couru pour le prix proposé par 
l'académie -française. Le géné- 
ral Sauviac ne fut point em- 
ployé sous le gouvernement im- 
périal. En 18197, il s’occupait de 
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leçons et d'expériences de phy- 
sique. 

SAUVIGNY(L'asbé Evwe-Louis 
DE), écrivain ecclésiastique, était 
curé de Jarnac, däns le diocèse 
d'Angoulême. I] adopta avec sa- 
gesse les principes de la révolu- 
tion, échappa aux proscriptions 
du régime de la térreur, et fut ré- 
dacteur, en »7a7, du Journal du 
Concile national. Cet ecclésiasti- 
que mourut en 1809. Ses princi- 
paux ouvrages sont : 1° Epitre à 
un homme de letires retiré à la cam- 
pagne, 1977, in-8° ; 2° Panégyri- 
que de saint Louis, prononcé à l'O- 
ratoire, 1580, in-8°, aù l’on trouve 
quelques beaux mouvemens ora- 
toires; 3° Oraison funèbre de Ma- 
rie- Thérèse, imprratrice, 1581, 
in-8°; 4° César et Pompée, poëme, 
1582. « On y remarque quelque- 
fois de la verve; mais en général 
une versification diffuse.» 5° Œu- 
vres choisies de Bossuet, évèque de 
Meaux, 10 vol. in-8°, 1785 et an- 
nées suivantes ; 6° Vie de saint 
Grégoire, évêque de Tours, 1785, 
jn-8° ; 7° Discours sur les devoirs 
des sujels envers les souverains, 
pronoacé dans le chapitre du Lou- 
vre, en présence des membres de 
l'académie-française, le 25 août 
1786 , suivis d’une Ode sur le 
prince de Brunswick; cette ode n’a 
point concouru pour le prix : 1786, 
in-8°. 8° Histoire de HenriTILI, roi 
de France et de Pologne, 1787, 
in-6°. 

SAUVIGNY (Eoue 0e Bicran- 
DON DE), auteur dramatique, cen- 
seur royal, etc., naquit à Paris, en 
1554, et fit dans ctite ville de 
très-bonnes études. Il cultiva les 
lettres avec quelque succès, et fat 
nommé censeur royal. Il a donné, 
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-comme poète, des Odes Anacrévn- 


tiques, un vol. in-13, des Poënes 
el autres poésies, el comme au- 
teur dramatique, plusieurs tragé- 
dies et comédies. On doit citer 
particulièrement, parmi ses autres 
outrages, son Essai historique sur 
les mœurs des Français, 5 vol. 
in-6°, 1785. Sauvigny a composé, 


en société pour l'instruction des 


jeunes personnes, une Encyclopé- 
die des dames, 1806, 3 vol. in-13, 
avec figures. Il adopta les prinei- 
pes de la révalution, et fut atta- 
ché, dès 1789, à l’état-major de la 
garde nationale parisienne, dont il 
eut le commandement provisoire 
en 1792. C'est en cette qualité 


qu’il vint rendre compte à la bar- 


re de la convention nationale des 
désordres dont la rue de Varen- 
nes avait été le théâtre. Nommé 
ensuite colonel des vétérans, il 
ne fut pas employé sous le con- 


,sulat ni sous l'empire. Il mourut 


à Paris le 19 avril 1812. 
SAUVO (Fnançois), rédacteur 
en chef du Monileur, est né à 
Paris, le 8 novembre :1 772. Il pré- 
luda, en 1796 et 1997, irla rédac- 
tion de cette feuille, qui, sans 
changer de titre, changea si sou- 
vent de coulenr , et fut toujours 
l'organe du gouvernement sous la 
république, sous l'empire, et sous 
le gouvernement royal, par l’ana- 
lyse des séances du corps-legis- 
latif pour la Quotidienne. L’intel- 
ligence et la facilité que M. Sauvo: 
montra dans ce genre de travail, 
Jui valut, après le 18 brumaire an 


:8 (9 noveinbre 1799), la:rédae- 


tion principale du Journat off- 
ciel. L’impassible fidélité. du ré- 
dacteur en chef au pouvoir qui 
soutcnait Cet immense recueil 
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quotidien, le conserva invuriable- bourg, H fut chargé de conduire 
ment dans son poste. M. Sauvo la colonne d'infanterie de la .droi- 
est, au sufplus, un homme de :te de l’armée, qui tourna la gau- 
goût, un ami éclairé des béeauxt- che de l’ennemi, et contribua au 
arts, surtout pour les composi-" succès de la journée. L’année sui- 
tions musicales. C’est lai qui a - vante, le général Desaix le mit à la 
‘constamment rendu compte des -tôte des troupes de sa division, 
pièces jouées sur les principaux qui devaient de nouveau tenter le 
théâtres de la capitale, et jamais passage du Rhin, et qui l’exécu- 
lcs autears n’ont eu à lui repro- térent de vive force et en plein 
cher sa partialité. Il exprimait a- - jour. 8a conduite en cette journée 
vec la même franchise l'éloge et valut au jeune capitaine le grade 
la critique. Censeur impérial, il de lieutenant-colonel. 11 accom- 
est, depuis 1814, censeur royal pagna ensuite, en qualité d’aide- 
honoraire, , de-camp, le général Desaix en 
SAVARY (Axxe-Jean-Manre- Égypte, commande les troupes de 
Rens, puc pe Rovico), lieutenant- débarquement de la division de 
général, grand-cordon de la lé- ce général à Make et à Alexan- 
gion-d’honneur et de l’ordre de ürie, revint avec lui de l’expédi- 
la fidélité dé Bade, chevalier de la tion d'Égypte, laccompagna en 
couronne de Fer, etc:, est né le Italie, ayant alors obtenu le gra- 
26 avril 1774, au village de Mare, ‘ de de colonel, etilse trouvait à ses 
en Champagne, d’une famillé ho- côtés lorsqu’à la bataille de Ma- 
norable et estimée dans sa provin- rengo,un coup mortel vint frapper 
ce. Son pire, ancien müäitaire, le brave Desaix, et priva la France 
chevalier de Saint-Louis, avait eu d’un de ses officiers-généraux les 
pour retraite l'emploi de major de plus distingués. Le colonel Sava- 
place à Sedan. Le jeune Savary, ry se rendit aussitôt près du pre- 
montrant Île même penchant àsni- mier consul Bonaparte, pour lui 
vre la carrière des armes, entra annoncer celte funeste nouvelle, 
au service comme sous-lieutenant et celui-ci, qui avait déjà en Ésgyp- 
dans le régiment de Royal-Nor- ‘te su apprécier sa bravoure et ses 
mandie cavalerie, en octobre talens militaires, lattacha sur-le- 
1990 , et fut appelé, en 1794, à champ à su personne, et le nam- 
l'état-major de l’armée du Rhin. -ma un deses aides-de:camp. Il ne 
‘Il se trouva au passage de ce tarda pas à recevoir en outre le 
fleuve, sous les ordres du général cominandement d’une légion d'é- 
Morcau; quoiqu'il ne fût alors lite de la gendarmerie, formée 
‘que capitaine, le général en chef d'hommes choisis dans toutes les 
Jui confia le commandement d'un -brigades, et spécialement desti- 
bataillon, qui, par une fausse at- née à la garde du premier consul. 
taque,devait détourner Pattention Nommé peu de temps aprés gé- 
de l’ennemi, et faciliter le passa-  néral, il n’en continua pas moius 
ge. qui s’opéra glorieusement à son service comme aide-de-camp 
Kehl, devant Strasbourg. A laba- du chef de l’état. Devenu empe- 
taille de Friedberg, près d’Augs- reur, Napoléon lui conserva toute 


\ 
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vai confiance. Es 1805, 8e fut lui 
qu’il envoya auprès dé l'empe- 
reur de Russie, avant et après la 
bataille d’Austerlits. En 1906, il 
accompagna Napoléon en Prusse. 
Après la bataille d’kéna, le géné- 
ral Savary eut ke commandement 
d’uu corps de flanqueurs, desti- 
né à empêcher la réunion des 
corps épars de l’armée ennemie : 
ce fut alors qu’il ft capituler en 
rase Campagne, el malgré une ar- 
tilerie formidable, te corps du gè- 
néral Urdoia, qui devint son pri- 
soanier. L'empereur, de plus ea 
plus satisfait de zèle et de la capa- 
cité du général Savary, l’envoÿa 
de Berlin commander le corps qui 
devait entreprendre le siège des 
deux places de Hamelin et de 
Wicnbourg, sur lé Weser, qu'il 
fit capituler toutes deux, et dont 
les garuisons, fortes ensemble de 
13,000 hommes, se rendirent pri- 
sonnières-de guerre. Cette expé- 
dition ainsi terminée, il rejoigait 
l'empereur à Varsovie. Au mois de 
janvier 1807, lorsque se prépa- 
saient les mouvemens de l’armée 
francaise , pour aller livrer la ba- 
taille d'Eylau, Napoléon envoya 
le général Savary commander le 
5° corps de la grande-armée à la 
place du général Eannes, atteint 
d’une grave indisposition. Il avait 
ordre d'observer avec le 5° corps, 
tous les mouvemens des troupes 
autrichiennes rassemblées en Gal- 
licie sur le Bug, de-couvrir Var- 
sovie, de mainteair la communi- 
cation de la grande-armée avec 
cette ville, etenfa d'empêcher la 
reunion du corps russe, qui for- 
mait la gauche de l’armée enne- 
mie, avec le centre de cette ar- 
me, contre lequel l’empereur di 
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-rigeait son mouvement. La batail- 


le d'Eyhiu trabit en partie les es- 
Pérances qu'on avait conçues : la 
victoire fut chèrement achetée, et 
l'armée française ne put conser- 
ver sa position que huit jours a- 
près le gain de la bataille, vu le 
besoin de subsistances, qui l’obli- 
gea à s retirer derrière la Passar- 
ge. Dans sa marche, elle fat dé- 
bordée par des multitudes de Co- 
saques. Le corps d'armée russe, 
qui formait la gauche, et qui était. 
opposé au 5° corps, eub ordre de 
se porter sur Värsovie, pour inter- 
cepter les communications de l'ar- 
mée frangaise. Le général Savary 
marcha à La rencontre des Russes, 
leur livra bataille à Ostroliuka, le 
16 février 180, les battit com- 
plètement, et les força à la re- 
traite. Cette ‘action lui valut ke 
grand-eordon de la légion-d’hon- 
neur.Au moisde juin suivant,Pem- 
pereur le fit remplacer par le ma- 
réchal Masséna dans le comman- 
dement du 5° corps, et lui donna 
celui d’une brigade d'infanterie 
de la garde impériale, à ka tête de 
laquelle il combattit à Heilsberg 
et à la célèbre bataille de Fried- 
land. Ce fut après s'être éminem- 
ment distingué pendant cette cam- 
pagne que l’empereur lui confé- 
ra le titre de duc de Rovigo. 11 
lui confia aussi le gouvernement 
de la Vieille-Prusse, ators occupée 
par les troupes françaises. Après 
la conclusion du traité de paix 
de Tilsitt, le 8 juillet 1807, le duc 
de Rovigo fut envoyé à Peters- 
bourg, auprès de l’empereur A- 
lexaadre, et resta pendant sept 
mois chargé des affaires de Fran- 
ce en Russie. Ïl parvint pendant 
cette mission à rétablir outre les 
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deux empires toutes les relations 
amicales qui avaientété interrom- 
pues depuis :804, et par suite des 
nouvelles et intimes liaisons poli- 
tiques forinées alors entre la Fran- 
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ce et la Russie, cette dernière puis- 


sance déclara la guerre à la Suè- 
de et à l’Angleterre. Le duc de Ro- 
vigo, rappelé en 1808 de Péters- 
bourg, où il fut remplacé par le 
duc de Vicence, nommé ambas- 
sadeur de France, fut envoyé par 
Napoléon en Espagne, après la ré- 
volution d’Aranjuez, à la suite de 
laquelle le roi Charles IV avait 
été contraint d'abdiquer. Après la 
cession de la couronne d’Espagne 
au frère de l’empereur, le duc de 
Rovigo obtint le commandement 
en chef des troupes françaises, et 
eut de plus la présidence de Ja 
junte LE Re de Madrid jusqu’à 
l'arrivée du nouveau souverain. 
Alors il rejoignit Napoléon, qu'il 
accompagna aux conférences d'Er- 
furt, retourna en Espagne avec 
lui, et en reyint de même, pour 
l'ouverture de la campagne de 
1809 contre l'Autriche. Les trou- 
pes autrichiennes avaient :com- 
moncé les hostilités par une ir- 
ruption en Bavière, et Napoléon, 
arrivant sur le Danube, trouva le 
roi et toute la cour retirés à Dil- 
lingen. IL se porta alors immédia- 
tement par Donawerth sur Ingol- 
stadt, pour se mettre en commu- 
nication avec le corps d'armée du 
maréchal Davoust, que, par ane 
fausse interprétation de ses ordres, 
on avait laissé à Ratisbonne. Ce 
corps, par sa position, était envi- 
ronné de dangers imminens de- 
puis que l’armée principale des 
Autrichiens avait forcé l’armée 


bavaroise à se retirer derrière A- 
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bensberg,. ct à abandonner ainsi 
la communication avec Ratis- 
bonne. L'empereur chargea Île 
duc de Rovigo de tenter à tout 
prix de pénétrer jusqu’au maré- 
chal Davoust, de lui donner con- 
naissance de son arrivée à l’ar- 
mée, et de lui intimer l’ordre 
de venir le rejoindre, én laïssant 
toutefois à Ratisbonne des forces 
suffisantes pour défendre le pont 
sur le Danube. Le succès de cette 
mission, qu’il fallait nécessaire- 
ment risquer, paraissait presque 
impossible, et il-y avait si peu 


d'apparence que celui qui en était 


charæé échappât à l'ennemi, que 
le maréchal Lefevre, qui comman- 
dait les Bavarois à Abensberg, fit 
quelques difficultés de donner 
l'ordre d'ouvrir les nortes de cet- 
te place an duc de Rovigo, lui 
montrant les vedettes autrichien- 
nes occupant déjà à quatre cents 
pas de la ville, la route qu’il aurait 
à prendre. Pénétré de l’importan- 
ce de sa mission, et sans se lais- 
ser intimider par les obstacles, le 
duc de Rovigo ne demanda qu’un 


. détachement de cent cavaliers 


choisis, qui lui furent aussitôt 
fournis par le régiment du prin- 
ce royal de Bavière. Il sort d’A- 
bensberg, fait charger par la woi- 
tié de son détachement tont ce qui 
se trouve sur fa route, tandis qu’a- 
vec le reste il se jette dans les bois 


qui bordent le Danube, les trayer- 


se sans bruit, et arrive en côtoyant 
les ennemis, jusqu’à Ratisboune. 
Le maréchal Davoust en était par- 
ti le matin même pour marcher 
contre la grande arunée cnnemie, 
qui s’était déjà placée entre les Bu- 
varoiset lui. Le duc de Rovigo, a- 
près aÿoir donné qu commandant 
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de Ratisbonne la pantie des or- 
dres qui le concernaient, courut en 
toute hâte joindre le maréchal Da- 
voust, qui etait déjà aux prises 
avec l'ennemi, lui commuaiqua 
les ordres dont il était porteur, 
et revint peu de temps après ren- 
dre compte de sa mission à l’em- 
pereur, auquel on. venait de rap- 
porter que son aïide-de-camp avait 
été pris par l'ennemi. Après ja 
bataille d'Eckmühl, Napoléon mar: 
chant sur Vienne, apprit à Saint- 
Polten que les Autrichiens avaient 
conservé le pont de Kremms, sur 


le. ube, dans l'intention de 
sa ligne: d’opération. Il 
envoya pour détruire ce pont, le 


duc de Rovigo avec un régiment 
d'infanterie, unc brigade de cui- 
rassiers et une eompagaie d’artil- 
lerie; mais dés le second coup de 
canon qui leur fut tiré, les.enne- 
mis mirent eux-mêmes le feu au 
pont, et<e retirèrent. Il fit le res- 
te de la carhpagne auprès de l’em. 
pereur, qui le distinguait en tou- 
tes occasions, et l’honorait d’une 
bienveillance particulière. Le 3 
juin 1810, Napoléon lui confia le 
ministère de la police, qu’il rem- 
plit jusqu’au mois de mars 1814. 
La faveur dont jouissait le duc de 
Rovigo auprès du chef de l’état, 
lai avait depuis long-temps susci- 
té de nombreux ennemis. Les par- 
tisans du ininistre dépossédé {Fau- 
ché ,- duc d’Otrante) en accrurent 
alors la masse, et son successeur 
devint souvent ‘objet des impu- 
tations les plus calbmnieuses. Par. 
miles actes de rigueur qui mar- 
quèrent cette époque, on n’en ci- 
te cependant aucun qui émanñât 
de. la-seule volonté du duc de Ro- 
vigo, ct plusieurs personnes, dont 






v 
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quelques-unes appañtenaient äl’an- 
cienne classe privilégiée, et qui 
s'étaient gravement compromises 
par leurs imprudences, eurent à se 
louer des services signalés qu’il 
leur rendit. Quelque active et sè- 
vère que fût la surveillance du 
rinistre de la police générale, ain- 
si que celle du préfet de police de 
Paris, M. Pasquier, le complot au- 
dacieux du général Mallet , tramé 
dans l’intérieur des prisons, échap- 
pa aux investigations des nom- 
breux agens de ces polices. Les 
conjurés étaient restés fidèles au 
secret, et par nn événemerit pres- 
que inoui.en France, il ne se 
trouva pas dans leur nombre un 
seul délateur. À # heures du mi- 
tin, le duc de Rovigo fut arrêté 
dans son lit parles généraux La- 
horie et Guidal (voy. ces noms), ct 
conduit à la prison de la Force, où 
sa détention ne dura cependant 
que quelques heures. Le complot 
échoua contme on sait, et les chefs 
furent fusillés. En 1814, le duc de 
Rovigo fit partie du conseil de ré- 
gence. Aprés l'ahication de l’em- 
perèur, il vécut éloigné des affaires 
jusqu’au retour de ce princede l’île 
d’Elbe. Napoléon le nomma alors 
pair de France, et premier inspec- 
teur de la gendarmerie. Après les 
cent jours, en 1815, lorsque Napo- 
léon quitta Paris, le duc de Rovi- 
go partit avec lui dans sa voiture 
pour lui servir de garde, l’accom- 
pagna sur le Bellérophon, maïs en 
fut séparé lors du départ pour 
Sainte-Héiène. Au mépris du 
droit des gens, et sans que rien pût 
légitimer une pareille rigueur, Île 
duc de Rovigo fut conduit par les 
Anglais prisonnier à Malte, où il 
resta enfermé pendant sept mois , 
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dans le fort du Lazareth, IE par 
vint enfiu à s'en évader, et se re- 
tira à Smyree, où il apprit qu'il 
avait été condamné à mort par un 
conscil de guerre à Paris. Il quit- 
ta Smyÿrse, et passa en Autriche, 
d'où il se borna à demander au 
gouvernement français l’autori- 
sation de retourner vivre paisible- 
ment à Smyrne; mais sa trauquil- 
lité y ayant été compromise, il 
quitta de nouveau cette ville, et 
s'embarqua pour l’Asgléterre, où 
il arriva en juin 1819. Il en partit 
en décembre de le mêmes année, 
$ans avoir fait part de son projet à 
personne, et s'étant embarqué à 
Deuvres, il prit terre à Ostende, 
d'où it vint audacieusement à Pa- 
ris demander justice. Acquiité à 
l'unanimité le 27 décembre-1819, 
par le premier conseil de guerre 
de Paris,:il fut, par suite de ce ju- 
gement, rétabli dans ses grades et 
honneurs. Depuis ce temps le duc 
de Rovigo a été mis à la retraite. 
Un mémoire qu’il. a publié en 
1824, sur la catastrophe funeste 
du duc d’Enghien, a donné lieu à 
divers écrits, dont aucun n’a pu 
soulever encore le voile épais qui 
couvre les causes premières de ce 
déplorable événement. 1}y atout 
lieu de croire cependant que le 
jour où ce voile sera complète- 
nent déchiré ne tardera pas à 
. Juire, | 
SAVARY, colonel du 14°° ré- 
giment de ligne, officier de la lé- 
tone frère du précé- 
ent, entra comme lui, dès sa jeu- 
pesse, dans la carrière des armes, 
et dut ses grades à la valeur ct 
aux talens militaires qu’il déploya 
pendant toutes les campagnes de 
ja révolution. J] se distingua en- 
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suite partieulièrement à la batail- 
le d’Iéna, et fut tuè au passage 
de la Wakra, de deux coups de 
lance, qu'il recut en chargeant 
Pennemi à Ha tête de ses preua- 
diers. Napoléon, en déplorant la 
perte de cet officier distiagur , a- 
jouta : «Il était bien digne de 
commander un aussi brave régi- 
ment. 
SAVARY (Dane), contre-ami- 
ral, commandant de la légion- 
d'honneu&, ancien chevalier de 
Saint-Louis, naquit à Salles, pro- 
vince d’Aunis, le 2 février 2945. 


El s'embarqua, en 1757, es 
vaisseaux du roi jusqu’à: I 
avec l’Angleterre , en 1763. Dès+ 


lors il navigua pendant :5 ans 
sans interruption sur des bâtimens 
de commerce, dans les mers de 
J’Ande et de la Chine. En 1798, 
la güerre s'étant de nouveau dé- 
clarée, il préfera le service de son 
pays à l’avhëvement de sa fortu- 
ne. Nommé enseigne de vaisseau, 
il accompagna M. de Suffren dans 
les thers de l’Inde, se distingua 
plusieurs fois, fut blessé, sollicita 
et obtint d’être employé aux opé- 
rations de terre du siége de Frio= 
quemalay. Lieutenant aw retour 
de celte campagne, il en fit enco- 
re plusieurs æutres, et fut nommné 
chevalier de Saint-Louis en +788. 
En 1591, étant parti de Roche- 
fort, en qualité de second sur la 
frégate la Néréide, il l'a sauva 
d’un navfrage presque certain, par 
sa présence d'esprit et l'intrépidi. 
té de ses ressoutces. Capitaine de 
vaisseau en 1792, el commandant 
une station en rivière de Nantes, 
il rendit, au milieu des partis ar- 


més, les plus grands services à la 


cause de l’humanité : la conven- 
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tion nationale décréta à cette oc- 
casion qu'il avait bien mérité de 
la patrie. Après divers autres com- 
mandemens, il eut, en 1793, à 
Toulon, celui de la deuxième di- 
vision d’une escadre de 15 vais- 
Seaux;, il montuit /e Languedor, 
surnommé ensuilé {a Victoire, 
qui se mesura seul à seul, et suc- 
cessivement, avec tous les vais. 
seaux de l’escadre anglaise ; résis- 
ta à trois d'etre eux, qui l’attaquè- 
rent à la fois, et rentra dans Tou- 
los, tout désemparé, après un 
combat de 5 heures et demie.Nom- 
mé chef de division, il prit, en l’an 
6, le commandement d’une divi- 
sion de 3 frégates, partant de Ro- 
chefort, pour porter en Irlande le 
général Humbert et ses troupes, 
expédition qui réussit parfaite- 
ment, et qu'il recommença immé- 
diatement après. Se lrouvaat, au 
mounent de sen second retour en 
France, bloqué avec ses 3 fréga- 
les. dans la baie de Kilala, par 3 
vaisseaux de ligne anglais, ot ne 
pourtant les éviter, il les sépara 
par d’habiles mantœuvres, les at- 
taqua successivement, mit l'un 
d'eux hors de combats, et ramena 
sa petite division saine et sauve à 
Rochefort, après avoir traversé 
quatre fois kes stations ennemies 
qui bloquaient ce port. En l’an 
19, il monta le vais$eau /: Héres, 
dans l’expédition contre Saint- 
Doiningue; il fut chargé de divet- 
ses missions délicates, et combat. 
tit les forts de Saint-Marc jusque 
dans le fond de la baie de ce nom. 
Contre-amiral en l'an 10, il com- 
nianda plus tard une des divisions 
de la fluttille de Boulogne, et mou- 
rut te 21 novembre 1808, Il avait 
servi pendant plus de 50 années, 
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et assisté à plus de trente com- 
bats, sans avoir jamais baissé le 
pavillon français devant l'en- 
noini. 

SAVARY (Eovis-Jacques), ex- 
législateur, habitait la ville d'É- 
vreux, lorsqu'il fut nommé, au 
mois de septembre 1592, par le 
département de l'Eure, député à 
la convention nationale. Ami du 
nouvel ordre de choses, il ne se 
laissa point entraîner à la funeste 
exagération du temps, et sigaala 
plus particulièrement ses princi- 
pes dans le procës du roi, en vo- 
tant la détention jusqu'à la paix 
et la sanction du peuple, sauf les 
mesures à prendre en cas d’inva- 
sion : il vuta aussi en faveur de 
l'appel et du sursis. L'un des op- 
posans au parti de la Montagne, 
il se prononça contre le coup d't- 
tat du 3: mai 1593, et signa la 
protestation du6 juin suivant. Dé- 
crété d’arrestation, il parvint à se 
soustraire aux recherches faites 
de sa personne et fut mis hors ‘a 
loi. La révolution du g thermidor 
an 2.(27 juillet 2-94) lui valut à 
la fois la liberté de reparaître, la 
révocation du décret de mort et 
son rappel à l'assemblée, dont il 
devint secrétaire au mois de jail- 
let 1705. I prit part à la diseus- 
sion de plusieurs articles de l'acte 
constitutionnel, et, comme org1- 
ne du comité de législation, il pré- 
sen1a on rapport sur les nombreux 
abus auxquels donnaît lieu le dis- 
crédit du papier-monnaie. Ei- 
voyé aveo Lefcbvre en mission 
dans la Belgique, il entra à son 
retour au conseil des cinq-cents, 
qu'il quitta, par démission, au. 
mois de noverbre de la même an: 
née, Après avoir rempli les fonc« 
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tions de commissaire de l’admi- 


nistration du département de 


l'Eure, il reparut, en mars 1709, 
au conseil des cinq-cents, où il se 
prononça #oftement contre les é- 
vénemens du 30 prairial. Il passa 
au corps-législatif au mois de dé- 
cembre (1599). Pariisan de la ré- 
volution du 18 brumaire an 8 (29 
novembre 1799), il adressa une 
Jettre à ses commettans où l’on re- 
marquait ce passage : « La cons- 
titution de l’an 3, violée en fruc- 
tidor an 5, en floréal an 6, en 
prairial an #, n’était plus qu’un 
faible roseau qui pliait dans tous 
_les sens et à tous les vents. Des 
mains pures, guidées par l’expé- 
-rience qui nous manquait en 
l'an 3, vont reconstruire cet édif- 
ce usé dès sa naissance. Que des 
hommes inquiets se plaisent 
à rechercher dans l'histoire les 
exemples de César, de Cromwell, 
etc.; pour moi, j'aime. à reposer 
ma pensée sur un exemple plus 
consolant et plus récent, celui de 
Washington. » En janvier 1800, il 
manifesta, dans-J’assemblée, les 
mêmes principes, en s’efforçant 
, de signaler les défauts de l’an- 
cienee constitution, qui, préten- 
dait-il, avaient été cause des évé- 
nemens du 18 brumaire. Conser- 
vé au corps - législatif après son 
premier renouvellement, en mars 
1802, il fut élu, par le collége 
électoral de son département, an 
mois d'août 1804, candidat au 
sénat - conservateur, et nommé, 
peu de temps après, chancelier de 
la 14° cohorte de Ja légion-d’hon- 
neur, fanctions qu'il exerçait en- 
core à la fin de 1815. M. Savary 
a été depuis rendu aux occupa- 
tions de la vie privée. 


SAV 


SAVARY (Jean-Juriex-Manie), 
né à Chollet, département de Mai- 
ne-et-Loire, fut nommé juge au. 
tribunal révolutionnaire après la 
mort de Rohespierrre : il ne rem- 
plit que peu detempscesfonctions, 
ct fut ensuite employé à l’armée 
en qualité d'adjudant-général. En 
1795, le département de Maine- 
et-Loire le nomma député au con- 
seil des cinq-cents, où il soutint 
constamment le parti directorial. 
II concourut puissamment à la 
pacification de la Vendée , par les 


moyens qu’il proposa à la trib@ne 


pour terminer cette guerre. Nom- 
mé secrétaire ‘en 1796, il signa- 
la les efforts d’un parti pour ex- 
citer les troupes à la révolte : 
s’opposa à la peine de mort pour 
la désertion à l'ennemi, et se plai- 
gnit de la multiplicité des juge- 
mens rendus par les commissions 
militaires. En 1797, il parla en 
faveur de l’admission de Barère 
au conseil Les manœuvres se- 
crètes des membres du parti dit 
de Clichi n’échappèrent poiht à 
son attention; il leur reprocha diffé- 
rentes fois leurs déclamations con- 
tinuelles, et les accusa avec beau- 
coup de force de chercher, par 
cette pratique, à rendre la répu- 
blique odieuse , et à ramener l’an- 
cien régime. Dans le mème temps, 
il parla des pérsécutions dont les 
acquéreurs de biens nationaux 
étaient l’objet. Au mois de juillet 
1799, il s’élevä contre les propo- 
sitions d'amoistie faites en faveur 
des fugitifs dé Toulouse et des é- 
migrés du Haut et du Bas-Rhin; 
il proposa de prohiber les céré- 
monies extérieures du culte catho- 
Hque.Opposéaudirectoire en 1798, 
il voulut en vain empêcher Pad- 
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mission au conseil des deux dt- 
putations envoyées par les deux 
assemblées électorales de Paris , 
dont l’une .était protégée: par le 
gouvernement. -En novembre, il 
fut nommé président. Il sortit du 
conseil en 1799, et fut aussitôt 
réélu par son département au 
conseil des anciens. A l’époque 
du 3o prairial, il contribua au 
renversement des directeurs Mer- 
lin et La Reveillère-Lépeaux, et 
dans le mois de thermidor , il 
chercha.en vain à détruire les at- 
taques de Courtois, dirigées con- 
tre la société du Manége. Savary, 
ardent républicain, ne reçut point 
de lettre de convocation pour la 
séance du 18 brumaire an 8, et 
se plaiguit le lendemain. de cette 
mesure, en demandant Îles motifs 
qui l'avaient déterminée. Exclu 
du corps législatif à la fin de la 
séance, il entra ensuite dans l’ad- 
ministration militaire, devint sous. 
inspecteur aux revues, et en exer- 
ga les fonctions jusqu’en 1814. Il 
n’a pas été employé depuis cette 
époque. 

SAVARESI (Axroixe), inspec- 
teur-général de santé, médecin en 
chef de l’armée napolitaine, mem- 
bre de plusieurs académies , né à 
Naples, en 1973, fit ses études à 
l’université de cette ville, et se 
forma dans le grand hôpital des 
Incurables. A l’âge de 18 ans, il 
obtint les degrés de docteur, et 
entreprit un voyage, dans l’inten- 
tion de visiter les principales éco- 
les.de médecine d’Italie, de Fran- 
ce et d'Angleterre. En 1793. .il se 
trouvait à Montpellier lorsque les 
besoins de l’armée. française l’obli- 
£treut, quoique étranger, de mar- 
cher à Ja suite du corps d'armée 
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qui se rassemblait en Provence. 
Li servit dans les hôpitaux d’Aix, 
de Marseille, de Toulon ; prit part. 
à l'expédition contre la Corse, et 
au printemps de 1796, il passa les 
Alpes avec l'avant-garde du gé- 
néral en chef Bonaparte, dont il 
suivit les triomphes. Après la'paix 
de Campo-Formio, il s'arrêta quel- 
que temps à Klagenfurth, pour 
diriger le traitement des malades 
appartenant aux divisions Massé- 
na, Augereau et Joubert. Dès que 
le nombre en fut diminué, il vint 
rejoindre à Milan l’armée desti- 
née à occuper les états de l’Église. 
Il passa six mois à Rome, où il 
réçut l’ordre de se rendre à Civi- 
ta-Vecchia, pour s’embarquer à 
bord de l’escadre qui devait trans- 
porter le corps d’armée du géné- 
ral Desaix, en Égypte. Arrivé de- 
vant Malte, il assista au sièse de 
cette île, où il aborda sous le feu 
de la batterie de Massascirocco , 
et dans le même canot qui por- 
tait le général Belliard. En inet- 
tant le pied à Alexandrie, il se li- 
vra à In contemplation des ruines 
de vet ancien berceau de la civili- 
sation du monde. Bientôt les pre- 
miers symptômes de la peste se 
manifestèrent dans l’armée, et M. 
Savaresi, rappelé à l'exercice de 
sa profession, se déclara contre 
l'opinion de ceux qui affectaient 
de n’apercevoir dans ce fléau au- 
cun-des caractères d’une maladie 
contagieuse. Les quatre années 
qu'il resta en Égypte furent si- 
gnalées par des exploits brillans 
et par de grands malheurs. M. 
Savaresi, qui pendant les six der- 
aiers mois fut revêtu des fonc- 
tions-de médecin en chef, exposa 
sans déguisement , dans un con- 
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seil de guerre assemblé à Alexan- 
drie, le mauvais état sanitaire de la 
garnison, et l'impossibilité où elle 
était de prolonger Ja défense de 
cette place. Son discours produisit 
une profonde sensation sur l’es- 
prit des généraux, qui se décidè- 
rent à traiter avec les Anglais. De 
retour en France, M. Savaresi fit 
un voyagé à Londres, et parcou- 
rut quelques-uns de nos départe- 
mens, Nommé premier médecin 
des hôpitaux militaires de la Mar- 
tinique et de Tabago, il apparcil- 
la du port de Brest, sur le Jem- 
mappes, commandé par l'amiral 
Villaret-Joyeuse, et fit voile pour 
‘le Nouveau - Monde. L’escadre 
imouilla d’abord à Santo-Domingo, 
où elle débarqua la brigade du gé- 
. néral Mayer; elle alla ensuite pren- 
dre possession des autres colonies, 
dont lord Keppel fit la cession à 
l’atiral français, M. Savaresi s’é- 
tablit à la ville de Saint-Pierre, 
- capitale de la Martinique, auprès 
du consciller-d’état Bertin, pré- 
fet colonial. Pendant les deux an- 
nées que dura son séjour aux An- 
tilles, il fit une excursion à Cayen- 
ne, et visita les nouvelles capita- 
les des Etats-Unis, où il fut té- 
moin des ravages de la fièvre 
jaune, qu’il reconnut d’une na- 
ture non contagieuse. Tombé 
deux fois prisonnier des Anglais, 
d’abord dans le golfe du Mexique, 
et ensuite devant Dieppe, il fut 
transporté la dernière fois à Yar- 
mouth, d’où il adressa ses récla- 
maiions à l’amirauté de Londres, 
qui s’empressa d’ordonner sa dé- 
livrance dès qu’elle apprit que M. 
Savaresi n’était pas combattant , 
et qu’il avait été capture sur un 
bâtiment neutre. Jeté sur les côtes 
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de la Hollaude, it exanrina les eta- 
blissemenset l'industrie dece pays, 
et revint À Paris au commencement 
de l’année 1805. Peu après son 
arrivée, il fut remis en activité 
de service, et envoyé, avec son 
gtade de médecin en chef, au 
corps d'armée du général Gou- 
vion-Saïint-Cyr, qui occupait alors 
une partie de la Romagne et de 
la Marche d’Ancône. Il en sui- 
vit le moûüvement sur Venise, 
et aussitôt que cette armée reprit 
ses anciennes positions, il s'occu- 
pa de rendre compte des. mala- 
dies auxquelles elle avait été ex- 
posée. Rentré dans sa patrie, A. 


Savaresi y a conservé, sous les 


différéns gouverneinens qui s’y 
sont succédé, les places émi- 
nentes qne ses services et ses ta- 
lens lui ont méritées, et qu’il ne 
cesse de remplir avec beaucoup 
de ztle et de distinction. Ses ou- 
vrages sont : 1° Mémoires et Opus- 
cules physiques et médicaux sur 
PEgypte, Paris, 1802, in-8° : 
cet ouvrage a été traduit en ita- 
lien, et publié à Naples, 1808, 
in-4°. 2° Histoire médicale de  ar- 
mée de Naples, par M. Savaresi, 
publiée par M. Desgenettes, Pa- 
ris » 1807. in-8° ; 3° de la Fiètre 
jaune en général, et particutière- 
ment de celle qui a régné à la Mar- 
tiniqueen l’an 1x cten l’anr2(1803 
et 1804), Naples, 1809, iu-8° ; . 
4° Osservazioni mediche e notizie 
storiche intorno alle digitali lutce 
e purpüree , Naples, 1838 , in-4"; 
5° Memoria sul carattere fisice e 
morale de’ creoli d’ America, ibid., 
1819, in-4°; 6° Memoria salla 
compesisione e sugli effetti d’une 
sciroppo antisifilitiéo, etc., ibid., 
18231, in-8°. M. Savarcsi est le 
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premier étranger qui ait occupé la 
lace de médecin en chef dans 
es armées françaises. 

.SAVERIEN (Azexanpre), in- 
géaieur de la mariue, naquit à 
Arles, le 16 juillet 1720, et mou- 
rut le 28 mai 1805. Lalande a fait 
l'éloge de ce savant, qui à pue 
blié sur la navigation , l’astrono- 
mie, les mathématiques en géné- 
ral et la philosophie, un grand 
nombre d'ouvrages. Voici les prin- 
cipaux : 1° Nouvelle Théorie de la 
manœuvre des vaisseaux, 1746, 
in-8°; 9° Recherches historiques 
sur l’origine et les progrès de l& 
construction des navires des an- 
ciens , 1747, in-4°; 9° Dictionnaire 
universel de maihéniatiques et de 
physique, 1553 ,°a vol. in-8°; 4° 
Dictionnaire historique, théorique 
et pratique de la marine, 155$ et 
1781, à vol. ia-8°; 5° Histoire des 
Phiülosophes modernes, avec leurs 
pertraits ou allégories, 1562, 8 
vol. in-4° et.in-123 6° Histoire 
des progrès de l'esprit humain dans 

. les sciences eactes et dans les arts 
qui en dépendent, 1569, in-8°; 
réimprimé en 1776, 4 vol. in-8°; 
7° Histoire des Philosophesanciens 
jusqu’ à la renaissance des lettres, 
avec leurs portraits, 1971, 5 val. 
in-12. 

SAVOIE-ROLLIN (LE BARON 
Jacques-Fonrurar), ançien avo- 
Cat-général au parlement de Gre- 
noble, substitut du procureur-gé- 
néral impérial, préfet, membre 
du tribunat et de la chambre des 
députés, officier de la légion- 
d'honneur, naquit à Grenoble, dé- 
partement de l'Isère, le 18 dé- 
cembre 1754, et mourut à Paris, 
le à août 1823; il appartenait à 
une famille bourgeoise considé- 
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rée, de Ta ci-devant province du 
Dauphiné. Destiné 4 parcourir la 
carrière du barreau, il fit ses étu- 
des de droit, et parut, en 1997, 
devant le parlement de sa ville na- 
tale, pour y défendre une cause 
de possession d'état rélative à un 
manage protestant. + Dès le pre- 
mier. pas de sa jeunesse, dit M. le 
général Foy dans le discours qu'il . 
a prononcé sur la tombe de cet 
honorable citoyen, il se montra 
ce qu'il fut dans l'âge mûr, ce 
qu'il est resté dans la vieillesse, le 
défenseur des principes éternels 
de {a liberté, de la justice et de la 
morale. Le succès qu’obtint sa 
jeune éloquence contribua à fixer 
la jurisprudence raisonnable et 
tolérante que réclamait la voix du 
siècle, et qui était commandée par 
nos mœurs long-lemps avant 


qu'elle f0t écrite dans nos lois. 


Un début si égatant poussa bien- 
tôt Savoye-Rolin au-delà de la 
carrière qu'il venait d'illustrer. Il 
fut nommé, en l’année 1780, avo- 
cat-général près le parlement de 
Grenoble. I succédait en cette 
qualité à un magistrat célèbre, à 
un grand citoyen, l’ayocat-géné- 
ral Servan. Comme Servan, Sa- 
voye-Roilin fut l'interprète cons- 
ciencieux de la loi, l'organe intè- 


_ gre de da société, le défenseur des 


opprimés et des faibles. Les par- 
ties se réjouissaient et s’enorgueil- 
lissaient à l’envi de lui voir pren- 
dre la parole : ses réquisitoires je- 
taient des flots de lumière sur le 
barreau. On en a conservé plu- 
sieurs dans ces répertoires où les 
jurisconsultes vont les chercher 
commc des modèles, et les consul- 
ter comme des oracles. C’est un 
faut digae de remarque, que pen- 
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dant neufannées que Sayoye-Rol- 
lin a exercé comme avotat-géné- 
ral, ses conclusions ont été litté- 
ralement suivies dans toutes les 
affaires, moins deux, et pour ces 
deux cas exceptionnels, les arrèts 
intervenus contre son avis ont été 
cassés par le conseil. Ce n’est pas 
seulement dans les discussions 
d'intérêts privés qu'apparaissait 
cette faculté précieuse de voir et 
. e frapper juste, que se manifes- 
tait cet esprit exact et philosophi- 
que, que se dessinait ce talent cle- 
vé et magistral, Dans une affaire 
domaniale, qui touchait au vif le 
Dauphiné, le procureur-général, 
agissant au nom du roi, avait pu- 
blié un mémoire où les droïts et 
les libertés de la province étaient 
sacrifiés aux prétentions du fisc. 
Savoye-Rollin fut appelé à porter 
la parole. Que fera-t-il?.... Com- 
me le procureur-général, il est 
l’homme du gouvernement, mais 
il est avant tout l’homme de la 
justice et de la vérité. Il deman- 
da, dans un réquisitoire plein d’é- 
rudition et de logique, la suppres- 
sion du mémoire attentatoire aux 
privilèges du pays. Le parlement 
rendit un arrêt confurme, et le gar- 
de-des-sccaux du temps ne put 
s'empêcher d° applaudir à cette mâ- 
le et pure indépendance, qui était 
alors et qui devrait être toujours 
le caractère distinctif du magis- 
trat investi du ministère public.» 
Savbye-Rollin, qui depuis 1780 
était avocat-général au parlement 
du Dauphiné,avait montré avant la 
révolution les principes de cette li- 
berté constitutionnelle qu elle de- 
vait consacrer, ef que n’ont pu dé- 
truire les excès malheureusement 
inséparables des grandes commo- 


tions politiques. « 
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u Il s’associa, dit 
M. le général Foy, en 1787 et 
1788, aux arrêtés du parlement, 
et à ses remontrances, à son exil 
eläsaréimégration, à ses souffran- 
ces et à ses triomphes.:. La pro- 
vince du Dauphiné entra des pre- 
mières et des plus vivement dans 
le grand mouvement national qui, 
après de longs efforts et de cruel- 
les épreuves, devait améliorer la 

condition du peuple français. Sa- 
Yoye-Rollin avait marché de con- 
cert et en communion politique 
avec le parlement tant que le par- 
lement avait exprimé les vœux 
et les besoins du peuple. Il se se- 
para avec éclat du parlement ’ 
lorsque ce corps essaya d'opposer 
des prétentions rivales aux dé- 
crets des représentans de la na- 


{ion convoqués par le monarque. 


Ami des Mounier, des Lenoir-La- 
roche, des Barnave, et associé à 
leurs principes, il en faisait Fap- 
plication dans sa province, tantôt 
comme capitaine de la garde na- 
tionale, tantôt comme adminis- . 
trateur. Ce ne fut que sous le gou- 
vernement directorial qu’il vint 
à Paris, et fut nommé membre 
du bureau consultatif des arts et 
manufaetures; ils’ÿ montra digne 
d’être associé aux Montsolfier, 
aux Bertholet et aux Chaptal. » Le 
gouvernement consulaire établi, 
Savoye-Rollin fit partie, au mois 
de décembre 1709, du tribunat. 
Il appuya, en 1800, le projet de 
fermer la liste des émigrés; vota, 
en 1801, l’établissement des tribu- 
naux spéciaux; et plus tard, il sou- 
tint le nouveau mode d'élection. 
Il fut déux fois secrétaire.: « Une 
circonstance. mémorable, rappor- 


.te M. le général Foy, s'est pré- 


z4 
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sentée où Savoye-Rollin a été ap- 
pelé à exercer sa profession de foi 
politique. Je pense, a-t-il dit dans 
la séance du 11 floréalan 12, je peu- 


se qée de tous les gouvernemens 


le plus absurde et le plus dégra- 
dant pour l'espèce humaine est la 
monarchie absolue. Je pense que 
la monarchie héréditaire liée à un 
système représentatif est le gou- 
vernement qui convient le mieux 
à un grand corps de peuple, et 
qu’il fui procure avec le plus de 
certitude et de stabilité, la liberté 
politique et la liberté civile. Voilà 
la pensée fixe de Savoye-Rollin ; 
voilà Finspiration de sa vie tout 
entière. Aussi ne le vit-on jamais, 
pas plus au tribunat que dans le 
reste de sa carrière politique, se 
ranger en législateur courtisan 
sous l’étendard du pouvoir. Mal- 
heur aux gouvernemens qui re- 
doutent ou méprisent les avertis- 
semens de l'opinion populaire! Il 
n’y a d’appui que dans ce qui ré- 
siste. L'opposition ferme et modé- 
rée est le rempart des trônes non 
moins que deslibertés publiques.» 
1 parla en mai 1804, pour que le 
preinier consul Bonaparte fût pro- 
clamé empereur, devint substitut 
du procureur-général impérial 
près de la haute-cour, préfet de 
l'Eure, au mois de juillet 1805, 
et fut élu en 1806, par ce départe- 
ment, candidat au sénat-conserva- 
teur. Il remplaça , le 11 mars 
1806, M. Beugnot; conseiller-d’é- 
iat dans la préfecture du départe- 
ment de la Seine-Inférieure. En 
1812, un sieur Branzon, receveur 


des octrois à Rouen, qui depuis a 


figuré dans le procès de Mathurin 

Bruneau (voy. Bauneau), ayant 

été condamné pour malversations, 
ZiXx:. 
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M. Savoye-Rollin fut accusé de 
les avoir tolérées, et destitue. Tra- 
duit devant la cour impériale les 
chambres assemblées, M. Savoye- 
Rollin fut honorablement acquit- 
té; le gouvernement se hâta de 
lui rendre sa confiance en lui con- 
fiant l’importante préfecture du 
département. des Deux - Nèihes. 
Nous terminerons cette notice par 
ce passage de l'excellent discours 
funèbre de M. le général Foy : 
«Il y avait peu de temps que le 
nouveau préfet était arrivé à An- 
vers lorsque la ville fut assiégée. 
Anvers était notre principal arse- 
nal maritime et le boulevart de 
notre frontière du nord. C'était de 
toutes les forteresses de France 
celle que l'Angleterre convoitait 
avec le plus d’ardeur. 1l ne fallut 
rien moins que l’activité d’un ad- 
ministrateurexpérimenté,associée 
à l'énergie d’un commandant. mi- 
litaire habile, pour approvision- 
ner cette grande place et pour y 
maintenir la tranquillité pendant 
un siège de quatre mois. Anvers . 
fut bombardé. Qu'ils disent, ces 
habitans si malheureux alors, 
qu'ils disent quelle main essuya 
leurs larmes.et travailla à soula- 
ger leur misère ! Savoye-Rollin 
sut être à là fois le père de ses ad- 
ministrés et le serviteur fidèle de 
la France. La France alors, la 
noble France était envahie par les 
armées ennemies. Sa puissance 
fut renversée, son territoire fut 
mutilé; mais elle resta la France, 
et reine encore dans sa disgrâce, 
elle parut uccablée plus que vain- 
cue par les armes de l'étranger. 
Ce qu’elle perdait en éclat exté- 
rieur, on espéra qu'elle allait le 
regâgner par la possession de la 
J 
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paix et de la liberté. Une charte 
constitutionnelle fut donnée aux 
. Français, qui leur assurait à tou- 
jours la jouissance de ces droits, 
réclamés avec tant d’unanimité en 
l’année 1789. Ainsi se réalisait le 
rève de liberté légale et monar- 
chique de Savoye-Rollin. Il ac- 
courut encore à la voix du: prince 
et de la patrie : trois fois, en cinq 
ans, les électeurs du département 
de t’Isère l’ont envoyé à la cham- 
‘bre des députés. Là, comme tou- 
jours, Savoye-Rollin fut sembla- 
ble à lui-même; le député du côté 
gauche de 1819 et de 1825 n'était 
autre que le tribun de 1801, le 
patriote de 1789 et l'avocat-gé- 
néral de i780. Sa voix a été en- 
tendue défendant jusqu’au der- 
nier jour le jury, la liberté de la 
presse, l'indépendance des élec- 
tions, c’est-à-dire les trois garan- 
ties de la cité, les trois bases fon- 
damentales de la liberté constitu- 
tionnelle, les trois conditions sans 
lesquelles il ne saurait exister de 
gouvernement représentatif » 
SAVORNIN (Manc-ANToINE), 
député à la convention nationale, 
né dans le département des Bas- 
ses-Alpes, einbrassa avec chaleur 
Ja cause de la révolution, et occu- 
pa successivement plusieurs em- 
plois publics secondaires à la sa- 
tisfaction de ses concitoÿens , qui 
l’élurent député en 1792. Dans le 
procès du roi, il vota avec la ma- 
jorité, en joignant toutefois à son 
vote l'amendement du député 
Mailhe (voy. ce nom). Savornin 
ne parut plus à la tribune, et fit 
peu parler de lui pendant la ses- 
sion conventionnelle."1l passa en- 
suite au conseil des cinq-cents, 
d'où il sortit avant la révolution 
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du 18 brumaire. Retiré dans som 
département, il n’occupa plus de 
fonctions publiques, mais n’en 
fut pas moins contraint de quitter 
Ja France après la publication de 
la loi du 12-janvier 1816. IL à 
trouvé, dit-on , un asile dans le 
royaume des Pays-Bas. 

SAXE (CurisroPæs), professeur 
de l’université d'Utrecht , savant 
philologuc et antiquaire, est né en 
1714, à Eppendorf, pris de Chem- 
nitz, en Saxe. Après avoir fait ses 
études à l’université de Léipsick, 
il vint s’établir en Hollande, où 
son érudition et ses talens Île 
firent rechercher par les hommes 
de lettres. Eû 1552, il fut nommé 
professeur extraordinaire d’anti- 
quités et de belles-lettres à l’uni- 
versité d’Utrecht, et, 3 ans à- 
près, reçu parmi les professeurs 
ordinaires de’ cette université. 
Saxe a publié un grand nombre 
d'ouvrages presque tous écrits en 
latin, et qui se recominandent par 
la pureté et la correction du style. 
Son Onomasticon litlerarium (no- 
menclature littéraire }, dont Île 
premier volume parut À Utrecht 
en 1779, et le huitième, qui est le 
dernier, en 1803, est un ouvrage 
dont l’utilité et le mérite sont gé- 
néralemeñt reconnus. Les jour- 
naux littéraires , tant nationaux 
qu'étrangers, lui ont payé un juste 
tribut d’éloges. On peut cepen- 
dant reprocher au savant profes- 
seur d'Utrecht, d’avoir montré 
quelque partialité en faveur des 
auteurs qui ont comme lui écrit 
en latin. Les classiques français, 
d’ailleurs, n’oût obtenu, dans sa 
nomenclature , que des articles 
moins exacts et moins dévelop- 
pés, qu’une foule d'écrivains d'un 
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mérite bien inférieur. Dans le 8° 
volume, Saxe donne une notice 
sur sa vie et sur ses nombreux é- 
crits. Ses cours publics étaient 
très-suivis. Î1 enseignait à la fois 
l'histoire, les antiquités et l’élo- 
quence, et professa avec Île mè- 
me succès jusqu’à sa mort. Ce sa- 
vant avait atteint sa 92° année 
lorsqu’il s’éteignit doucement le 
5 avril 1806. 

SAXE-GOTHA ( Ennesr-Lours 
IT, puc RéGrant DE ), naquit le 
90 janvier 1745, succéda à son 
père le 19 mars 1772, et mourut 
le 21 avril 1804. Ce prince, de 
mœurs douces, sembla ne régner 
que pour le bonheur de ses sujets. 
Cultivant lui-même les sciences, 
et particulièrement l'astronomie, 
il entretint une correspondance 
suivie avec plusieurs savans alle- 
mands et français, entr'autres 
avec Lalande, et fit construire le 
plus bel observatoire que l’Alle- 
magne possède. Il avait une bi- 
bliothéque magnifique, et un ri- 
che cabinet de physique, tous deux 
ouverts aux savans. D'après ses 
intentions, il a été enterré, sans 
pompe, dans un jardin, et a laissé 
ses états à son fils, le prince Emile- 
Léopold-Auguste, qu'il arait eu 
de la princesse Louise - Charlotte 
de Mecklenbourg-Schwerin. 

SAXE - TESCHEN ( Acsenr- 
Casrmin-Icnace-Prenneé-FRanÇois- 
Xavien, Duc DE }), est né le 11 
juillet 1738 ; il épousa la prin- 
cesse Marie-Christine, archidu- 
chesse d’Autriche, et gouvernait 
les Pays-Bas, conjointement avec 
l’archiduchesse son épouse, lors- 
que la révolution du Brabant Île 
contraignit, en 1789, d’abandon- 
ner ges états, et de se retirer à 


‘notre poste. 
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Vienne. Cette premitre insurrec- 
tion apaisée, le duc de Saxe- 
Teschen retourna à Bruxelles, et 
prit, en 1792, le commandement 
des troupes qui formérent le siège 
de Lille. Etranger à la guerre , et 
dépourvu des talens nécessaires 
pour diriger une opération im- 
portante, il crut d’abord qu'il lui 
suffirait d’effrayer les hahitans de 
Lille pour les soumettre; mais 
ces intrépides citoyens répondi- 
rent à sa somination de la ma- 
nière la plus énergique : « Nous 
»svenons, disaient-ils, de renou- 
» veler le serment d’être fidèles à 
»lanation, de maintenir la liberté 
set l'égalité, ou de mourir à 
Nous ne serons 
»pas parjures. » [ls repoussèrent 
ses attaques avec tant de vigueur, 
qu'il fut contraint de leverle siége. 
Le duc de Saxe-Teschen s’en ver- 
gea, en perinetlant à ses soldats 
de se livrer à des excès tels, que 
le député en mission proposa à 
la convention de mettre à prix la 
tête de ce prince, pour avoir violé 
le droit des gens ct celui de la guer- 
re. Le duc ne fut pas plus hetreux 
dans, la tentative qu'il fit, à la 
même époque, auprès des Fla- 


“mands et des Liégeois au service 


de la France, pour les engager à 
rentrer sous les drapeaux de l’em- 
pire. Aussi mauvais négociateur 
qu’inhabile guerrier, il ne put 
davantage déterminer à abandon- 
ner la Belgique le général Dumou+ 
riez, qui, fier alors de ses victoires, 
adressa à la convention nationale 
les propositions du général autri- 
chien. Le duc de Saxe-Teschen 
refusa des passe-ports À M. de 
La Fayette, lorsque ce général, 
après son arrestation, fut conduit 
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à Luxembourg; il osa même le 
menacer de l’échafaud, qui, dit-il, 
lui était réservé. Ce prince, déjà 
avancé en âge, se retira bientôt 
à Vienne, où il se fit aimer par 
sa bienfaisance. Jouissant d’une 
fortune considérable, il fit déli- 
vrer, après la campagne d’Aus- 
terlitz, une somme de 25,000 flo- 
rins aux habitans du pays héré- 
ditaire , et en 1810, il fit lui- 
même rebâtir le village de Gross- 
Arpern, détruit entièrement à la 
bataille d’'Essling, le 22 mai 1809. 

SAY (Jean-BaPTiSTE), est né à 
Lyon, en 1567, d’une famille con- 
sidérée dans le commerce. Ce 
nom indique une origine anglaise, 
et un lord Say a fourni a Shakes- 
pear un bel épisode de sa tragé- 
die de Henri VI, seconde partie. 
M. Say fut élevé pour le commer- 
ce. et cette circonstance a sang 
doute beaucoup contribué à la 
supériorité qu’il a montrée depuis, 
en écrivant sur l’éconoinie politi- 
que. Son goût le portait vers les 
lettres, et l’on trouve de lui di- 
vers essais poëliques dans l’ 4 {ma- 
nach des Muses. 11 fut employé, 
peudant quelque temps, par Mi- 
rabeau, dans la rédaction du Cour- 
rier de Provence, et il devint se- 
crétaire du ministre des finances 
Clavière. Bientôt il se joignit à 
Champfort et à Ginguené, pour 
créer un ouvrage périodique, qui 
demeurût fidèle aux principes du 
goût pendant les orages de la ré- 
volution. C’est à cette association 
que l’on doit la Lécude philosophi- 
que, littéraire et politique. À peine 
cette entreprise était-elle formée, 
que Champfort, mis en arrestation 
par le comité de salut- public, se 
donna la mort. Ginguené fut con- 
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duit dans une prison d'état avec 
Roucher et André Chenier. M. 
Say, demeuré seul, s’associa avec 
MM. Andrieux, Amaury-Duval, 
etc., pour continuer son journal, 
l'unique monument littéraire et 
scientifique qui reste de cette é- 
poque , et qui maintenant est 
devenu fort rare. Quand le géné- 
ral en chef Bonaparte partit pour 
l'Egypte. ce fut M. Say qu'il 
chargea du soin de réunir les li- 
vres qui lui devenaient nécessai- 
res. Plus tard, le même général, 
deveuu premier consul , voulut 
que M. Say fût compris dans la 
première formation du tribunat , 
où il marqua peu. Voici comment 
lui-même s'est exprimé sur ce 
temps-là, dans la préface d’un de 
ses ouvrages : « Je m’aperçus bien- 
»tôt qu’on voulait ,:non pas tra- 
» vailler de bonne foi à la pacifica- 
stion de l’Europe et au bonheur 
xde la France, mais à un agran- 
» dissement personnel et vain, bien 
»insensé, puisqu'il devait amener 
» l'humiliation et la ruine. Ce que 
»l’on conservait des formes de la 
liberté , ce que l'on proclamait 
s de respect pour les droits de la 
»oalion et de l’humanité , n’était 
vplus qu'un semblant destiné à 
»troinper le gros du public. Quant 
»aux hommes qu'on Re pouvait 
»duper, el qui ue se laissont pas 
» acheter, ils étaient contenus par 
»yne administration active, ap- 
» puyée de la force militaire. Trop 
» faible pour m’opposer à une sem- 
»blable usurpation, et ne voulant 
»pas la servir, je-dus m'’interdire 
» ja tribune; et revêtant mes idees 
» de formules’ générales, j’écrivis 
» des vérités qui pussent être utiles 
sen tout temps et dans tous les 
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» pays. Telle fut l’origine da Traité 
» d'économie politique. » Ce traité, 


traduit dans toutes les langues, 


et perfectionné d'édition en édi- 
tion, est le véritable titre de gloi- 
re de M. Say. Beaucoup de per- 
sonnes Je mettent au-dessus du 
célèbre Traité de la Richesse des 
nations , d'Adam Smith, que Ml. 
Say avoue pour son maître. Il est 
certain que cet auteur est plus 
clair que le philosophe écossais ; 


son livre est plus complet, quoi-: 


que moins long, etexplique mieux 
que celui de Smith la manière 
dont les richesses sont produites, 
distribuées et consommées. On 
n'avait point encore développé si 
nettement etsi complètement l'é- 
conomie sociale. €liminé du tri- 
bunat pour n'avoir pas voulu vo- 
ter l’ermpire, il fut cependant nom- 
mé receveur des droits - réunis 
du département de l'Allier. Il en- 
voya sa démission, ne voulant pas, 
disait-il , aider à dépouiller la 
France, scrupule que nous nous 
plaisons à faire remarquer parce 
qu’il n’est pas commun. Il fonda 
une manufacture , et, depuis ce 
temps , il n’a pas reparu dans les 
fonctions publiques, Lorsque le 
prince héréditaire de Danemark 
vint à Paris en 1822, il voulut 
prendre des leçons d'économie 
politique de M. Say. On a de lui, 
entre autres ouvrages : 1° Caté- 
chisme d’économie politique, où des 
principes élémentaires de cette 
science sont exposés par deman- 
des et par réponses, en 1 vol. 
in-195 2° Lettres à Malthus, où il 
combat à plusieurs égards la doc- 
trine de cet auteur; 3° petit V'olu- 
me contenant plusieurs aperçus des 
hommes et de la société , ouvrage 
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original et piquant qui mériterait 
de porter pour épigraphe : Multa 
Pauvis. Ia fait aussi une brochu- 
re intitulée : de l Angleterre et des 
Anglais, et un écrit sur l’utilité 
des Canaux de navigation. Tous 
ces ouvrages ont eu plusieurs édi- 
tions. M. Say est professeur au 
conservatoire royal des arts et 
métiers, où il vient (janvier 1825) 
de reprendre son cours public et 
gratuit d'économie industrielle. 

SAY (Horace), frère du précé- 
dent, chef de l'état-major du gé- 
nie à Mèrmée d'Egypte, se distin- 
gua, par sa bravoure, à l’attaque 
d'Alexandrie , ct fut un des pre 
miers qui entrèrent dans la place. 
Lors de la révolte du Caire, il 
soutint, avec une poignée de bra- 
ves , l'attaque de la populace ; il 
fut tué au siège de Saint-Jean- 
d'Acre. Il avait été l’un des fon- 
dateurs de l’école Polytechnique, 
où il professait la fortification. 

SAYER ( Évoann ), juriscon- 
sulte, artiste, ct homme de let- 
tres anglais, s’est fait connaître 
comme jurisconsulte, en servant 
de conseil à lord Hood, à l’épo- 
que du grand débat qui eut lien 
pour Westminster en 1784. Il 
existe de Sayer une foule de ca- 
ricatures, qui furent toutes très- 
recherchées ; plusieurs pièces de 
vers agréables, et quelques ou- 
vrages littéraires ou politiques 
le recommandent à l’estime des 
hommes de goût et des publicis- 
tes. On connaît de lui : 1° Lindor 
et Adélaide, conte moral, in-12; 
2° Essais litiéraires et politiques, 
in-8°; 3° Observations au sujet 
du sermon du docteur Price, sur 
la Révolution française, 1989, in- 
8°; 4° Observations sur la police 
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de Westminster, 1792, in- #42. 
SCARDONA (Jean-François), 
médecin, né en 1718, à Costiola, 
près de Rovigo, fit ses études à 
Padoue, et alla se perfectionner 
à Bologne et à Florence. Après 
une ‘absence de quelques années, 
il revint dans sa patrie, où il 
exerça la profession de médecin 
avecune réputation toujours crois- 
sante. Aussi profond dans les théo- 
ries qu’habile dans la pratique, il 
rédigea en un corps de science les 
nombreuses observations qu’il a- 
vait eu occasion de faire #gndant 
sa longue clinique. Elle était très- 
étendue, quoiqu'il n’eûi voulu 
jamais quitter sa ville nalale, qu'il 
préféra aux offres les plus brillan- 
tes, à cellès mêmes qui lui furent 
adressées, en 1981, au nom de 
l’université de. Padoue; mais s’il 
se dérobait aux honneurs, il ne 
se refusait pas aux vœux des ima- 
lades, qu’il allait visiter jusqu’à 
Ferrare, à Mantoue, à Bologne, 
où il était souvent appelé. Ses pre- 
miers discours lus à l'académie de 
Rovigo, dont il était membre, 
furent plusieurs fois réimprimés 
à Padoue, chaque fois avec de 
nouvelles additions. Les journaux 
du temps en parlèrent comme 
d'ouvrages classiques, et leurs 
éloges n'ont pas été contredits. 
Scardona mourut à Costiola, Île 
8 septembre 1800, en laissant les 
écrits suivans : 1° {phorismi de 
cognoscendis et curandis morbis, 
Padoue, r346, in-4° ; 2° De morbis 
mulierum, ibid:,1956, in-4°; 3° De 
impedimentis quæ praxim medi- 
cam retardarunt , et de medicinæ 
præstantiä, ibid. . 1799, in-4°. 
SCGEPEAUX (1e vicomte Ma- 
BIE- PAUL- ALEXANDRE - CÉSAR DE 
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Bois-Géicnon pe), né le 19 sep- 
tembre 1769 , servait dans la ca- 
valerie avant la révolution. En 
1595, il alla rejoindre son beau- 
frère le général Bonchamp, qui 
commandait une division de l’ar- 
mée royale de POuest. Les revers 
des Vendéenus et la mort de Bon- 
champ ne l’empêchèrent pas de 
poursuivre avec vigueur la güerre 
contre les troupes de la républi- 
que. Le 15 juillet, à Vibiers , il 
leur enleva 3 pièces d'artillerie , 
mais il fut contraint de se retirer 
sur Corou. A la fin du même 
mois, il fit une fausse attaque sur 
Saumur ; en novembre, il passa à 
la division d'Anjou, et donna des 
preuves d’une grande valeur à la 
déroute du Mars, où il sauva les 


débris de l’armée, dispersés sur 


la route de Laval. Il avait fait, 
dans cette affaire, le service de 
simple canonnier, et avait tiré 35 
coups lorsqu'il fut blessé. Échap- 
pé à la déroute de Savenay, il 
forma , de l’autre côté de la Loi- 
re, un rassemblement qu’il oppo- 
sa aux républicains pendant toute 
l’année 1594. En juin 1595, il fut 
député près du comité dé salut- 
public par les généraux Stofflet 
et Charette, avec la mission se- 
crète de chercher à enlever du 
Temple le fils de Louis XVI, Le 
vicomte de Scepeaux, informé 
que la guerre avait recommencé 
dans l’Ouest, quitta brusquement 
Paris, et fut arrêté à Angers; mais 
rendu à laliberté presque aussitôt, 
il alla prendre le commandement 
des troupes du camp de Poutron. 
Le 9 juillet 1795, il fut battu à 
Becon par le général Leblay, se 
relira jusqu'aux Landes de Mar- 
gneris, où il eut quelques avauta- 
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ges. Il rentra alors à Becon, et, à 
la tête de 2,000 hommes, il s’em- 
para, quelques jours après, de la 
ville de Ségré. Au retour du 
comte de Puisaye en Bretagne, 
après l'affaire de Quiberon, il re- 
connut l’autorité de ce chef, et é- 
tablit son quartier - général au 
château de Bourmont, près de 
Conde , s'étendant sur la rive 
droite de la Loire, depuis Blois 
jusqu'aux environs de Nantes. 
Membre du cont:eil supérieur, 
créé vers la fin de 1599 par les 
chouans du département du Mai- 
ne, il reçut de M. le comie d’Ar- 
tois ( aujourd'hui Charles X ) le 
titre de lieutenant-général. Le 8 
mars 1796, il enleva un convoi 
inporiant à l’adjudant- général 
Henri; mais cette ressource était 
insuffisante. Les comtes de Bour- 
mont et de Scrent lui apportè- 
rent, à la même époque, quelque 
argent et 16 croix de Saint-Louis : 
ses affaires ne furent pas pour ce- 
Ja rétablies, et il fut battu à Au- 
verney et à Saint-Sulpice, où pé- 
rirent un grand nombre d’émi- 
grés qui étaient venus se réunir à 
ses drapeaux, lassés des humilia- 
tions que leur faisait éprouver le 
gouvernement anglais. Les forces 
du vicomte de Scepeaux, réduiles 
à 19,000 hommes, étaient entou- 
rées et vivement pressécs par les 
républicains, commandés par le 
général Hoche. Dans cette situa- 
tion critique, inanquant de tout, 
sans espoir d'être secouru, il pro- 
posa au général Hoche d'arrêter 
leffusion du sang. Le comte de 
Puisaye, à qui il fit part de son 
dessein, voulut en vain l'en dé- 
tourner; il traita avec les républi- 
cains, et adressa aux habitans une 
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proclamation qu'il terminait par 
ces mots : « Tous nos efforis de- 
»vicnnent juutiles,: forcés par 
» d'impérieuses circonstances, et 
»malgré le vœu de notre cœur, 
»nous nous soumettons. Nous a- 
» VONSs au moins cette consolation, 
»sque vos personnes et vos biens 
»seront sous la sauve-garde des 
»lois. » Fidèle à ses sermens, et 
ne voulant point contribuer aux 
nouveaux malhenrs qui mena- 
çaient la patrie , le vicomie de 
Scepeaux refasa de prendre part 
à l'insurrection de 1799, qui fut 
alors dirigée par le comte de. 
Bourmont. Le gouvernement can- 
sulaire,appréciant le caractère nu- 
hle de cet ancien chef vendéen, 
raya son noun de la liste des émi- 
grés, et le remit en possession de 
ses biens. Quelques années après, 
M. de Seepeaux accepta du ser- 
vice, et devint inspecteur-général 
d'infanterie. Au rétablissement 
des Bourbons, en 1814, on vit a- 
vec étonnement cet ancien ofli- 
cier-général vendéen employé 
dans l’armée comme simple colo- 
nel d’un régiment de chasseurs 
royaux , tandis qu’une foule de 
noms, jusqu'alors inconnus, fu- 
rent placés dans l’armée, les uns 
comme maréchaux-de-camp, les 
autres comme lieutenans-gèéné- 
raux. On lui rendit cependant, au 
commencement de 1815, le grade 
de maréchal-de-camp , dont il 
donna sa dèmission aprés les évé- 
nemens du 20 mars. En 1818, il 
entra avec le même grade dans le 
corps royal d'état-major, fut en- 
suite chargé du commandement 
du département de la Seine-Infé- 
rieure, et mourut à Angers, le 28 
octobre 1821, à l'âge de 52 ans. 
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 SCEVOLA (Louis }), littérateur 
italien, né à Brescia en 1750, de- 
vint, ar âge de 17ans, professeur 
de rhétorique dans les écoles pu- 
bliques de son pays ; il le fut jus- 
qu'en r797,épaquedeschanremens 
arrivés en Italie. Pendant les neuf 
mois qui s’écoulèrent entre la chu- 
te de la république de Venise et les 
agrändissemens donnés à la répu- 
blique cisalpine , » les Brescians, 

livrés à eux-mêmes, prirent le 
titre un peu fastueux de peuple- 
souverain. Ce fut alors qu’on des- 
tina une partic du revenu monas- 
tique à l'établissement des écoles 

normales , et à l’organisation d’un 
comité d' instruction publique, 
dont Scevola fut nommé secré- 
taire. JH init beaucoup de zèle 
dans lPexercice de ses fonctions, 
et rendit un grand service à la 
ville, en empêchant la dispersion 
des livres appartenant aux biblio- 
théques des couvens supprimés. 
Au milieu de ces devoirs, il trou- 
va le temps de composer une tra- 
gédie intitulée : la Mort de So- 
crate. Le succès de cette pièce , 
jouée en mêmé temps à Brescia 
‘et à Milan, commença la réputa- 
tion littéraire de l’auteur, qui fut 
élu secrétaire de l’athénée de sa 
ville natale. Les rapports dans 
lesquels il rendait compte des tra- 
vaux annuels de cette académie 
étaient accueillis avec faveur , et 
il faut avouer qu'ils'sont rédigés 
avec autant de talent que de goût. 
£n 1807, les travaux de Scevola 
furent récompensés , par le choix 
que le:vice-roi fit de fui pour 
sous - bibliothécaire à Bologne. 
Pleïn d’ardeur pour la cause de 
l'indépendance italienne, Scevola 
donna un libre essor à ses senti- 
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mens, lorsque Murat envahit les 
légations à la’ tête d’une armée, 
qui paraissait destinée à défivrer 

l'Italie. 11 lui présenta quelques 
jeunes Brescians, comme un gage 
de la cocpération de ses compa- 
triotes dans l’entreprise dont ce 
prince s'était déclaré le chef. La 
malheureuse issue de cette levée 
de boucliers entraîna la perte de 
tous ceux qui l’avaient encoura- 
gée, et vers la fin de 1815, Sce- 
vola fut destitué de sa place, et 
même renvoyé de Bologne. Ré- 
fugié à Milan, il y fonda une es- 
pèce de cercle littéraire, dans 
lequel il espérait trouver une ho- 
norable ressource dans le mal- 
heur. Atteint d’une maladie de 
consomption. qui avait fait d’ef- 
frayans progrès depuis son arri- 
vée dans cette ville, il pria son 
médecin d’essayer sur lui un re- 
mède nouvellement découvert, 
afin, disait-il, d’être encore de 
quelque utilité à ses semblables. 
Victime de ce généreux dévoue- 
ment, Scevola expira vers Îla 
fin de 1819. Parmi ses tragé- 
dies, la plus estimée est celle de 
Socrate, dans laquelle le talent 
de l’auteur a lutté avec avantage 
contre les difficultés du sujet. 
Scevola ne se laissa pas intimi- 
der par l'arrêt d’un grand maître 
(Voltaire), qui croyait impossible 
qu’an homme simple, vertueux, 
sans intrigues et sans passions, 
eût pu intéresser sur la srène. 
Cette pièce, publiée à Milan en 
1804, obtint le prix de l’acadé- 
mie de Brescia, distinction accor- 
dée également à l’Ænnibal en Bi- 
thynie, qui parut l’année suivante. 
Ces tragédies ne manquèrent pas 
de critiques, et la seconde sur- 
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tout fut examinée avec sévérilé 
par un journal italien, qui repro- 
chaït, entre autres choses , à l’an- 
teur, une imitation trop servile 
de Pepoli. Scevola avait été en- 
gagé dans la carrière ecclésiasti- 
que sans vocation. Il'n'était pas 
dépourvu de vertus sociales ; mais 
ce qui lui manquait, c'était cette 
modération dans le caractère et 
dans les passions, qui est indis- 
pensable pour un ministre des 
autels. Ses tragédies, imprimées 
en un volume, à Milan, sont : La 
Mo di Socrate, Annibal in Bi- 
linia, Saffo, Érode, Aristodemo, 
Giulietta e Romeo. . 
SCEY-MONTBELIARD(LE cow- 
TE Pienne-GEORGE) ; maréchal-de- 
camp el chevalier de Saint-Louis, 
né en 1771, fut nominé à la ren- 
trée du roi, en 1814, préfet du 
département du Doubs, en rem- 
placement de l’ex-représentant du 
peuple Jean Debry. Sa conduite, 
à l’égard des officiers en demi-sol- 
de dans le département qu’il ad- 
miaistrait, lui fit un grand nom- 
bre d’ennemis ; et à l’arrivée de 


Napoléon à Paris, au 20 mars 


1815, il se hâta de quitter Besan- 
con, pouréviter un décret de mise 
en jugement, porté sur le rapport 
du maréchal prince de la Mosko- 
wa. M. Scey se retira en Suisse, 
où il rassembla quelques jeunes 
gens de la noblesse de la Franche- 
Comté, et rentra avec eux en 
France, pour se réunir aux trou- 
pes royales de l’Est, commandées 
par M.-Gaëtan de la Rochetou- 
cauld. I fut appelé comme té- 
moin dans le procès du maréchal 
Ney, et fit partie de la chambre 
dite introuvable, où il vota avec la 
majorité. Au mois de janvier1816, 
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il reprit les fonctions de préfet 
du département du Doubs, fut 
réélu à la chambre des députés, 
et y siégea au côté drait. Privé de 
sa préfecture par ordonnance du 
27 mai 1818, il quitta ses fonc- 
tions de député. 
SCHAH-AALEN', empereur 
mogol , fils aîné.de Aâñlem Guyo 
HE, naquit en 1725, et fut chargé, 
en 1756, sous le nom d’Aly-Goyer, 
qu’il portait alors, du commande- 
ment de Diedjer, en qualité de 


‘naïb ou vice-roi. Voulant se met- 


tre à l’abri des entreprises du ve- 
zir, ininistre ambitieux, qui; 
non content de gouverner l’état 
et l'empereur, aspirait à la puis- 
sance souveraine , Aly-Goyer se 
hîta de se rendre dans ses états, où 
il leva aussitôt des troupes, «vec . 
lesquelles il s’avança jusqu'aux 
portes de Delhy. Ce prince, inca- 
pable de conduire jusqu’à sa fin 
une grande entreprise, se laissa 
éblouir par quelques concessions 
du ministre, et se retira après a- 
voir levé de légères contributions. 
Au mois d'octobre 1759, il tenta 
une expédition contre le Bengale; 
mais, battu et fait prisonnier à 
Guyah, dans le Behar, par les 
troupes impériales, auxquelles Îles 
Anglais s’étaient réunis, il ne dut 
sa liberté qu’à la mort de son père 
Aâlem-Guyo, assassiné par ordre 
du vezir. Aly-Goyer se fit couron- ' 
ner sous Îe titre de Schah-Aâlem 
à Satnah , capitale du Behar, et 
voulut marcheraussitôt sur Delhy, 
qu'occupait l'assassin de son père, 
avec une garnison de Marhattes. 
Trop faible pour triompher seub 
de l’usurpateur, il rechercha et 
obtint l’appui du célèbre Choud- 
jaa-ed-Doulab, le chef de la coa- 
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lition formée par les premiers 
musulmans de l'empire contre le 
graud-mogol lui-même. Schah- 
Aûlem assista à la bataille rem- 
portée sur les Marhattes le 7 jan- 
vier 1761, dans les plaines de 
Panibet; mais cette victoire, uon 
moins fatale aux vainqueurs 
qu'aux vaincus, porta une attein- 
te terrible à la liberté des peuples 
de l’Indoustan. Les princes mu- 
sulmans , privés du secours des 
Marhattes, leurs alliés naturels, 
et le seul peuple capable de s’op- 
poser aux projets ambitieux des 
Anglais, furent bientôt attaqués 
eux-mêmes par cette nation, non 
moins habile 4 profiter des dis- 
sensions qu’à les faire naître. A- 
prés la bataille du 23 octobre 
1764, perdue par les premiers 
dans les plaines de Bakehar, le 
faible Schah-Aâlem ne rougit pas 

de se jeter dans les bras des An- 
* glais, ses plus cruels ennemis; il 
leur écrivit pour les féliciter de la 


victoire qu'ils venaient de rem -, 
‘porter, accusa le brave Choudjaa- 


ed-Doulah d’être l’auteur de cette 
guerre , et s’attira, par cette dé- 
marche honteuse , le mépris de 
tous ses peuples. Les Anglais 
l’installèrent avec pompe dans la 
ville d’'Allah-Abad, où il passa 
tranquillement quatre années dans 
son palais. Fatigué de cette dé- 
pendance, et peut-être plus encore 
des procédés outrageaus du ma- 
jor Smith, il quitta Allah-Abad, et 
se dirigea vers Delhy, où il entra 
le 25 déceinbre 1571. Schah-Aû- 
lein ne fit que changer de maîtres; 
gouverné d’abord par les Marhat- 
tes , il le fut peu de temps après 
par les Rohylluhs, sous lesquels 
cependant il jouit de quelque au- 
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torité, et put réparer une partie 
des malheurs dont son peuple é- 
tait accablé. Cet état de choses 
dura peu. Bientôt il se vit en butte 
aux factions déchaînées contre lui 
à la fois par les Rohyllahs, les a- 
mis de Choudjaa , et surtout par 
les Anglais. Obligé de défendre 
contre elles nou-seulement ses 
provinces, mais même sa capitale 
et son propre palais, il fit grâce à 
un Rohyllah, nommé Gholam- 
Cadyr, qui avait échoué dans la 
téntalive de Je détrôner. Ge trai- 
tre, encouragé par l’impunié et 
secondé par une foule de parti- 
sans , ne tarda point à conspirer 
de nouveau, et sur le refus que 
fit l'empereur de lui accorder des 
demandes immodérées, il fit pro- 
clamer à la place de ce prince 
(août 1788) un de ses frères, sous 
le nom de Djihan-Schah. Dans 
le désordre qui suivit cet évêne- 
ment, l’infortuné monarque est 
saisi par Gholam-Cadyr, qui, les 
genoux appuyés sur sa poitrine, 
lui arracha les yeux avec la poin- 
te de son poignard. Ce crime ne 
resta pas long-temps impuni; les 
Marhattes se mirent à la poursuite 
de l'assassin, l’atteignirent, et lui 
coupèrent le nez, les oreilles, Îles 
mains et les pieds. Schah-Añlem, | 
replacé par eux sur son trône, 
continua à porter le titre d’'empe- 
reur jusqu’à sa mort, arrivée À 
Delhy , le 16 novembre 1806. 
Pendant les 18 dernières années 
de son règne, il vécut entièrement 
dans la dépendance, tantôt des 
Marhattes, tantôt des Anglais, qui 
gouveraërent alternalivement en 
son noin. Privé de la vue, et dans 
l'impossibilité de faire tont le bien 
auquel son cœur le portait natu- 
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rellement, il chercha un adovcis- 
sement à ses peines dans la cul- 
ture des lettres, s’adonna à la poë- 
sie, et fit même paraître quelques 
élégies estimées. .1l est le dernier 
empereur de la dynastie de Ta- 
merlan. 

SCHAHNAZAR (Min-Davoun- 
Zanous-Meuk), né en Perse, fut 
envoyé par Feth-Ali-Schah, son 
souverain, avec une mission di- 
plomatique en France , et séjour- 
na à Paris, pendant. une partie 
des années 1815et 1816. Le schakh 
de Perse qui protége en ses états 
les lettres et les savans, et qui 
compose lui-même des poésies 
très-vantées par ceux qui appro- 
chent de sa personne, avait choisi 
pois son ambassadeur un des 

ommes les plus instruits de sa 
cour. Pour le rendre en tout di- 
gne de paraître à celle de France, 
il l'avait aussi décoré de deux 
grands ordres persans, du Soleil 
et du Lion, tous deux de créa- 
tion nouvelle, il est vrai, mais 
très-recherchés et vénérés à Schi- 
raz, quoique leurs cordons ne pré- 
servent pas toujours de disgrâces 
subites. Schahnazar, pendant sou 
séjour à Paris, employait à visi- 
ter tous les établissemens utiles 
les nombreux loisirs que lui lais- 
saient les affaires. Le gouverne- 
ment français lui avait donné 
deux interprètes, à l’aide des- 
quels il prenait des notes sur les 
«objets d'arts et d'industrie. H s’oc- 
cupait aussi de littérature, et a- 
vant son départ, qui eut lieu au 
mois de septembre 18:16, il avait 
fait imprimer dans les trois lan- 
gues, le persan. l’arménien et 
le français, une Notice sur la si- 
tuation actuelle du royaume de 
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Perse, in-4° et in-18. Les deux in- 
terprètes l'avaient aidé dans ce 
travail, et un libraire de Paris 
a obtenu la permission de l’au- 
teur de réimprimer l'ouvrage. De 
Paris, Schahnazar se rendit à 
Londres, et ensuite à Pétersbourg, 
d’où il reprit le chemin de son 
pays. Ilétait accompagné dans ses . 
voyages de plusieurs esclaves des 
deux sexes, et d’une belle Geor- 
gienne , dont il se montrait fort 
jaloux. Ses mœurs et ses ha- 
bitudes , tout orientales, ne pa- 
raissaient pas avoir reçu de mo- 
difications remarquables pendant 
son séjour dans l'Occident. Il se 
livrait parfois à la violence de son 
caractère, et ne pouvait pas con- 
cevoir qu'il ne lui fût point per- 
mis en France de châtier comme il 
l’entendait ses esclaves, et même 
de les mettre à mort quand ils lui 
déplaisaient à un certain point. 
De retour à Schiraz, Schahnazar fut 
bien accueilli par son souverain ; 
mais celui-ci se refuse souvent, 


dit-on, à ajouter foi aux récits que 


lui fait le voyageur. Certaines ins- . 
titutionsconstitutionnelles de l’E: - 
rope paraissent surlout si inconve- 
nantes et si bizarres au schah de 
Perse, qu’ilen nice l'existence, et a 
défendu au chevalier du Soleil et 
du Lion de lui faire, à l'avenir, des 
contes occidentaux de ce genre. 
SCHAUENBOURG (N. 54808 
DE), lieutenant-général en retrai- 
te, grand’croix de la légion-d’hon- 
neur, commandeur de Saint- 


Louis, est né dans la ci-devant 


province d’Alsace, d’une famille 
noble et ancienne de cette con- 
trée. Destiné à la carrière des ar- 
mes, il prit de bonne heure du 
service, et Ctait à l’époque de la 
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révolution, dont il adopta fran- 
chement, mais avec sagesse, les 
principes, major du régiment de 
Nassau, au service de France. 


Nommé général en 1592, il fut 


employé à l’armée de Rhin-et- 
Moselle. Il éprouva plusieurs é- 
checs à cette époque où tant de 
défections faisaient suspecter les 
sentimens des officiers de la caste 
nobiliaire : les malheurs que le gé- 
néral de Schauenbourg éprouva 
dans ses opérations contre les en- 
nemis de la France furent im- 
putés à crime, et il fut destitué au 
mois de décembre 1593. Il par- 
vint cependant à se justifier, et 
néanmoins n’obtint pas sans pei- 
pe sa réintégration. Employé en 
1796 ; il aida le général Schérer 
à chasser du fort de Kehl, le 18 
septembre de Ja même année, 
un corps autrichien qui venait 
d'y pénétrer. En 1798, il en- 
tra en Suisse, et arrivé devant 
Soleure , il adressa au comman- 
dant cette sommation énergique : 
« Le directoiré-exécutif m’ordon- 
ne d'occuper la ville de Soleure. 
Si j'éprouve la moindre résistan- 
ce,et qu’une seule goutte de sing 
soit versée, les membres du gou- 
vernement soleurien en répon- 
dront sur leur tête, et j'en fe- 
rai la justice la plus prompte et la 
plus inexorable. Notifiez la volon- 
té du directoire à votre gouver- 
nement. Je vous accorde une de- 
mi-heure pour vous déterminer : 
passé ce temps, je brûle votre 
ville et je passe la garnison au fil 
de l’épée. » La ville se rendit, et, 
presque anssitôt, Berne suivit cet 
exemple. Les partisans de la li- 
berté étaient pour la plupart dé- 


. tenus dans les prisons de Berne. 
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Le général de Schauenbourg vou- 
lut mettre un terme à leur capti- 
vite. Le 3 mars, il déclara aux ma- 
gistrats : « Qu’averti par des avis 
certains, que la plupart des indi- 
vidus des deux sexes renfermés 
dans les maisons de force n’y 
étaient détenus qu’à cause de leur 
attachement à la France , il exi- 
geait que tous fussent élargis ; 
qu’autrement, les magistrats su- 
biraient le traitement qu'avaient 
éprouvé les amis de Ja liberte. » 

Il soutint une aclion qui fut des 
plus vives, dans le Granholz, 
près de Fraubrunnen, tant contre 
les milices bavaroises que contre 
le landsturm ou levées-en masse. 
Le 5, il en rendit compte au di- 
rectoire-exécutif. M. Mallet du 
Pan (voy. ce nom) ne pardon- 
na point'au général de Schauen- 
bourg'ses succès, et il laissa per- 
cer toute sa haine dans ce passa- 
ge : « Dans sa relation, l’extermi- 
nateur des bergers de l’Underwald 
avoue n’avoir pas vu de journée 
plus chaude; » et il ajoute : « Une 
grande quantité d’habitans des dif 
férens cantons furent témoins da 

combat. Leur visage s’allongeait 
à mesure que nous avancions. Si 
nous n’eussions pas dompté ces 
hommes aveuglés, dans peu l’in- 
surrection. serait devenue géné- 
rale. La victoire a coûté beaucoup 
de sang, mais c’étaient des rebel- 
les qu’il fallait soumettre. » Le cou- 
vent de Notre-Dame des Ermitesg 
où s'était établi un des foyers de 
l'insurrection, fut détruit ; le ré- 
dacteur de la gazette du Haut- 
Rhin, qui avait fomenté les trou- 
bles, fut arrêté,et le député suisse, 
M. Bilbter, fut au moment de 
l'être pour avoir envenimcé la con- 
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duite de l’armée française. Les in- 
surgés du district de Stanz s’é- 
tant porlés à des extrémités vio- 
lentes, le général de Schauen- 
bourg les attaqua et les défit com- 
plètement. Il reçut du nouveau 
corps - législatif helvétique, au 
mois de septembre 1798, un hôm- 
mage éclatant de la reconnaissan- 
ce publique, que la calomnie s’est 
en vain efforcée de dénaturer. 
Cetle assemblée déclara que « le 
général de Schauenbourg avait 
bien anérité de la Suisse. » Les 
ennemis de ce brave officier-gé- 
néral ayant redoublé d’intrigues, 
il remit, en 1799, son comman- 
dement au général, depuis maré- 
chal Masséna, et vint à Paris, au 
mois d'août de cetle même année, 
pour s’y justifier auprès du direc- 


toire-exécutif. 1 n’eut pas,de pei- 


be à prouver la perfidie des intri- 
gues dirigées contre lui, et il re- 
çut aussitôt sa nomination en 
qualité d’inspecteur- général d’in- 
fanterie, fonctions qu'il exerçait 
encore dans la 5° division lors des 
événemens politiques de 1814. 
Le roi'le confirma dans le même 
emploi, le nomma grand-officier 
de la légion-d’honneur, et succes- 
sivement chevalier et comman- 
deur de l’ordre royal et militai- 
re de Saint-Louis. Le général 
Schauenbourg a depuis été mis À 
la retraite. 

SCHEEFER ( Cnaacus-Anroi- 
Ne), littérateur distingué, né à 
Dordrecht, en Hollande, en 1594, 
vint trés-jeune, avec sa famille, 
s'établir à Paris. Un de ses pre- 
miers écrits politiques, intitulé 
De l'état de la liberté en France, 
et publié en 1817, lui attira un 
procès. Traduit devant le tribu- 
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nal de police correctionnelle sur 


- la réquisition du procureur dû : 


roi, comme ayant, par cet é- 
crit, attenté à l'autorité de Louis 


XVIII, il fut condamné, par un 


premier jugement du 2 janvier 
1818, à trois mois de prison, 
200 fr. d'amende, un an de sur- 
veillance , et 1000 fr. de caution- 
nement. M. Scheffer, à qui on 
avait en outre contesté ses droits 
de cité en France, appela de ce 
jugement , déclarant qu'il défen- 
drait ses droits comme Français, 
titre qu’il se croyait pleinement 
autorisé à prendre, d’après la 
réunion qui avait eu lieu anté- 
rieurement, de la Hollande à la 
France, quoique les événemens 
politiques et militaires eussent 
depuis séparé les deux pays. Il se 
fondait de plus sur la demande 
qu'il avait déjà faite, en suivant les 
formes alors prescrites, de lettres 
de naturalisation, qui, à la véri- 
té, ne lui avaient pas encore été 
expédiées. Dans le mois de fé- 
vrier, cette cause fut reprise de- 
vant la cour royale, et M. Me- 
rilhou plaida, avec ce heau talent 
que le public admire depuis long- 
temps,la cause du jeune publiciste. 
M. Scheffer obtint d’abord qu'il se- 
rait jugé comme Français: mais un 
arrêt bien plus sévère que celui du 
premier tribunal suivit de près cet- 
te décision. La cour royale con- 
damna l’accusé à une année d’emn- 
prisonnement, à 5000 fr. d’amen- 
de, à lrois ans d'interdiction des 
droits civils, à cinq ans de sur- 
veillance, et enfin à 3000 fr. de 
cautionaement. La fortune parti- 
culière de écrivain était alors 
bien loin de lui fouruirles moyens 
de satisfaire à un pareil arrêt. Il 
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se hâta, avant la signification de la 
sentence, de sortir de France, et . 


se retira à Bruxelles ; mais à peine 
y'fut-il arrivé, le gouverne- 
ment du royaume des Pays-Bas, 
cédant à une influence étrangère, 
fit intimer à M. Scheffer l’ordre 
de s'éloigner de cette ville, et de 
se retirer à Dordrecht. Cet ordre 
d’exil en un lieu fixé, donné sans 
jugement préalable à un homme 
né dans les limites du nouveau 
royaume, et qui, loin d’y être con- 
damné, n’y était pas même ac- 
cusé du moindre délit, causa une 
surprise générale, pour ne rien 
dire de plus. En France, les prin- 
oipes manifestés dans l'ouvrage 
incriminé , ont depuis été repro- 
duits et défendus par M. Esneaux, 
dans une brochure intitulée : Ré- 
flexions sur le procès de M.Scheffer, 
qui attira à son tour l’animadver- 
sion de M. le procureur du roi, et 
une condamnation à son aüteur. À- 
près un séjour de près d’une année 
ea Hollande et en Allemagne, M. 
Scheffer a obtenu l'autorisation de 
rentrer dans sa patrie adoptive, 
où il s’est entièrement consacré 
à des recherches littéraires. Par- 
mi les ouvrages qu’il a publiés 
depuis son retour à Paris, un 
” Résuméde l'Histoire d’ Allemagne, 
2 vol. in-12, à surtout reçu du 
public le plus favorable accueil. 
Deux frères de M. Scheffer cul- 
tivent avec succès l’art de la pein- 
ture, et depuis plusieurs expo- 
sitions au Louvre , leurs tableaux 
3 obtiennent les suffrages des ama- 
teurs. 
SCHELLING (Fnépéric-GuiL- 
LAUME-JoserH), Célèbre philoso- 
phe et Httérateur allemand, est né 
dans le Wurtemberg, le 27 jan- 
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vier 15%5, d’une famille dont Île 
chef était pasteur à Léonberg , 
ville de ce duché. M. Schelling 
fit de brillantes études, et devint 
successivement professeur ‘ex- 
traordinaire de philosophie de l’u- 


 niversité d'Iéna en 1798, et se- 


crétaire de l’académie des scien- 
ces de Munich. Le roi de Bavière 
Jui conféra des titres de noblesse 
en récompense des services qu’il 
rendit à sa patrie dans l’instruc- 
tion publique. M. Schelling passe 
pôur un philosophe profond et in- 
génieux, un savant humaniste, 
un écrivain éloquent et plein de 
goût. Disciple de Kant (voy. ce 
nom), il a formé une école qui 
se rapproche beaucoup de celle 
des pañthéistes. « Dans ce sys- 
tème, dit un de ses biographes, il 
n’y ad’existénce réelle qu’une seu- 
le existence, absolue, incondition- 
nelle, infinie, et par conséquent, 
une seule idée; l’univers et l’hom- 
me ne sont que des expressions 
figurées, des emblèmes, des types 
de ce qui est invisible. L’univers 
esl un immense poëme épique, 
où la nature et l’homme, toujours 
en contraste l’un avet l’autre, 
présentent , sous toutes les faces, 
l’idée première et directrice. Ce 
poëine n’a jamais commencé, il 
ne finira jamais; il n’a ni épiso- 
des, ni hors-d’œuvres, ni défauts, 
ni beautés. Les siècles, et de plus 
grandes époques encore, sont au- 
tant de chants de ce poëme : cha- 
cun de nous en est un mot, qui 


n’a pas de sens en lui-même, et. 


qui n’en a que dans l’ensemble. 
Rien n’est à nous, tout en nous 
est ombre ou emprunt : nous som: 
mes les accidents de Ja substance 
universelle. Schelling établit trois 
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périodes de l'histoire, qui n'est 
autre chose qu'une révélation pro- 
gressive de l’absolu. Le principe 


de cette division repose sur l’ op-. 


position entre destinée et provi- 
dence, entre lesquelles se trouve 
la nature comme point de transi- 
ton ou chaînon intermédiaire. 
Dans la dernière période (celle 
de la providence), la marche des 
événemens qui à dans Îles deux 
premièrès, ne s'était manifestée 
que sous les formes d'une desti- 
née aveugle et d’un développe- 
ment soumis auxlois de la nature, 
se manifestera comme providen- 
ce, et Dieu s’y révèlera d'une 
manière toujours plus complète.» 
Ces systèmes dans lesquels se 
plaisént quelques esprits supé- 
rieurs de l'Allemagne, ne les em- 
pêchent pas de rentrer à la fin dans 
la route commune, et l’on a vu, 
dans les feuilles publiques de'1815, 
que M. Schelling a abjuré la 
croyance protestante et a einbras- 
sé la religion catholique. Ce n’est 
que sous les rapports littéraires 
que l’on doitenvisagerici M.Schel- 
Jing, et nous citerons, d'après 
l'auteur de la notice dont il a déjà 
été question, les ouvrages les plus 
ctlèbres de ce docte allemand. Ce 
sont : 1° Antiquissimi de primä 
malorum humanorum origine phi- 
losophematis ( Genès. III) expli- 
candi tentamén criticum el philoso- 
phicum , Tubingen, in-4*, 1792: 
développement d’une idée de 
Kant, qui ne voit dans fc récit de 
Moïse, au chapitre 3 de la Genèse, 
qu’une espèce de fiction allégori- 
que. 11 faut joindre à cet écrit un 
morceau curieux sur les Mythes, 
les traditions historiques et le style 
philosophique. 2° Dé la possibilité 
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d’une réforme de la philosophie en 
général, ibid. , 1795, in-8°; 3° 
Du moi, comme principe de la phi- 
losophie, ou de l'absolu dans le sa- 
voir humain, ibid., 1795, in-8; 
4° Tdée d’une philosophie de la na- 
ture, comme base future d’un sys- 
tème universel de la nature, à vol., 
Léipsick, 1797, in-8°; deuxième 
édition, augmentée du 1‘ vol. seu- 
lement, avec cetitre : {ntroduction 
à l’élude de la philosophie de lana- 
ture, Landshut, 1805, in-8°; 5° 
De l’âme du monde, hypothèseap- 
partenant à la haute physique, pour 
servir à l’explication de l’opganis- 
me universel, Hambourg, 1798, 
in-8° ; réimprimé, 1806 et 1809, 
avec un Discours sur les rapports 
du réel et de l’idéal dans la nature, 
ou Application des principes de la 
philosophie de la nature aux théo- 
ries de la pesanteur et de la lu- 
mière. 6° Première esquisse du sys- 


 tème de la philosophie de la nature, 


Jéna et Léipsick, 1799, in-8° ; 7 


‘Introduction à la physique spécu- 


lative, et considérations sur l’orga- 
nisation intérieure du système de 
cette science, ibid. , 1709, in-8° ; 
8° Système de l’idéalisme transcen- 
dental, Tubingen, 1800, in-8°; 
9° Déduction générale du procès 
dynamique, ou des catégories de la 
physique, Léipsick, 1808, in-8°; 
10° Philosophie et religion, Tu- 
bingen, 1800 et 1804, in-8°; 11° 
Bruno, ou Entretiens sur le prin- 
cipe divin et naturel des choses, 
Berlin, 1802, in-8°; 12° Exposé 
du vrai rapport de la philosophie 
de la nature avec la philosophie 
de Fichte, corrigée, Tubingen, 
1806, in-8°; 13° les Ages du 
monde, ibid., 1811. in-8°; 14° 
Mémoire sur les divinités de Samo- 





48 SCH 


thrace, appendice des À ges du mon- 
de , ibid., 1815; 15° enfin Descrip- 
tion des statues recueillies à E gine 
dans les ruines du temple de J'upi- 
ter Panhellène, et achetées par le 
prince royal de Bavière, 18197. 
SCHELTFEMA (Jacques), che- 
valier de l’ordre du Lion belgi- 
que, membré des académies de 
Pétershourg, de Moskou, des s0- 
ciétés liftéraires de Harlem, Ley- 
de, etc., né le 14 mars 1567, à 
Franeker, en Hollande, s’est fait 
connaître par plusieurs ouvrages 
.sstimés. Après avoir étè gradué 
en droit dans sa ville natale, en 
1786, il s’y distingua comme a- 
vocal; mais $’étant prononcé pour 
le parti des patriotes, alors oppo- 
sé aux stadhoudériens, et ces der- 
niers ayant triomphé, grâce à 
l'intervention de l’armée prus- 
sienne, M. Scheltema fut obligé 
de quitter sa patrie. Il se retira 
à Stein{ort, où se.trouvaient alors 
plusieurs réfugiés hollandais, et 
entre autres le professeur Vander- 
Marck, lun des premiers juris- 
.consultes des Provinces - Unies. 
M. Scheltema, quoique déjà reçu 
avocat à Franeker, suivit avec 
assiduité les leçons de ce profes- 
seur célèbre. En 1789, il revint 
à Amsterdam, et trouvant tou- 
jours la carrière des emplois pu- 
blics fermée pour lui, à cause de 
ses opinions politiques, il se li- 
vra au commerce, qu'il exerça 
aveé succès jusqu’en 19799. Le 
parti stadhoudérien vaincu à son 
tour par la nouvelle révolution de 
cette époque, M: Scheltema fut 
nommé membre du comité qui 
remplaça le conseil-d’état, et fut 
particulièrement chargé des fi- 
nances-de la république. Elu dé- 


SCA 
puté à la seconde convention na- 


.livnale, en 1597, il fut nommé 


par celle-ci membre de la com- 
mission des finances; il se pro- 
nonça avec énergie dans toutes 
les discussions de cette assemblée 
pour le parti le plus modéré, et 
excita ainsi la haine de quelqües 
fougueux adversaires ; aussi par- 
tagea-t-il le sort des généreux ci- 
toyens de la conveutionnatianale, 
qui furent arrêtés à l’époque du 
23 janvier 1598, et auxquels le 
parti vainqueur donna la Maison 
au Bois pour prison d’état. Par 
unnouveau mouvement politique, 
ce parti fut dépossédé du pou- 
voir le 12 juin «le la même au- 
née, et M. Scheltema, avec 
ses compagnons de captivité, fut 


remis en liherté au commence- 
ment du mois de juillet suivant. 


On lui donna alors un nouvel 
emploi dans les finances, et quel- 
que temps après, il fut nommé 


.Conseiller-juge à la cour d’appel 


de Kampen. En 1801, il devint 
membre du conseil de marine, et 
fut chargé du contentieux des af- 


faires des douanes, fonctions qu'il 


remplit jusqu’en 1805, où il fut 
nommé conseiller des finances. 
L'année suivante, il eut la place 
de commis-général pour les droits 
d'entrée et de sortie de la ville 
d'Amsterdam; mais il perdit cet 
emploi lucratif lors de la réunion 
de la Hollande à l'empire fran- 
çais, et fut nommé juge-de-paix 
à Zaandam. Après la révolution 
de novembre 18153, et le rétablis- 
sement de la:maison d'Orange, il 
obtint l'emploi de greffier du con- 
seil de la marine, qu'il remplit 
jusqu’à la suppression de ce tri- 
bunal en 1819. Parmi les nom- 
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breux écrits que M. Scheltema a 
publiés, et que le public a fave- 
rablement accueillis, nous ne ci- 
terons ici que les puncipaux : 1° 
La Hollande politique, ou Biogra- 
phie des hommes d’état les plus 
dislingués de la Hollande, Ams- 
terdam , 1809 - 1806. Il avait 
publié quelques années aupara- 
vant une carte biographique de 
cet ouvrage, annonçant en même 
temps un semblable travail pour 
les littérateurs et militaires de sa 
nation : ce dernier n’a point en- 
core paru. 2° Discours sur les 
letires de Hooft, Amsterdam, 
1806 ; 3° Mémoire sur la vie et les 
mériles de deux femmes célèbres, 
Anne et Marie Tesselchade Vis- 
cher, 1807; 4° Séjour de Pierre- 
le-Grand , empereur de Russie, en 
. Hollande, en 1697 et en 1717, 
Amsterdam, 1814, a vol. in-8°. 
L'édition en fut épuisée en peu 
de jours , et l’auteur ayant ensui- 
te trouvé dans les archives de 
l'état de nouveaux matériaux, il 
refondit cet ouvrage, et le repro- 
duisit, avec des augmentations 


considérables , sous le titre de : 


La Russie et la Hollande, consi- 
- dérées dans leurs rapports récipro- 
" ques, 4 vol. in-8°, dont le der- 
nier fut publié en 1819; 5° Pa- 
rallèle de lu délivrance de la domi- 
nation espagnole en 1571, et de la 


délivrance de la domination fran- 


çaise en 1813, Amsterdam, 1813, 
in-8° ; 6° {a Dernière Campagne de 
Napoléon Bonaparte, Amsterdam, 
1816. Dans cet ouvrage, l’auteur 
parait principalement s’attacher à 
flatter l’orgueil national, et à re- 
tracer les hauts faits des troupes 
belges et bataves, qui, selon lui, 
ont puissamment influé sur les 
T, XIXe 
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destinées de l’Europe. »° Mémoire 
sur l'espril de la loi des .douanes 


de 1925, Amsterdanr, 18:16; 8° 


Mélanges historiques et liltéraires, 
Amsterdam, 1817-1819. M. Schel- 
tema, animé d’un esprit patrio- 
tique, qui lui fait adopter avecune 
grande facilité tout ce qui tend à 
exalter la gloire nationale, a aussi 
fait tous ses efforts pour enlever 
à Guttemberg, Fust et Schæffer ; 
ainsi qu’à la ville de Mayence, 
premier théâtre de leurs succès, 
les honneurs de l'invention de 
l'imprimerie. Selon lui, c’est dans 
la ville hollandaise de Harlem que 
le nommé Laurent Coster, fils de 
Jean, le sacristain (Coster), aussi 
de Harlem, a fait cette précieuse 
découverte. M. Koning ( »oy. ce 
nom ) avait à ce sujet déjà publié 
un Mémoire, que la ville de Har- 
lem s’est emprèssée de couronner 
en 1816, et que. M. Scheltema, 
dans ses derniers écrits, a cher- 
ché à corroborer; mais, excepté 
quelques auteurs hollandais, au- 
cun savant de l’Europe n’a été 
séduit par les argumens employés 


. pour donner à l’imprimerie une 


origine batave.. Cette question 
d’ailleurs ; à laquelle on attache 
une si haute importance en Hol- 
lande, pourrait rester à jamais in- 
décise, sans qu'aucune nation en 
souffrit. L'essentiel serait qu’il fût 
perrnis à toutes les nations de jouir 
librement des bienfaits de cette dé- 
couverte,une des plus utiles à l’hu- 
manité, et dont les produits font 
encore parfois pâlir quelques op- 
presseurs , ou frémir de rage les 
amis intéressés de l'ignorance, de 
l'erreur et de la superstition. 
SCHÉRER ( B. L.J. ), aidez 
maréchal-général-des-logis, lors- 
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que la révolution éclata, fut ap- 
pelé, comme tous ses compatrio- 
tes, à la défense du pays qui l’a- 
yait vu naître ; il accourut, ne put 
arriver à.temps, et fut obligé 
d'accepter une compagnie. Il per- 
dait deux grades; mais il avait du 
courage. des connaissañces ac- 
quises : il allait combattre pour 
sa patrie, il n’hésita pas. Il fut 
nominé aide-de-camp de Despretz- 
Crassier , et assista à l’immortelle 
journée de Valmi, ‘où, suivant 
lPexprèssion de Kellermann, « il 
développa les talens qui l'ont si- 
gualé depuis.» Despretz-Crassier 
suspendu, Beauharnais, qui com- 
mandait l’armée du Rhin, satta- 
eba Schérer, et le fittnommer ad- 
judant - général ; mais destitué 
presque aussitôt lui-même, il pé- 
rit bientôt sur l’échafaud, tandis 
que son aide-de-camp, présumé 
modéré, suspect, attaché à son 
bienfaiteur, fut relégué À vingt 


lieues des frontières. Le ministre 


et le général en chef connais- 
$aient sa capacité; il fut réinté: 
gré. Nommé général de brigade, 
et chargé, avec un corps volant, 
de tenir l’ennemi en échec et de 
lempêcher de réunir ses forces; il 
y rèussit; fit tant de mouvemens 
de troupes, d'artillerie, d'apprêts 
pour franchir le Rhin, que les 
Autrichiens harcelés,indéeis.et ne 
sachant quel parti prendre , res- 
térent dans Les positions qu’ils oc- 
cupaicat. Cette suite de manœu- 
vres, qui avaient déconoerté. la 
tactique impériale, valut à Sché- 
rer le grade de général de division, 
et l’honneur difficile de rendre à 
la France les places qu’elle avait 
perdues. Il joigait l’armée de 
Sambre-et-Meuse, prit le coin- 
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mandement d’ene dfvision , com- 
battit à Fleurus, émporta Mons, 
enleva Paliselt, et vint se rabat- 
tre sur Landrecies. Un décret de 
la convention condamnait à pas- 
ser par Îles armes les troupes 
qui ne rendraient pas, à ka pre- 
mière sommatton, les forteresses 
qu’elles occupaient sur notre ter- 
ritoire : Sehérer le notifia au com- 
mandant , reçut la place ..et mar- 
cha sur le Quesnoy. L’officier qui 
la ‘défendait fut' moins timide ; 
il répondit qu’une nation n'avait 
pas le droit de décréter-le déshon- 
neur d’une autre, qu’il remptirait 
son devoir, et se conduirait en 
soldat. Il tint parole, épuisa ses 
munitions, ses ressources, et n’en- 
voya parlementer que lorsqu'il vit 
tout disposé pour l'assaut. Sché- 
rer, placé entre un décret rigou- 
reux et les égards qu'on doit au 
courage , envoya une dépêche au 
comité de salut-public; on lui ré- 
pondit : La convention a prononcé, 
exécute. Accablé de cette terrible 
décision, il cherchait coment 
dérober à la mort 3000 braves 
qui rendaient leurs armes, lors- 
qu'on. annonça l’arrivée du con- 
ventionnel Quesnoi. « Si chargé 
par ton gouvernement de défen- 
dre une place, lui dit-il, tu étais 
sommé de la remettre dans Îles 
vingt-quatre heures, que ferais- 
tu P — Je me battrais. — Pour- 
quoi, dans ce cas, égorger la garni- 
son ? — Tu compares des esclaves 
à des hommes libres; sens-tu la 
différence ? — Le soldat est par:- 
tout esclave de son devoir, et doit 
toujours obéir. » Le convention- 
nel en convint, se joignit au gé- 
néral, et dépêcha au comité de 
salut- public, qui permit enfin 
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qu'on entendit à une capitulation. 
On l’accorda ; mais Schérer ima- 
gina de tirèr pürti dé la circons- 
tance ; il exigea qué deux offi- 
ciers supérieurs allassent, sans es- 
corte, donner avis dé cè qui ve- 
naît de se passer aux troupes qu’ils 
avaient dads Valenciennes. ]ls ÿ 
furent, sémèrent la terreur dans 
tous les rangs: personne ne vou- 
Jut plus combattre ; on ne songea 
qu’à traiter. Nos places furent 
rendues, et nous eñ primes pos: 
session, ainsi que de tous les ou- 
vrages dont elles s'étaient cou- 
| vertes. Ce succès avait accru la 
réputation de Schérer ; il fut dé: 
taché sur la Meuse ; et chargé de 
débusquer Elairfait : la chose é- 
tait difficile. Les Autrichiens oc- 
cupaient une ligne en avant de 
Maëéstricht, retranchés et couverts 

ar une rivière, des défilés, des 
Routeurs: on he pouvait aäller à 
eux qu’à travers mille obstacles. 
Schérer néanmoins ne se rebuta 
pas ; il. fit ses dispositions, atta- 
qua avec tuét de vivacilé, mit 
tant d'ensemble dans ses manœu- 
vres, que l'ennemi, rompu et cul- 
baté , lui abandonna 36 pièces de 
canon, 5 drapeaux, des équipa- 
ges immenses, et 2000 prisonniers. 
EH alla se rallier sur la Roër,-dans 
une position avantageuse, qui a- 
vait été fortifiée avec soin. Les 
ouvrages dont il s’était couvert 
ne purent cependant le sauver 
d’une défaîte. Ïl fut abordé à Due, 
ren, puussé, mis en désordre, 
laissa 29 #:1500 hommes sur le 
champ de bütnille , et continira sa 
fuite. Svhérer avait vaincu dans 
deux actions consécutives ; il ævait 
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culté dès lieux. L'armée d'Italie 
avait en tête des précipices, des 
montagnes, des fortes décuples ; 
il fut chargé de la conduire. Mais 
son temps n’était pas venu, non 
qu’elle manquât de courage, elle 
était sortie victorieuse de toutes 
les rencontres ; mais elle était dé- 
éimée par la misère et les mala- 
dies. Les soldats, livrés sans vête- 
meñt, sans chaussure, à touie 
l’âäpreté d’un climat sévère, a- 
vaiént péri dans les neigès ou gi- 
saient dans les hôpitaux. Dans des 
circonstances aussi cruelles, il s’a- 
gissait, non de vaincre, mais de 
conserver, dé réorganiser, et de 
rendre la confiance à des coura- 
ges abattus; c'est ce que faisait 
Schérer, lorsqu’un nouveau dé- 
cret lui conféra le commande- 
ment en .chef de l'armée des Py- 
rénées-Orientales, dont la situa- 
tion n’était pas plus heureuse. 
Sans subsistances, sans trans- 
ports, perdue au milieu des ma- 
récages, clle était en outre tour- 
mentée par la fièvre, qui, ainsi 
que la désertion, avait éclairci ses 
rangs ; elle réunissait à peine 
26,000 hommes.Ils luttaient con- 
tre ane multitude d'Espagnols, qui 
les harcelaient, ét échappaient à 


‘leurs coups à l’aide des retranche- 


mens dont ils étaient couverts, Ce 
dénuement ne découragea pas 
Schérer; il chercha d’abord les 
iñoyens d'assurer le service ; 
pourvut aux bésoins du soldat, 
et, attaquant le mal dans sa ra- 
cine, ne fut arrêté ni par les 
déclamations des sociétés popu- 
laires, ni par la crainte de blesser 
lés représentans. La désertion é-: 
tait en ‘effet leur ouvrage; ils 
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avaient imaginé de supprimer les 

hôpitaux, etd’envoycr les blessés, 

les malades, se rétablir chez eux. 

Tous ceux qui étaient dégoûtés 

par la misère , rebutés par les fa- 

tigues et les contrariétés, se trou- 

vaient subitement atteints de quel- 

que affection; ils se retiraient, 

s’affiliaient aux clubs , et ne repa- 
raissaient plus. Ce désordre était 

à lui seul capable de faire manquer 

Jes opérations les mieux conçues. 
Schérer le combattit avec force, 
et fut assez heureux pour faire 
rapporter le décret qui le sanc- 
tionnait. Cette mesure lui rendit 

quelques milliers d'hommes, mais 

la disproportion était encore im- 
mense ; il reçut ordre de se tenir 
sur la défensive ; exécutant alors 
des marches, des contre-marches, 

il perdit les Espagnols dans ses 

manœuvres, et finit par les battre 

sur la Fluvia, qu’ils avaient fran- 

chie pour l’attaquer dans un de 

ses fourrages. L'action fut vive et 

opiniâtre; une de nos ailes cédant 
au nombre, le général accourut, 

quelques bataillons survinrent, on 

se réforina, on marcha en avant, 

et l'ennemi fut défait. Schérer. 
l'ayant ainsi forcé à la paix, il prit. 
une seconde fois le commande- 

ment de l’armée d'Italie. Elle était 

à peu près dans l’état où il l'avait 

laissée : même pénurie, même a- 

bandon. On pouvait encore vain- 

cré, parce que tout cède au cou- 
rage ; mais on ne pouvait tirer 

aucun fruit de la victoire, parce. 
qu'on n'avait ni magasins, ni, 
moyens de transports, et que le 

soldatnetrouvait à quelqueslieues 

du champ de bataille que la fati- 
gue et les privations. Une action 
était néanmoins indispensable ; 
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l'ennemi avait couranné ‘les hau- 
teurs qui s'étendent de Loano à 
Coin, nos communications:ayec 
Gènes étaient interceptées , il fal- 
lait les rouvrir; il fallait rompre 
une ligne formidable , forcer, em- 
porter des camps défendus par 
60,000 hommes,ettouthérissés de 
bouches à feu. Schérer n'avait, 
pour vaincre tant de difficultés , 
qu’une poignée de braves; mais 
la misère les rendait intrépides ; 
il ne craignit pas de s’en remettre 
à leur courage. Il menaça l’enne- 
mi par sa gauche, perça son cen- 
tre, culbuta sa droite, et Je. mit 
dans une déroute complète: 3,000 
morts gisaient sur le champ de ba- 
taille, 6,000 prisonnierset 100 piè- 
ces de canon étaient dans le camp 
français ; mais il fallut s’arrèter 
faute de moyens de transports et de 
convois pour suivre l’armée; nos 
soldats passèrent 24 heures sans 
subsistances au milieu des neiges, 
et furent ramenés par la faim. Le 
gouvernementqui ne tenait comp- 
te que dela victoire, voulait qu’on 
en profitât pour pénétrer en Lialie. 
Le général Schérer jugea l’expé- 
dition trop périlleuse et n’osa la 
tenter. Bonaparte fut moins timi- 
de, mais Bonaparte sortait des 
proportions ordinaires. Il suffit à 
Schérer d’avoir été à la hauteur 
de Joubert, d’Augeregu, de Mas- 
séna , qui tous les trois pen- 
saient et jugeajent comme il le 
faisait lui-même. Cette différen- 
ce d'opinions rendit, les commu- 
nications pénibles entre lui et le 
gouvernement. Schérer, déjà re-, 
buté et malade, donna sa démis- 
sion, qui ne fut acceptée qu'après 
les instances les plus vives. Après 
quelques mois accordés à ses fati- 
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gues, il fut appelé à l'inspection de 
l'armée de lintérieur, à celle du 
Rhin , et bientôt après au minis- 
titre de ja guerre, où une admi- 
aistration fmpartiale, vigflante et 
sévère, lui prépara des chagrins qui 
ont empoisonné sa vie. On l’ac- 
eusa de tout ce qu'il n’avait pas 
voulu laissé faire, on lui imputa 
tout ce qu'il avait empêché. Au- 
jourd'hui que les inimitiés sont 
tteintes, qu’on trouve pour résul- 
tat d’une gestion contre laquelle 
tant de clameurs se sont élevées, 
des économies de plusieurs mil- 
lions par exercice, on ne sait ce. 
qu'on doit admirer le plus de la 
haine qui accuse ou de la longa- 
nimité qui oublie les outrages, qui 
s’oublie elle-même pour courir 
au-devant du danger. Schérer ac- 
cepte le commandement d’une ar- 
inée qui ne trouve pas de chef, 
tant le péril est imminent ! Il fa 
conduit néanmoins à une première 
victoire ; ilattaque et bat le géné- 
ral Krai à Pastringo, lui tue ou 
prend 9,000 hommes, deux dra- 
peaux et douze pièces de canon. 
Le m6fal de nos troupes était en 
butte à toutes les muchinations. 
Les forces de l’Autriche accou- 
raient, Îles Russes étaient près 
d'entrer en ligne , il fallait battre, 
accabler l’armée que nous avions 


en face; exalter nos soldats par 


de nouveaux succès , et prévenir 
une jonction qui décidait la cam- 
pague. Schérer s’avança sur Vé- 
rone, mais déjà les Autrichiens 
marchaient ; ils avaient recu dans 
la nuit des renforts considérables, 
le temps était'affreux, les chemins 
impraticables,le mouvement se fit 
sans ensemble, la surprise fut mu- 
tuelle , on combaitit long-temps 
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sans que la fortune se décidât. Ce- 
pendant de la droite à la gauche 
elle se prononçait pour nous, 
lorsque de nouvelles troupes en- 
nemies accoururent et firent plier 
deux de nos divisions. L'armée se 
mit en retraite sur Isolla della 
Scalla, emmenantavecelle 3,000 
prisonniers et 5 pièces de canon. 
Ce léger échec grossi par la mal- 
veillance servait à décourager les. 
troupes; Schérer ne voulut pas 
compromettre le succès de nos 
armes par une obstination sans 
but, il résigna le commandement 
et rentra en France, où il vécut. 
loin des affaires publiques jus- 
qu'au :*° fructidor au 12 qu'il 
mourut. If était né, en 1749, à 
Delle, département du Haut-Rhin. 

SCHIAVONETTI (Lous), gra- 
veur, né à Bassano, eu 1765, 
était l'aîné des huit enfans d'un 
papetier de cette ville. Il montra,, 
dès ses plus tendres années, un 
penchant décidé pour le dessin, 
dans lequel la médiocrité de son. 
premier maître ne l’empêcha pas 
de faire des progrès. Employé 
à l’établissement calcographique: 
que le comte Remondini venait 
de fonder à Bassano, il se forma 
sous Bartolozzi et Volpato, qu’il 
se proposa pour modèles, et dont 
il devait égaler la renommée. Son 
premier ouvrage fut une copiez 
de l’Hector de Cipriani, gravé. 
par Bartolozzi, et que les yeux 
mêmes de cet artiste ne surent 
pas distinguer de l’estampe origi— 
nale. Cet essai lui gagna l'estime. 
et l'amitié de Bartolozzi, qui l’en— 
gagea de le suivre à Londres, où. 
il vécut dans la plus grande inti- 
mité avec lui. Parmi une foule. 
d'ouvrages qu'il y a exécutés, on 
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remorque la Mater Dolorosa, d’a- 
près Vandyck; le Portrait de ce 
peintre, sous les traits de Pâris, Île 
Carton de Pise, de Michel-Ange; 
Juliette et Roméo, sujet tiré de 
Shakespeare; quatre estampes re- 
présentant l’histoire de la dernié- 
re aunée de Louis XVI, d’après 
Benazeck ; l’Apoihéose de ce 
monarque la Naissance de Jé- 
sus-Christ, tableau qui est connu 
sous le nom de la Nuit du Corrè- 
ge: le Fils du doge Foscari, priant 


son père de faire révoquer l'arrêt: 


qui le bannit à perpétuité de Veni- 
se; le Pélerinage de Canterbury, 
gravé à l’eau-forte, d’après Sto- 
thard ; le débarquement des An- 
glais en Égypte, d’après Louther- 
bourg; le Corps de Tippoo-Saéb, 
reconnu par sa famille, d’après 
Singleton. Cette estampe, l’une 
des plus belles de Schiavonetti, 
fait partie d’une collection de 
quatre gravures relatives à l’his- 
toire de cette malheureuse famil- 
leindienne. Une suite d'eaux-for- 
tes, d’après Blake, pour un poë- 
me anglais, intitulé : {e Tr nbeau 
de Blair. Schiavonetti mourut à 
Brampton, le 15 juin 1810. Cet 
artiste possédait la force du des- 
sin, l'harmonie des lignes, l’unipn 
des tons, et savait donner à ses 
ouvrages cet éclat et ce mouve- 
ment qui tiennent plus aux libres 
inspirations d’un peintre qu’au bu- 
riu d'un graveur. 
SCHIERVEL-D’ALTEN- 
BROEK, membre de la seconde 
chambre des élats-généraux du 
royaume des Pays-Bas, fut choisi, 
en 1815, par la province de Lié- 
ge, et se fit remarquer par ses 
connaissances administratives au- 
tant que par son amour pour la 
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liberté. Le 297 décembre, il pro- 
nonga un discours sur l'écono- 
mie rnrale, se moeatra l’un des 
plus ardens défenseurs du droit 
de pétition, et parla constamment 
avec la plus grande énergie en 
faveur de la liberté de la presse 
et du droit des gens. A la fin de la 
gession, étant du nombre des dé- 
pus sôrlans, il emporla avec 
ui les regrets des membres les 
plus estimés de la chambre. 
SCHILL, major de huyssards 
prussiens, qui a acquis nue es- 
pèce de célébrité par son entrepri- 
ge téméraire, pour souleyer.l’Alle- 
magne en 1809, était issu d’une 
famille noble, mais peu avan- 
tagée des dons de la fortune. Des- 
tiné dès l'enfance au sezvice mi- 
litaire, il entra dans un régiment 
de hussards, se distingua bien- 
tôt par son courage, et parvini ; 
après avoir passé par tous les gra- 
des subalternes, à celui de major, 
dans lequel il se fit depuis connai- 
tre. Son régiment était en garni- 
son à Berlin. Une partie de la po- 
pulation de la Prusse et la gran- 
de majorité des officiers de l'ar- 
mée gémisiaient de l'asservisse- 
ment auquel la France avait ré- 
duit leur patrie. Les jeunes mili- 
taires surtout hlâämaient le systè- 
me politique que leur souverain 
s'était cru forcé d'adopter, et ne 
respiraient de nouveau que guer- 
re et combats. Les hostilités ve- 
naient de recommencerentre l’Au- 
triche et la Françe. Schill, dejà ua 
des membres les ‘plus ardens de 
la fameuse association du Tu- 
gend-Bund, crut le moment favo- 
rable pour travailler à l’affranchis- 
sement général de l'Allemagne, 


et résolut de prendra sur Jui la ha- 
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sardeusè initiative d’une levée de 
boucliers. On ignore jusqu’à quel 
point son projet avait ators l’as- 
srniiment dy gouvernement; ilest 
probable que si Schill avait pu 
remporter quelques avantages si- 
gnalés, il n'aurait pas été plus 
long-temps désaroué que ne le 
fut après lui le général Yorck. 
Mais si ce chef de partisans ne 
pouvait compter sur les secours 
efficaces des autorités supérieu- 
res, ilcomptaitbeaucoup sur l’en+ 
thousiasme natiopal, qui, «n ef- 
fet, se nrauifesfa quelques années 
plus tard, mais lorsque Schill avait 
succombe. A yaat achevé ses pré- 
paratifs au commencement de mai 
1806, Schill partit publiquement 
en plein jour de Berlin, à la tête 
de 500 hommes de son régiment, 
auxquels se joignirent bientôt des 
chasseurs et des volontaires en 
grand nombre. 11] marcha d’abord 
sans éprouver de résistance sur 
Wittemberg, en Saxe, puis par 
Dessau, Halle et Halberstadt, où 
il rétablit partout les aigles prus- 
siennes, ei gagna ensuite les bords 
de l’Elbe. Sa troupe se grossissait 
chaque jour par une foule de dé- 
serteurs de différens corps, de gar- 
dus-chasse et de contrebandiers. 
Jusque-là il n’avait point agi hos- 
tilement dans les contrées qu'il 
parcourail; mais ik entra en enne- 
mi dans le nouveau royaume de 
Westphalie, s’empara de plusieurs 
petites villes, entre autres de Sten- 
dal et de Wulmerstadt, et.enleva 
partout les caisses publiques. Un 
corps de troupes westphaliennes, 
qui voulait s’opposer à sa marche, 
fut attaqué par lui avec la plus 
grande vigueur, battu et dispersé, 
après avoir laissé un grand nom- 
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bre de soldats et d'officiers sur le 
champ de bataille. De là il se di- 
rigeait sur la place forte de Mag- 
debourg, où il avait, disait-on, des 
intelligences. Plusieurs officiers et 
boldats hessois étaient venus le 
joindre. Certains. biographes ra- 
content que pendant le coursde ses 
prospérités, qui devaient bientôt 
trouver leur terme, il enleva en 
Saxe un convoi, accomptügné de 
quatre superbes chevaux qu’on 
amepait à l’empereur Napokéou. 
Ceux-ci furent réclamés, et l’on of- 
frit 4,000 ducats pour leur rançon; 
mais la dépêche qui contenait cet- 
te offre portait pour suscription : 
à Schill, chef de brigands. Lu ré- 
ponse ne se fit pas'attendre; elle 
était adressée à l'empereur même; 
et commençait par ces mots inso- 
lens : Monsieur mon frère. Schill re- 
fusait les 4,000 ducats, mais offrit 
à son tour de rendre sa capture en 
échange des quatre chevaux que 
Napoléon avait fait enlever de des- 
sus la porte de Brandebourg, à 
Bern. Continuant pendant quel- 
que temps sa marche facile , 
et voyant tous les jours gros- 
sir sa troupe, Schill trouva enfin 
un adversaire qu’ilne put intimi- 
der. Arrivé à Moder-Dodleben, 
il fut attaqué par le général fran- 
çais Michaud, qui, à la tête d’une 
division de troupes hôllandaises 
révuies à la hâte, avait couru à sa 
rencontre. Le combat fut des plus 
acharnés : le partisan Schill dé- 
ploya autant de talent que de va- 
leur; mais après avoir perdu-un 
grand nombre de ses mcilleurs of- 
ficiers et soldats , il fut obligé de 
battre en retraite et de se jeter 
dans le Mecklembourg. Là il 
s’empara encore de la ville de 
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Wismar, emporta ensuite de vive 
furce le défilé de Damgarten, mal 
gré la résistance de 500 hommes 
des troupes du due de Mecklem- 
bourg, qui, avantageusement pos- 
tés, défendaient ce passage avec Ô 
piéces de canon. Schill se jeta en- 
suite dans la Poméranie, et arrivé 
à Warnemunde, il embarqua tout 
ce qui lui restait de soldats sur u- 
ne trentaine de grandes chaleupes, 
et fit voile pour l’île suédoise de 
Rugen. Il était vivement pour- 
suivi par un corps de troupes hol- 
landaises, qui élait entré le lende- 
ain de son départ à Wismar. 
Schill s’empara enfin de la ville de 
Stralsund, où il travailla sur-le- 
champ à se fortifier, déclarant 
qu'il en ferait une seconde Sara- 
gosse; mais on ne lui laissa pas le 
temps d'achever ses préparatifs. 
Le roi de Danemark avait donné 
ordre à un corps de ses troupes, 
de coopérer avec les Hollandais 
et les Français pour étouffer cet 
incendie menaçant. Les remparts 
de Stralsund étaient défendus par 
de la grosse artillerie; le feu fut 
terrible et fit éprouver des pertes 
considérables au corps du géné- 
ral Grâtien, qui avait commencé 
l'attaque. Mais à deux heures de 
l'après midi, les grenadiers hollan- 
dais, étant parvenus à briser les 
portes de Stralsund à coups de ha- 
che, ilsentrèrent dans la ville, où le 
combat se continua avec un nou- 
vel acharnement. Schill n’était 
plus soutenu que par un faible 
corps d'infanterie; mais à la tête 
des hussards, hullans et chasseurs 
quilui restaient, ilchargea à diver- 
ses reprises et avec la fureur du 
désespoir tout ce qui se présentait 
devant lui dans les rucs de 
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Stralsund. La journée était enco- 
re indécise quand le corps auxi- 
linire danois, commandé par le 
général Ewald (vo. ce nom), 
pénétra dans la ville. Après une 
nouvelle charge, non moins san- 
glante que les précédentes , 
Schill, se battant corps à corps 
avec un hussard dañois, fut ren- 
versé d’un coup de pistolet ti- 
ré à bout portant; grièvement 
blessé, il demanda lui-même, dit- 
on, à un fantassin de l’achever. 
Son corps fut trouvé au milieu 
d'un monceau de cadavres; pres- 
que tous ses compagnons d’entre- 
prise, parmi lesquels se trouvaient 
plusieurs officiers nobles au ser- 
vice de Prusse, périrent comme 
lui les armes à la main. À la pre- 
wière nouvelle de ses revers, son 
gouvernement fit paraître une 
grande indignation. Les portraits 
de Schill qui s'étaient multipliés 
dans taute l’Allemagne, et qui é- 
taient avidement recherchés, fu- 
rent enlevés par l'autorité dans 
toutes les boutiques de Berlin. 
Lui-même fut déclaré coupable 
de haute-trahison, et le général 
Lestocq, gouverneur de cette vil- 
le, fut suspendu de ses fonctions 
comme prévenu d’une coupable 
négligence, en ne s'étant pas efli- 
cacement opposé à la sortie de 
Schill avec une partie de soneré- 
giment; mais Lestocq fut réinté- 
gré dès la fin de la même année. 
Les généraux Gratien et Ewald 
furent récompensés et décorés par 
leurs souverains; le hussard da- 
nois ‘qui avait abattu Schill, eut 
la croix de la légion-d’honneur. 
Mais bientôt l’opinion se pronongça 
dans toute l’Allemagne en faveur 
du vaincu; çeux qui n’avaient osé 
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le soutenir le vYantèrent le plus 
hautement, et Schill, qui avait été 
naguère déclaré traître à sa pu- 
trie, fut alors célébré comine un 
héros et le meilleur des patriotes. 

SCHILLER ( Jrax-Fnknénic- 
Cuaisrorge ), né le 10 novembre 
1759, à Marbach, dans le Wurtem- 
berg, fut proclamé, par ses conci< 
toyens, le plus grand poète drama- 
tique de l’Allenagne. Son père, 
chirurgien, soldat, et enfin chargé 
de l’inspection d'un jardin ducal, 
avait la tête aventureuse et le cœur 
honnête. Simple, timide et gau- 
che, ennemi de la contrainte, le 
jeune $chiller passa pour un idiot 
pendant les preinières années de 
su vice.. Parvenu à sa vingtième 
année , il hésita entre la jurispru- 
dence , la théologie, le professo- 
rat et le métier des armes. Forcé 
par sa fainille à entrer dans l’ins- 
titut militâire dirigé par le pro: 
fesseur Jahn, il se révolta contre 
la loi qui lui était imposée; et 
dès-lors naquirent dans son âme 
cette révolte, cet amour violent 
de l'indépendance, cette haine 
d’une société où tout est con- 
trainte, enfin cette disposition a- 
mère et hostile contre une hié- 
rarchie de pouvoirs et d’esclava- 
we, dont les chaînes venaient de 
l'étouffer. Au sein de sa prison, 
son irritation s’accrut, et il rêva 
son génie; la lecture de Shakes- 
peare déplut d’abord à une âme 
exaltée, quine trouvait point dans 
cet observateur profond de l'hu- 
manilé les hymnes qui répon- 
daient à son propre enthousias- 


une. Mais à force de le relire, il: 


parvint à comprendre et à sentir 
cette impartiale et sûre applica- 


tion des caractères et cette inves- 
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tigation puissante qui distinguent 
l'auteur du Roi Jean et de Ri- 
chard III. Cependant ses études 
avaient fini ; on venait de le pla- 
cer chirurgien dans un régiment. 
Alors, c’est-à-dire en 1781, pa- 
rut son premier drame, amire et 
cruelle satire contre la civilisa- 
tion, abus d’un géuie irrité ; les 
Brigands enfin, ouvrage souvent 
éloquent , souvent déclamatoire, 
d’un grand effet, sans raison et 
sans profondeur, mais non sans 
invention nf sans force ; pièce où 
la société est mise en regard avec 
une grotte de brigands, et où la 
société a le dessous. Gette pro- 
duction malheureuse, d'une verve 
allumée par les vices de la socié- 
té, eut sur la destinée de Sthiller 
une terrible influence. On joua 
les Brigands; Schiller demanda 
la permission d’assister à cette 
représentation et ne put l'obtenir. 
Aigri déjà contre ceux qui lui a- 
vaient refusé une faveur si légère 
et si juste, il fut bientôt poussé 
à crier par un acte arbitraire plus 
révoltant encore. Le grand-duc 
lui fait défendre de rien publier 
désormais qui soit étranger à sa 
profession de médecin. Il fuit, il 
quitte son prince, son pays, 80n. 
état, sa famille. Il se réfugie en 
Franconie ; et accueilli par la 
mère de l’un de ses camarades ; 
il se livre, dans la solitude, à sa 
passion pour l’art dramatique et 
la poésie. Là, il termine la Con- 
juration de Fiesque et l’Entrigue 
et {’ Amour : la première, Fiesque, 
la plus faible des tragédies de l'au- 
teur, mais empreinte de son gé- 
pie : ’Intrigue et l Amour, drame 
bourgeois, où le naïf et l’horrible 
se touchent, où le pathétique est 
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pousse jusqu’à l’atrocité , où l’on 
remarque peu d'observation du 
monde ,; beauconp de mauvais 
goût, et des effets dramatiques. 
Schiller, au milieu de ses tra- 
vaux, était profondément mal- 
heureux. La pensée le dérorait, 
la société le rebutait, et les ar- 
rêts religieux le plongeaient dans 
une inquiétude qui approchait du 
désespoir. Cependant il avançait 
en fige, et les habitudes de son 
esprit devenaient peu à peu moins 
fougueuses. Don Carios, qui sui- 
vil ses trois premiéres pièces, 
porte un caractère de mélancolie 
et de raison. qui indique ce chan- 
gement survenu daos les idées du 
pos Cette tragédie, trop phi- 
sophique et trop déclamatoire 
sans doute , abonde cependant en 
grandes pensées, en ‘créations 
furtes, en situations, que le génie 
seul peut concevoir et dévelop- 
per. L'enthousiasme le plus vif 
accueillit la publication de Don 
Carlos. Le caractère de Philippe 
LE, despote jouissant de la pléni- 
tude de son orgueil, et victime de 
l'isolement causé par cet orgueil 
même, est un chef-d'œuvre.Schil. 
ler, reconnu homme de génie 
oomme poète dramatique, ne se 
neposa pas. Il se livra à l'étude 
de Fhisivire, et l’on vit paraître 
l'Histoire de la révolte des Pays- 
Bas, le premier volume du Re- 
cueil des Rebellions et Conjurations 
célèbres, enfin l'Histoire dela Guer- 
rede trente ans. Historien rapide et 
plein de chaleur, il ne manque 
ai de philosophie ni de sagacité ; 
on pourrait lui reprocher de man- 
quer de concision , et souvent, ce 
qui est remarquable, de présenter 
les evénemens ct les hommes sous 
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on jour pou dramatique. Il pn- 
blia {e Visionnaire, roman sin- 
gulier , où Schiller a, comme par 
plaisir, accumulé toutes les rêve- 
ries les plus fantastiques, sans. 
expliquer son dessein, et sans 
autre but apparent que celui d’é- 
tonner. Le poëme des Artistes 
parut ensuite : on y trouve des 
idées justes, et un grand sentiment 
du beau. Bientôt un nouvel en- 
thousiasme .s’empara de lui, et 
Kant devint son idole. Il se li- 
vra avec une ardeur incroyable à 
l'étude de la philosophie, et pu- 
blia sur la métaphysique une 
muliitude de traités, remplis d’i- 
dées subtiles , et quisouvent sont, 
malgré leur obscurité mystôrieu- 
se, fécondsen résultats préciseten 
observations fines. Le disciple de 
la nature devint l’apôtre de l’art. 
Schiller créa des systèmes après 
avoir fait de belles tragédies. Cette 
tête vaste et féconde se portait à 
toutes les idées et les embrassait 
toutes. Tant d’études et d'efforts 
le firent tomber malade. On crut 
le perdre, et il approcha assez du 
tombeau pour jouir vivant de 
cette gloire posthume qui s'élève 
si brillante dès qu’un grand hom- 
me a disparu. Douze années s’é- 
taient passces depuis qu’il avait 
abandonné la muse tragique pour 
la philosophie de Kant. Pendant 
ce temps, il avait épuré son goût, 
observé la société, étudié les hom- 
mes , et remonté aux sourcés de 
l'art. H#allenstein parut, et ce 
retour de Schiller aux antels de 
Melpomène fut un triomphe vêé- 
ritable. Ohservateur de son siè- 
cle, il avait vu que les émotions 
de l’ancienne tragédie ne lui suf- 
fisaient plus, et que la peinture 
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des tvénemens politiques , la re- 
production des caracières qui a- 
valent influé sur les révolutions 
des empires, étaient devenues 
comme des nécessités de l’art. 
HW'allenstein, poème étrange et 
‘plein de grandeur, forme un en- 
semble composé de trois drames 
successifs et différens. Les deux 
premiers sont des prologues ; le 
troisième est.un véritable drame. 
Dans toute Ja composition règne 
une grande vérité, une singu- 


lière finesse d’aperçüs. L'intérêt 


qu'il inspire est profond, et la 
marche de la trilogie est. parfai- 
tement bien combinée. S'il faut 
adresser à Schiller quelque re- 
proche, c’est d'avoir fait un 
constant usage de cette déclama- 
tion vaporeuse, si chère à la Ger- 
manie, et d’avoir enveloppé de 
nuages tous ses caractères les 
mieux tracés. Hallenstein fut joué 
à Weymar, sous les yeux de Goe- 
the, et avec le plus brillant succès. 
Schiller vint se fixer à Weyinar. 


Là, il jouit de l’amitié de Goethe, 


et la liaison de ces deux hommés 
de génie offrit un spectacle tou- 
chant. L'un, comme tous les es- 


prits doués d’une force d'impul- . 


sion violente, et d’une énergie 
augmentée par leurs travaux, 
élait inquiet, sombre’, irascible. 
Goethe, comme tous .les esprits 
mobiles, flexibles, variables, con- 
naissait mieux l’art pratique de la 
vie sociale. Il soulageait les pei- 
nes de Schiller, écartait de lui 
les contrariétés, et ménageait sa 
sensibilité par l’emploi des plus 
tendres ménagemens. De ceite 
heureuse solitude sortirent, eu 
peu d’années , {a Pucellg d’Or- 
léans, la Fiancée. de Mesasine, 


. 
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Marie Stuart, et plusieurs tradac- 
tions de tragédies et de coméllies 


étrangères, anciennes et moder- 


nes. Les trois preiniers actes de 
Jeanne d'Arc sont très - beaux ; 
les derniers.sont une invention 
malheureuse et un démenti donné 
à l'histoire. La Fiancée de Mes- 
sine, sujet grec , traité selon les 
règles et les habitudes d’Aristote 
et d'Eschyle, mais transporté chez 
une nation moderne. est bien plus 
singulière encore : ‘conception 
fausse, qui a donné naissance à 
quelques-uns des plus beaux mor- 
ceaux lyriques dont l’Allemagne 
ait À se vanter. Marié Stuart, 
tragédie féconde en situations 
drainatiques, est admirable par 
l'observation et la peinture des 
caractères de Burleigh et de Lei- 
cester. Un jeune poète, Al. Le- 
brun, en imitant cet ouvrage, 
a enrichi la scène francaise d'une 
très-belle tragédie. Un nombre as- 
ses considérable de poésies phi- 
losophiques , des romances na- 
tionales, des odes métaphysi- 
ques, etc,, sortirent ensuite de la 
plume de Schiller.: la force et l’a- 
bondance des pensées les distin- 
guent ; l’enthousiasme les anime; 
elles atteignent l’exaltation, et s’y 
es quelquefois. Eafin , pour 
e dernier et le plus beau des ou- 
vrages dramatiques de cet homme 
célèbre : Guillaume Tell. Là, toût 
est simple, éloquent, vrei, admi- 
rable; les mœurs helvétiques sont 
retracées avec une fidélité éton- 
nante, et, dans le vaste tableau 
reproduit par le poëte, on trou- 
ve la plus parfaite unité d'action 
et de sentimens : c’est le chef- 
d'œuvre dramatique de l'Allema- 
gne. 11 devenait infrme et cassé, 
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malgré son Âge peu avancé onco- 
re; et, au milieu des soins qu'exi- 
geait une santé délabrée, il rou- 
lait, dans sa tête si puissante, une 
foule de créations nouvelles, de 
plans et de systèmes. Une fièvre 
catarrhale l’enleva, 1e 9 mai 1805, 
à 45 ans. C'était un génie qui 
prouva sa force par ses erreurs 
mêmes. Rienn’est plus intéressant 


que de chercher-dans ses poëmes : 


détachés et dans ses drames l'em- 
preinte de ‘ces inquiéludes pro- 
fondes, de cestourmens de larève- 
rie, quimélèrent leur désespoir et 
Jeur démence au génie de Pascal et 
de Jean-Jacques Rousseau. Com- 
me ce dernier, Schiller commença 
par déclarer la guerre à une so- 


ciété factice dont il accusait d’a-. 


vanCe. la perversité. La solitude, 
l'amitié, la douceur d’une vie que 
nulle passion haineuse ne venait 
troubler, ramenèrent peu À peu 
dans l’âme de Schiller, ce calme 
et cettè confiance dans la vertu qui 
respirent dans ses derniers ouvyra- 
ges. Doué de l’âme mobile du 
poète, de l'enthousiasme, de l’ar- 
tifice et de la finesse d’investiga- 
tion idéale du philosophe alle- 
mand, il se jeta tour-à-tour dans 
chacune des routcs qui s’offraient 
à ces diverses facultés de son es- 
prit. S'il partage avec ses conci- 
toyens les défauts d’une littératu- 
re qui s'égare souvent dans le va- 
gue de ses conceptions, son nom 
demeurera immortel parmi. les 
peintres dramatiques; et la faculté 
de créer les caractères, de les dé- 
velopper, de les faire agir, la 
connaissance du jeu des passions, 
l’admirable habileté à faire revivre 
les mœurs ct les époques, assure- 
roût à jamais sa gloire. 


SCH | 
SCHILT (Le parON Js4n - Jac- 


ques), général de brigade, com 
mandeur de la légion-d’honneur, 


né le 13 mai 1761, à Saar, dépar- 


tement du Bas-Rhin, entra au 
service, comme volontaire, en 
1979, dans Ha légion de Nassau , 
fut aussitôt employé à l’armée des 
côtes de Bretagne, et counbaitit 
avec valeur à l'attaque de l’île de 
Jersey. Il resta dans les rangs des 
sous-officiers jusqu’à l’époque de 
la révolution, fut nommé, en 
1791, quartier-maître-trésorier, 
et passa à l’armée des Pyrénées- 
Occidentales, où il fut presque 
toujours employé à l'avant-garde. 
Ses services dans toutes les affai- 
res contre les Espasnols, et prin- 
cipalement à l'invasion de la val- 
lée de Bastan, à la prise des lignes 
d’Irun, des forteresses de Fonta- 
rabie et de Saint-Sébastien, et des 
villes de Vittoria et de Bilbao, 
lui valurent successivement les 
grades de capitaine, de chef de 
bataillon et de général de briga- 
de : il obtint ce dernier le 19 ven- 
démiaire an 3. Après la paix avec 
l'Espagne, le général Schilt alla 
combattre fes ro yalistes de l'Ouest, 
sous les généraux en chef Hoche, 
Moulin, Hédouville et Brune, et 
contribua à la pacification des dé- 
partemens de la Vendée, d’Ille-et- 
Vilaine ct du Morbihan. Il accom- 
pagna, en l’an 8, le premier con- : 
sul Bonaparte en Italie, et com- 
battit sur le Tesin, à l'affaire de 
Turbigo, au blocus du château de 
Milan. A la bataille de Marengo, 
les généraux en chef le félicitè- 
rent sur son sang-froid et son in-- 
trépidité. En lan 9, il se distin- 
gua au passage du Mincio et de 
PAdige ; et à la prise de Rivoli et 
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de la Corona. À l'affaire du 30, il 


contribua à Ja défaite des Autri- 
chiens, en tournant avec sa bri- 
gade les positions formidables 
qu'ils occupaient. Le général 
Schilt continua: d’être employé à 
l’armée jusqu’à la paix, et fut a- 
Jors chargé du commandement de” 
la ville de Milan, qu'il quitta bien- 
tôt pour celui du département des 
Alpes maritimes. Employé sous les 
ordres du prince Eugène (F. Beau- 
HaBnals), ilse distingua, le 16 avril 
1809, à la bataille de Sacile, et s'em- 
para ensuite de Trieste, où il trou- 
va une grande quantité d’armes 
et de provisions de guerre. En 
1816, il fut admis à la retraite. 
SCHIMMELPENNINCK 
(Rureex Jean), ancien grand-pen- 
sionnaire de Hollande , sénateur 
de France, grand'croix de la le- 
gion-d’honneur, etc., est né à De- 
ventcr, le31 octobre 1761, d’une 
famille ancienne de la province 
d'Overyssel. Ses parens, riches 
et considérés, donntrent les plus 
grands soins à son éducation. 
Destiné au barreau, il acheva, 


_avec un succès brillant, ses étu- 


des à l’université de Leyde , alors 
une des plus renommées de l’Eu- 
rope, et s’appliqua principalement 
à la jurisprudence sous les célè- 
bres professeurs Pestel et Vander 
Kessel. Ses rapides progrès et ses 
talens lui méritèrent l'estime de 
ses maitres, tandis que la dou- 
ceur de ses mœurs et l’amabilité 
de son caractère lui chtinrent la 
confiance et l'attachement de ses 
camarades. Les étudians de Leyde 
donnèrent, en 1784, une preuve 
signale de leurs sentimens pour 
le jeune Schimmelpenainck, en le 
proclanant leur chef, aptès avoir 
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pris les armes pour réprimer ane 
émeute dangereuse qui vonait d’é- 
clater en cette ville. Il justifa leur 
confiance, et se conduisit, pen- 
dant les momens les plus criti- 
ques, avec un courage et une 
prudence qui réunirent tous les 
suffrages. Lorsque les troubles fn- 
rentapaisés, la régence de Ley- 
de lui décerna une médaille d’hon- 
neur, comme témoignage de la 
reconnaissance publique. Il prit 
ses degrés en droit à la fa de la 
mêfne année, en soutenant pu- 
bliquement. une dissertation sur 
les formes convenables à un gou- 
vernement libre : (De imperio po- 
pulari rilè lemperato). 11 en pa- 
rut peu de temps après une tra- 
duction en langue du pays, faite 

ar M. Swart, avocat de Leyde : 
ounaur qu'’obtenaient rarement 
les thèses académiques. Dansceté- 
crit, aussi remarquable par la 
force des pensées que par l’élé- 
gance du style, le jeune Schim- 
melpenninck avait su vivement 
intéresser ses concitoyens. Il y 
traçait avec énergie les devoirs 
des gouvernemens ,. manifestait 
déjà sa haine profonde pour le des- 
potisme et l'oppression, de quel- 
que part qu'ils vinssent, exercés 
par un seul ou par plusieurs, et 
exprimait avec non moins d'élo- 
quence son enthousiasme peur 
une sage liberté, assurée à tous 
par de bonnes lois. M. Schim- 
melpenniack s'établit quelque 
temps après à Amsterdam, où il 


acquit, comme avocat, la con- 


fiance générale, et bienlôt une tel- 
le célébrité, qu’il n’y eut presque 
pas de cause remarquable au bar-” 
reau de cette ville, dans laquelle 
il ne fût appelé à porter la parole. 
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Pendant les troubles politiques 
qui agitérent la république des 
Provinces-Unieg, depuis 1785 jus“ 
qu’en 1987, il se pronenca fran- 
ehement pour le parti qui deman- 
dait un changement dans là forine 
du gouvernement , une meïlleure 
représentation nationale, et la ga- 
rantie formelle dés droits sacrés 
de tous les citoyens; mais il s’op- 
posa avec énergie aux prétentions 
d’une démocralie turbulente et 
aux efforts des factieux, qui exa- 
géraient les principes mêmes dont 
il se montrait le défenseur. Le 
parti stadhoudérien ayant abattu 
_eelui des patriotès en 1787, grâce 
à l'invasion étrangère de 50,000 
Prussiens, que le roi Frédéric- 
Guillaume envoya au secours de 


son beau-frère, et à l’abandon du 


ministère français par M. de Ver- 
gennes, qui avait promis de puis- 
sans secours aux patriotes hokHan- 
dais, ceux-ci quittérent en grand 
sombre leur patrie. M. Schim- 
melpenninck'ne céda point à l’o- 
rage, .et resta à Amsterdam, où 
4 continua à remplir, avec la plus 
haute distinction, ses fonctions 
d'avocat. Parmi ses nombreux 
plaidoyers, on remarqua surtout 
ceux qu'il prononça à cette épo- 
que ‘critique, en faveur des ci- 
toyens dits constitués de la ville 
d'Amsterdam, et pour les règens 
dupartianti-stadhoudérien, mem- 
bres du comité de défense: géné- 
rale de la république. Après la ré- 
volution de 1795, le stadhouder 
g’étant réfugié en Angleterre, M. 
Schimmelpenninck fut appelé par 
le vœu général de ses concitoyens 
au poste difficile de président de 
la municipalité d'Amsterdam : il 
Je remplit avec un zèle et une fér- 
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meté de caractère ; qui changérent 
en reconnaissance et en vénéra- 
tion , l'estime dont il jouissait 
déjà parmi ses concitoyens. Dès 
son installation, il annonça la ré- 


‘solution inébranlable de veiller au 


fnaintien de l’ordre et de la tran- 
quillité publique, ainsi qu’à la 
sûreté des propriétés et des per- 
sonnes, à quelque parti que ces 
dernières eussent appartenu. Un 
nouvel arrêté pris par ka munici- 
palité d'Amsterdam, en février 
1795, sur la proposition de son 
président , et dans lequel se trou- 
vaient établis les principés sages et 
modérés qui devaient servir de 
bases au nouvel ordre de choses, 
rassura tous les gens de bien. Si, 
au milieu de la plus violente effer- 
vescence des esprits, et chez un 


peuple qui, depuis le massacre 


des illustres frères de Witt jus- 
qu’à nos jours, n'avait donné que 
trop d'exemples de sa férocité, le 
sang des Batdÿes ne coula point 
dans leurs dernières dissensions 
civiles, et si la révolution de 1795 
prit. au contraire dans ses suites 
ün rare Caractère de modération; 
on le dut principalement aux heu- 
reux efforts et à la courageuse dé- 
termination du magistral popu- 
laire Schimmelpenninck. 1{ por- 
ta le même esprit de sagesse dans 
Ja première convention nationale, 
à laquelle ‘il fut député contre le 
Yœu qu'il avait manisfesté de res- 
ter à Amsterdam ; maïs où il brilla 
par ses talens oratoires, comme 
par le patriotisme le plus pur. 
Nemmé de nouveau député à la 
seconde convention nationale , 
mais ayant jugé par les élections 
ét Fexaltation extraordinaire qui 
régnait à cette époque, qu'un 
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parti, composé des hommes Îles 
plus-violens, dominerait dans cet- 
te assemblée , il refusa de faire la 
déclaration exigée pour’ pouvoir 
prendre séance, et eut ainsi la fa- 
culté de se retirer à Amsterdam, où 
il reprit ses fonctions d'avocat. Le 
triomphe du parti exagéré de la 
convention nationale batave ne 
fut pas cependant de longue du- 
rée. Par la nouvelie secousse po- 
litique du 19 juin 1798, le parti 
modéré reprit le dessus, et se 
saisit de l’autorité., II importait ex- 
trêémement aux vainqueurs d’en- 
voyer à Paris un ambassadeur ha- 
bile, et qui partägeât leurs opi- 
nions, afin de faire connaître au 
directoire-exécutif de France, le 
véritable état des choses dans la 
république batave, et lui prouver 
la nécessité de la révolution qui 
venait de s’y opérer. M. Schim- 
melpenninck céda à regret aux 
vives iostances de ses amis, et 
accepta enfin cette mission im- 
portante, mais à la condition ex- 
presse que, dès qu’elle serait rem- 
plie , et que toutes les difficultés 
seraient aplanies entre les deux 
états, il pourrait reûtrer dans ses 
foyers, et vivre à son gré sans être 
de nouveau appelé à un emploi 
politique. Cependant la manière 
satisfaisante dont il s’acquitta de 
sa négociation, l’estime et la con- 
fiance qu’il sut inspirer aux per- 
sonnes alors à la tête des affaires 
de France, convainquirent bien- 
tôt le gouvernement batave que 
les intérêts de leur pays ne pou- 
vxient être confiés à des mains 
plus habiles et plus pures ; le di- 
rectoire fit donc'un nouvel appel 
au patriotisme de son délégué, le 
nomma son ambassadeur effectif 


# 
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auprès du directoire français, et 
exigea que M. Schimmelpenninck 
continuât à servir aussi utilement 
sa patrie au-dehors, qu’il l'avait 
déjà servie à l’intérieur. Le poste 
d’ambassadeur d’une république 
faible auprès d’une puissance telle 
qu'était alors [a France, devenait 
de jour en jour plus difficile à 
remplir. Malgré les énormes sa- 
crifices faits par la Hollande, son 
indépendance commeétat,setrou- 
vait souvent compromise ou ine+ 
nacée, surtout depuis le retour du 
généralen'chefBonaparte,d'Egyp- 
te. Le premier consul donnait ce- 
pendant, en toutes occasions, des : 
preuves de sa considération per« 
sonnelle pour M. Schimmelpen- 
ninck;ilexigea aussi qu’il se rendit 
au congrès d'Amiens, en qualité 
de ministre plénipotentiaire de la 
république batave, ce que le gou- 
vernement de celle-ci n’eut garde 
de refuser. Pendant la tenue de, 
ce congrès, les talens et l’habileté 
de M. Schimimelpenninck bril- 
lèrept d’un nouvel éclat. Ce fut 
à son caractère conciliant, ainsi 
qu’à la confiance qu’il sut inspi- 
rer à la fois au plénipotentiaire 


anglais, lord Cornwallis, et au 


frère du premier consul, Joseph 
Bonaparte, plénipotentiaire de la, 
France, qu’on dut la continua- 
tion des négociations plusieurs 
fois à la veille d’être rompues. 
Cette paix, si ardemment désirée 
par les peuples, fut enfin con- 
clue ; mais sa courte durée 
vint malheureusement bientôt tra- 
hir les espérances qu’elle avait 
fait naître. Le plénipotentiaire 
batave, qui venait d'exercer une 
si salutairé influence au congrès, 
roçut les témoignages les plus 
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flatteurs de la reconnaissance des 
ouvernemens français et anglais. 
l obtint du sien l’échange de 
l'ambassade de Paris contre celle 
de Londres. Là, accueilli par tout 
ce que l’Angleterre avait d’hom- 
mes distingués, et considéré com- 
me celui qui avait cu le plus de 
part à la pacification générale de 
l'Europe, lié d’ailleurs intime- 
ment aveol'ambassadeur de Fran- 
ce, le général Andréossy, il eut, 
au milieu de ses succès, la dou- 
leur d’entrevoir un des premiers, 
que son œuvre serait bientôt dé- 
truite, et qu’une nouvelle guerre 
étaitimininente. Lord Withworth, 
ambassadeur d'Angleterre auprès 
du premierconsulBonaparte,reçut 
en effet, le 13 mai 1803, l’ordre 
de son gouvernement de quitter 
Paris, et la rupture.la plus écla- 
tante eut lieu. Tous les efforts de 
M. Schimmelpenninck tendirent 
à obtenir au moins que la répu- 
blique batave pût rester neutre 
pendant ces sanglans débats. L’An- 
gleterre, à qui celte neutralité é- 
tait favorable, ne s’y oppôsait 
point. Le ministère déclara, au 
contraire, par une note officielle, 
que non-seulement le gouverne- 
ment anglais consentait à laisser 
jouir la Hollande &e la neutralité 
la plus absolue, à condition que 
le premier consul prît le même 


engagement, mais que dans ce 


cas, il rendrait aux Hollandais les 
riches bâlimens capturés sur leur 


commerce, qui setrouvaient dans 


les ports britanniques. Le gou- 
vernement français rejeta cette 
proposition, et la Hollande fut 
obligée de prendre part à une 
guerre qui acheva de ruiner son 
cominerce et sa marine. M.Schim.- 
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melpenninck, rappelé de Londres, 
partit pour ses terres, dans la 
province d’Overyssel, avec le re- 
gret de n'avoir pu en cette cir- 
constance réussir à servir plus 
efficacement sa patrie, mais a- 
vec l'espoir de passer au moins 
une vie tranquille au sein de sa 
famille. Le dégoût qu'il avait 
toujours manifesté pour la car- 
rière politique n'avait fait que 
s’accroître pendant ses deux am- 
bassades, et il jouissait avec dé- 
lices à la campagne de sa liberté, 

partageant son temps entre des 
Lravaux littéraires ct agricoles. Il 
fut cependant bientôt arraché à 
sa retraite et aux douceurs de la 


. vie privée, qu'il chérissait par- 


dèssus tout. Une lettre du pre- 
mier consul ( équivalente à peu 


_près vers celte époque à un or- 


dre) vint l’engager, en termes 
pressans, à se rendre auprès de 
lui, à Bruxelles, pour conférer 
sur des objets de la plus haute 
importance , concernant les in- 
térêts des deux républiques. Le 
gouvernement batave Jui écrivit 
de son côté, et joignit ses ins- 
tances à celles du premier ma- 
gistrat de la France, pour qu'il 
optempérât de suite à sa demande. 
M. Schimmelpenninck se rendit 
à Bruxelles en juillet 18035, et 
plusieurs. conférences eurent lieu 
sur l’état politique de la répu- 
blique batave , sur ses moyens de 
défense en cas d’une descente des 


Anglais , et sur les charges qu’elle: 


devait supporter pour la cause 
commune pendant cette guerre. 
Il ue négligea aucun moyen d'in- 
téresser le premier consul ca fa- 
veur d’un pays qui avait déjà tant 
souffert, ct reçut les assurances 
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les plus positives de bienveillan- 
ce pour la république batave, et 
de considération personnelle pour 
celui qui en défendait si chaude- 
ment les intérêts. Le premier 
consul, avant de quitter Bruxelles, 
déclara à la députation hollan- 
daise, qui était venue le compli- 
menter, qu'il désirait que M. 
Schimmelpenninck résidât à Pa- 
ris comme ambassadeur de la ré- 
publique. Il lui fallut encore céder 
à ce vœu, et dans l’espoir de ser- 
vir utilement sa patrie, sacrifier 
aux devoirs du citoyen tous ses 
goûts comme homme privé. Ar- 
rivé: à Paris à la fin de la même 
année, le premier consul traita 
toujours l’ambassadeur de Hollan- 
de avec la même distinction; mais 
de nouveaux projets avaient été 
conçus. Peu de temps après que 
Napoléon eut été proclamé empe- 
reur, il manda M. Schimmel- 
penninck auprès de lui, à Colo- 
gne (en septembre 1804), etlail 
Jui déclara ses volontés expresses. 
L'état politique de l’Europe, lui 
dit-il, ne permettait plus que 
Ja constitution de la république 
batave restât'telle qu’elle était :son 
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Jaï-ci n’hésita point sur le parti 

à prendre, et préférant une indé- 
pendance ay moins nominale à 
un anéantissement total comme. 
nation, il chargea M. Schimme!- 
penninck de tout accepter, ex- 
cepté laréunion à la France. Que'- 
ques négociations eurent encore 
lieu à Paris sur la forme du nou- 
veau gouvernement à établir en 
Hollande. Le patriate hajave pro- 
posa un projet de constitution : 


qui se rapprochait de celle des 


Etats-Unis d'Amérique; mais Na- 
poléon rejeta d’abord toute idée 
d’un président électif. Il consen- 
tit cependant à la conservation 
de quelques formes républicaines; 
mais le chef de l’état devait être 
inamowvible ; il prendrait le titre 
degrand-pensionnaire, ei le corps- 
législatif celui de hauts et puis- 
sans seigneurs. Ce projet de cons- 
titution, arrêté à Paris, et par 
lequel M. Schimmelpenninck était 
nommé grand-pensionnaire, fut 
ensuite présenté à l'acceptation 
de la nation hollandaise, et adopté 
à la presque unanimité des votans. 
En mars 1805, il prit en mains 
les rènes du nouveau gouverne- 


directoire-exécutif devait néces-# ment, et prononça à celte occa- 


sairement être remplacé par un 
gouvernement plus fort, et con- 
centré entre les mains d’une seule 
personne. Toutes les représenta- 
tions furent vaines, l’arrèl était 
irrévocable : ou la Hollande se- 
rait incorporée à l’empire fran- 
çais, ou elle changerait de enns- 
titution et se choisirait un chef, 
Napoléon ajouta qu'il désirait que 
ce choix tombât sur M. Schim- 
melpenninck même. Il se vit obli- 
gé de faire part à son gouverne- 
ment de cette détermination. Ce- 
T. IX, 


è 


sion un discours, dans lequel il 
développa les principes invaria- 
bles qui dirigeraient sa conduite. 
Tous les partis encore existans 
dans la république, applaudirent 
à la sagesse des vues du chef de 
l'état, et celui-ci resta jusqu'à la 
fin fidèle aux engagemens qu'il 
avait pris dès le premier jour de 
son entrée en fonctions. Il s’oc- 
cupa d’abord à rétablir le crédit 
public, si fortement ébranlé a- 
vant lui, qu’une banqueroute pa- 
raissait inévitable, et il cut Île 
d ô 
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bonheur d’y parveüir par l’intro- 
duction d’un nouveau système 
des finances, et surtout par Îa 
‘confiance générale qu'il inspirait. 
Elle était telle que pendant les 
quinze mois qu il fut investi du 
pouvoir suprême, aucune arres- 
tation n'eut lieu pour délit poli- 
tique , -et que sur aucun point de 


la Hollande la tranquillité publi- 


que ne fut un seul instant trou- 
blée ; mais la ‘seconde année de 


cette administration sage et pa- 


ternelle était à peine commencée, 
qu'il fallut subir une nouvelle 


mutation. Napoléon, parvenu au 


faite des grandeurs, venait de 
terminer, avec des succès inouïs, 
sa guerre Contre l'Autriche ; il 
voulut être dès-lors le chef d’une 
familte-de rois, et la république 
batave fut par sa seule volonté 
érigée en royaume. Louis Bona- 


parle en fut proclamé souverain : 


le 5 juin 1896, et se vit chargé 


d’une couronne qui n'’allégeait 


nullement pour lui le poids dé 
ses obligations comme sujet. Le 
grand-pensionnaire se refusa de 
sa personne à toute transaction ; 
il déclara hautement, pendant 
les diverses négociations qui eu- 
rent lieu à cette époque, que s’il 
était säns force et sans pouvoir 


* pour résister à une puissance 


EN 


telle que celle qui dominait alors 
en Europe, il ne concourrait ce- 
pendant jamais à des mesures 
qui avaient pour but l’anéantis- 
sement de la république où il 
avait vu le jour, et pour la con- 
scryation de laquelle il avait jus- 
que-là employé tous ses moyens 
et consacré sa vie entière. Selon 
Ja nouvelle constitution imposée 
à la Hollande, M. Schimmelpen- 
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ninck se trouvait nomoié prési- 


sident à vie de, /eurs haules puis- 
sances ; il refusa d'accepter cctie 
place, et se relira dans ses terres, 
en Overyssel, où il vécut en sim- 
ple particulier pendant tout le 
règne du roi Louis , qui le décora 
de tous ses ordres, et le consulta 
souvent, mais qui fit de vains 
efforts pour Fattirer près de sa 
personne. La Hollande était ce- 
pendant encore bien loin de se 
voir arrivée au terme des revire- 
mens politiques. Son roi abdiqua 
et se sauva du trône, comme du 
plus grand des njalheurs, par 
une fuite prompte et secrète. Le 
pays fut bientôt en entier incorpo- 
ré au grand empire, et M. Schim- 
melpenninck , devenu sujet fran- 
çais bien malgré lui, se vit, quel- 
ques mois après, recherché dans 
‘sa retraite et comblé des faveurs 
impériales, auxquelles il était 
bien loin de s’attendre, et qu’il 
ne désirait nullememt. Napoléon 
l'avait nommé à la fois comte de 
l'empire, membre du sénat-con- 
servaleur, el grand-trésorier d’un 
nouvel ordre, celui des Trois 
Toisons d’or. Son fils approchait 
alors de l’âge de la conscriptian, 
et sa famille entière sollicitait vi- 
vement M. Schimmelpenninck de 
céder à un pouvoir qu ’on ne bra- 
vait point impunément, et de se 
rendre à Paris, où il était man- 
dé. Ilalla en effet faire acte de 
présence au sénat; mais dès que 
sa patrie. eut recouvré son indé-. 
pendance, il yrevint, après avoir 
donné sa démission comme séna- 
teur français, le 14 avril 1814, 
et se retira de nouveau dans ses 
terres. Lors de Îa création du 
royaume des Pays-Bas, en 1815; 
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il fut nomthé membre: de la pré- 
mière chambre des états-gemé- 
raux et grand-cordon de l’ordre 
du Llot-Belgique : il Fétait déjà 
de céluï de la légion-d’honnear, 
et le roi dé France, Louis XVIII, 
s’empressa de lai envoyer la con- 
firmation de son grade dans cet 
Ordre ; ainsi que du titre de com- 
te, dont il ne s'était jamais paré. 
Vers la fit de sa earrière, M. 
Schimnrelpemninck, qui avait tou- 
jours ea la vue délicate, fut frap- 
pé d’une cécité complète. La mé- 
moire prodigieuse dont la nature 
Favait doué lai procurait encore 
quelqués jouissances. Toutes les 
Httératures modernes lui étaïént 
à peu près aussi familières que la 
Kttératoré ancienne, dont il «’8- 
tait nourri dès sa jeuneste. Il ai- 
moit 4 réciter les morceaux clas- 
siques des autéurs de tous les 
temps; mais c’est surtout par so 
“patriotisme éclairé, son noble 
Caractère, et l'exercice constant 
de toutes Les vertus ; qu’il prenait 
lui-même rang parmni les meilleurs 
ettes plus iMustres citoyens qu’ont 
produits les temps anciens ou mo- 
dernes. Cet homnie de bien vient 


d'êtré énlevé à sa famille et à ses 


nombreux amis. M. Schimmel- 
penninck est mrérti l'âge de63 ans, 
à Amsterdam, le 13% février 1825. 

SCHINDERHANNES (Jean 
Bocxren, dit), c’est-à-dire l'E- 
corcheur, à Cause de ses brigan- 
dages, rraquit à Weyden, près de 
KRastadf, en 1970. Il s'associa , 
très-jeunñe encore, à quelques bar- 
dits, dont il ne tarda pas à deve- 
nir ke chef par ascendant de son 
courage et de son adresse. La rive 
gauche du Rhin et les montagnés 


du Hunsdruck dévinrenit surtout 
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le théâtre Ga ses crimes. Des com- 


iromes entières furent rayagées, 


sans que les recherches les plus 
actives de la justice pussent par- 
venir à ‘e surprendre ; souvent 
même ‘il porta l'audace jusqu'à 
repousser la force par a force. 
Enfin il fat arrêté, en 1805, avec 
57 de sés complices. Sa mise en 
jugement n’ébranla en rien sa 
constance ; sa présence d’ésprit et 
son sang-freid ne se démentirent 
pas un seul instant; if parut moins 
s'occuper de lui-même que d’une 
ferhme qui avait été surprise avec 
lui; voulant la sauver à tout prix, 
H assura l'avoir séduite sans quel: 
le connût son infâme métier. Une 
sorte de générosité perçait à tra= 
ters ses actes de cruauté : non- 
seulement il passait pour être le 
moins féroce de sa troupe, maïs 
or cita de Fui plusieurs traits de 
bienfaisance envers des malheu- 
reux. C’étaient surtout les jnifs, 
nombreux dans le canton,qu'’il dé- 
fastait,et contre lesquelsilse mon- 
trait le plus inexorable ; rien ne 
pouvait les dérober à la haine qu’il 
leur avait vouée. Il fut jugé par 
une commission spéciale formée 
à Mayence, condamné à mort, et 
exécuté lé. 18 novembre 18053. 
avait à peine 24 ans. et subit Ia 
mort avec courage. Les principa- 
les actions de la vie de ce brigand 
sont consignées dans un ouvrage 
fatitulé : Histoire de Schinderhan- 
res et autres brigands, 2 vol., 
1810. 

SCHIPANI (Josera), général 
de la république napolitaine en 
1799, naquit à Catanzaro, en Ca- 
labre, d'une famille noble du 
pays. Il n'était que lieutenant dans 
um bataillon provincial, lorsque : 
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- dés Français.firent, pour la pre- 


mière fois , la conquête du royau- 
me de Naples. Son âme, plus.ou- 
verle. aux septimens , généreux 
‘qu'aux calculs de l’ambition, en 
fit un ami dela liberté, dont il sou 
tint la cause sans succès. Nommé 
chef d’une légion que le gouver- 


- nement républicain faisait orga- 


niser pour arrêter les progrès de 


‘ l'insurrection en ‘Calabre, Schi- 


pani partit avec’800 hommes, en 
prenant la route de. Salerne. Ar- 
rêté, pac un corps d’i insurgés, de- 
vant Gastelluccia , il s’obstina à 
enlever cette position, tandis qu’il 
aurait dû continuer sa marche, 

-qui laurait conduit au milieu 
des rassemblemens nombreux de 
patriotes qui s'étaient formés 

dans la Basilicate. N'ayant au- 


cune idée sur la disposition des 


troupes , et dédaignant l'avis 
de ses canarades, il fut repous- 
sé par les-brigands de Sciarpa , 
qui coupèrent dès-lors toutes 
kes communications entre Na- 


ples .et. les Calabres. Cet échec : 


fut le premier signal du renverse- 
ment de Ja république napolitai- 
pe : ses ennemis-se montrérent a- 
vec audace, et leur nombre s’ac- 


crut de manière qu’il devint de- 


sormais impossible de les combat- 
tre. Schipani reparut encore à la 
tête d’un corps de patriotes, pour 


étouffer les mouveiunens insurrec-. 


tionnels de la ville de Sarno, qui, 
par sa protimité de la capitale ; 
aurait pu êlre d’un très-mau- 
vais exemple. Cette expédition, 
qui n’aboutit qu’à brûler sur la 


place publique quelques vieux. 


portraits du roi et de la reine, et 


- àreleverl'arbre de la liberté qu’on 
y avait abaltu, ne fut d’auçune 
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utilité réelle pour Ia république, 
dont l’existence devenait.chaque 
jour plus précaire. Le cardinal Ruf-_ . 
fo (voy. ce nom), déjà maître des 


. provintes, s'était avancé jusque 


sous les murs de Naples. Enhardi 
pur ses succès, et craignant d’en 
partager la gloire, il se jeta au tra- 
vers des colonnes de Wirtz et 
de. Schipani, qui ne surent pas ti- 
rer profit de cette imprudence. Ils 


se laissérent battre tous les deux, 


ea attendant, chacun sur son ter- 
rain, l’ennemi qu'ils auraient dû 
attaquer ensemble. Wirtz mourut 
d’un coop de feu, en combattant 
vaillamment.à la tête de sa colon- 
ne : Schipani fut arrêté près de la 
Torre dell Annunziata, au mo- 
ment où il allait s’embarquer, 
pour se mettre à l’abri de ses per- 
sécuteurs. Transporté dans l’ile- 
de Procida, où les potences roya- 
les avaient été déjà dressées par 
Spéciale , .il n’échappa point à la 
fureur de ce monstre, qui en fit 
une de ses premières victimes. 
Schipani affronta la mort avec cou- 
rage, et périt sur l’échafaud vers 
la fin de.juin 15799. 

- SCHKUBR, (Carrie), ot 
niste allemand, a publié entre au- 
tres ouvrages estimés : 1° Manuel 
botanique, & vol. in-4°, avec 500 
planches, deuxième édition, 1808- 
1812; 2° Cryptogamie allemande, 
i0- &, avec 219 planches, 1804- 
1809; et 3° Hisloire des Carex ou 
Laiches, in-4°, avec 54 planches, 
Leipsick,1802, traduite en français 
par J. F. Delavigne. M. Schkuhr a. 
été nommé, en-1809, maître-en 
philosophie à l’université de Wit- 
tembers.. On a donné son nom à. 
un genre de plantes de la famille 
des corymbifères. 
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SCHMALTZ, conseiller-intime 

de Prusse, a acquis une espèce de 
célébrité par les pamphlets qu’il 
a publiés depuis 18:15, et par la 
guerre de plume que ses écrits 
‘Ont fait naître entre lui et plu- 
sieurs écrivains distinguésde l’Al- 
lemagne.. M. Schmaltz eut l’hon- 
neur d'inventer le premier, et de 
diriger contre des hommes re- 
commandables, l’accusation de- 
venue depuis si bannale de menées 
démagogiques ; accusation qui re- 
tentit -encore aujourd’hui à Ber- 
lin, à Francfort, à Mayence et au- 
tres lieux, où elle sert d'épouvan- 
tail pour les faibles et de moyen 
aux puissans. M. Schmaltz, dans 
son premier ouvrage, intitulé : 
la Ligue de la vertu et les Socié- 
tés secrètes, attaque avec véhé- 
mente le T'ugend-Bund, ainsi que 
toutes-les associations pareilles, 
ct traite les membres qui en fai- 
saient partie, de révolutionnai- 
res, de démagogues ct de des- 
tructeurs des trônes. Cette fa- 
meuse assôciation du Tugend- 
Bund, long-temps encouragée par 
les- autorités les plus émninentes, 
qui comptait parmi ses membres 
dirigeans le feld-maréchal Blü- 
cher, le général Gneisenau , Jus- 
tus Gruner , et tant d’autres pa- 
triotes ardens , qui rendirent , 
en 1815 et 1814, de grands ser- 
vices à la cause germanique, était 
‘ en effet devenue inutile et bientôt 
suspecte à ceux qui avaientle plus 
profité de ses efforts. M. Schmaltz, 
habile à saisir le vent de la fa- 
‘veur, se hâta alors d'écrire et se 
-constitua fe courageux défenseur 
“du pouvoir des rois, qui, à la ve- 
rité, ne paraissait pasbien menacé. 
depuis l’exil de Napolton à Sainte- 


SCH 69 
“Hélène et la conclusion du traité 
de Paris. L'auteur , s’empressa 
aussi de faire hommage de son 
‘écrit au roi de Prusse. On-ignore . 
si le monarque je lut, maisil fit 
dire À M. Schmaltz qu'il approu- 
vait son zèle, et lui envoya la pe- 
tite décoration d'un ordre civil. 
Trois officiers du régiment des 
gardes prussiennes, qui avaient 
sans doute été membres du Tu- 
-gend-Bund, et qui se crurent of- 
fensés par les imputations du con- 
seiller-intime, luiénvoyèrent suc- 
-Cessivement des cartels ; il refusa 
prudemment de répondre à ces 
trois provocateurs en duel, et im- 
p'ora les secours de l'autorité. Le 
prince de Mecklenbourg-Strelitz, 
beau-frère du roi, et commandant 
en chef de la garde, intervint aus- 


sitôt. Les trois officiers furent ar- 


rêtés et sévèrement punis ; mais 


-ce résultat, qui fut plus favorable 


à la personne qu’à -la réputation 
de M. Schmaltz, ne le mit point 
à l’abri d’attaques d’un autre gen- 
re. Les écrivains les plus célèbres 
parmi leurs compatriotes, et .les 
plus aimés du public, se chargè- 
rent de réfuter les accusations ca- 
lomnieuses de M. Schmaltz. Sa 
vie entière fut recherchée; on 
prouva qu’avecla même prudence 
qu’il venait de déployer contre les 
militaires de son pays, il s'était 
tenu dans toute la nullité du si- 
lence et de l’inaction envers les 
étrangers, tandis que ceux qu'il 
diffamait versaient leur sang pour 
la défense du trône et l’indépen- 
dance de leur patrie. Les brothu- 
res, les brocards, les râcrimina- 
tiuns de toute espèce  vinreñt 
fondre sur M. Schmahz, qui y ré- 
pondit de son mieux, mais qui 
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n'eut point Le bopheur de mettre 
les rieurs de son cô16. Comme il 
était démontré qu'on n'obtien- 
drait jamais raison de cet auteur 
en faisant un appel à sa valeur, 
on résolut d’en faire un solennel 
à son talent. M. Fœrster, docteur 
en philosophie, le somma de se 
présenter à un jour coovenu dans 
de grand auditoire, et d’y soute- 
air publiquement les thèses con- 
tenuts dans ses écrits. M. Fœrs- 
ter, comme la presque totalité des 
hommes de lettres en état de por- 
ter les armes ( dont il faut excep- 
ter ceux qui réservaient leur cou- 
rage pour courir après le combat 
au secours du vainqueur), avait 
fait la dernière guerre avec dis- 
tinction et élait couvert d’hono- 
rables blessures, Auss disait-il, 
dans la préface de sa brochure in- 
titulée : de PEnthousiasme des 
Prussiens en 1813, qu’en commen- 
çant sa lutte littéraire ou son duel 
académique avec M. Schmaltz, il 
‘invoquerait le dieu qui l'avait pro- 
tégé dans les combats et qui l’a- 
vait guéri de ses blessures. « Toi; 
sajoutait-il, toi mon adversaire, 
x fais aussi ta prière à Dieu, si tu 
»le peux, sinon invoque les faux 
»dieux, à qui tu as vendu ton 


ne 


» âme. » Toutes les feuilles ger- 


maniquesrelentirent de ces débats 
et du défi porté par le docteur 
Fœrster ; mais M. Schmaltz n’é- 


tait pas plus disposé à paraître dans 


l’arène académique que dans celle 
du champ clos. Il se contenta de 
lancer dans le public, en 1816, 
de nouveaux pamphlets traitant 
du mêiné sujet, qu'il était loin, di- 
sait-il, d’avoir épuisé l’année pré- 
cédente. Ils lui attiréèpent de nou: 
veaux deésagrémens, et on an- 
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aonça mômeque les personnes ou: 
tragées allaient luiintenter un pro- 
<èsau criminel qui ferait beaucoup 
de bruit. Cette cause n’a cependant 
pas été appelée, et lesmoyens que 
M. Schmaitz a trouvés à sa dispo- 
sion, pour étouffer les plaintes de 
ses adversaires, lui ont sans doute 
paru préférables à l'intervention 
des tribunaux. Le public paraît 
aussi s'être lassé de prendre quel- 
que intérêt aux productions litié- 
rairesou politiques deM.Schmaltz, 
qui est rentré daos l'obscurité, 
: SCHMIDT (Enngsr-AtvçeusTe), 
littérateur allemand, naquit en 
1546, et mourut dans le mois ds 
novembre 1809. Le duc Ernest- 
Auguste de Saxe-Weymar, son 
parrain, lui fit faire des études 
distinguées. Schinidt a publié un 
grand nombre d’ouvragestraduits 
des langues latine, française , an- 
glaise et espagnole. Les princi- 
paux sont des Lettres de Piine le 
Jeune, des Lettres sur l’Ilatie, par 
l’abbé Jean-André, et une imita- 
tion del’Héroïde de Pope, intitu- 
lée : Héloise et À bélard; enfin Dxc- 
tionnaire allemand et espagnol. I} 
avait commencé Ja traduction de 
l'Histoire du Nouveau-Monde, par 
Munnoz, auteur espagnol, mais 
il ne conduisit pas celle entrepri- 
se jusqu'à la fn. Il était conser- 
vateur de la bibliothèque du duc 
de Saxe-Weimar. | 
SCHMIDT(Cnazsrorne),histo- 
rien allemand, naquit en 1740, à 
Nordheim, et fit son cours de 
droit à l’université de Goettingue, 
se fit recevoir docteur en juris- 
prudence, et alla enseigner à 
Helmstadt. Nommé professeur au 
collège Carolin, à Brunswick , il 
% euseigna le droit public et de 
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statistique jusqu’en 1799. À vette 
époque, il fut chargé de la direc- 
tion des grandes archives du,duc 
de Wolfembuitel, et enfin nom- 
iwé conseiller aulique de ce prin- 
ge. Il a publié un Manuel des 
Sciences historiques, dans lequel 
il embrassa toutes des parties de 
l'histoire ;. des Mélanges histori- 
ques ; des Matériaux pour servir 
à la connaissance de la constilution 
et du gouvernement russe: des 
marceaux de critique; des tra- 
ductions qui ont paru dans les 
journaux littéraires; enfin, le Ré- 
pertoire de l'histoire et de la cons- 
tilution de Allemagne. 
SCHMIDT (Micuez-Ienace), 
historien allemand, naquit en 
1796, dans une petite ville de l’é- 
vêché de Wurtzhourg. Après a- 
voir fait ses études, sous les 
jusuiles, au collège de Wuriz- 
bourg, il entra dans l'état ecclé- 
#istique séculier, fut chargé de 
l'éducation du jeune comte de 
Rosenham, et après l’expulsion 
des jésuites de l’Allemagne, nom- 
mé assesseur de la faculté de 
théologie, et professeur d'histoire 
de l'empire. Quelque temps a- 
près, il devint conseiller ccclésias- 
tique du prince, évêque de Wurtz- 
bourg, qui lui accorda un béné- 
fie dans son évêché ; mais la pu- 


blication de quelques-uns de ses 


ouvrages lui attira la disgrâre de 
son évêque, prélat peu éclairé. 
Schmidt se retira à Vienne, où 
l'avait appelé l’empereur Joseph 
1°, et où il mourut le 1°" povem- 
bre 1594. On a de lui un Plan de 
réforme «de l’Instruction publique ; 
une Histoire du sentiment moral 
d- l’homme, et une excellente 
Histoire d'Allemagne. 
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SCHNEIDER (Juax-Gorrsos), 
célèbre helléaiste allemand, etc., 
est né vers 1752, à Colm, près de 
Wurgen, en Misuie. Il ft de bril- 
lantes études,et a acquis une répu- 
tation européenne, par ses diffé- 
rens talens et ses nombreux ou- 
vrages. Aujourd’hui, professeur 
d'éloquence et de Littérature grec- 
que à l’université de Francfort- 
sur-l’Oder, transportée dans ces 
derniers temps à Breslau,en Silé- 
sie, « il réunit, dit un de ses bio- 
graphes, à une érudition philo- 
logique profonde, des connaissan- 
ces solides dans plusieurs bran- 
ches de l’histoire naturelle, de 
l'anatomie comparée, et des arts, 
qui l’ont mis en état d'expliquer 
mieux que ses devancicrs, #t de 
rétablir le texte d’un grand nom- 
bre d'écrivains de l’antiquité.» Ce 
savant, dont nous citerons plus 
bas les ouvrages, a fait insérer, 
dans les recueils périodiques, un 
grand nombre de monographies 
sur la zoologie, l’histoire, les arts, 
les produits industriels et com- 
merciaux, etc. Les plus remar- 
quables de ses Mémoires sont sur 
les cétacées, sur plusieurs varié- 
tés des serpens, et sur les os fos- 
siles de la montagne de Saint- 
Pierre, près de Maëstricht. On 
lui doit différentes traductions, a- 
vec des notes, des ouvrages de 
J. Hunter, Al Monro, Vicq-d’A- 
zyr et Lorenziac, sur Fanatomic 
el la physiologie des poissons, et 
une foule d'éditions des œuvres,to- 
talité ou partie, avec des commen:- 
taires, observations, notes et cor- 
rections, de Plutarque, d’'Oppien, 
d’Elien, de Xéncphon, de L'héo- 
phraste, etc. L'édition complète 
de ce dernier a paru en 1818. 
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Le Dictlonnatre manuel crilique 
grec-allemand de Schneider, en a 
vol., 1977-1798, réimprimé en 
1805, in-4°, avec additions, « qui 


n’embrasse, dit le biographe dont . 


il a déjà été question, que les au- 
teurs profanes, est un des ouvra- 
“ges les plus considérables et les 
plus'utiles de la philologie moder- 
ne. Chaque article a été refait sur 
un examen approfondi des auto- 
rités citées et vérifiées avec un 
grand soin; il est-surtout inap- 
préciable dans toute la termino- 
Jogie relative aux produits de la 
pature et de l’industrie. Ce qui 
concerne l’étymologie est très-su- 
périeur à ce qu’on trouve sur cet- 
te matière dans les lexicographes 
an'érieurs, bien que ce soit la par- 
tie de son travail qui serait la plus 
susceptible de perfectionnement, 
Je rédacteur de ce grand et beau 
dictionnaire n'ayant peut-être pas 
fit dans ses analyses étymologi- 
ques, une application suflisante 
” des recherches de Tib. Hemster- 
huys et de son école, qui ont ré- 
‘ pandu un nouveau jour sur la 
structure de la langue grecque et 
sur son état primitif. M. Riemer, 
savant abréviateur de Schneider, 
a commencé à remplir cette lacu- 
ne : son abrégé mérite sous ce 
rapport la préférence sur l’origi- 
nal. » Les principaux ouvrages de 
Schneider sont : 1° Remarques sur 
Anacréon, Léipsick, 1770, in-8° ; 
2° Periculum criticum in Antolo- 
giam Constantii Cephalæ, ibid. , 
1991, in-8° ; 3° Essai sur la vie et 
les écrits de Pindare, Strasbourg , 
1774, in-8° ; 4° Carminum pinda- 
ricorum fragmenta, ibid. , 1776, 
in-4°; 5° De dubiâ carminum or- 


phicorum auctoritate et velustate, 


F , Le 
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Francfort-sur-FOder, 1977,in-4°; 
6" De Achlide Plini,et Koto Stra- 
bonis, ibid., 1984, in-4° ; 7° His- 
toire naturelle générale destortues, 
avec une table systématique de plu- 
sieurs de leurs espècæ, avec 2 pl. , 
Léipsick;, 1783, in-8°; 8° de 
l'Histoire naturelle des tortues, 
avec des pl., 2 vol., Léipsick, 
1987 ct 1789, in-8°; g° Analec- 
ta ad historiam rei metallicæ vete- 
rum àäd C. G. Heynium , Franc- 
fort-sur-l’Oder, 1788Y in-4° ; 40° 
Reliqua librorum Fredericill, im- 
peratoris, de arte venandi cum avi- 
bus; accedunt Manfredi regis et 
Alberti magni capita de falconi- 
bus, astoribus et accipilribuë,-cum 
labulis æœneis, Léipsick, 1788- 
317893 11° Petri artedi synomymia 
piscium, gr. et lat., emendata, 
aucta. alque illustrata; sive hist. 
piscium naturalis. et litteraria ab 
Aristotelis æro usque ad sæculum 
XIII deducta. Acad. disputatio 
de veterum scripiorum hippopeta- 
mo cum tabulis in ære expressis, 
ibid. , 1789, in-4°; 12° Amphi- 
biorum physiologiæ specimen I, 
1500 ; spec. II, Historiam et spe-/ 
cies stellionum seu gekonum sys- 
tens, 1792; spec. LE, 1597, in- 
4°, 13° Historiæ amphibiorum na- 


‘ turalis et litlerariæ , fase. KE conti- 


nens ramas, culamitas, bufones, 
Hydres, etc., 17993 fasc. IF, 
continens crocodilos, sciucos, cha- 
mæsauras, boas , elapes, amphibæ- 
nas, cæcilias, 1801, in-8°, fig. 
SCHNURRER ( Canénen-Fag- 
DÉRIC), chancelier de l’université 
de Tubingen, est né le 28 octo- 
bre 1742, à Canstadt, dans Île 
royaume de Wurtemberg. Après 
avoir achevé ses études, il ensei- 
gna successivernent la philoso- 
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phie , le grec et les langues orien- 
tales. Nommé éphore de la fa- 
culté de théologie de l'université 
de Tubingen , il y prit le titre de 
docteur en 1805. et se fit remar- 
quer parmi les partisans de la mo- 
narchie, auû commencement des 
troubles politiques qui agitèrent 
le Wurtemberg. Bientôt changeant 
d'opinion, et se déclarant en fa- 
veur de la réforme, il éprouva 
des désagrémens, qui le déter- 
minèrent à renoncer à ses digni- 
tés et à se retirer à Stuttgard. 
L'un des corientalistes les plus 
instruits de l’Allemagne, et l’un 
des théologiens les plus profonds, 
il a composé un grand nombre 
d'ouvrages estimés, mais dont 
les plus utiles sont : 1° BiWio- 
theca arabica, imprimée à Halle, 
en 181:, in-8°. Non-seulement 
cette bibliographie comprend tous 
les ouvrages publiés en langue'a- 
rube, mais ençore tous ceux qui 
ont été écrits pour faciliter l’é- 
tude de cette langue, depuis la 
grammaire arabc, imprimée à 
Grenade, en 1505, jusqu’à celle 
que M. Silvestre de Sacy a pu- 
blice en 1810. 2° Notices biogra- 
phiques et littéraires sur les hé- 
braïisans de Tubingue, Ulm, 
1592 ; 9° Eclaircissemens sur l’his- 
toire de la réformation ecclésiasti- 
que. el ‘de. la littérature dans le 
Wurtemberg, Tubingue, 1798, 
ini8°. Ce savant est associé de 
l'académie royale de Bavière et 
de la société royale de Goettin- 
gue, correspondant de l'institut 
de France, et chevalier de l’ordre 
du mérite civil de Wurtemberg. 
: SCHOEELL (Fréoëgnic), libraire 
et homme de lettres, est né dans 
Ja province d’Alsace, vers 1760. 
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Quoique sa famille le destinit au 
commerce, elle lui fit faire de 
très-bonnes études, et l’établit 
libraire à Berlin. Il transporta 
son établissement en Suisse , et 
fut. long-temps connu à Bâle sous 
le nom de Decker. M. Schoell 
vint en France en 1804; il s’y 
fixa et y ouvrit une maison de li- 
brairie. À la réputation d’honnête 
commerçant, il y joigait bientôt 
celle d’éditeur instruit, et il ha- 
bitait encore la capitale lors des 
événemens politiques de 1814. 
Le roi de Prusse l’agant à cette 
époque utilement employé dans 
la diplomatie, il le nomma en- 
suite conseiller de la légation. 


- prussienne à Paris, et le décora, 


en 18:17, de l’ordre de l'Aigle- 
Rouge. On doit à M. Schoell : r° 
Collection des actes, pièces offi- 
cielles, réglemens et ordonnances 
relatifs à la confédération du Rhin, 
1808 , in-8° ; 2° Réperloire de lit- 
térature ancienne, ou Choix d’au- 
teurs classiques grecs et latins, 
1808, 2 parties, in-8° ; 3° T'ableau 
des peuples de l'Europe, classés 
d’après leur langue, etc. , 1810 5 
in-18; 1812, in-8°. 4° Précis de 
la révolution française, 1810, in-. 
18; 5° Description abrégée dé Ro- 
me ancienne, d'après Ligorius, 
etc., 1611,in-18, fig. ; 6° Elé- 
mens de chronologie, 1813, 9 vol. 
in-18; 7° Histoire abrégée de la 
littérature grecque, depuis son ori- 
gine jusqu’à la prise de Constan- 
tinople par les Turcs, 1813, 2 
vol. in-8"; 8° Recueil de pièces offi- 
cielles destinées à détromper les 
Français sur les événemens .qui se 
sont passés depuis quelques années, 
3814-1816, 9 vol. in-8° ; 0° His- 
toire abrégée de la litlérature ro- 


i 
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maine, 1815, 4 vol. in-8°; 10° 
Congrès 5e Vienne, recueil de 
pièces oflicielles, 1816, a vol. 
in-6°; 11° Histoire abrégée des 
Traités de paix entre les puissances 
de l'Europe, depuis la paix de 
Westphalie jusqu'au trailé de Pa+ 
ris du 20 novembre 1815, ouvrage 
de Koch, entièrement refoadu, 
augmenté et continué. par M. 
Schœll, 1839-1818, 15 val. in-8‘: 
12° Bibliothèque latine, ou Col- 
dection des ‘auteurs latins, avec des 
commentaires dite perpétuels et des 
indez. | 
SCHOENFELD (1e sanon ne), 
général prussien, était entré au 
service des patriotes belges, en 
1789, lorsque les provinces des 
Pays-Bas autrichiens se soulevè. 
rent costre l’empereur Joseph IT. 
On a eu tout lieu de croire de- 
‘puis, que la ligne de conduite qu’il 
suivit lui avait élé tratée par son 
gouvernement, et que l'esprit a- 
droît et insinuant, ainsi que l’ac- 
tivité et les talens militaires de ce 
général, l'avaient fait choisir pour 
favoriser les vues secrètes de la 
volitique. prussienne à l'égard de 
l& maison d'Autriche. Le baron 
de Schoenfeld montra d’abord le 
zèle le plus ardent pour fa eause 
des Brabançons, et fut nommé 
lieutenant-général par l’infuence 
du fameux Van der Noot (voy. ce 
nom) et de son parti. Il remporta 
quelques légers avantages à la 
tête des insurgés; mais aussitôt 
qu’il'eut reçu de sa cour d’autres 
instructions secrètes, plus con- 
formes à la nouvelle direction que 
prit la politique européenne à la 
in de 1789 et au commencement 
de l’année suivante , nul ne con- 
tribua plus efficacement que le 


général Schoenfeid 4 la ruine du 
parti auquel il avait feint de se 
dévouer, Un autre chef, qui s’y 
était donné de bonne foi, et qui 
combattit long-temps avec coura- 
ge, le brave et malheureux général 
Yan derMersch (voy. ce nom), fut 
constamment traversé dans ses 
opérations militaires, comme dans 
ses eflorts à l’intérieur, pour sou- 
tenir son parti,et M. de Schoenfeld 
finit même par le faire destituer. 
Après la fuite honteuse de Van 
der Noot de Bruxelles, et la dé- 
faite totale des insurgés, le général 
de Schoenfeld retourna en Prus- 
se, et ÿ fut bien accueilli. Le roi 
l'envoya, en 1792, à Coblents, 
près des princes français, et lui 


donna ensuite le commandeinent 


d'une division de l’armée prus- 
sienne entrée en Champagne. 
L'année suivante, il fut employé 
au siége de Mayence, et dirigea, 
en mai et en juillet, les deux at- 
taques de Kostheim. Il montra 
autant de valeur que d’intelli- 
gence dans ces deux affaires, eut 
un cheval tué sous lui, et finit 
par emporter ce poste important. 
Le roi lui envoya à cette occa- 
sion la décoration de l’ordre de 
l'Aigle-Noire, accompagnée d'une 
lettre flatteuse. Le 14 septembre, 
il se distingua de nouveau au 
combat de Pirmasens, où il fit 
exécuter à la cavalerie prussien- 
ne des manœuvres hardies, qui 
contribuèrent au succès de la 


journée, vers la fin de laquelle il 


fut grièvement blessé. Le roi lui 
écrivit encore pour le féliciter de 
sa bravoure, et lui témoigner tous 
ses regrets sur sa blessure. Le gé- 
néral de Schoenfeld fut employé 
en Pologne en 1594, où il déploya 








"SCH 

H mêine valeur et la même acti- 
vité. Chargé de couvrir le siège 
de Varsovie , il soutint une atta- 
que du brave Madalinskf, qui 
voulait se jeter dans la province 
de Posen. Cette guerre ne fut ce- 
pendant pas glorieuse pour les ar- 
anes prussieanes, et sans l’inter- 
vention des puissantes armées rus- 
-5e6,sous Îles ordres de Fersen et de 
Srworow,la cause des malheureux 
patriotes polonafs, si raillamment 
défendue par Kosciusko et ses frè- 
res d’armes, n'aurait peut-être pas 
été perdue. Le général de Schoen- 
feld, blessé de nouveau pendant 
ceite guerre, ke retira en Prusse, 
où il mourut quelque temps après 

des suites de ses blessures. : 
SCHOUWALOF (1e core pt), 
lieutenant- général russe, aide- 
de-camp de l'empereur Alexan- 
dre, fut chargé du commande- 
ment d’un corps d'armée pendant 
Ja campagne de 1813. Une mala- 
d'e grave l’empêcha de prendre 
part à cette carapagne; mais il fut 
employé en Saxe l’année suivan- 
te, et chargé des pleins-pouvoirs 
de l’empereur Alexandre, pour 
traiter avec M. de Caulaincourt 
de l'armistice qui fut conclu, de 4 
juin, à Pleiwitz. 11 ft la cam- 
prsnc de France en 1814. Après 
c traité de Paris, il se rendit près 
de l’impératrice Marie-Louise, à 
Blois, où cette princesse se trou- 
vait avec la régence ; il y visa les 


passeports des membres du gou- 


vernement, el fut ensuite du nom- 
bre des commissaires qui accom- 
pagntrent l’empereur Napoléon 
jusqu’à l’île d’Elbe. Sa conduite 
envers Napoléon fut digne de l’es- 
time générale. À Oron, il défendit 


ce prince de la fureur des sicaires : 
Ü 
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do Midi. J suivit, en 1817, l’em- 
pereur Alexandre au congrès 
d'Aix-la-Chapelle, où il fit des 
dons pour les progtès de l'ins- 
truction publique en Russie. H 
mourut à Saint-Pétersbourg le 14 
décembre 1823 ; il était grand’ 
croix de Wladimir, grand’croix de 
Sainte- Anne, commandeur de 
Saint-Jean de Jérasalem, et grand” 
croix de l’Aigle-Rouge de Prasse. 
SCHRAMM (1e 5anon N. 0), 
général de division, nommé par 
Napoléon commandeur de la lé- 
gion - d'honneur, chevalier de 
Saint-Louis et de l'ordre du mé- 
rite militaire de Wurtemberg, est 
né le 24 décembre 1760. Il prit du 
service au commencement de la 
révolution, dont il fit toutes Îles 
campagnes, et parvint de grade 
en grade à celui de colonel du 2° 
régiment d'infanterie légère, qu'il 
commandaitau camp de Boulogne 
en 1804; sa brillante conduite à 
la bataille d’Auesterlitz, en 1805, 
fui valut le grade de général de 
brigade. L'empereur le nomma, 
en 1806, gouverneur du Hano- 
vre, ct l’employa, en 1807, au 
siége de Dantzig, où, par son cou- 
rage et ses talens, il gagna la croix 
de commandant de la lesion-" 
d'honneur. Il obtint , après ‘la 
paix de Tilsitt, l’autorisation de . 
porter la décoration de l’ordre du 
mérite militaire de Wurtemberg.' 
Jusqu'en 1814, il occupa, soit à 
l’extérieur, soit dans l'intérieur, : 
différens commandements, et no- 
tamwment celui de Chaumont, dans 
la 18° division militaire , pendant 
la campagas de France. Le roi le 
nomma, le 8 juillet 1814, cheva- 
lier de Saint-Eonis. Pendant les 
cent jours, en 1815, le général de 
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Schramm fut revêtu du comman- 
. dement du département du Bas- 
Rhin. Il reçut de Napoléon, le 11 
juio 1815, en récompense des ser- 
vices qu’il avait rendus dans ce 
poste, le grade de général de di- 
vision, À la suite de la seconde 
restauration, cette nomination fat 
annulée par ordonnance royale du 
1% août de la même année. Le gé- 
néral Schramm se retira alors à 
Binheim , près de Weissembourg, 
ct depuis n’a demandé ni reçu 
d'activité. | 
-" SCHRAMM(LE CHEVALIER JEAN- 
Paur-ApamM DE). maréchal-de- 
camp, est né le 22 décembre 
1784; il prit du service de très- 
bonne heure, et parvint successi- 
vement au grade de général de 
brigade, auquel il fut promu Île 
27 septembre 184.4 ; il avait reçu, 
le 4 mai précédent, la croix d’of- 
ficier de la légion-d’honneur. Au 
mois ‘d’août 1814, il prit le com- 
mandement du département de 
Maine-et-Loire, et fut fait cheva- 
lier de Saint-Louis le 5 septembre 
de la.-même année. Depuis le li- 
cenciement de l’armée, le géné- 
ral de Schramm a été admis au 
traitement de demi-solde. En 1824, 
il était encore compris au nombre 
des maréchaux-de-camp en dis- 
pouibilité. 

SCHRANT (J. M.), professeur 
de ‘littérature à l’université -de 
Gand, dans le royaume des Pays- 
Bas, était curé d’une congréga- 
tion catholique à Harencaspel, 
dans. la Nord-Hollande. II s'était 
fait aimer pour la douceur et la ré- 
gularité de ses ihœurs, et estimer 
pour ses talens littéraires. En 1816, 
il fut appelé à remplir une chaire 
de professeur dans la nouvelle 
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université que le roi venait d'é- 
tablir, ét ce choix fut générale- 
ment'approuvé. Il a publié plu- 
sieurs traductions estimées, entre 
autres : Dialogues de Fénélon ; 
Morceaux choisis de Démosthènes, 
Cicéron, Bossuet; etc. On lui doit 
aussi : La vie de Jésus, dédiée à la 
Jeunesse, 1808; Leçons de santé 
pour la jeunesse, 1816; Notice sur 
la découverte du tombeau du comte 
d’Egmont à Sottegem, 1818. M. 
Scbrant, dans ses ouvrages ainsi 
que dans toute sa conduite, a fait 
preuve de sentimens philosophi- 
ques, et a donné l’exemple d’ane 
sage tolérance religieuse , qui n’a 
pas toujours trouvé parmi les ec- 
clésiastiques du pays qu’il ba- 
bite de hien nombreux imita- 
teurs. . 

SCHREIBER ( Cnances DE), 
directeur du cabinet d'histoire na- 
turelle de Vienne, et l’un des pre- 
miers naturalistes allemands, s’est 
spécialement occupé de la bran- 
che dite he/mintologique, et a for- 
mê dans cette partie une collec- 
tion rare et précieuse, dont ila 
gratuitement enrichi le cabinet 
impérial de Vienne. Ce savant a 
été chargé, en 1817, par le gou- 
vernement autrichien; d'explorer, 


- dans l'intérêt de l’histoire natu- 


relle , l'Amérique méridionale et 
surtout le Brésil. Il jouit de l’es- 
time générale des sayans pour ses 
connaissances étendues et pour 
son zèle dans ses recherches scien 
tifiques. 
SCHROETER (Jean-JÉRÔME), 
Célèbre astronome allemand, cor- 
respondant de l'institut de Fran- 
ce,est né à Erfurt, le 3o août 1745. 
Il fit ses études .et-son cours de 
droit à l’université de Gæœttingue, 
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où il fut ensuite reçu docteur. Elè- 
ve pour Îles mathématiques de 
Keæstner, il dut aussi à ce savant 
le goût qu'il montra bientôt pour 
l'astronomie. « En 159 et 1780, il 
fit, dit l’auteur d’une notice sur 
M. Schrœter, d'importantes ob- 
servalions sur le soleil et sur Vé- 
nus, et particulièrement sur la 
lune, qui devint l’objet de toute 
son attention. Nommégrand-bailli 
de Lilienthal, près de Brême, peur 
le roi d'Angleterre et le duc de 
Brunswick-Lunebourg,il y établit 
un maguifique observatoire fourni 
desmeilleurs instrumens. Ses téles- 
copes de sept pièds soutiennent la 
concurrence avec ceux de Hers- 
chell, et il en a un de treize pieds, 
qui est peul-être le meilleur qui 
existe actuellement ( Lalande, Bi- 
bliographie astronomique, 1803, 
p. 835). Le jardinier de M. Schræ- 
ter fond et polit les miroirs de té- 
lescope avec une adresse éton- 
naute , et il a établi chez lui une 
espèce de manufacture, où l’on 
peut acquérir pour 700 francs un 
iniroir de quinze pieds de foyer, 
ce qui u’est pas le dixième de ce 
qu'il coûterait à Londres ou à Pa- 
ris.» Par suite d’une longue et pa- 
tiente observation, M. Schræter 
est parvenu « à donner un À {las de 
{a lune tellement précis , que cette 
planètenousest maintenant mieux 
connue dans quelques.parties que 
des espaces. aussi étendus sur la 
terre que nous habitons. » Voici 
d’après la même notice que nous 
avons citée, les ouvrages qu'il a 
publiés dans sa langue maternelle : 
1° Mémoires sur de nouvelles décou- 
vertes astronomiques, Berlin, 1788, 
in-8°, avec 8 planches ; 2° Obser- 
* vations sur les taches du Soleil, sur 
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la lumière, etc., Erfurt, 1789, 


‘in-4°, avec 5 pee (et dans les 
9 


Acta erudit. d'Erfurt ); 3° Frag- 
mens sélénotopographiques, Helin- 
stadt, 1791, in-4° de 656 pages, 
avec 45 planches (Foy. le Journal 
des Savans, de septembre et dé- 
cembre 1792, pag. 662) ; 4° Frag- 
mens cythéréographiques, ou O6- 
servalions sur les montagnes gi- 
gantesques et la rotation de Vénus, 
Erfurt, 1793, in-4° (et dans les 
Acta acad. Mogunt., 1794); 5° 
Fragmens aphroditographiques , 
Helmstadt, 1796, in-4°, avec fig. 
C’est une suite de l’ouvrage pré- 
cédent ; l’auteur y donne la des- 
cription de son télescope, cons- 
truit: à Lilienthal en 1703. 6° 
Nouveau» mémoires pour les pro- 
grès de l'astronomie, Gœttingen, 
1798-1800, 2 vol. in-8°, avec fig. 
7° Un grand nombre de savaus 
Mémoires et d'observations dans 
le Recueil de la société des amis de 
l’histoire naturelle à Berlin, etsur- 
tout dans les A{manachs astrono- 
miques de M. Bode , depuis 1786, 
et dans les Ephémérides géogra- 
phiques de Zach, où l’on trouve 
‘son portrait et une notice sur sa 
vie dans le cahier de mai "99. 

SCHULEMBOURG ( FRéDénic, 
comte vE), lieutenant - général , 
ministre-d’état de Prusse, cheva- 
lier de l’Aigle-Noire, etc., naquit 
dans le pays de Hesse, d’une fa- 
mille distinguée. Au sortir de ses 
études , il prit du service dans les 
armées de Frédéric II, dont il 
se fit remarquer. Il obtint ensuile 
la liberté de suivre son goût pour 
la carrière administrative. et .de- 
vint successivementconseiller pro- 
viacial de Salzwadel et viée-direc-. . 
teur des domaines de Magdebourg. 
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Frédéric-le-Grand ; qof l'avaft 
pris en amitié, fe retira de la place 
de ministre des finances auprès de 
directoire-général (qu’il avait ob- 
tenue à l’âge de 29 ans}, pour fuf 
confier, dans la campagne de Ba- 
vitre, le portefeuille de la guerre 
et la direction des caisses de l'ar- 
mée. En 1#8, il reçut du roi, son 
illustre protecteur, [a décoration 
de l’Aigle-Noire, et jouit jusqu’à la 
mort de ce prince de la plus gran- 
de influence dans le cabinet prus- 


sien. Le successeur de Frédéric 


le-Grand n'eut pas pour ce minïs- 
tre la même bienveillance. Il le 
congédia, en le créant comte. 
_ Cependant, après une retraite de 


- quatre années qu’il avait passées 


loin des affaires publiques, il fut 
rappelé et nommé en même temps 
lientenant-général et directeur du 
collège de guerre. C’état à l’épo- 
que où la guerre venait d’être dé- 
clarée par la Prussé à la France. 
I! reçut, le à mai 1791, la charge 
de ministre du cabinet. L'année 
suivante, il suivit le roi à Anspaeh, 
à Mayence et à l’armée du Khin, 
et fut nommé, en 1793, directeur 
de fa banque et de la loterie. Vers 
Ja fin de cette année, on lui confii 
Je gouvernement de Francfort- 
 sur-le-Mein. Par suite de la paix 
de Bâle, qu'il désapprouva, il 
donna sa démission, Quoiqu'il se 
fût retiré dans ses terres, il diri- 

ez néanmoins, par ordre exprès 

u roi, tes deux branches d’admi- 
nistration qui lui avaient été pré- 
cédemment confiées, célles de la 
banque et de la loterie. Rappelé à 
Berlin par Frédéric-Guillaume III, 
il reçut, presque à la fois, de ce 
monarque le contrôle-général des 
finances, le titre de général de 
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Cavalerïe, la surintendènce de 
trésor général, et la direction 
générale des postes et de H lote- 
rie. IF prit possession, en 1802; 
des provimées nouvellement ac- 
quises, èt s’occupa de leur orga— 
nisation, mission qu'il renrplit 
âussi quelque temps après en Ha- 
rovre. Lors des nouvetles hosti- 
lités de la Prusse contre Fempe- 
reur Napoléon, ik retourna à Ber- 
lin, dont it fut nommé gouver- 
neur, maïs qu'il quitta après Fi 
bataille d’Iéna, en 1806, pour 
accompagner le roi à Kœnisberg. 
Devenu sujet du roi de Westphalie, 
par suite de Ja paix de Tiksitt, 
il dut quitter le service de Hx 
maison de Brandebourg. Le rot 
de Westphalie (voyez JEënômr Bo- 
Narante) le nomma, en r8o8, 
général de division, puis conseil- 
ler-d’état , et enfin président de lé 
section de fa guerre. Ces titres 
furent purement honorifiques, car 
le: comte de Schulembourg vivait 
dans une sorte de disgrâce. I 
mourut peu de temps après les 
événemens politiques de 1814. 

SCHULMEISTER (Cnartes), 
est né à Frentel, le 13 août1550. 
Son père, super-infendant, Île fit 
entrer, à l’âge de r5 ans, comme 
cadet au régiment de hussards- 
Conflans, dont un de ses parens, 
nommé Maller, fat lieutenant-co2 
Jonel. Rappelé dans sa famille 
pour suivre une autre carrière , il 
a continué ses études, et à l’âge 


“de 18 ans, ila rempli les fonctions 


d’actuaire au bailliage de Kork. 
Marié, en 1792, avec la fille uni- 
que du directeur des mines de 
Saigte-Marie-aux-Mines, il s’est 
occupé d'agriculture. La tranquil- 


Jité rétablie en France, il s& fixa à 
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Strasboarg en 1800; mais en 1804, 
il prit service dans les armées 
françaises, Pendant la campagne 
de Vienne, il fut remarqué par 
Napoléon, et après la prise de 
Vienne, il en fut nommé le com- 
missaire-général. À la prise de 
Presbourg, il se retira dans son 
domaine de Meinau, près Stras- 
bourg. Pendant le temps de 
cette dernière campagne , il fut 
fait prisonnier par les Autrichiens, 
Lorsque la guerre éclata entre la 
France et la Prusse, en 1806, il 
ful rappelé à l’état-major de l’em- 
pereur Napoléon, qui lui confia fa 
police secrète de l’armée; mais 
sur sa demande de servir de pré- 
férence comimne volontaire à l’ar- 
mée active, il eut le commande 
ment d’un petit corps de partisans, 
composé d’une partie du Fr" régi 
ment de bussards et du »° de chas- 
seurs. Après la bataille de War- 
ren, pays de Meklenbourg, à la- 
quelle il à assisté, soutenu par 
un Corps de cavalerie, commandé 
par le due de Rovigo, il poursui- 
vit le corps du général Usédom. 
Arrivé à 8 lieues de Wismar , il 
eut ordre de surprendre la ville et 
de couper, par ce mouvement, 
la retraite du général ennemi, 
qui était campé à Saint-Jacob, à 
une lieue à droite de Wismar. 
Les forces réunies des Français, 
sous ke commandement du due 
de Rovigo, étaient de 4 à 500 
hommes ; Usédom commandait à 
quelques milliers de cavaliers, 
-appuyés par de l'artillerie. H fal- 


fait faire la manœuvre avec peu’ 


d'hommes, pour ne pas trop affai- 
blir le corps du duc de Rovigo. 
M. Scholmeiïster partit re: 7 
hommes du 1°" hussards et »° 


\ 
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chassénrs; arrivé à la porte de 
Wismar, il surprend la garde de- 
vant Ha porte, et entre avec elle 
dans la ville, profite de la nuit et 
de la consternation, fait prison- 
niers - 15 officiers prussiens et 
quelques centainés de soldats; la 
caisse du corps d’armée d’Usé- 
dom, nombre de voitures, de ba- 
gages, tonbent entre ses mains. 
Attaqué pendant kx nuit par un 
escadron de hussards, il te nret 
en déroute, fait prisonnier Île 
commandant, et ses > hussatds et 
chasseurs prennent une vingtaine 
de hussards ennemis. Les autres se 
sauvent et jettent l’'épouvante aa 
camp des Prussiens. Vers la pointe 
du jour, le duc de Rovigo lui en- 
voya une compagnie de hussards 
du 1 pour Île soutenir, et à 11 
heures du matin, le général Usé- 
dom se rendit au duc avec tout 
son corps d'armée et son artille- 
rie. De Wismar, M. Schulmeister 
se dirige avec 25 hussards sur 
Rostock, entre dans la ville, et 
accompagné du capitaine Custi- 
ne, il prend 18 navires à l’enne- 
mi. Il se rendit auprès des géné- 
raux. Ceux-cin’avaient plusaucun 
pouvoirsurles soldats,qui avaient 

illé les magasins d’eau - de- vie. 

es dépôts de cavalerie, composés 
de vieux soldats, restèrent seuls 
fidèles à leur chef; on offrit à M. 


: Schulmeister de $e mettre à leut 


tête, pour en imposer à f'infanie- 
rie. Pendant qu’on prenait des 
mesures, les mutins tiraient sur 
le logement des généraux prus- 
siens ; les balles passaient par les 


fenêtres dans le: salon. M. Schul- . 


meister, sans se déconcerter, écrit 
une lettre au dac de Rovigo, le 
priant de faire avancer les trou- 
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2 


| 80 SCH 


pes hollandaises, la fait porter par 
un officier prussien, se met à la 
tête de la cavalerie prussienne, 
charge l'infanterie, . arrive aux 
portes, les fait ouvrir, et les Hol- 
landais entrent avec un seul ré- 
giment français, qui venait d’ar- 
river, et qui était commandé par 
Je braye général Schramm. Il était 
témps : les Prussiens, dans leur 
ivresse, avaient déjà pillé une 
partie de la ville, et, devenus fu- 
rieux, tiraient des coups de fusil 
sur le magasin à poudre. La ville 
d’'Hamlen doit peut-être sa con- 
servation à l'intrépidité de M. 
Schulmeister. Après la reddition 
d’Hamlen, il fut envoyé au siège 
de Dantzick, où le duc de Rovwvi- 
go tomba malade, par suite de la 
fatigue extraordinaire de la cam- 
pagne; il devait accélérer les opé- 
rations du siége, à la suite du- 
quel l’armée fut attaquée dans 
ses cantonnemens par les Russes. 
Le 10 juillet 1807, eut lieu la ba- 
tuille d'Heilsberg, et le 14 du mè- 
me mois celle de Friedland. M. 
Schulmeister se trouva à cette 
dernière avec les fusiliers et l’ar- 
_tillerie de l’ancienne garde, com- 
mandée par le duc de Rovigo. Le 
16 juillet, à la suite du passage de 
la Passarge, M. Schulmeister fut 
nommé commissaire- général de 
la ville de Kœnigsberg. Au bout 
d’un mois, la paix fut signée à 
Tilsitt, et M. Schulmeister retour- 
na à sa terre, près Strasbourg. A 
Pentrevue, à Erfurt, des deux 
empereurs Napoléon et Alexan- 
dre, M. Schulmeister fut appelé 
pour diriger la police et veiller à 
la sûreté des sourerains. présens 
à cette entrevue. La paix, qui 
semblait assurée après cette en- 
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trevue, n’eut qu’une courte du- 
rée; la $uerre recommença avec 


es Autrichiens, et M. Schulmeis- 


ter fut rappelé derechef à l'état- 
major de l’empereur Napoléon. 
11 fut présent à toutes les batail- 
les ; c’est lui qui entra le premier 
avec 3 compagnies d'infanterie à 
Landshut, sur le pont enflam- 
mé, dont il fit éteindre le feu, et 
c’est à la suite de ces actions qu'il 
fut nommé une seconde fois coim- 
missaire-général à Vienne. Sa con- 
duite, dans ce poste difficile , lui 
a acquis l’estime des habitans de 
cette ville ; il a empèché biendes 
vexations, et à maintenu tran- 
quille cette populeuse cité, plutôt 
par la persuasion et la justice 
que par la force (il n'avait que 3a 
gendarmes d'élite à sa disposi- 
tion). Après la paix-de Vienne, il 
quitta l’armée pour toujours, et 
vint avec sa faunille à Paris, re- 
fusant de servir, soit en Espagne, 
soit pendant la malheureuse cam- 
pagne de Russie. À la seconde in- 
vasion de la France, en 1815, 
quoique retiré de toutes les affai- 
res politiques depuis 1809, il fut 
momentanément arrêté. Rendu à 
la liberté, il s’est retiré dans ses 
foyers, où il s'occupe d’agricul- 
ture et d'exploitation d'usines. 

. SCHUYLER (ParcprE), ma- 
jor-général américain, sénateur, 


_etc., naquit vers 1731. Ami de la 


liberté, dévoué à sa patrie, il en- 
tra jeune au service et obtint 
successivement ses. grades mili- 
taires. En 1795, il reçut du con- 
grès l’ordre de se porter de New- 
York sur Ticonderago , afin de 
disperser les partis ennemis. Il 
all#it pénétrer dans le Canada, 
lorsqu'il. tomba dangereusement 
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malade ; son commandement fut 
donné à Montgomery. Rétabli en- 
fin , il développa beaucoupde zèle 
et de talens dans les affaires du 


” Nord, surtout en ce qui regardait 


_ 


les Indiens. Opposé à Burgoyne, 
en 1777, il redoubla d'efforts 
pour empêcher ses progrès. Saint- 
Clair, qui commandait à Ticonde- 
rago, ayant évacué cette ville, le 


major-général Schuyler se vit par 


suite dans de grands embarras, et 
eut la douleurnon-seulement d’è- 
tre remplacé par Gates, mais en- 
core de voir sa conduite soumise 
à une enquête au moment où il 
allait marcher avec avantage à 
l'ennemi; il fut honorablement 
acquitté. Kéintégré dans son em- 
ploi, il rendit d’importans servi- 


ces à sa patrie, et en fut récom= 


pensé par sa nomination à l’ancien 
congrès. Elu sénateur en 1789 et 
réélu en 1797. il mourut, en 1804, 
à Albany. + On admirait en lui, 
dit l’auteur d’une notice sur le 
inajor-général Schuyler, uu ca- 
ractère vigoureux, des intentions 
droites, de la sagesse dans la con- 
ception de ses entreprises et de 
la persévérance dans l’exécution: 
il se conduisait dans sa vie privée 
uvec douceur et dignité, et sa 
conversation était tout à la fois 
agréable et instructive. » | 
- SCHWAB (Juax-CHRISTOPHE), 
écrivain allemand, naquit à Stutt- 
gard, vers 1743. 11 s’est fait con- 
naître dans le monde savant par 
les palmes académiques qu’il a 
remportées, et dont une intéresse 
plus particulièrement notre litté- 
rature, En 1584, l'académie de 
Berlin mit au concours cette ques- 
tion : Déterminer les causes de l’w 
niversalité de la langue française, 
T. XIX. 
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M. Schwab remporta le prix. Son’ 


mémoire fut traduit en français 
par M. Robelot, Paris, in - 8, 
1805. M. Schwab a exercé diffé- 
rentes fonctions publiques, entre 
autres , celles de conseiller royal 
de l'instruction publique à Stutt- 
gard; il a été un des adversaires 
de la philosophie de Kant (voyez 
Kant), et a publié quelques o- 
puscules à ce sujet. Lors de sa 
mort, arrivée en 1821, dans la 
78° année de son âge, il faisait 
partie des académies de Berlin et 
de Saint - Pétersbourg ; il était 
aussi associé de la société des 
sciences de Harlem. : 
SCHWARTZ (1e sanon Fran- 
çois-Xavier } , maréchal-de-camp, 
commandant de la légion-d’hon- 
neuret chevalier deSaint-Louis, né 
le 8 février 12762, en Alsace, entra 
auservice dès sa jeunesse. Ilfitavec 


distinction les premières campa- ” 


gues de la révolution comme capi- 
taine dans le régiment de hussards 
de Chamboran. En 1799, il fut 
aomimné lieutenant-colonel dans le 
même corps, et quelque temps 
après promu au grade de colonel. 
1 obtint alors le commandement 
du 5*° régiment de hussards, à la 
tête duquel il se distinguu parti: 
culièrement à la bataille d’Aus- 
terlitz. Sa helle conduite, en cette 
journée mémorable, fut récom- 
pensée par la croix de comman- 
dant de Îa légion-d’honneur, et 
l’année suivante, il fat nommé gé- 
néral de brigade. Les campagnes 
de 1807 et années suivantes four- 
nirent de nouvelles occasions au 
général Schwartz de déployer ses 
talens militaires et sa valeur. It a 
depuis commandé pendant quel- 
que temps le grand dépôt de rè- 
Fe 


# 
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monte à Amiens. Par suite de l'or- 
donnance royale du 4 septembre 
1816, cet-officier-général a été 


admis à la retraite. — Un autre gé- : 


néral Scawanrs s’est distingué en 
Espagne pendant la campagne de 
1808. Enveloppé par un corps 
nombreux d’insurgés, il courut 
les plus grands dangers au pied du 
mont Serrat, près du petit village 
de Bruck, mais il parvint à re- 
pousser l'ennemi. Il obtint de nou- 
veaux succès en 1810; l’année 
suivante, il se trouva engagé avec 
un corps de troupes régulières et 
de guérillas espagnoles, de forces 
décuples aux siennes, et fut fait 
prisonnier après la plus vigoureuse 
résistance. Kendu' à la liberté par 
suite déchange, il continua à ser- 
vir, et était encure, il y a peu de 
temps, compris au nombre des 
officiers-généraux en activité. 
SCHWARTZENBERG (LE pain- 
ce Cances-Paicirre De), feld-ma- 
réchal autrichien, est né le 15 a- 
vril1971. Il embrassa, jeune en- 
core; la profession des armes, 
parvint rapidement aux premiers 
grades, et fit les campagnes con- 
tre la France dès le commence- 
ment de la révolution. Le 1° mai 
2799, il se distingua à la bataille 
de Quievrain; commanda, en 
17099 , une partie de l’avant-garde 
du prince de Coboufrg, et, dans 
les campagnes de 1794, il mérita, 
par son courage, l’ordre de Ma- 
rie-Thérèse , qu’il reçut, sur le 
champ de bataille, à l’affaire en- 
tre Bouchain et- Cambray. Il 
commanda, en 1796, le régiment 
de cuirassiers de Zerschwitz, qui 
faisait partie du corps d'armée du 
général Wartensleben, alors dans 


le Bas-Rhin. Cette même année, 
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il devint général-major. La paix 
ouvrit une nouvelle carrière au 
prince de Schwartzenbers:celle de 
la diplomatie; cependant, en1802, 
il refusa l'ambassade de Saint- 
Pétersbourg. Lors de la reprise 
des hostilités avec la France , en 
1805, il rentra au service en qua- 
lité de lieutenant feld-maréchal; 
au mois de juillet 1805, il fut uu. 
des trois généraux autrichiens 
qui concertèrent, avec le général 
russe Wintzingerode, le plan de 
campagne que l'Autriche avait 
proposé contre la France, et il ob- 
tint un commandeinent dans l’aile 
droite de l’armée autrichienne de- 
vant Ulm ; le 14 octobre de la 
même année , il engagea l’action 
contre l’armée d'observation du 
maréchal Ney, mais ln perte de la 
bataille l’obligea de se retirer a- 
vec l’archiduc Jean par la Fran- 
conie. Nommé ambassadeur près 
du cabinet des Tuileries (voy. Bo- 
NAPARTE et NAPOLÉON), il en exer- 
ça les fonctions pendant plusieurs 
aunées , et contribua puissam- 
vient au mariage de l'empereur 
Napoléon avec l’archiduchesse 
Marie-Louise. Dans la campague 
de Russie, en 18:12, le prince de 
Schwartzenberg prit le comman- 
dement du corps d'armée autri- 
chien, qui, en vertu du traité du 
14 mars, devait seconder les opé- 
rations de l’armée française. « Cet- 
te armée, forte de 30,000 hom- 
mes, dit l’auteur d’une notice sur 
le prince de Schwartzenberg, se 
trouvait en Gallicie au commen- . 
cement des hostilités ; il passa le 
Bug à Droghitschin, dans les pre- 
miers jours de juillet, poursuivit 
les Russes dans toutes leurs direc- 
tions, et s'empara, le n, de Pinsk, 
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position importante, dans le da- 
ché de Varsovie. Au mois d'août, 
Napoléon confia an prince de 
Schwartzenberg le commands- 
ment de sa droite, et celui du 7° 
corps, composé de troupes saxon- 
nes, avec lequel il marcha contre 
le général Tornmazow, l’attaqua le 
12, et le mit en fuite. Les bulle- 
tins français firent l’éloge des ta- 
lens qu'il avait déployés en cette 
occasion. Il continua ses. opéra- 
tions, pendant le mois de septem- 
bre, contre les généraux Torma- 
zow et Tschitchakoff, qui s’avan- 
çaient par la Volhinie; mais il 
fut battu à son tour, par ces gé- 
néraux, au inois d'octobre, et ef- 
fectua sa retraite vers le duché de 
Varsovie. Les bulletins fraaçais 
annoncèrent, au mois de noyem- 
bre, qu'il avait remporté plusieurs 
avantages les 16, 17 et 18, contre 
le général Saken , envoyé par le 
général Tschitchakoff pour obser- 
ver ses mouyemens ; mais ces 
succès furent démentis par Îles 
bulletins russes, qui prétendirent 
au contraire que le général autri- 
chien, ayant essayé de s'approcher 
de la place de Slonim , en avait 
été repoussé deux fois avec perte. 
Quoi qu’il en soit, ke prince de 
Schwartzenberg, dont les troupes 
” étaient alors concentrées dans le 
duché de Varsovie, s’y maintint 
peadant les dérniers mois de cette 
année ;'et il occupait encore , au 
mois de février 1813, la position 
de Pulstuck. Il quitta l’armée le 
9 de ce mois, et se rendit à Vieu- 
ne, où:il reçut le commandement 
dé l’armée qui se formait en Bo- 
hême , et quoique la rupture de 
l'Autriche avec la France ne 
part point encore décidée , il 
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quitta ses cantonnemens le 24 
août, marcha sur Dresde, où se 
réunirent les armées russe et 
prussienne , sous les ordres des 
généraux Kleist ct Wittgenstein, 
et concourut aux combats des 26 
et 27 août contre Napoléon en 
personne. Le 28, il fit, avec toute 
l’armée, un mouvement à droite, 
pour prendre position derrière les 
défilés qui sépareut la Saxe de la 
Bohême, et pour y attepdre les 
divisions des généraux Vandäm- 
me et Victor, qui avaient passé 
l'Elbe à Kœnigstein. Ce mouve- 
ment donna lieu à la bataille de 
Kulm. Le 15 octobre , le prince 
de Schwartzenberg anuonça, dans 
un ordre du jour, que le lende- 
main 16 il y aurait une action 
générale et décisive. Telle fut en 
effet la bataille de-Léipsick, où le 
prince de Schwartzenberg com- 
mandait en chef. » Le prince de 
Schwartzenberg traversa rapide- 
ment la Suisse, pénétra en France, 
et fit sa jonction avec le muréchal 
Blücher. Le générolissime autri- 
chien avait publié, en mettant le 
pied sur le territoire français, une 
proclamation, dans laquelle il an- 
vonçait : «*Qu'il ne venait point 
» come ennemi de la France ra- 
»vager ses provinces, mais, com- 
»me pacificateur, rétablir la paix 
“entre toutes les puissances de 
» l’Europe. » Bientôt le 10 mars 
1814, sept jours après s'être empa- 
ré de la ville de Troyes, il fit con- 
naître dans un ordre du jour « que 
stout individu pris les armes à 
»la main serait traité comme pri- 
ssonnier de guerre; que tout ha- 
sbitant qui aurait tué ou blessé 
sun militaire des armées alliées 
» serait traduit devänt une com- 
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+ mission militaire et fusillé dans. 


»les 24 heures ; que toute com- 
»mune où serait sonné le tocsin, 
» dans le but de soulever le peu- 
nple, serait livrée aux flammes, 
sctc. » Le 30 mars, il publia, 
comme général en chef, une pro- 


clamation, où il disait : « C’est à. 
: ala ville de Paris qu’il appartient, : 


» dans les circonstances actuelles, 
»d’accélérer la paix du monde ; 
»son vœu est attendu avéc l’inté- 
»rêt que doit inspirer un si im- 
»mense résultat : qu’elle se pro- 
»nonce, et dès ce moment, l'ar- 
» mée qui est devant ses murs de- 
x vient le soutien de ses décisions. 
» Parisiens, vous connaissez la si- 
stuation de votre patrie , la con- 
»duite de Bordeaux, l'occupation 
xainicale de Lyon, les maux atti- 
» rés sur la France, et Les disposi- 
vtions véritables de vos conci- 
stoyens. Vous trouverez dans ces 
sexemples le terme d’une guerre 
rétrangère, de la discorde civile; 
»vous ne saufiez plus le chercher 
“ailleurs... » Les alliés s’empat 


rérent de la ca ue de la France, 


et, dès le 5 awril, l’empereur A- 
lexandre adreska au prince de 
Schwartzenberg le. gordon et la 
plaque en diamans de l'ordre de 
Sainte-Anne ; le 20, l’empereur 
d'Autriche lui écrivit, de sa pro- 
pre main, pour lui annoncer qu’il 
l'autorisait à porter dans ses ar- 
mes l’écusson. d'Autriche, et lui 
accordait une riche seigneurie 
héréditaire dans son royauime de 
Hongrie; enfin, le roi de France 
Jui fit don de 4o bélicrs et brebis- 
inérinos, avec une croix d'honneur 
d’or, que seul, avec le prince de 
Metternich, il a droit de porter. 
Dans la seconde eoalition, en 
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1815, par suite du retour de Na- 
poléon de.l’île d’Elbe , le prince 
de Schwarizenberg prit le com- 
mandement en chef des armées 
alliées du Haut-Rhin. Le 22 juin 
1815, après avoir passé ce fleuve, 
il s’avança avec les troupes russes 
par les anciennes provinces de 
Lorraine et d’Alsace, et fut bien- 
tôt réuni aux troupes anglaises et. 
prussignnes sous les murs de Pa- 
ris. « Cette seconde campagne , 
dit l’auteur de la notice que nous 
avons Cilée, moins glorieuse pour 
le prince de Schwartzenberg que 
la précédente, sous le rapport des 
opératiôns militaires, ne le fut 
pas moins par les marques d’esti- 
me qu’il reçut des souverains. Le 
roi de France lui confera l’ordre 
du Saiat-Esprit , le roi de Saxe 
celui de la Couronne -de-Rue, le 
prince-régent d'Angleterre la gran- 
de-décoration de l’ordre des Guel- 
phes, et le roi des Deux-Siciles La 
grande décoration de l’ordre de 
Saint-Ferdinand. » De retour à 
Vienne, le prince de Schwartzen- 
berg devint président du conseil 
aulique de guerre. ; 
SCHWARTZENBERG (LE Paix - 
ce Josepu-JEAn DE), frère aîné du 
précédent, est né le 27 juin 1569; 
il succéda à son pére le 5 novem- 
bre 1789, et épousa la fille du duc 
Louis Engelbert d’Aremberg, qui 
périt si malheureusement dans 
l'incendie qui éclata lors de la fête 
donnée par l’ambassadeur A’Au- 
triche, son heau:frère (voy. l’arti- 
cle précédent), au mois de. juillet 
#8 10, à l’occasion du mariage de 
l’archiduchesse Marie - Louise a- 
vec l’empereur Napoléon. Le 
prince Joseph de Schwartzenberg 
est conseiller intime et chambel- 
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lan de l’emperéur d’Autriche ; il 
devint, en 1816, par suite de son 
refus des fonctions de gouverneur 
de la banque nationale de Vienne, 
l’un des douze directeurs perma- 
nens de cette banque. Au mois 
d’octobie de la même année, il se 
rendit, en qualité d’ambassadeur 
extraordinaire, à la cour de Baviè- 
re, pour y demander, au nom de 
l'empereur François, la main de 
la princesse Caroline -Auguste , 
deuxième fille du premier maria- 
ge de S. M. le prince Maximilien 
Joseph. | 

SCHWARTZER (Louis pe), é- 
vêque de Neustra, en Hongrie,che- 
valier de l’ordre de l’Épée de Suë- 
de,naquit ea 1734, dans l’île de Ru- 
gen. Son père, d’une famille noble 
de Suède, était capitaine de cava- 
Lerie, et le fit admettre comme en- 
seigne dans lé régiment de Sparr, 
en garnison à Stralsund. Durant 
la guerre que le roi de Suède fit 
de concert arec la France contre 
le roi de Prusse, lejeune Schwart- 
zer parvint successivemant au 
grade de capitaine de chasseurs à 
cheval; mais il fut fait prisonnier 
en 1799, et envoyé à Stettin ; où 
il se lia avec le prince-régnant Fré- 
déric-Eugène de Wurtemberg, qui 
était alors dans cette ville pour s’y 
faire guérir d’une blessure grave 
reçue à l’armée. Rendu ä laliberté, 
Schwartzer alla à Vienne, où l’ex- 
jésuite Michel Denis le détermina 
à changer de religion, et hientôt 
à embrasser l’état ecclésiastique. 
L’impératrice Marie-Thérèse, qui 
avait assisté à l’abjuration de 
Schwartzer, lui donna, aussitôt 
son adimission dans les ordres, un 
canonicat et la survivance de l'&- 
vêché de Neustra ( en Hongrie ). 
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Le prince-régnant de Wurtemberg 
s'étant rendu, en 1783, à Vienne, 
renouvela à Schwartzer ses an- 
ciennes offres de bienveillance et 
d'amitié, et l’emmena avec lui 
dans sa principauté. De retour à 
Vienne, il fut chargé par la cour 
d’une mission en Portugal ; l’évé- 
que de Neustra s'étant mêlé d’in- 
trigues religieuses contre les vues 
de Joseph II, devenu empereur, 
ce prince disgrâcia le prélat. Pour 
le dédommager, la reine régnante 
de Portugal, femme d’aue ex- 
trême dévotion, lui fit des présens 
considérables. Il se rendit à M:4- 
roc,où il délivraquelquesesclaves, 
êt repassa en Espagne, où Char- 
les IV lui accorda une pension. Il 
mourut à Cadix, le 18 décembre 
1801. Il avait obtenu du pape lu 
permission de distribuer des in- 
dulgences ; de l’empereur Fran- 
cois IÏ une promesse de redresse- 
ment de son érêché, et du roi de 
Suède l’autorisation, quoiqu'il eût 
changé de religion, de continuer 
à porter la décoration de l’ordre 
de l’Epée. 

SCHWARZL ( CHarces ), pro- 
fesseur dethéologie pastorale.etc., 
naquit à Egsendorff, dans la Basse- 
Autriche , le 19 février 1746. Des- 
tiné par sa famille à l’état ecclé- 
siastique, il fit de honnes études, 
et devint successivement biblio- 
thécuire du Jycée d’Inspruck, où il 
se livra à l’enseignement ; profes- : 
seur de théologie pastorale à l’uni- 
versité de Fribourg (en Brisgaw), 
curé de cette ville,conseiller ecclé- 
siastique de l’évêque de Binen et 
censeur des livres. Il a publié di- 
verses traductions en allemand et 
différens écrits sur la religion, et a 
donné la collection italienne des 


86 SCH 


actes de l’assemblée tenue à Flo- 
rence, en 1787, par les archevë- 
ques et évêques de Toscane. 
Schwarzl a eu part également à la 
fameuse consultation de l’univer- 
. sité de Fribourg, sur la légitimité 
du clergé assermenté de France 
et la validité de ses fonctions. Au 
rapport de l’auteur d'unenoticesur 
Schwarzl, cette justification écla- 
tante du clergé assermenté, qui 
depuis a trouvé tant d'amis et d’a- 
pologistes, surtout parmi les pré- 
tres et les évêques d'Italie, fit le 
plus grand honneur à ses auteurs : 
il fallait en effet toutes les lu- 
mières et l'excellent esprit de ces 
professeurs pour écarter tant de 
préventions répandues dans leur 
pays, et dissiper tant de nuages 
agglomérés autour d'eux. Ce sa- 
vant professeur mourut à Fri- 
bourg en 1812. 
SCHWEDIAUER ( Fnançois- 
Xavien), médecin allemand, est 
né à Sleyer, dans la Haute-Au- 
triche, le 24 mars 3748. Après 
avoir pratiqué successivement à 
Vienne et à Londres, il s’est fixé à 
Paris, où il est connu sous le nom 
de Francis Swepiaur. Cette modi- 
fication dans son nom l’a fait re- 
garder à tort, par différentes per- 
sonnes, comine Ecossais et comme 
Suédois. Il a publié, tant en Al- 
lemagne qu'en Angleterre, en É- 
cosse et en France, les ouvrages 
suivans : 1° Dissertatio exhibens 
descriptionem præparatorum ana- 
tomicorum cet instrumentorum chi- 
rurgicorum quæ possidet facultas 
medica V'indobonensis, Vienne, 
1979, in-4°; 2° Methodus meden- 
di hodierna in nosocomiis lundiden- 
sibus usitata, Vienne, 1997, in- 


8°; 3° Practical observalions on the 
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more obslinate and'inveterate vene- 
real complaints, c'est-à-dire : Ob- 
servalions pratiques sur les mala- 
dies vénériennes Les plus opiniâtres 
el les plus invétérées, Londres, 
1784, in-8°, troisième édition ; 
Édimbourg, 1788, in-8°. La se- 
conde;quiavaitété traduite en alle- 
mand par l’auteur lui-même, a été 
publiée à Vienne en 1786. 4” Trai- 
lé complet sur les symptômes, les 
effets, la nature et letraitement des 
maladies syphilitiques, Paris, 1708; 
r* édition, 1827. « Cet ouvrage » 
dit M. le docteur Fournier, est le. 
plus important de ceux qui sont 
sortis de la plume de M. Schwe- 
diauer. C’est un livre bien fait : il 
atteste un homme érudit ; mais 
on s'aperçoit qu’il l’a composé plus 
avec le secours des livres qu’avec 
celui de Fobservation pratique, 
c’est ce qui place ce traité fort au- 
dessous de celui de M. Lagneau, 
qui est le meilleur ouvrage prati- 
que que nous possédions en. ce 
genre. M. Schwedinuer a soutenu, 
dans son traité, que la maladie sy- 
philitique n'est point nouvelle 
dans l’ancien continent, et qu’elle 
ne nous vient point de l’Améri- 
que : c’est un paradoxe qui a èté 
victorieusement réfuté. » 5° Ma- 
teria medica, Paris, 2.vol. in-13; 
6° Pharmacopæa medici-pratici.uni- 
versalis, 3 vol. in-12, Paris, 1805; 
n° Novum Nosologiæ methodicæ 
systema , etc., 2 vol. in-8°, Paris, 
1812. 

SCHWEIGHŒUSER (Jean), 
né à Strasbourg en 1743, montra 
dés l'enfance une grande vivacité 
d'esprit et une singulière facilité 
à apprendre. Dans lé gymnase, 
ou collège protestant de. Stras- 
bourg, où il puisa ses premières 
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conaaissances ; il était toujours Île 
plus jeune de la classe et constam- 
ment l’un des premiers dans les 
distributions des prix. Passant de 
là à l’université de la même ville, 
il se livra d'abord à l’étude de la 
théologie, et s’appliqua de préfé- 
rence aux langues orientales; 
dont l'étude ed'regardée comme 
intimement liée aÿec celle dé la 
théologie protestante. II s’occupa 
aussi avec beaucoup d’ardeur de 
l'histoire de la philosophie an- 
cicane et moderne et des profon- 
deurs de cette science elle même. 
Son premier ouvrage fut une dis- 
sertation latine fort étendue sur 
le Système moral de l'univers. 1l 
la défendit publiquement dans 
cette université. en 1767. On y 
trouve des principes de morale 
qui, plus tard, ont prisune grande 
faveur, sous le nom de la philo- 
- sophie écossaise. C’est surtout 
son avancement dans ces diver- 
ses -branches d'étude qu'il avait 
en vue dans le cours de ses voya- 
ges littéraires, pendant lesquels ik 
fit d'assez longs séjours à Paris, à 
Oxfort, eten parcourant la plus 
grande partie de l’Allemayne et 
la Hollande. Il-visita tous les 
bommes marquans de cette épo- 
que. De retour dans sa patrie, il 
fut attaché, en 1590, à l’universi- 
té protestante-de Strasbourg, en 


qualité de professeur adjoint à la 


chaire de philosophie. Il compo- 
sa plusieurs nouvelles disserta- 
tions latines relatives à celte scien- 
ce. L'une traitait la question, Sé 
l’homme & une connaissance plus 
parfaite des choses corporelles ou 
bien.de sa propre intelligence; il 
résolut l’affirmative en faveur de 
cette dernière. D’autres dévelop- 


SCR 87 
paient ses idées sar le sens moral, 
sur la théologie de Socrate, sur la 
morale de Socrate, etc., etc. Elles 
furent défendues pur ceux de ses 
élèves qui aspiraient à des grades 
supérieurs. Il rédigea aussi en 
allemand, pour l'usage des écoles 
subalternes, une sorte de petite 
encyclopédie des sciences physi- 
ques et morales, mises à la por- 
tée du jeune âge, et publiée, avec 
d’autres morceaux de littérature, 
sous le nom de livre de lecture. IL 
donnait en même temps à l’uni- 
versité, outre l’enseignement dr: 
la philosophie proprement di- 
te et de l’histoire de cette scien- 
ce, des cours sur l’encyclopédie 
des connaissances himmnaines, et 
dans ses momens de loisir, des le- 
çons particulières d'anglais. Bien- 
tôt il y joignit l’enseignement pu- 
blic des langues orientales et du 
grec. La culture de cette langue 
et son goût pour tous les travaux 
d'érudition l'ayant lié-avec le cé- 
lèbre Brunck, il aida d’abord ce 
savant dans ses éditions d’un 
choix de tragédies grecques. Mis 
par lui én rapport avec le philo- 
sophe anglais Musgrave, il colla- 
tionna pour ce dernier un manus- : 
crit fort important des histoires 
d’Appien, que Brunck:-lui procura 
de la bibliothéque d’'Augsbourg. 
Musgrave ayant renoncé ensuite 
au projet qu’il avait de donner 
une édition de cet auteur, M. 
Schweighœuser s'étant convain- 
cu que le texte de ces histoires è- 
tait susceptible de grande amélio- 
ration, jt se livra à ce travail. Son 
édition parut à Léipsick, en 1785, 
en 3 volumes, divisés en 6 tomes. 
Cet auteur y reçut un nouvel ë- 
clat, et fut justifié du reproche de 
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plagiat, dont il avait été injuste- 
inent l'objet. On convient géné- 
ralement.qu’il ne jouit que depuis 
ce temps de toute la réputation 
qu'il mérite. Dès l’année 1781, 
l'éditeur avait publié à Stras- 
bourg, une suite de dissertations 
sur la personne et les écrits d’Ap- 
” pien, ainsi que sur les manuserits 
et les éditions de ses ouvrages. 
Elles furent suivies,en: 780, de dif- 
férens autres opuscules du même 
genre sur lesaméliorations à la fois 
grammaticales et historiques à fai- 
re dans le lexique de Suidas. Déjà 
ce savant infatigable était occupé 
de son édition de Polybe, dont 
les deux premiers volumes paru- 
rent la même année et deux au- 
tres l’année suivante. Cette édi- 
tion, imprimée à Léipsick, fut a- 
chevée en 1795. Elle forme neuf 
gros volumes in-8°; le texte y est 
corrigé d’après d’excellens ma- 
fauscrits, et ces corrections sont 
faites avec une critique aussi sa- 
ge qu'ingénieuse. La traduction 
latine est de même que pour Ap- 
pien considérablement améliorée, 
et l’éditeur y a joint des notes fort 
savantes, un index historique et 
géographique très - considérable, 
enfin un lexique des Jocutions re- 
marquables, qui est d’une grande 
utilité, non-seulement pour l'in- 
telligence de cet auteur en parti- 
culier, mais encore pour celle de 
la langue grecque en général. M. 
Schweighæuser fut persécuté pen- 
dant le temps qu’elle s’imprimait 
(c'était lors de la tourmente révo- 
lutionnaire),parce quela confiance 
de ses concitoyens l'avait appelé à 
quelques fonctions publiques, où 
il avait porté toute l'intégrité de 
son Caracttre. Ayant été déperté 
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à l’intérieur, c’est dans le vita- 
ge de Baccarat (Meurthe) qu’il 
rédigea plusieurs volumès de cet- 
te édition, dénoncé plusieurs fois 
pour ses savantes veilles, comme 
si elles avaient éu on but sédi- 
tieux, Une partie de sa famille l’a- 
vait suivi dans son exil. De re- 
tour à Strasbourg, il publia, en 
1998, le manuel d'Epictète et Iæ 
table de Cébès, collationnés sur 
un grand nombre de manuscrits, 
et accompagnés de notes fort é- 
tendues; il fit imprimer égale- 
ment à Léipsitk, en 1799 et 1800, 
les discours d’Epictète, recueillis 
par Arrien, le manuel et les (rag- 
mens d'Épictète et lès commen- 
taires de Simplicius sur le ma- 
nuel, sous lenom collectif de Epic- 
teleæ philosophiæ monumenta, en 
5 vol. in-8°. Lors de l’organisa- 
tion de l'institut de France, il &- 
vait été compris dans ce corps en 
qualité de membre correspondant 
de la 3° classe. A la création des 
écoles centrales, il fut nommé 
professeur de littérature ancienne 
de l’école centrale du département 
duBas-Rhin. li commença en 180: 
à faire paraître son édition d’A- 
thénée, qui fut imprimée à Stras- 
bourg, aux frais de la sotiété pour 
Ja publication des auteurs anciens, 
établie auparavant dans la petite 
ville des Deux-Ponts. Outre d’au- 
tres secours littéraires, il put faire 
collationner pour cette édition le 
manuscrit sur lequel touslesautres 
qui existent de cet auteur ont été 
copiés. Ce précieux volume était 
alors à Paris, où il avait été trans- 
porté de la bibliothéque de Saint- 
Marc de Venise* elle a 5 volumes 
pour le texte et la traduction tati- 
ne, etg volumes de notes, y com- 
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pris différentes tables de matière, 
relatives surtout au prand nombre 
de fragmens d'ouvrages perdus 
aujourd’hui, que nous a conservés 
: Pauteur du Banquet. Cette gran- 
dé entreprise fut achevée en 1807. 
L'année précédente, M. Schwei- 
ghœuser avait rassemblé en un 
même volurhé ses anciennes dis- 
sertations, sous le titre d'Opuscu- 
la atademica, et avait fait impri- 
mer, pour l'usage des écoles, le ta- 
bleau de Cébès, accompagné d’un 
choix de poésies grecques. Uk 
fortune ruinée par la révolution, 
et une famille nombreure à soute- 
nir, le forcèrent à un travail qui 
aurait excédé des facultés vulgai- 
res, Son assiduité, ses veilles et 
ses efforts suffisaient à tout. et 
dans le grand nombre de volumes 
-qui se succédaient si rapidement, 
rien he se ressentait de la préci- 
pitation. L'organisation de l’uni- 
veraité de Frânce, où il fat com- 
pris comme professeur de Httéra- 
ture grecque, et doyen de la facul- 
té des lettres de l’académie de 
Strasbourg, tout en Ini imposant 
de nouveaux devoirs, fit inire pour 
Jui des jours plus heureux-Comme 
H avaitaussi été nommé canserva- 
teur de la bibliothèque publique 
de là ville dé Strasbourg, il con- 
sacra, pendant quelques années, 
ane grande partie de son temps à 
mettre en ordré la portion de ce 
vaste dépôt littéraire, dont la ville 
avait hérité de l’école centrale, et 
qui fut placé dans le nouveau lo- 
cal. Pendant-ce temps, il prépara 
son édition d'Hérodote, qui parut 
en 1816, en 6 vol. in-B°, chez 
Treuttel et Würtz, à Paris et à 
Strasbourg. Le texte de cet au- 
teur fut, comme cehii des autres, 
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soumis à une nouvelle révision, 
d’après les meiïlleurs manuscrits 
et Les principalés éditions. La tra- 
duction latine fut également amé- 
liorée, et les notes, dont le père de 
l'histoire avait été accompagné 
par les éditeurs, furent repassées 
et complétées. Cette édition fut 
suivie, en 1824, d’un Lexicôn He- 
rodoteum, en 3 vol. in-8°, qui jel- 
te un grand jour sur le style de 
cet auteur, sur les particularités 
du dialecte ionien, dont il s’est 
servi, ét sur les endroits dont le 
sens a donné lieu à des discussions 
entre les savarñis. Le lexique est: 
orné du portrait de l’auteur, co 
pié d’après celui que M. Dibdin 
avait publié quelques années au- 
paravant dans son voyage biblio- 
graphique. M. Schweighœuser 
avait été nommé dans l’interval- 
le chevalier de la légion-d’han- 
nenr; il fat compris dans la nou- 
velle organisation de l'institut, 
avec le rang d’académicien libre 
de l'académie des inscriptions et 
belles-lettres. On a averti, à la fin 
du lexique d'Hérodote, que Îles 
yeux Affaiblis de l’auteur l'avaient 
ernpêché de revoir lui-même les 
épreuves. Il a demandé et obte- 
nu de l’université royale une re- 
traite honorable. | 
SCHWEIGHŒUSER (Jean), 
professeur de mathématiques, né 
à Strasboürg, .en 17954, mort en 
1801, parent du précédent, a été 
professeur à l'institution philan- 
fropique de Dessau et au gymna- 
se de Bouxwille. Il a aussi rempli 
l'emploi de secrétaire-interprète 
du département du Bas-Rhin, et 
a donné une suite d'ouvrages clas- 
siques sur les sciènces mathéma- 
tiques et géographiques en alle- 
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mand, ainsi que des élémens de 


littérature française. « Schwei- 
ghœuser fut un des hommes les 
plus laborieux et les plus intègres 
de son temps. Scrupuleusement 


attaché à remplir avec le plus gé- 


néreux désintéressement tous les 
devoirs de sa place, il était encore 
porté à se rendre utile de toutes 
les manières à ses concitoyens, et 
surtout à la jeunesse, à l’instruc- 
tion de laquelle il consacra géné- 
reusement toutes les heures de 


loisir qui lui restaient des fonc- : 


tions pénibles de sa place. » 
SCHWEIGHOŒUSER ( Jac- 
QUES-FRÉDÉRIC), né à Strasbourg, 


en 1766, neveu du philologue, 


s’est livré à l’étude de la médeci- 
ne, et principalement à Part des 
accouchemens. Ila fait paraître, 
au commencement du 19° siècle, 
des Archives de cet art et plusieurs 
autres trailés qui y sont relatifs. 
S'occupant dans ses momens de 
loisir d’expériences de. chimie, 
dont le principal but était la dé- 
couverte de différens procédés de 
la peinture encauslique sur verre, 
qui sont en partie perdus, il a dé- 
couvert uu émail vitreux propre 
à être appliqué aux ustensiles de 
cuisine en fer. La société d’encou- 
ragement pour l’industrie natio- 
nale lui a décerné, en récompen- 


se de cette découverte utile. l’un 


de ses grands prix : les établisse- 
mens où elle est mise en usage 
sont déjà en grand nombre. 

. SCHWEIGHOŒŒUSER ( Jean- 
GEorrRoY), né à Strasbourg, en 
1576, fils du philologue, a été 
forcé, par la position où se trou- 
vait sa famille durant uve partie 
de la révolution, de se livrer pen- 
dant quelque temps au service et 
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aux administrations militaires. Li- 
bre de suivre son penchant, il se 
fit connaître dans le monde lit- 
téraire, en collationaant, à Paris, 
des manuscrits grecs pour.les é- 
ditions des auteurs dont son ptre 
était occupé. Un mémoire sur la 
découverte d’un passage impor- 
tant du philosophe *Simplicius » 
qui manquait aux manuscrits . 
connüs jusqu'alors, fut lu par lui 
à la 3° classe de l'institut national 
en 1597, reproduit à la séance 

dique de cette classe et inséré 
dans la collection de ses mémoires. 
Il soigna, en 1802, l'impression 
du volume des caractères de La 
Bruyère, publiés par l’établisse- 
ment stéréotype de Herhan, qui 
contient les caractères de Théo- 
phraste, et y joignit des notes .et. 
des additions. intéressantes. I 
commença en 1804, sous la direc- 
tion de M. Visconti, la descrip- 
tion des antiques du musée, pn- 
bliée par Piranési. avec des dessins 
au trait par Piroli. C'est dans cet 
ouvrage que parurent, pour la pre- 
mière fois, au grand jour les ob- 
servations de M. Visconti, confir- 
mées par Dolomieu, d’après les- 
quelles l’Apollon du Belvéder, é- 
tant de marbre de Carrare, n’est 
point comme on avait cru jusqu’a- 
lors-un ouvrage de l’ancienne Grè- 
ce, mais bien d’un artiste grec tra- 
vaillant à Rome, sous les empe- 
reurs, Cette découverte a beau- 
coup contribué à jeter un nou- 
veau jour sur l'histoire des beaux 
arts, Qj l’on avait placé beaucoup 
trop haut les siècles de la déca- 
dence. M. Schweighœuser ayant 
été interrorapu dans la rédaction 
de ces descriptions par une-mala- 
die qui le força à reprendre Paie 
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natal, elles ont été continnées par 
M. Petit Radel, aujourd’hui mem- 
bre de l'académie des inscriptions 
et belles-lettres. Une traduction 
des Indiques d’Arrien, quece jeu- 
ne savant avait entfeprise sur les 
conseils. de M. de Suinte-Croix, 
et qui est citée dans la seconde é- 
dition de l'examen des historiens 
d'Alexandre, n’a point été impri- 
mée. Le traducteur avait le des- 
sein d’y joindre des cartes géo- 
graphiques nouvelles, que M. Bar- 
bier du Bocage avait commencé 
à dresser, et des recherches fort 
étendues sur lesantiquités de l’Fn- 
de; mais des bouleversemens ar- 
rivés dans la librajrie, et les difi- 
cultés qu'offre ce sujet fort obcur, 
ont empêché jusqu'ici la publica- 
tion dè ces longs travaux. M. 


Schweighœuser a fourni beau- 


coup d'articles, tant d'érudition 
que de littérature, au Magasin 
encyclopédique et aux Archives lit- 
téraires, dirigées par MM. Suard 
et Vanderhourg. Il en a fourni 
d’autres, tant en vers qu’en pro- 
se, à différens recueils littéraires 
de l’Allemagne. Après avoir été 
occupé pendant quelque temps. 
soit à seconder son père dans l’en- 
seignement de la littérature an- 
cienne, soit à diriger des éduca- 
tions particulières, il fut nommé, 
en 1810, professeur adjoint, et 
en 1823, après la retraite de son 
père, professeur titulaire de litté- 
rature grecque à la faculté des let- 
tres de Strasbourg; il est aussi 
professeur au séminaire protes- 
tant, et l’un des conservateurs de 
la bibliothéque publique de celte 
ville. Lorsqu'en 1819, des re- 
cherches sur les antiquités dépar- 
tementales furent provoquées par 
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l'institut et oerdonnées par le gou- 
vernement, M. Schweighœuser 
se livra avec une grande ardeur à 
ce travail, où sa position le met- 
tait à mème de faire plusieurs dé- 
couvertes nouvelles. Il reçut la 
première médaille décernée par 
l'institut et donnée par le ministre, 
et fut nommé, en :822, corres- 
pondant de l’académie royale des 
inscriptions cet belles-lettres. 11 
est occupé en ce moment à pu- 
blier, avec M. de Golbéry, con- 
seiller à la cour royale de Colmar, 
et également connu par plusieurs 
travaux littéraires, une descrip- 
tion des antiquités de l’Alsace, ac- 
compagnée de planches lithogra- 
phiéee. exécutées par les soins du 
bel établissement lithographique 
de M. Engelmann, à Puris et à 

Mulhouse. 

_ SCHWENDT DE SAINT- 
ÉTIENNE, en dernier Lieu juge 
at tribunal de cassation, cheva- 
lier de la légion-d’honneur et de 
l’ordre du Mérite civil de Bavière, 
était, avant la révolutiou, syndic 
de la noblesse de la Basse-Alsäce, 


‘et fut élu député du tiers-état de 


Strasbourg aux états-généraux en 
1789. Pendant l'assemblée cons- 
tituante, il vota avec le côté gau- 
che, et se. prononça fortement 
pour le nouvel ordre de choses. 
Le 30 octobre 1790, il s’opposa 
à ce qu’on suspendit les poursui- 
tes commencées contre Wester- 
mann, alors greflier de la muni- 
cipalité de Haguenau, accusé d’ê- 
tre un des principaux auteurs des 
troubles qui avaient éclaté en cette 
ville. Il ne fit point partie de Îa 
convention nationale ni du con- 
seil des cing-cents; mais sous le 
directoire , il fut nommé juge au 
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tribunal de cassation, et y fut 
maintenu après la révolution du 
18 bruimaire. M. Schwendt a con- 
tinué de siéger au même tribunal 
depuis la restauration , et jusqu’à 
sa mort, arrivée en 1821. 
SCOTT (Warren), l’un des 
hommes les plus illustres dans la 
littérature du dix-neuvième siè- 
cle, baronnet, chevalier du Bain, 
est né à Édimbourg, en 1774. Des- 
cendant des Scott, si fameux dans 


l’histoire de leur pays , il passa sa. 


première jeunesse dans un chä- 
teau de son père, et partagea son 
temps entre la chasse qu'il aimait, 
malgré une infrmité naturelle (u- 
ne de ses jambes est moins longue 
que l’autre), et l’étude des-bis et 
des antiquités écossaises. Peut-ê- 
tre cette solitude et l’espèce d’iso- 
lement auquel il se trouvait con- 
damné par ce défaut de confor- 
matiou ont-ils influé sur son a- 
venir. Ou sait que les jeunes gens 
de son âge le raillèrent souvent 
sur la lenteur de sa démarche. 
Quoiqu'il en soit, il devint bien 
tôt l’un des antiquaires les plus 
savans de l’Ecosse. Il étudia à 
fond les chroniques, y puisa des 
notions certaines sur les plus an- 
ciens usages, comme les coutu- 
mes, les costumes, les lois abro- 
gées et tombées en désuétude, les 
généalogies, les traditions du pays 
et de chaque famille, les singula- 
rités locales, et jusqu'aux croyan- 
ces et aux habitudes des paysans 
* et des montagnards. Long-temps 
son imaginalion endormie semn- 
bla se méconnaître elle-même, 
et il fut érudit dans la jeunesse , 
lui qui,dans l’âge mur, devait être 
poëte, -et dans un âge plus avan- 
eé, devenir le premier romancier 
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de son temps. Il anassait des ma- 
tériaux de vérité, dont ses fictions 
devaient se composer plus tard, 
et auxquelselles durent leur prin- 
cipal mérite. Il s’occupa plus par- 
ticulièrement de la poésie ancten- 
ve des Écossais, et publia, sous le 
titre de Specimens of ancient $cc- 
(tish péetry, deux volumes de ces 
légendes rythmées et rimées, où 
né se trouvaient hi raison, bi bon 


_goût, ni talent poétique, mais des 
couleurs. fortes, quelquefois de 


l'éloquence sauvage, et toujours 
de la naïveté. Les. notes de Walter 
Scott dunnèrent une haute idée 
de son érudition dans ce genre 
d’antiquités. Sus les limites de l'É- 
6osse et de l'Angleterre est un ter- 
ritoire neutre, occupé par des sei- 
gneurs châtelains.quilong-temps, 
profitant de lèur position, se li- 
guèrent pour porter le ravage 


.dahs les deux contrées ‘voisines. 


Leb forèts, les vothers et les pré- 
cipices, leur. servaient de refuge , 
après qu'ils avaieñt exéduté ces 
brigandagez ‘Souvdnt aassi ces 
héros maraudeurs s'attaquaient 
mutuellement, assigeaient le ch&: 
teau d’un seigneur: rival, et dé: 
ployaient dans leurd combats ho- 
mériques de la cruauté, de la 
ruse, un grand courage et une 
longue persévérance de haine. 
Walter Scott recueillit les balla- 
des aüxquélles ces guerres du pays 
limitrophe avait donné lieu, et les 
publia sous le titre de Poetry of 
the Scoltishk border, Ce fut à l’é- 
tude de ces poésies sauvages, et 
des mœurs qui leur avaient don- 
né naissance, qu’il dut la preruière 
inspiration de son génie. Les potë- 
tes anglais, depuis Cowper, ten- 
taient des routes nouvelles. Ma- 
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dame Radcliffe avait mis à la mo- 
de la terreur et le geure chimc- 
rique. On accueillit avec une 
grande faveur le premier poëme 
de Walter Scott, the Lay of the 
last Minstrel, où il avait imité le 
rythme et les formes des au- 
ciennes chroniques versifiées., et 
raconté d’un style naïf et pittores- 
que une guerre du pays limitro- 
phe. Son ouvrage devint popu- 
laire, et Walter Scott, qui devait ê- 


tre plus tard le fondateur d’un 


genre de roman-histoire , fut ce- 
lui du roman-poëme. Les critiques 
blâmérent uue versification trop 
facile, une variété de rythmes, 
qui trop soyvent ressemble à de 
la prose, et un naturel trop vul- 
gaire, qui peut passer pour 
l'affectation de la naïveté. Ce- 
pendant le poëme cut huit édi- 
tions ; le libraire Murray, séduit 
par une si grande vogue, offrit à 
Walter Scoitsix schelings par vers 
‘pour le nouvel ouvrage du même 
genre, auquel le poète travaillait. 
Marmion et Rokeby ne tardèrent 
point à paraître; ils furent lus avec 
la imêune avidité, el imités par la 
tourbe des poëles. Ces poémecs 
prouvent la fécondité de l’imagi- 
nation de Scott, et se distinguent 
par la vérité du coloris; mais ils ont 
tous les défauts de leuraîné. Quaud 
lord Byron parut, et qu'à cette 
poésie énergique et concise, forte 
et brillante, à cette hardiesse de 
pensées, à cette noblesse de style, 
on reconnut le vrai poète, Walter 
Scott parut s’éclipser, et dès-lors 
il n’ohtint que le second rang : sa 
fortune avait grandi. Altorney- 
général de la cour suprême d’É- 
dinbourg, baronnet, enfin ami 
des ministres et favori du pouvoir, 
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il avait, aprés un voyage en Fran- 
ce, publié ses Lettres de Paul, vé- 
ritable tache de sa vie, et son mau- 
vais poëéme sur Waterloo. Les pre- 
mières, écrites en prose empha- 
tique, sont une satire des vain- 
cus, l’autre est ur panégyrique 
des vainqueurs, sans élévation, 
sans chaleur, et vide d'idées nou- 
velles comme de génie pætique. 
Walter Scottétait malinspiré parle 
présent ; son caractère persounel, 
flexible devant l'autorité, et inca- 
pable de résistance, ses amitiés et 
ses habitudes, une certaine indif- 
férence pour les partis et les opi- 
nions de toute nature, l'eutrai- 
paient à s’ineliner devant les puis- 
sances, et à répéter leurs fofmules 
apologétiques. Il est à regretter 
qu’un si grand talent ait manqué 
au respect dû au malheur, et ca- 
lomnié uue nation trop abaissée 
par la fortune, après tant de gloi- 
re et d'héroïisme. Dans son pays 
même, ces fautes obscurcissaient 
sa renoinmée, et son éloile pâlis- 
sail, lorsqu'un roman intitulé : 
Waverley, ou l’Ecosse il y a cin- 
quante années , fut publié sans 
nom d'auteur. La peinture exac- 
te, brillante de mœurs ignorées, 
de l'humour, de la vérité, de l’ab- 
servation, le talent de faire revi- 
vre, sous ses véritables couleurs, 
un pays bizarre el une époque nou 
moins étrange, assurèrent la vo- 
guëde ce livre, dont l’auteur gar- 
da l’anonyme, et qui fut’généra- 
lement attribué à Walter Scott. 
En peu de temps on vit paraître 
les Contes de mon hôte, Ivanhoe, 
la Fiancée de Lammermoor, le Mo- 
nastère, l’ Abbé, Quentin Burward, 
Peveril du Pic, tous anonymes, et 
ne porta pour sigature que ces 
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mots, par l’auteur de Waterley. 
Au mérite d’une fécondité si e- 
tonnante se joignait l’originalité 
des compositions. L’amour tenait 
peu de place dans ces romans : le 
héros en était presque toujours 
secondaire. L'auteur semblait n’a- 
voir d’autre prestige que de faire 
revivre Îles temps et les hom- 
mes dont il parle. On croyait 
les voir et vivre au milieù d'eux. 
Chacun de ces ouvrages eut de 
nombreuses éditions et fut tra- 
duit dans toutes les langues de 
l'Europe. Walter Scott, regardé 
généralement comme leurauteur, 
n’opposa point à cette assertion 
une dénégation formelle ; mais il 
s'abstenait de les avouer. Tout le 
monde pensa qu’ils lui apparte- 
naient : Scott leur dut sa réputa- 
tion européenne. En effet, la pos- 
térité reconnaîtra dans ces fic- 
tions des caractères observés dans 
la nature et pris dans les mœurs 
même du pays où l’auteur les pla- 
_ ce, et le talent de faire connaître 
par des détails isolés, l’esprit d’u- 
ne époque tout entière. Tantôt 
de grands tableaux, tantôt des dé- 
tails minutieux et naïfs, attestent 
la variété du pinceau de l’auteur. 
Walter Scott n’a point prétendu 
à la gloire du philosophe. Fielding, 
Molière et Lesage ont des droits 
à ce titre. Walter Scott n’a vou- 
lu que peindre : comme peintre , 
il est unique dans son genre. 
SCOTTE (Mancer-Euskse), né 
en 1742, à Naples, d’une famille 
de l’île de Procida , fut placé au 
collège des Chinois, où les jeunes 
gens trouvaient alors tous Îles 
moyens d'instruction. Les progrès 
de cet élève frappèrent d’étonne- 
ment ses maîtres, qui, malgré son 
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âge, le jugèrent digne de devenir 
leur collègue. S’habituant de bon- 
ne heure: à une vie retirée et 
tranquille ; il choisit l’état ecclë- 
siastique, afin de pouvoir plus fa- 
cilement suivre son penchant . 
pour l'étude. IL était déjà entré 
dans les ordres lorsque ses parens 
l’emmenèrent à Procida, où, à 
l’occasion d'une controverse qui 
s'était élevée entre deux commu 
nes voisines , il examina , d’après 
les récits des anciens auteurs, la 
position et l’étendue territoriale 
de Misène cet de Cumes. La disser- 
tation qu'il écrivit à ce sujet lui 
ouvrit, en 1770, les portes de l’a- 
cadémie des sciences et belles- 
lettres de Naples, nouvellement 
fondée. Il quitta, pour la première 
fois, sa retraite, et parut au mi- 
lieu des savans et des personnages 
les plus marquans de son temps. 
Pressé par ses amis de parcourir 
la càrrière de la prédication, il 
leur résista d’abord, comme s’il a- 
vait eu le pressentiment des cha- 
grins qui l’attendaient dans la chai- 
re. Se rendant enfin à leurs vœux, 
il se traça un plan bien différent de 
celui de ses confrères. Ses dis- 
cours n’offraient pas Ce vain, as- 
semblage de paroles et d'idées 
inaccessibles à l'intelligence du 
commun des hommes. L’évangile 
du jour, dont il donnait la lecture 
et la traduction, servait de texte à 
ses homélies , qui n'étaient que 
des lecons de morale. Les habi- 
tans de Procida accouraient en 
foule à ses sermons, qui bientôt 
opérèrent un heurenx changement 
dans lîle. Appelé l’année suivante 


à Ischia, Scotti y prêcha avec un 


succès encore plus marqué’; mais 
l’envie et cette fatalité qui s’atta- 
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che au sort d’un homme de bien 
réveillèrent autour de lui un grand 
nombre d’ennemnis. On l’accusa 
de répandre dans le peuple des 
principes dangereux pour la foi. 
Soutenu par une main puissante, 
il triompha de ses détracteurs, et 
eut la satisfaction de recevoir du 
chapitre d’Aversa l'invitation de 
prêcher dans l’église cathédrale 
de cette ville. En butte à de nou- 
velles tracasseries, au moment où 
il montuit en chaire, il mi fut en- 
joint d’en descendre. Cet homme 
vertueux, pardonnant à l’outrage, 
prit congé de son auditoire par un 
discours touchant, et à l'exemple 
de l’archeyêque de Cambrai, il 
adressa au chef de l’église d’Avers 
sa une lettre remplie de charité et 
de modération. Ne pouvant plus 
annoncer la vérité du haut d’une 
tribune, Scotti prit la plume, et 
traça le plan d’un ouvrage destiné 
à l'instruction des gens de mer. Il 
divisa son Catéchis@e nautique en 
trois parties, dont l’une traite des 
devoirs généraux, l’autre de ceux 
des matelots et des capitaines de 
vaisseau , et la dernière de ceux 


qui font partie de l’armée navale. - 


Dans le premier volume (le seul 
qui ait été imprimé), l’auteur fait 
l'éënumération des bienfaits sans 
nombre dont la Providence a 
comblé les habitans des côtes ma- 
ritimes ; il iasiste sur l'obligation 
où ils sont de s'instruire daos la 
navigation et le commerce, d’exer- 
cer les devoirs de l’hospitalité, de 
secourir les naufragés, de prendre 
soin de l’éducation dé leurs fem- 
mes et de leurs filles, si exposées 
aux dangers de la séduction pen- 
dant les longues absences de leurs 
Maris ét de leurs pères, etc. Cet ou- 
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vrage, composé d’après les maxi- 
mes fondamentales de la religion, 
était achevé; mais le manque de 
fonds en arrêta l'impression. En 
1789, on vit paraître, sous le voile 


de l’anonyme, un livre intitulé : de 


la Monarchie universelle des papes, 
l'écrit le plus remarquable parmi 
cette fuule de productions que fi- 
rent naître les différens entre la 
cour de Naples et le saint-siége 
sur la présentation de Ja haque- 
née. La queblion, envisagée du 
point le plus élevé , y était discu- 
tée avec une hardiesse extrême ; 
les hommes et les choses y étaient 
présentés et jugés sans aigreur, 
mais sans ménagemens. La nature 
du sujet'et le caractère ecclésias- 
tique de Scotti l'avaient obligé de 
cacher son nom ; toutefois ils ne 
purent lui imposer le sacrifice 
d'aucune de ses opinions. Désigné 
pour auteur de cet écrit, dont la 
cour de Rome avait ordonné la 
suppression, il n’y eut pas de 
désagrément auquel il ne fut 
exposé. Pour se soustraire à 
l'orage. il s’éloigna de la socié- 
té, et, renfermé dans sa retrai- 
te, il composa plusieurs volumes 
sur la lithurgie, en appuyant l’ex- 
plication des rites et des cérémo- 
nies sacrées sur Îles traditions de 
l'église ancienve , et sur la vie et 
les usages des premiers chrétiens. 
Il entreprit en même temps de 
commenter le livre des Tableaux 
de Philostrate, contenant la des- 


cription de plusieurs peintures 


grecques de Naples, et <e proposa 


de dégager ce traité des nombreu- 


ses erreurs qui s’y sont. glissées 
par l'ignorance des copistes. Ce 
commentaire sur louvrage Île 


moins counu du sophistc, dont il 
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préparait gne nouvelle édition, 
n'était pas au-dessus de ses lu- 
mières ; inais ses facultés pécu- 
niaires ne lui permirent pas de le 
faire imprimer. Mgr. Rossi , au- 
mônier du roi et adinjrateur sin- 
cère du mérite de Scotti, obuint, 
de la munificence royale, de favo- 
riser cetle entreprise; et le monde 
savant allait s'enrichir du fruit de 
tant de recherches, lorsque la 
mort vint détryire ces espérances, 
en frappant ce généreux .protec- 
teur.Ce manuscrit eutle sortdes au- 
tres productions inédites de Scotti, 
telles que différentes iescriptions 
latines, un traite sur la théocratie 
uuiverselle, un essai aur les origi- 
nes maritimes du littoral napo- 
litain, etc. Ce dernier travail, pour 
lequel il avait fallu rassembler un 
grand nombre de matériaux; était 
terminé, ct l’on peut juger de son 
jmportance d’après les fragmens 
insérés dans le Catéchisme nauti- 
que. En 1599, la révolution de Na- 
ples vint arracher Scotti à ses pai- 
sibles études pour le jeter sur le 
sol mouvant des événemens politi- 
ques. Son Caractère et ses habitu- 
des léloignaient également des 
affaires publiques, et il n’accepta 
qu'avec répugnanece sa nojnina- 
tion de membre de la commission 
législative. Pendant l'existence si 
courte de la république napoli- 
taine , il donna l’exemple de la 
modération et de la prudence ; il 
coinbattit avec ferineté l'esprit de 
discorde et de vengeance, suite 
ordinaire des grandes crises du 
corps social, et il fit preuve de 
générosité , un protégeant ceux 
mêmes qui avaient travaillé à sa 
perte. Tant de vertus ne désarmè- 
rent pas ses ennemis. Au retour 
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du roi, de nouvelles accusations 
grossirent la liste des anciennes 
calomnies; l’ingratitude se joignit 
à la haine, et Scatti, enfermé dans 
une prison, n’en sortit que pour 
monter à l’échafaud. IF était com- 
pris dans la capitulation que les 
patriotes napolitains signèrent a- 
vec l’armée royale sous les ram- 
parts du Ghâteau-Neuf (voy.-Rur- 
ro). La foi des traités, sa:conduite 
exemplaire et sa morale évangé- 
lique, ne suffirent pas pour garan- 
tir sa vie. Condamné à mort en 
janvier 1800, il marcha au sup- 
plice avec la résignation d'un 
chrétien et le calme d'un philoso- 
phe. Sa maison, livrée à la rage 
d’une populace effrénée, fut pillée 
et brûlée, et les précieux manus- 
crits qu’elle contenait furent tous 
consumés par les flammes. ‘La 
mort «le ce savant plongea dans le 
deuil les amis de l’ordre et ds let- 
tres. À une époque où de nombreu- 
ses victimes tgmbaient sous la ha- 
che du bourreau, le sang de Scotti 
excita de vifs regrets et fit verser 


beaucoup de larmes. Ses ouvrages . 


gont : 1° Dissertazione corografica 
istorica delle due antiche. distrutle 
città Miseno e Cuma, Naples,1975, 
in-4°; 2° Orazione in morte di Mae 
ia Teresa d’ Austria, ibid., 1785, 
in-4°; 3° Catechismo nautico, ibid, 
1788, in-8° : le 1° volume seule- 
ment ; 4° Monarchia universale de’ 
papi, Naples, 1789, in-8°. 
SCOTTI (CômE Gazuas }, pro- 
fesseur d'histoire , naquiten 1749; 
à Merate , village du Milanez. Ses 
parens, peu favorisés de la fortu- 
ns, auraient voulu lui donner un 
état; mais ils eurent le bon es- 
prit de ne pas contrarier ses dis- 
positions pour les lettres. Les pè- 
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res Somasques furent ses pre- 
imiers instituteurs: il se rendit 
ensuite à Milan, pôur y suivre le 
cours de drait. La voix et l’exem- 
ple de Parini l’éloignèrent de la 
jurisprudence pour l’attacher à la 
poésie. If fit une étude approïon- 
die des anciens auteurs, sans né- 
gliger les modernes; et à l’âge de 
20 ans, il donna usa petit recueil, 
qui fut asses favorablement jugé 
par le public. Encouragé par ce 
succés, il ft paraître quelques 
contes, qui furent loin de méri- 
ter le même sort. Telle était ka 
corruption des mœurs d’une épa- 
que qu'on voudrait nous faire 
regretter, qu’on reprocha à Scotti 
d'avoir mis trop de morale dans 
son ouvrage, et de s'être érigé en 
réferinateur à un âge si peu avan- 
cé. Doué d’une grande flexibilité 
de talent, il s’essaya dans l’art 
dramatique, sur lequel il ébau- 
cha un traité qu’il n’a point ache- 
vé. Il composa ensuite différen- 
{es pièces, qui furent applaudies 
à Milan, à Bergrine et à Venise. 
Ce divertissement était alors fort 
en usage en Italie, et à Milan sur- 
tout, où l’on comptait un graud 
aombre de théâtres de snciété. Le 
plus en vogue était celui des von- 
tes de Rosate, dont le célèbre Ap- 
piani préparait les décorations. 
Ge fut pour celui-là que Scotti, 
à l’âge de 26 ans, composa sa 
première tragédie intitulée : Ga- 
Leas Sforza, qui fut suivie de beau- 
coup d’autres. Cependaat il ne 
négligeait pas la poésie, et l’on 
ferait plusieurs volumes, si l’on 
prenait soin de rassembler Les vers 
qu’il écrivit dans un teinps où on 
de croyait livré tout estier à Fart 
dramatique. À 3a ans, il fut en 
T. XIX, 


‘tade. 
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prule à une tristesse qui dégéné- : 
ra bientôt en misanthropie ; il s’é- 


Joigna de In société, sans même 


trouver de soulagement-dans l'é- 
Après avoir inutilement 
combattu cette funeste disposk 
tion, il résolut de quitter le 
monde, et alla s’enfermer ches 


les Barnabites. Nommé presque 


aussitôt professeur de rhétorique 
à Dlilan , il y resta jusqu’en 18ot, 
qu’il fut appelé à Crémone, pour 
y oecuper la chaire d’éloquence. 
Les soins de cet emploi ue l’em- 


pêchèrent pas de mèler sa voix 


aux regrets publics, pour hono- 
ret la mémoire de Passeroni, de 
Quadrupani, et de son illustre 
naître Parini. Sa santé fut ébran- 
lée par tant de travaux ; il se ren- 
dit, pour la rétablir, sur les borde 
du Breinbo, dans la campagne de 
Belgiojoso ; et c’est iei qu'il coi- 
posa des contes que Bettirnelli 


æ'hésita pas À comparer à ceux du 


grand siècle de la littérature ita- 
lienne. Les Giornate del Brèmbo 
{ c'est le titre que l’auteur leur a 
donné }) n’ont rien qui puisse bles- 
ser la pudeur, et quoique Scotti 
se soit proposé Le Décameron pour 
modèle, soi livre peut servir é- 
galement à former le cœur et l’es- 
prit; car en s'accupant du style, 
il s’est bien gardé de corrompre 
les mœurs. Un second recueil fut 
publié à Crémone, sous le titre 
d’Academia Borromea, en l’hon- 
neur du comte Ant. Marie Barro- 


meo, amateur distingué de ce 


genre de littérature. La première 
partic de cet ouvrage, lx seule 
qui ait été imprhuée, rouls sur 
ue sujet tiré de l’histoire du Wieuæ 
de la Montagne. Ces contes ( les 
premiers surtout } forment le ti 


pi 
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tre principal à la réputation lit- 
téraire de Scotti, dont les ouvra- 
ges ne sont pas aussi connus qu'ils 
mériteraient de J’être. Un esprit 
de routine, et on ne sait quel 
charme attaché aux Contes mo- 
raux de Soave, ont empêché jus- 
qu’à présent ‘de faire attention à 
son émule, qui ne lui cède en 
rien , s’il ne lui est même pas su- 
périeur. Scotti partageait son 
temps entre létude et ses de- 
voirs, lorsque la révolution ame- 
na la suppressidn des commu- 
nautés religieuses. Cet événement 
changea toutes ses habitudes : o- 
bligé d'accepter une chaire d’his- 
toire nouvellement fondée à Cré- 
mone, il lui fallut donner une 
nouvelle direction à ses idées , et 
ce travail extraordinaire accéléra 
sa fin. Il mourut le 13 juillet 1821. 
-Ses principaux ouvrages sont : 1° 
Giornate del Brembo, colle veglie 
di Belgiojoso, Crémone, 6 vol. 
3n-8°, 1806; 2°  Accademia Borro- 
med, ibid. , la 1'° partie : plu- 
sieurs éloges, et différentes pièces 
our le théâtre. 

SCRIBE (voy. le Supplément 
du présent volume). 

SCROFANI (Xavien), naquit 
dans la ville de Modica, eu Sicile, 
vers l’an 1750. Son père apparte- 
nait à une des familles les plus 
distinguées de cette ville, et la 
famille de sa mère est une des 
plus anciennes du royaume, Com- 
me le collége des jésuites avait 
cessé d’exister dans cette ville de- 
puis leur expulsion, deux de ses 
oncles paterneis, et deux de ses 
frères, âgés de 9 à 10 ans plus 
que lui, et fort instruits dans les 
belles-lettres et dans la philoso- 
phie de leur temps, se chargèrent 


SCR 


de ses premières études. Son édu- 
cation fut achevée sous les yeux 
de Mgr. Alagona , évêque de Sy- 
racuse, son oncle maternel, qui 
voulut l’initier dans la carrière ec- 
clésiastique. Parmi les différentes 
études qu’il entreprit, c’est à celle 
de l’histoire et de l’économie po- 
litique qu’il se livra de préféren- 
ce. La lecture des classiques la- 


tins; qui l'avaient charmé dès ses 


premières années , lui inspira ce 
goût si vif pour les travaux histo- 
riques; et celle de l'Histoire des 
établissemens des Européens dans 
les Deux-Indes, qui, par hasard, 


tomba entre ses mains, l’entraîna 


vers l’économie politique. Jeune 
encore, il parcourut l’Italie. HI 
fit à Florence la connaissance du 
chanoine Zuechini, directepr du 
jardin expérimental d'agriculture, 
chez lequel il puisa les premiers 
élémens de c£t art. Il passa de là 
en France , où il rencontra à Mar- 
seille l’abbé Raynal, dont l’ou- 
vrage avait fait tant d'impression 
sur son esprit. Il fit aussi, près 
de Béziers, la connaissance de 
l’abbé Rozier, auteur du Diction- 
naire d'agriculture, et resta plus 
de deux mois dans le fameux éta- 
blissement qu’il avait formé. Ra- 
mené en Italie par les troubles. 
de la révolution française, il fixa 
d’abord son séjour à Florence, où 
il publia un opuscule anonyme, 
imprimé par Carlieri, dont le ti- 
tre fut : T'ufti han torto ossia Let- 
tera a mio Zio sulla rivoluzione di 
Francia. Cet opuscule, traduit en 
plusieurs langues, eut différentes 
éditions en Italie et ailleurs. Il 
Piel plus tard deux Mémoires , 
’un, par le même Cancient, sulla 


libertà del commercio de’ gran 


SCR 


della Sicilia , qu'il présenta au 


roi de Naples, à son retour de 


Vienne en 1790. Il montrait dans 


ce Mémoire tous les avantages 
qu'une telle loi faite et maintenue 
en Toscane , pendant vingt-quatre 
années , par le grand-duc Pierre- 
Léopold, y. avait produits. Le 


second, imprimé à Assisi, avait 


pour but de. faire connaître tout 
le mal que la suppression de cette 
loi, en 1991,.par le nouveau 
grand-duc Ferdinand, avait causé 
dans ce pays. Ces deux Mémoires 
furent ensuite insérés dans le 49° 
volume de l'ouvrage : De’ Clas- 
sici economisti [taliani, publié à 
Milan. C’est vers ce temps-là que 
M. Scrofani fut nommé membre 
de j’académie florentine, qui a- 
vait succédé à celle de la Crusca. 
Etabli à Venise, M. Scrofani y 
publia, chez Andreoli, le Saggio 
sul commercio generale d’ Europa, 
en y ajoutant le Commercio par- 
ticolare attivo e passivo della Sici- 
lia.sino al-1784. Il avait été à 
portée de vérifier ce travail sur 
les lieux mêmes, à Marseille, à Gê- 
nes, à Livourne,à Venise, à Trieste, 
qui étaient les seules places aveo 
lesquelles la Sicile éût des rela- 
tions habituelles de commerce. 
Le traducteur français de ce petit 
ouvrage fut ensuite si surpris de 
l'étendue de ce commerce, qu'il 
en aurait douté sans les nom- 
 breuses preuves de fait qui con- 
couraient à en établir l’exactitade. 
Employé plus tard par le gouver- 


nement de Venise, à la surinten- 


dance de l’agriculture et du com- 
merce, il écrivit un Corso d’agri- 


colture, en plusieurs - volumes, 


dont Serlini publia le premier a- 
yant que l’auteur eût été envoyé 


| mains de l’auteur. 
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ans le Levant. Ce premier .vo- 


lume contient une Prefazions.so- 
pra l’Agricoltura in generale, un 
discours Sulla maniera. d’allevare 
gli animali domestici, un traité 


complet sul Cavallo, un autre sul 


bue,. un autre su” gli asini, su 
Muli, etc. La révolution qui ë- 
clata à Venise empêcha l’impres- 
sion du reste de l’ouvrage, et les 
manuscrits sont restés dans Îles 
En partant 
pour le Levant, M. Scrofani re-- 
çut l'ordre de faire les recherches 
les plus exactes, et de recueil- 
lir sur les lieux tous les rensei- 
gnemens possibles sur le. commer- 
ee et sur l’agriculture de ces cou- 
trées. Il s’acquitta. de cette tâche 
avec beaucoup de succès dans les 
deux voyages qu'il fit dans L'âr- 
chipel, dans la Morée , jusqu’en 
Crimée, à Smyrne, dans l’Asie 
mineure, l’Anatolie, la Syrie, 
etc. Il ne réussit pas aussi bjen 
en Egypte, à*Sause de la peste, 


qui faisait alors dans ce beau pays * 


les plus grands ravages. À son 
retour en Europe, il publia à Lon- 
dres son VWiaggio in Grecia, en 
deux volumes, contenant les an- 
tiquités. Ce voyage fut quelque 
temps après traduit en anglais, 
en allemand et en français, et 
on en fiten Italie plusieurs édi- 
tions. Dans le troisième volume 
de la traduction française, on 
trouve des renseignemens sur l’a- 
griculture et sur le.commerce des 
îles jadis vénitiennes, de la Basse- 
Romélie et de la Morée, qui mon- 


trent assez l'exactitude des tra- 
vaux. faits par l’auteur sur ces 


objets dans ses voyages. Le reste 
de ces manuscrits, qui coûtèrent 
bien des peines et des dépenses, 
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est resté dans les mains de lau- 
teur, et on ignore quand ils se- 
ront publiés. Le Foyage en Grèce 
de M. Scrofani, le premier qui 
ait paru en Sicile aïnsi qu'en Ita- 
lie, aprés bien des siècles, a eu 
partout beaucoup de succès, ce 
qui est dû peut-être au soin aveë 
lequel l’auteur, parcourant celte 
terre classique, a voulu montrer 
ce qui y exislait autrefois et ce 
ami y existe maintenant. M. de 
- Chateaubriand, dans la préface de 
sou Voyage dans la Palestine, M. 
Maïte-Brun, dans sa Géographie, 
Pabhbe Cesaretti, dans ses lettires, 
etc. , ne l’ont mentionné qu'avec 
les éloges qu’il mérite. Après son 
retour du Levant, M. Scrofani 
te fixa à Paris, et y acheva un 
onÿrage, dont il s'était depuis 
long-temps occupé : Sul valore e 
il passaggio de’ beni stabili in Eu- 
ropa dopo la scoperta dell” Ame- 
riea. Cet ouvrage fut.à peine nn- 
noncé comme prêt à paraitre, 
"qu’on lui donna le titre de clas- 
__ sique dans le journal périodique 
- de M. Pougens. La publieuion en 
fut cependant suspendue dans la 
crainte, à ce qu’on dit, qu’il nese 
_renouvelâät en France des idées 
contraires à tout ce qui avait déjà 
tulieu sur cette matière depuis la 
révolution. M. Screfani publia, 
Chez Dondey-Dupré, quelques 
lettres sur les beaux-arts, dédiées 
à M. le chevalier Ennio Quirino 
Visconti, dent le nom est si cé- 
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lèbre, et avee lequel il était fort 


Hé. Il publia aussi deux livres 
sulte Guerre servili in Sieilia sotta 
à Romani (chez Gratiot}), une 
petite nouvelle siciienne , /a Fes. 
ta di Venere .( chez Chanson } : 
toutes les deux furent traduites 


# 
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en français. 11 rédigea, par l'ordre 
du ministre de l’interieur, un Mé- 
moire sulle Misure e pesi dEtalie 
in confrente col. sistema metrica 
Francese ( chez Gratiot }, et quel- 
ques autres opuscules sur la sta- 
tistique , sciance nouvelle et très- 
analogue à ses études habituelles. 
HA visitait, en cffet, avec assiduité 
les différens bureaux de ce genre 
formés à Paris. En :809..ik fut 
envoyé à Naples, qui était alors 
occupée par l’armée française ; 
mais M. Scrofani, voulant fuire 
d'une manière convenable ses a- 
dieux à l'institut, qui venait de le 
nommer mergbre correspondant, 
lut en français, dans la troisième 
classe, à laquelle il appartenait, 
deux Mémoires, publiés depuis 
dans le Moniteur, pour expliquer 
deux fameux vases grees, dits 
étrusques. M. Scrofani vivait. a- 
lora paisiblemrent , mais s'occu- 
pant toujours utilement à Na- 
ptes, où il jouissait d’une pen- 
sion qu'on lui avait accordée ; et 
il y avait publié une lettse sur 
un paysage de Claude Lorrain, 


et une brochure dont le titre 


était un Paragone tra le domns 
francesi 6 itatiane , toutes les deux 
anonymes, en. dte de Ginopoli, 
lorsqu’'en 1814 il fut nommé, par 
le rai Ferdinawd, à la place de 
directeur de la statistique du 
royaume de Naples, qu’il exer- 
ex avec distinction jusqu'ea 1822. 
Sa conduite, quelque paisible :et 
modérée qu’elle. eôt été, ne fut 
pas suflisante pour ke mettre à l’a- 
hri des persécutions qui, dans 
cette triste époque, eurent leu 
à la suite des matheureux evéne- 
mensde 1820. C’est vers ce te aps- 
là que, s'étant reedu à Palerme, 
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il eut le malheur de perdre son 
rère, le baron François Scrofani, 
conseiller à la cour suprême de 
justice et directeur de-la secré- 
tairerie des finances en Sicile , 
qu'il aimait beaucoup. Depuis 
lors, il vit à Palerme dans la re- 
traite, mais non pas dans l’oisi- 
velé ,; puisqu'il publia récem- 
ment à Paris, chez M. Boo- 
cher, un ouvrage fort, intéres- 
sant, et pour lequel ‘la Sicile lui 
doit beaucoup de reconnaissance : 
Sulla dominazione degli Stragieri 
in Sicilia, depuis les temps an- 
ciens jusqu’à l'avènementau trône 
de Charles III d'Espagne. On 
croit qu'un autre ouvrage du mé- 
ine auteur, dont fe titre est : Me- 
morie sull economia polilica, pa- 
raitra incessamment en Etalie, où 
on est.déjäen possession du ma- 
auscrit. M, Scrofani, doux et 
paisible par.caractère , s’est cons- 
taimment éloigné de toutes les in- 
trigues politiques. S'il les avait 
aimées , quelle meilleore occa- 
SION pouvait-il rencontrer que 
celle de la révolution française , 
surtout lorsqu'on y trouvait le 
moyen de parvenir à la fortune 
et aux emplois? C’est au contraire 
pour la pratique des vertus socia- 
les, ainsi que pour là modération 
et la douceur de ses principes, 
qu'il a été à Florence, Milao, 
Venise, Naples, Paris, partout 
 enfia toujours chéri de ses anis, 


- avec lesquels il conserve encore: 


les relutions les plus intimes, Li- 
vré par habitude ,; aussi bien que 
par goût, auxiravaux littéraires, 
M. Scrofani les a constamment cul- 
tivés avec autant d’assiduité que 
d'ardeur. Les productians litte- 
raires dont il est l’auteur, si re- 
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marquables, tant par leur variété 
que par la pureté de la langue, 
par la force da style, par l’éru- 
dition et par la science, l’ont fait 
regarder, à juste titre, comrhe 
l'un des plus illustres écrivains 
contemporains de la Sicile aussi 
bien que de l'Italie. . 
SEABURY (Sauvez), premier 
évêque de l'église épiscopale des 
États-Unis, naquit en 1928..1L é- 
tait fils d’un ministre de la con- 
grégation à Groton, et ensuite 
ministre épiscopal à New - Lon-+ 
don. Le.jeune Samuel Seabury 


fit de bonnes études, et après a- 


voir pris ses degrés au collége 
d’'Yale, ñ se rendit en Écosse, où 


il se proposait d'étudier la méde- 


cine, Il ne put suivre celté dispo- 
sition, sou temps se trouvant ab- 
sorhé par ses études théologiques. 
C’est à Loadres, en 1753, qu'il 
fut admis dans Îgs ordres. En 
quittant l’Angleterre, il reprit le 
chemin de sa patrie, et fut minis- 
ire dans plusieurs villes, avant de 
se fixer définitivement à New- 
London, dans le Connecticut. En 
1984, il retourna àLondres pours’y 
faire sacrer évêque de l’église épis- 
copale du Connecticut. Plasieurs 
circonstances particulièress’appo- 
sant à cette consécration, il pas- 
sa en Écosse, où trois évêques 
différens la lui conférérent. Il re- 
tourna pour la seconde fois dans 
sa patrie, où, après avoir vécu et 
rempli tous ses devoirs religieux 
d’une manière exemplaire, il mou- 
rut ens1796. Il a compose et fait 
imprimer : 1° Le devoir de consi- 
dérer les roules que nous suitons ; . 
a° Discours prononcé à Portsmouth 


- à Pordination de Robert Fowte, 


279 1; 3° deux vol, de Sermons; 


- 
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4° un Supplément à ses Sermons; 
ui parut en un volume, 1798. 
SÉBASTIAN - LATRE ( Don 
Tomas), savant littérateur, con- 
seiller-d’état et secrétaire du roi 
d’Espagne, naquit vers 1740. Ses 
titres civils furent purement ho- 
norifiques. Sa vie presque tout 
entière fut consacrée aux lettres, 
dans lesquelles il se fit connaîtré 
par une traduction, en vers espa- 
gnols, de la tragédie de Britanni- 
cus, de Racine. Son admiration 
toute française pour ce grand poè- 
te, et le brillant succès qu’obtint 
la tradaction de Britannicus, le 
déterminèrent à faire une étude 
approfondie de notre théâtre. L’es- 
prit national attâchait les Espa- 
gnols aux productions parfois 
monstrueuses des Lopès de Vega, 
Calderon, Moreto, Solis, Roxas, 
etc. Sébastian-Latre résolut d’é- 
purer leur goût, de les détacher 
de leur engouement pour les piè- 
ces de ces auteurs, où l’on ne 
trouvait que des duels, des prodi- 
ges et des aventures d’un roma- 
nesque outré. Toutefois il préfe- 
ras corriger les pièces qui étaient 
alors en vogue à en composer de 
nouvelles.» C’est ainsi. entre au- 
tres, qu'il fit d’une mauvaise co- 
médie de Roxas, intitulée Progné 
et Philomèle, une excellente tra- 


gédie. Sébastian-Latre a publié : 


1° Histoire du Théâtre grer et ro- 
main, Madrid, 1804, 3 vol. in-4° : 


a° Essai sur le théâtre espagnol, 


Saragosse, 1772, in-4°; 3° Disser- 
tation sur la littérature ara&æ, Sa- 
ragosse,1775,in-8°; 4° Dissertation 
sur l’éloquence grecque et l’élo- 
quence romaine comparées ensem- 
ble, Madrid, 1788, in-4°; 5° les 
Vies de trois fameux poètes espa- 


’ 
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gnols, Lopès de Vega, Calderon, 
Moreto, avec le jugement impartial 
de leurs ouvrages, Madrid, 1790, 
in-4°. « Le doctèur Signorelli, dané 
sa Storia'critica de? teatri antichi ë 
moderni, lib. 3, cap. 6, parle à- 
vantageusement du patriotisme de 
Sébastian-Latre, pour la réforme 
du théâtre national; mais il est 
d'avis qu’il valait mieux compo- 
ser de nouvelles pièces que de 
corriger les anciennes. » Cette o- 
pinion, qui ést celle des hommés 
éclairés de toutes Îes nations, a 
été partagée par les Espagnols 
eux-mêmes. Sebastian-Latre mou- 
rut, en 1806, généralement re- 
gretté. 

SÉBASTIANI (Honace - Fran 
çois De LA Ponra), lieutenant-gé- 
néral des armées du roi, est né à 
la Porta,en Corse, d'une des’ fa- 
milles les plus distinguées, le‘ 11 
novembre 1975. Entré au servi- 
ce en 1792, il parcourut rapide- 
ment les premiers grades ; le gé- 
néralen chef Bonaparte,témoin de 
sa brillante conduite à Arcole, le 
nomma chef d’escadron le leñde- 
main de.cette bataille, et le géné- 
ral Moreau lui conféra le grade 
de colonel, en 1799, sur le champ 
de bataille de Vérone. Prisonnier . 
de guerre à Verderio, après avéôir 
fait des prodiges de valeur à la 
tête du 9° de dragons, qu’il com- 
mandait, pour s'ouvrir un passa- 
ge à travers l’armée de Suwa- 
row, qui entourait la division Se- 
rurier, dont ‘il faisait partie, et 


- qui avait été oubliée sur l’Adda, 


il fut rendu sur parole de ne ser- 
vir qu'après échange, et revint en 
France. Bernadotte était alors mi- 


nistre de la guerre:connaissantper- 


sonnellement cet officier, et ayant 


SÉB 
eonçs la plus haute opinion de sa 


capacité , il l’appela à Paris avec. 


les débris de son régiment, et lui 
donna les moyens d'en réparer 
les pertes. Le colonel Sébastiani 
eut des démélés avec la soeièté 
du Manége, parce.qu'il avait dé- 
fendu à tout individu de son ré- 
giment d’y paraître. Bonaparte, 
arrivé d'Égypte, aurait rencontré 
plus d’obstacles pour.opérer la ré- 
volution du 18 brumaire, s’il n’a- 
vait pas trouvé à Paris ce régi- 
ment dévoué à un chef dont il 
pouvait enfièrement disposer, et 
qui était capable de tout braver 
pour le seconder dans ses grands 


desseins. Sébastiani fut chargé, le 


17, par Bonaparte, d'occuper le 
lendemain, avant le jour, avec 
500 dragons à pieds, l'entrée de 
l’ancien pont tournant, et de se 
rendre, avec 400 dragons à che- 
val, à sa maison de la rue de la 
Victoire, pour l'accompagner aux 
Tuileries. Après le décret du con- 
seil des ahciens, qui nowmait Bo- 
naparte commandant de Paris, et 
transférait le corps - législatif à 
Saint-Cloud , le colonel Sébastia- 
ni se porta ayec son régiment au 
palais du conseil des cinq-cents, 
qui adopta sans discussion cette 
double mesure. Immédiatement 
après, il se rendit, sous les ordres 
du général Moreau, au palais di- 
rectorial, au Luxembourg, qu'il 
occupa toute la nuit, et le lende- 
main 19, il partit pour Saint- 
Cloud, où it prit une part active 
aux événemens qui Changèrentla 
forme du gouvernement ; il ren- 
tra dans Paris vers trois heures 
du matin, avec Bonaparte. L’an- 
née suivante, il fit partie de la 


mémorable expédition de Maren- 
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go, et resta ensuite sous les ordres . 
du général Brune, dont il com- 
mandait l'avant-garde de cavale- 
ri@ Il fut nommé, conjointement 
avec le général Marmont, qui 
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.Ccommandait l’attillerie, l’un des 


plénipotentiaires chargés de con- 
clure un armistice à Trévise, avec: 
l’armée autrichienne. La paix le ra- 
mena à Paris. Après lé traité d’A- 
miens , il fut envoyé en mission 
à Constantinople ; il était chargé 
de. remettre en propre main une 
lettre du premier consul Bona- 
parte. ay sultan Sélim, et de négo- 
cier le rétablissement de la paix 
avec.la Sublime-Porte ; il triom- 
pha, dans cette mission, des obs- 
tacles que lui epposaient l’étiquet- 
te et les. usages de la cour otto- 
mane, aussi bien que les intri- 
gues des ambassadeurs de plu- 
sieurs puissances, qui avaient 
poussé la violation du droit des 
gens jusqu’à faire arrêter tous les 
Français, à les faire enfermer dans 
les cachots des châteaux de la mer 
Noire, et à s'emparer du palais 
de France ,.où l’un d'eux s'était 
même établi. Le premier consul, 
pleinement satisfait des succès 
que Sébastiani avait obtenus À 
Constantinople, lui cenfa bientôt 
après une nouvelle mission non 
moins importante et beaucoup 
plusdifficile.Lesregardsdu chefde 
l’état se tournaient souvent vers 
l'Orient, et surtout vers l'Egypte. 
C’est qu'avec raison il voulait re-. 
trouver les colonies que la France 
avait perdues, et se préparer les 
moyens de renverser la puissance 
anglaise dans l'Inde. Une frégate 
et une corvette furent mises à la 
disposition du colonel Sébastia- 
ni, pour se transporter d'abord 
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en Afrique , où il devait interve- 
nir comme médiateur entre la 
Suède et le bey de Tripoli, et en- 
suite à Alesandrie, qui était en- 
core occupée par l'armée anglai- 
se, et dont il devait demander l'é- 
vacuation en conséquence dan trai- 
té d'Amiens. Tel était le but ap- 
parent de son voyage : le bat réel 
était d'examiner la situation de 
l'Egypte et de la Syrie, d'y ré- 
paudre des bienfaits parmi les 
partisans de la France, et d’y pré- 
parer le retour d’une armée, qui 
aurait occupé l'Égypte, la Syrie 
et la Mésopotamie, d’où elle au- 
rait tenté, peu d’années après, u- 
ne expédition dans l’Inde. Sébhas- 
tiani devait également porter son 
attention sur les îles de PArchi- 
pel, sur les côtes de la Grèce, et 
particulièrement sur la républi- 
que des Sept-Iles, occupée alors 
par les troupes russes, dont Îla 
présénce dans la mer Ilonienne 
importunait et fatiguaîit la politi- 
que de Napoléon. Djezzar, pacha 
de Saint-Jean-d’Acre, si connu 
par sa cruauté, soupçontn les pro- 
jets de la France, et ne cacha 
point À son envoyé combien sa 
présence t’inquiétait ; mais il fut 
: sensible à la Confiance qu’il lui té- 
moigna, et dont cette visite seule 
était une preuve suffisante. L’en- 
trevue de Pjezzar et de Sébastia- 
ni, que les fragmens du rapport 
de ce deraier, publiés à son re- 
tour dans le Moniteur, ont fait 
connaître, excite vivement la cu- 
riosité, et intéresse par le spec- 
tacle d’une’ pompe étrangère et 
barbare, qui rappelle l'existence 
et les mœurs des pirates établis 
sur la côte de Cülicie du temps 
de César et de Pompée. La pu- 


.# 


-_ 
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blicalion d’une partie de ce «ap- 
port hâta la rupture: entre la 
France et l’Angleterre, et devint 
le sujet des plus importantes dis- 
cussions dans le parlement britan- 
nique. Cetle même année, Sébas- 
tiani, nommé général de brigade, 
fut chargé d'organiser l'armement 
des côtes de la Normandie et de 
la Bretagne, pour les mettre à l’a- 
bri de toute insulte, et protéger 
le passage de cette flottille,qui de- 
vait se réunie à Boulogne, pour 
transporter l’armée française en 
Angleterre. Napoléon. averti de 
la formation d’une mouvelle coa- 
lition, qui renversait ce grand pro- 
jet, fit partir en toute hâte le gce- 
néral Sébastiani, pour examiner 
l’état de la Suisse, de la Bavière, 
du Tyrol, de Salizbourg, de la 
Franconie, et pour observer les 
mouvemens del’arméeautrichien- 
ne. Cette mission délicate fut 
remplie avec autant de célérité et 
de discrétion que de sagacité. Sé- 
bastiani instruisit Napoléon. ‘des 
desseins de l’Autriche, des opéra- 
tions de son armée, et, peu de sc- 
maines après. commença ceîle 
mémorable campagne d'Ulm et 
d’Austerlitzs, pendant laquelle il 
commanda l'avant-garde de la ca- 
valerie aux ordres de Murat, con- 
tribua puissainment à la capitu- 
lation de Memingen, poursuivit, 
dispersa et prit uñn corps ennemi 
qui protégeait la retraite des éqai- 
pages de l’armée impériale d’Au- 
triche , et assistu à cette fameuse 
capitulation de Mack, où l’on sit 
se renouveler, pour Ce général et 
pour son armée, la honteuse ca- 
tastrophe des Fourches - Caudi- 
nes. Toujours à l'avant-garde, Sc- 
bastiaui passa le premier l’Ino, 
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se distingua an passage de l’Ems, 
au combat de Hamstedtten, et 


entra le prenvier dans Suint-l'os-. 


ten et dans Viënne. Au combat 
d’Holsabrun, il fit plusieurs char- 
ges avec suecès, et le lendemain, 
il enfonça larrière-garde russe, 
‘et lui fit deux mille prisonniers. 
À Austerkitz, il faisait partie du 


corps du maréchal Lannes.: pres. . 


que toute la journée fut pour lui 
_une série d'actions brillantes ; 
mais vers trois heures , il reçut 
une blessure grave, en chargeañt 
ua carré qui protégeait la retraite 
du prince Bagration. Trois jours 
après, il fut nommé général de 
division , et le 2 mai de l’année 
‘suivante , l’empereur lui conba 


l'ambassade de Constantinople. 


La paix de Presbourg, un nou- 
_ veau traité avec la Prusse, celui 
d’'Oubril avec la Russie, l’avéne- 
nent de Fox au ministère, fai- 
saient présager une paix générale 
et durable. Les instructions de 
l’ambassadeur français près dega 
Sublime-Porte étaient donc en- 
tièrement pacifiques. Le cabinet 
des Tuileries n'aspirait qu’à. ré- 
tablir son influence politique à 
Constantinople et son commerce 
dans le Levant; mais le traité si- 
gané par Oubril ne fut pas ratifié 
par l'empereur Alexandre, et la 
mort prématurée de Fox fit re- 
tomber à Londres le pouveir;en- 
_ireles mains des partisañs de la 

uerre. Lo position du''général 
Sébastiasi à Constantinople 5e 
trouvait naturellement changée 
par ce double événement. Les 
princes de la Moldavie et de la 
Valachie, créatures et agens de la 
Russie, furent renversés par l’iu- 
fluence française, et remplacés 


Ce 
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par des princes dévoués à la Su- 
blime-Porte. La Russie regarda 
cet acte d’adininistration intérieu- 
re comme une violation du traité 
de Bucharest, et demanda impé- 
rieusement le rétablissement des 
princes Ypsylanti et Morasi; elle 
saisit même ce prétexte pour vio- 
ler le territoire ottoman, et faire 
occuper par le général Mickel- 
son ces deux provinces. Lä Parte 
allait céder aux désirs de l’auto- 
crate, qui déjà portait ses armées 
sur le Danube, lorsque Sébastia- 
ni, profitant habilement du juste 
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ressentiment de Sultan-Séliro, dé- 


cida ce prince à s’allieravec l'em- 
pereur Napoléon, et à déclarer la 
guerre à la Russie. Il eut à lutter 
contre l'influence auglaise, qui 
prodiguait ses trésors pour maïn- 
tenir la Turquie dans son allian- 
ce, et contre la terreur qu’inspi- 
rait aux ministres turcs la pensée 
d'isie guerre contre les Russes. 
La guerre cependant fut déclarée 
arec une graude solennité; le 
drapeau de Mahomet fut déployé, 
et ua fefta rendu par le mupbti ; 
en présence de tout le sacré col- 
lége ottoman. -Geite déclaration, 
si populaire en Turquie, établit 
furtement à Constantinople la pré- 
pondérance française. et le géné- 
ral Sébastiani en profita pour ob- 
tenir de la cour ottomane que le 
droit des gens fût respecté dans 
la personne de M. Italinski, am- 


‘bassadeur russe, qui retourna en: 


effet librement dans les états de 
son maître : ainsi, pour la pre- 


-mière fois, les Turcs renoncèrent 


à l’usage barbare d’enfermer dans 
le château des Sépt-Tours le mi- 
nistre de la puissance à laquelle 
is déclaraient la guerre. C'était : 
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ainsi que notre ambassadeur se 
vengeait de la longue captivité: 
qu'avait soufferte dans'cette pri- 
son Île respectable M. Rufln, 
chargé d'affaires de France, lors- 
que l'Angleterre -et la Russie. 
dominaient dans les conseils de 
Constantinople. Le général Sé- 
bastiani obtint, bientôt après, 
J'ordre du Croissant. L’Angleterre 
ne vit pas sans inquiétude les é- 
vénemens de Constantinople, au 
moment où une lutte terrible é- 
tait-engagée ans la Pologne, en- 
tre la France et la Russie : la Prus- 
se avait déjà disparo. Il était évi- 
dent pour le cabinet de Saint- 
James que la guerre de la Tur- 
quie affaiblissait, en la divisant, 
la puissance russe, déjà si forte- 
ment ébranlée par Napoléon. Les 
escadres anglaises de la Médi- 
terranée reçurent donc l’ordre de 
franchir les Dardanelles, et, se- 
condant les opérations de l’am- 
‘bassadeur anglais "à Constanti- 
nople, d'aller dicter, dans la ca- 
pitale du sultan, un traité qui re- 
plaçit la Porte dans l'alliance et 
sous l'influence britannique. Cet 
ambassadeur, conjointement avec 
quelques-uns des. principaux né- 
gocians de sa nation, s’embarqua 
secrètement sur une frégate an- 
glaise qui était dans le port, et 
se rendit à bord de l’amiral Duk- 
worth ; mais en partant, il écrivit 
au général Sébastiani pour le prier 
de prendre sous sa protection les 
Anglais et leurs propriétés , et ce: 
fut en ne la trompant pas, que le 
général répondit à cette confiance. 
Le départ de l'ambassadeur, véri- 
table fuite qui n’a pas d’exemple 
dans les annales de la diplomatie 
‘européenne, consterna un instant 
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les ministres turcs, qui se virent 
engagés dans une guerre maritime 
qu’ils n’avaient point prévue. Sé- 
bastiani rassura leur courage a- 
battu, et leur fit déclarer la guerre 
à une puissance qui méconnais- 


sait à ce point les égards que les 
nations se doivent entre elles. 


Dés-lors , il devenait urgent de 
mettre en état de défense Cons- 


tantinople , le Bosphore, et sur- 


tout le détroit. Ces mesures de 
sûreté rencontrérent une foule 
d'obstacles dans le fatalisme stu- 
pide des Musulmans, et dans l’a- 


.pathie efféminée des mœurs asia- 


tiques. Sébastiani n'obtint qu'avec 
difficulté que quelques moyens 


fussent mis à la disposition de son: 


aide-de-camp, M. de Lascour, qu’il 
chargea de l’armement et de la 


défense des deux forts Sextos et 
Abydos, aussi-bien que de tout le. 


prolongement des Dardanelles. 
Cependant il parvint 4 y faire en- 
voyer un ministre turc; mais ce- 
luÿgci trouva plus commode d’é- 
couter les propositions trompeu- 


ses du drogman anglais, que de 


pousser avec activité les travaux 


»* 


de défense. L’amiral profita d’un 


vent favorable, et, malgré le cou- 
rage et les efforts de M. de Las- 
court, il franchit le détroit, où tu- 


raient dû l’attendre tant de dan- 


gers, brûla un vaisseau et deux 
frégates turques, et parut dans 
une #attitude imposante devant 
Constantinople. Rien n’égale l'ef- 
froi, la consternation de la popu- 
lation et du gouvernement à cetle 


apparition inattendue ! Que l'on 


se représente, pour en avoir quel- 
que idée, tous ces eunuques, tous 
ces esclaves, cette multitude im- 
mense de femmes entassées dans 
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les'harems du prince et des parti- 
culiers, communiquant à tous la 
contagion de leur terreur. L’ami- 
ral. Dukworth a été ce jour-là 
inaître de Constantinople; si, dès 
son arrivée ou le lendemain, il a- 
vait commencé son attaque, il 
aurait dicté les volontés de sa 
cour à la Sublime-Porte, qui au- 
rait souscrit à tout aveuglément ; 
mais il entra en négociation , et 
perdit dès-lors l’avantage inap- 
préciable d’un moment qu'il ne 
sut. plus retrouver. Le cabinet de 
Saint-James demandait à Sultan- 
Sélim de renonger à l'alliance de 
la. France , de fuire partir l'am- 
bassadeur Sébastiani, et de mettre 
l’escadre turque en dépôt entre 
les mains de l'Angleterre, jusqu’à 
ce qu'un traité d’une quadruple 
alliance füt conclu entre l’Angle- 
terre, la Russie, la Turquie et la 
Prusse. Ces conditions étaient du- 
res; mais comment s’y soustraire, 
lorsqu'il n'existait pas 10 pièces 
en état de service sur les murs de 
Constantinople ? Aussi, et le mi- 
nistère et Je prince . ne virent 
d'autre moyen de salut qu’une ré- 
signation complète à la nécessité. 
Le grand-écuyer du sultan fut 
envoyé à 9 heures du soir au pa- 
lais de France, pour déclarer à 
l’armbassadeur que tien n'étant 
prêt pour la défense de la capita- 
le, on se voyait forcé d'accepter 
les conditions qui étaient impo - 
sées par l’amiral et par l’amhassa- 
deur anglais. « La première de 
ces conditions, ajouta le messager 
du prince, est celle de votre éloi- 
gnement immédiat de celte capi- 
tale, où la population entière sou- 
* levée vous accuse d’être la cause 
de la guerre , et met en danger 
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votre vie, Ne voyez dans la dé” 
claration que je suis chargé dt 
vous faire, qu’une soumission for” 
céc à une destinée cruelle autant 
qu'inévitable. » Le général Sé- 
bastiaui avait reçu le grand-offi- 
cier du sérail, dont il connaissait 
la mission,.gn présence de toute 
l'ambassade, afin que sa réponse 
eût toute la solennité qu'exi- 
geaient les circonstances extraor- 
dinaires dans lesquelles il se trou- 
vait placé. Il répondit que ses 
dangers personnels ue pouvaient 
l’occuper un instant, lorsqu'il s'a- 
gissait non-seulement de conser- 
ver ou de rompre les relations . 
d’anjtié qui existaient entre .la 


: France et la Porte, mais de sau- 


ver l'indépendance et l'honneur 
de l’empire turc; qu'il ve quitte- 
rait pas Constantinople, et qu'il 
attendait avec confiance une nou- 
velle déeision plus digne de Sultan- 
Sélim et de la nation ottomane. 
« Dites,.ajouta-t-il, à votre puis- 
sant monarque qu'il ne voudra 
pas descendre du haut rang où 
l'ont placé ses glorieux ancêtres, 
en livrant une ville de 900,000 
âmes qui a des armes, des muni- 
tions et des vivres, à quelques 
vaisseaux anglais. » Ces paroles 
firent impression sur le grand- 
écuyer, qui retourna immédiaie- 
ment au sérail rendre compte de 
l'entretien qu’il avait eu avec no- 
tre ambassadeur. Sultan - Sélim 


prit la noble résolution de s: dè- 
fendre ; il en instruisit le général 


Sébastini, et l’engagea à se ren- 
dre au divan, qu’il avait convoqué 
pendant la nuit. Les senlimens 
généreux du maître passérent 
dans l’âme de ses serviteurs, et 
tout respira désormais le désir 
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d’une légitime vengeance. Il y 
avait à Constantinople de grands 
moyens défensifs, un immense 
arsenal de marine; mais il fallait 
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gagner du temps pour qu'ils ne 


restassent pas ioutiles, et pour 
déployer des forces capables de 
repousser les attaques de l’enne- 
mi. Tout fut mis à la disposition 
de l'ambassadeur français, et deux 
vastes et magnifiques tentes fu- 
rent dressées pour lui et sa suite 
dans le jardin du sérail, Il diri- 
geait à la fois et les négociations 
qui devaient tromper l'amiral 
Dukworth , et l'armement d’une 
place iminense qui exigeait de su- 
vantes combinaisons. Une no- 


te adressée par la Porte à l’'am- 


bassadeur anglais promit un en- 
tier acquiescement aux propo- 
sitions qu’il avait faites; mais 
on yÿ demandait quelques dé- 
lais pour calmer l’effervescen- 
ce d’une population irritée. En 
attendant, on nomma un ininis- 
tre-plénipotentinire; la noimina- 
tion fut communiquée, et fe lieu 
des négociations fixé dans une des 
îles des Princes. On n'épargnait 
rien en même temps pour faire 
croire à l'amiraket à l’ambassu: 
deur que le général Sébastiani al- 
lait partir. Chaque jour 4âmenait 
des concessions rassurantes et des 
retards de forime indispensables; 
mais chaque jour aussi voyait hé- 
risser les remparts de Constanti- 
nople d’une artillerie forinidable. 
Dans nne seule semaine, 500 pie- 
ces de gros calibre, 4o mortiers, 
16 grilles À rougir des boulets, 
furent mis en élat de foudroyer 
la flotte anglaise , et le comman- 
dant des forces britanniques ne 
s'apergut qu'il avait été joué que 
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lorsqu'il était hors d'état d’entre- 
prendre la soumission d’une ville 
où le fanatisme religieux et l'hon- 
neur national avaient enflammeé 
le courage et exalté les esprits de 
tous les habitans. Il fallut donc 
abandonner une entreprise qui 
aurait dû complètement réussir 
après le passage des Dardanelles, 
et se résoudre à le repasser avec 
plus de dangers encore que la pre- 
mière fois; car, pendant la’sta- 
tion de Dukworth devant Cons- 
tantinople, Sébastiani y avait fait 
construire et armer plusieurs bat- 
teries formidables : l'amiral eut 
en effet beaucoup à souffrir à son 
relour, par les ravages de ces imm- 
menses pièces qu'on charge avec 
des boulets de marbre d’une é- 
norme dimension. Notre ambas- 
sadeür avait été secondé par les 
talens, le courage et le zèle de 
M. de Pontécoulant, alors séna- 
teur, aujourd’hui pair de France, 
qui se trouvait comme voyageur 
à Constantinople, de M. le chef 
de bataillon du génie Boutin, et 
de M. le colonel d'artillerie Le- 
clerc, de sès aides-de-camp, MA. 
de Lascours, de Tracy et de Coi- 
gny, et de ses secrétaires d'am- 
bassade , dont l’un, M. de Latour- 
Maubourg, est devenu dèpuis son 
successeur. Le sultan remercia lui- 
même le général et ses officiers 
dans les termes les plus flatteurs , 
et leur dit que le souvenir d’un 
aussi grand service serait éternel 
parmi les Musulmans. Napoléon 
reçut la nouvelle des événemens 
de Constantinople à son quartier- 
général d’Osterode, après la vic- 
toire presque incertaine d’'Eylau , 
c'est-à-dire lorsqu'il avait Île: 
plus besoin de la fidélité et de la 
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coopération de ses alliés. 11 écri- 
vit une lettre de félicitation à Sul- 
tan-Sélim, et une lettre de satis- 
faction au général, qu'il nomma 
grand'cordon dela légion-d’hon- 
neur, Les succès que Sébastiani 
venait d'obtenir ajoutèérent enco- 
re au malheur qui vint le frapper 
peu de jours après [a fuite de l’es- 
cadre anglaise. M°° Sébastiani 
mourut des suites de ses couches, 
et il fut lui-même atteint d’une 
maladie grave, que le chagrin et 
les fatigues lui avaient occasio« 
née. _Ce fut Fépoque d’une gran- 
de révolution, celle qui précipita 
du trône Sultan-Sélim , et qui fit 
périr tous ses ministres. Les ja- 
nissaires ne pardonnaient pas à 
ce prince d’avoir médité leur rui- 
ve par l’établissement d’une ar- 
mée régulière disciplinée à la ma- 
nière européenne. Leur mécon- 
tentement, secondé par les hom- 
mes de loi; qui forment le clergé 
de: l’islamisme, amena une ré- 
volte générale, qui se termina 
par le jugement de l’ernpereur 
vietotieux. Son procès fut ins- 
troit sur l’ancienne place de l’Hip- 
podrome , et il fut déclaré déchu, 
parce que, depuis plus de neufans 
de règne, be ciel ne lui avait pas 
accordé un héritier. Le général Sé- 
bastiani, qui connaissait la cons- 
piralion, en instruisit Sultan-Sé- 
lim, et lui conseilla, pour dé- 
jouer cette trame impie, d'aller 
se mettre à la tête de son armée 
du Danube ; mais ce prince croyait 
qu’il triompherait aisément de ses 
enmemis, et devint ainsi la vieti- 
me de leur fanatisme stupide et 
de sa propre confiance, Son cou 
sin, Sultan-Mustapha, fut placé 
sur Ke trôñe par uns soldatesque 
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révoltée et par un muphti fac- 
tienx. Le nouveau monarque crai- 
gnit le mécontentement de Napo- 
léon , traita son ambassadeur avec 
les plus grands égards, et le char- 
gea d’expédier un courrier en Po- 
logne, pour assurer l’empereur 
qu’il maintiendrait l'alliance que 
Sélim avait conclue avec la Fran- 
ce, et qu’il pousserait la guerre 
contre les Russes et les’ Anglais 
avec vigueur. Il repoussa en effet 
les négociations que M. Pozzo di 
Borgo, qui se trouvait à bord de 
l’escadre russe, arrivée depuis peu 
dans les eaux de Ténédos, vou- 
lut entamer au nom de son sou- 
verain ; mais, quoique les ordres 
donnés par celui-ci à son envoyé 
fussent en tout conformes à ceux 
que Famiral Dukworth araitreçus 
de son gouvernement, M. Pozzo 
di Borgo n'osa pas tenter le pas- 
sage des Dardanelles. La déposi- 
tion de sultan Sélim avait aflligé 
profondément l'empereur Napo- 
kon ; mais il ne laissa pas d’uc- 
corder à sqn ambassadeur les ë- 
loges que méritait sa conduite 
prudente et réservée, telle que 
l’exigeait la position délicate dans 
laquelle il se trouvait auprès du 
nouveau sultan. Cependant ; dans 
une dépêche envoyée avec toutes 
sortes de précautions, l’empe- 
reur applaudissait à toutes Îles 
marques d'intérêt que Stbastiani 
avait données à Sultan-Sélim ; 
l’engageait, s’il était possible, à 
ge mettre en relation avec lui, et 
à lui fournir tous les secours. pé- 
cuniaires dont H aurait besoin, 
sans jamais compromettre toute- 


fois la conduite des affaires et 


la dignité de sa.mission. Ses in- 
tentions furent suivies ayec tant 
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de secret, et le crédit du générat 
s’affaiblit si peu sous le nouveau 
règne, qu’il obtint de la Porte 
ottomane qu’un corps français de 
25,000 hommes traverserait la 
Türquie européenne en partant 
de la Dalmatie, et irait joindre 
l'armée du visir sur le Danube, 
pour agir de concert ‘avec elle. 
Mais le traité de Tilsitt arrêta l’exé- 
cution de ce projet, et méconten- 
‘ta profondément Îles Torcs, qui 
se virent tout-à-coup abandonnés 
d'un allié auquel ils venaient de 
rendre d’inmportans services. Le 
général Sébastiani, cherchant une 
excuse à cette défection, laissa 
entrevoir que la déposition de 
Sélim avait pu produire assez de 
mécontentement sur l’empereur, 
pour qu’il songeñt à punir le nou- 
veau sultan d’une catastrophe qui 
était en partie son ouvrage. Aus- 
sitôt tous Îles regards se tournent 
vers le prince déchu. Mustapha 
Baïractar, -pacha de Rutchuck, 
et le grand-visir, qui commandait 
l'armée à Andrinople, marchent 
sur la capitale, dans l'intention 
de replacer Sélim sur le trône. Ce 
mouvement s'exécute saris obs- 
tacle ; déjà ils étaient maîtres de 
la ville, et le prince pour lequel 
ils étaient armés allait ressaisir 


sa couronne, lorsque Sultan-Mus- : 


tapha, recourant au crime pour 
apaiser la révolte, l’étrangla de 
ses prôpres mains, et fit jeter son 
cadavre près de l'entrée du sérail, 
aux pieds des conspirateurs, qui 
ne virent de salut que dans la dé- 
‘ position du meurtrier et dans lé- 
iévation de Sultan-Mahmoud, qui 
règne encore aujourd'hui (1825). 
Pendant que’ ces' événemens se 
passaient à Constantinople, Sé- 
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bastiani se rendait à Paris, pour y 
discuter le: plan de partage de la 
Turquie européenne, dont le prin- 
cipe avait été arrêté par le traité 
secret de Tilsitt. Notre ambassa- 
deur était contraire à cette gran- 
de mesure , qu’il regardait comme 
entièrement favorable aux Rus- 
ses, et comme l’occasion d’une 
guerre éternelle et désastreuse 
pour la France. C'est à. Erfurt 
que Napoléon renonça à ce vaste 
projet. Les malheurs de Baylen 
l'appelaient en Espagne ; le gé- 
néral Sébastiani demanda à ly 
suivre et à rentrer dans l’armée. 
IL obtint d’abord le commande- 
ment de Ja 1"° division du 4° 
corps, et après la prise de Ma- 
drid, il fut nommé général en 
chef de ce même corps, qui était 
destiné à ‘couvrir la capitale ; en 
occupant la Manche jusqu’à la : 
Guadiana. Le jour même où le 
duc de Bellune (Vicror)remportait 
la victoire de Mérida,en Estrama- 
dure, avec le 1° corps, Sébastiani 
forçait le passage de la Guadiana, 
gagnait la bataille de Ciudad- 
Réal, et en complétait les résul- 
tats le lendemain, au combat de 
Santa-Cruz. Quatre mille prison- 
niers et 14 pièces de canon furent 
les trophées de ces deux jour- 
nées. Le 4° corps. s'établit -au 
pied de la Sierra-Morena, et it ne 
quitta cette position qu'au mo- 
mentoùle général anglais Welling- 
ton menaça Madrid, en remontant 
le Tage. Les corps de Sébastiani 
et de Bellune, commandés par 
le roi Joseph, firent leur jonction 
sur la rive gauche de l'Alberge, 
et atlaquérent, le lendemain 26 
juillet 1809, l'armée anglaise dons 
sa formidable position de Tala- 
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vera. Cette grande bataille fut 
iodécise ; les deux armées gardè- 
rent leurs positions respectives ; 
mais les Espaguols, aux ordres 
du général Vénégas, s'étant por- 
tés sur Madrid par la grande route 
d’Aranjues , le général Sébastiani 
marcha à leur rencontre par To- 
lëède. Aussitôt l’armée ennemie, 
forte de 36,000 hommes, prit une 
position qu'elle croyait inexpu- 
gnable à Almonacid. Le 10 août, 
Sébastiani passa le Tage avec 
16,000 hommes, et le 11, il li- 
vra bataille à l'ennemi, qui, pen- 
dant quatre heures, opposa la plus 
vigoureuse résistameé ; mais tour- 
vé sur sa gauche par une ma- 
nœuvre aussi habile que hardie, 
il fut mis dans une déroute com- 
plète, et perdit 4000 morts ou 
blessés, 7000 prisonniers, toute 
son artillerie et tous ses équipa- 
ges. Cette victoire valut à l’armée 
quelques mois de repos, et le gé- 
néral Sébastiani ne trouva plus 
qu’à Occagna l’occasion de ren- 
dre de nouveaux services. Dans 
une série de combats qui précé- 
dérent cette bataille, il avait é- 
branlé l’armée d’Urissaga, forte 
de 50,000 hommes, et dans cet- 
te journée décisive, ce fut aux 
‘charges vigoureuses et réitérées 
de sa cavalerie qu’on dut les 
25,000 prisonniers qui restèrent 
au pouvoir des Français. Ce bril- 
lant succès donna au roi Joseph, 
qui alors avait pour major-géné- 
ral le maréchal Souit , la pensée 
de faire la conquête de l’Anda- 
lousie, pour compléter la sou- 
mission du royaume ; mais telles 
n'étaient pas les vues de Napo- 
léon, qui voulait que les trois 
corps de Bellune, de Mortier et 
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de Sébastiani, restassent sur le 
Tage, pour favoriser les opéra- 
tions de son armée en Portugal. 
Cependant les trois corps d'armée 
se réunirent dans la Manche : le 
premier, commandé par le duc 
de Bellune, fut dirigé sur Cor- 
doue ; le troisième, commandé . 
par le maréchal Mortier, suivait 
la grande route d’Andalousie et 
marchait sur Andujar, et le qua- 
trième, aux ordres du général 
Sébastiani , marchait, par la gau- 
che, snr Ubeda et Jaen. Le roi et 
son major-général étaient avec le 
maréchal Mortier. L’ennemi n’op- 
posa aucune résistance aux colon- 
nes de la droite et du centre; mais 
il s’obstina à défendre les redou- 
tes qu'il occupait en avant de 
Montison , par où Sébastiani était 
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‘forcé de passer. Tous les retran- 


chemens furent enlevés avec les 


‘8000 hommes quiles défendaient, 


et qui devinrent dos prisonniers, 
et peu d'heures après , la division 
du général espagnol Castajon posa 
les armes, et se rendit prison- 
nière ainsi que son général. Dans 
cette journée de Montison, 8ooc 
hommes, 500 officiers et 12 dra- 
peaux, tombérent en notre pou- 
pouvoir. Ubeda, Jaën, furent oc- 
cupés. C’est là que Sébastiani re- 
cut l’ordre de marcher sur Gre- 
nade et sur Malaga, tandis que le 
roi Joseph se portait sur Séville : 
ce dernier mouvement fut fatal. 
Si l’on avait poursuivi sur la route 
directe de Cadix le corps du duc 
d’Albuquerque, on serait entré 
avant ou avec lui dans lîle de 
Léon , et Cadix serait inévitable- 
ment tombé au pouvoir de l’ar- 
mée française. Après un léger 
combat à Alcula-Réal, Grenade 
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ouvrit ses portes à Sébastiani, et 
un régiment suisse, qui y tenait 
garnison, posa les armes , et passa 
le lendemain au service du roi 
Joseph. Une colonne, comman- 
dée par le général Pérémont, et 
dirigée de Jaen sur Irmaglios, prit 
sur ce point tous les équipages, 
et ce qui reslait d'artillerie à l'ar- 
mée espagnole, Les débris de tant 
de défaites venaient de se réunir 
dañs Malaga, et menaçaient de 
renouveler dans cette ville la cons- 
tance héroïque de Saragosse. Onze 
mille fuyards, deux bataillons de 
_ moines , commandés par le P. 
Berocal, portant tous une large 
croix sur la poitrine, et une po- 
pulation fanatisée, essayèrent de 
” défendre les défilés qui se trou- 
vent entre Añtequera et Malaga; 
mais ils furent forcés par l’impé- 
tuosité de nos troupes légères, 
et à quatre heures du soir, le gè- 
néral Sébastiani arriva devant la 
place. M. de Coigny, son aide- 
de-camp, fut immédiatement ea- 
voyé pour la sornmer de se ren- 
dre : le parlementaire français, 
accueilli à coups de fusil par un 
bataillon de moines, eut son che- 
val tué sous lui, et aurait périsous 
le fanatisme barbare de ces étran- 
ges soldats, s'il ne s'était fait jour 
avec son sabre, et n’avait été se- 
couru à temps par un peloton de 


dragons. L’infanterie de ligne et 


l'artillerie du général Sébastiani 
étaient encore sur la route, à 
deux lieues de distance; il n'avait 
avec lui que 3000 chevaux, 6 ba- 
tañlons d'infanterie légère, et 
quelques pièces d’artillerie à che- 
val. Encore incertain sur le parti 
qu’il doit prendre, il s'aperçoit 
que l’ennerai fait sur lui une sor- 


_Xéuil ; 
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tie avec une colonne d'environ 
6090 hommes ; dès-lors, il ne 
balance plus, il va à sa rencontre, 
et le charge avec impétuasité.- Les 
Espagnols, rompus de toutes 
parts, se retirent dans la ville , et 
les troupes françaises y entrent 
avec les fuyards, et s’en rendent 
maîtres. Une place prise ainsi de 
vive force, à l'entrée de la nuit, 
éprouve inévitablement des mal- 
heurs; mais des mesures sévères 
arrétèrent les désordres, et un 
faubourg seul fut exposé à quel- 
ques instans de pillage. Maître 
des provinces de Jaen, de Gre- 
pade et de Malaga , le général Sé- 
bastiani s’occupa d'y rétablir l’or- 
dre et la tranquillité. Toutes les 
autorités judiciaires du pays fu- 
rent conservées ; l’administration 
fut exclusivement confiée aux Es 
pagnols, et le résultat attesta La 
sagesse de cette mesure, puisque 
les peuples ne furent pas foulés, 
et que l’armée vécut dans l’abon- 
dance. Aussi les guérillas même 
n’inquiétèrent que faiblement un 
corps de 32,000 hommes, qui oc- 
cupait depuis Gibraltar jusqu’au 
cap de Guta, c'est-à-dire, un 
front de quatre-vingts lieues dans 
un pays très-coupé. Les forts de 
l’Alfaro et de PAlhambra furent: 
réparés; de nouvelles fortifica- 
Lions mirent Grenade à l’abri d’ua 
coup de main ; des moulins à 
poudre, des fabriques d'armes s’é- 
levèrent dans la ville; un pont 
en pierres fut cotistruit sur ke 
enfin, une magnilique 
salle de spectacle , des places pu- 
bliques, dés fontaines construites 
par les soins de l’armée française, 
evwmbellirent cette ancienne et der- 
aière capitale des rois maures, 
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Une armée espagnole, comman- 
dée par le général Freyre, exis- 
tait encore dans la province de 
Murcie : appuyée par les places 
de Carthagène et d’Alicante , elle 
essaya de faire une tentative sur 
la gauche du 4° corps; mais bat- 
tue à Basa, et poursuivie jusque 
dans Murcie, elle fut obligée de 
se renfermer dans ses forteresses. 
Les Anglais, commandés par lord 
Blenheim, avec quelques vais- 


seaux de ligne, 2 régimens tirés de 


la garnison de Gibraltar, et 6000 
insurgés des montagnes de Ronna, 
s’emparèrent du fort d’Estepona; 
iwais ce fort fut repris par le général 
Sébastiani, et un régiment an- 
glais et 1000 insurgés devinrent 
ses prisonniers. Les fatigues de 
la guerre, les soins de l’adminis- 
tration, et le climat avaient tel- 
lement altéré la santé du général 
Sébastiani , qu’il fut obligé de de- 
mander ja permission de rentrer 
en France, où il arriva au mois 
d’äoût 28121. Déjà tout faisait pre- 
sager une prochaine rupture aveo 
la Russie, et déjà tout se prépa- 
rait pour cette fatale campagne, 
qui amena des désastres inconnus 
dans l'histoire depuislesCroisades. 
L'empereur croyait que la santé 
encore chaucelante de Sébastiani 
ne pourrait pas résister à des fa- 
tigues qu’on prévoyait devoir être 
excessives : il voulut le laisser en 
France, et le nomma général en 
chef de l’armée et du camp de 
Boulogne; müis Sébastiani le sup- 
plia de lui donner un comman- 
dement dans l’armée expédition- 
paire, et il se rendit à ce désir. 
Placé à l'avant-garde, tous les 
jours amenaïenl pour lui de nou- 
veaux combats ; il prit une part 
Tr, XIX, 
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active aux batailles de Smolensk, 
de la Moskowa, et entra le pre- 
mier avec Île 2° corps de cavale- 
rie, qu’il commandait dans Mos- 
kou. Pendant les trompeuses et 
funestes négociations qui eurent 
lieu, toujours aux avant-postes, 
l'impossibilité de se procurer des 
fourrages fut telle, que les che- 
vaux, déjà épuisés de fatigues, 
toutes les auits, mouraient de faim 
“par centaines : Îles hommes ne 
suuffraient pas moins. Pour excu- 
ser des malheurs devenus inévi- 
tables, on dit que les Russes a- 
vaient surpris les corps du géné- 
ral Sébastiani et du prince Ponia- 
towski, le jour où ils reprirent 
l'offensive. Rien n’est plus faux : 
ces corps étaient à cheval depuis 
une heure , lorsqu’on entendit les 
premiers coups de canon ; mais 
comment résister à des troupes 
fraîches , décuples en nombre, à 
des cavaliers pleins de vigueur et 
d'agilité, avec des hommes exté- 
nués de faim et de fatigues, et 
des chevaux affaiblis, hors d’état 
de seconder leur courage? Ce- 
pendaut on ne perdit que très- 
peu de monde ; maïs il fut impos- 
sible de sauver plus de la moitié 
de l’artillerie, parte que les pièces 
étuient dételées faute de chevaux. 
Pendant toute la retraite, l’îime 
fortement trempée de Sébastiani, 
pour nous servir de l'expression 
d'un bulletin, dont le souvenir 
fait encore frissonner d’effroi, ré- 
sista aux marches, au climat, à 
tous les genres de privations et de 
dangers. Il prit part à tous les 
‘évéoemens de la campagne de 
Saxe, rendit d’éminens servi- 
ces à la bataille de Léipsick, où 
il fut, le 17, blessé d’un coup 
8 
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de lance à la poitrine, et reparut 
à la bataille de Hanau , pour con- 
tribuer püissamment à la défaite 
du général de Wrède. Nomimé 
au commandement du 5° corps 
d’arunée d'infanterie, et ayant é- 
galement sous ses ordres le corps 
de cavalerie du duc de Padove, 
‘ il fut chargé de la défense du Bas- 
Rhin, depuis la Moselle jusqu’à 
Wesel, et ne quitta Cologne que 
lorsqu'il reçut l’ordre de former 


la garnison de Juliers, et de re-- 


joindre l’empereur sur la Marne. 
Il obtint alors le commandemert 
des trois divisions de cavalerie de 
la garde impériale, avec lesquel- 
les il se distingua au combat de 
Reims, à la bataille d’Arcis, et 
à la dernière affaire qui eut lieu 
à Saint-Didier. Après l’abdication 
de. l’empereur, il rentra dans la 
vie domestique. Pendant lés cent 
jours, en 1815, il fut nommé memn- 
bre delachambredesreprésentans, 
et envoyé parelle, après le désas- 
tre de Waterloo, aux souverains 
alliés, avec MM. Lafayette, d’Ar- 
genson , Pontécoulant, La Forêt, 
et Benjamin Constant. Appelé, 
en 1819, à la chambre des dépu- 
tés, par le département de la 
Corée, il entra courageusement 
dans Îa lice, pour défendre les li- 
bertés de son pays. Le premier, 
il signala les entreprises de Îa 
sainte-alliance, et portà à Ja tri- 
bune la discussion des intérêts 
diplomatiques. I à fait preuve, 
dans ses discours, de connais- 
$ances profondes sur les granidés 
* questions de la politique intériéure 
et extérieure de la France et de 
l'Europe , et a inontré qu’habitué 
aux affaires, il était propre À les 
discuter avec autant de mesure 
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que d'énergie. Son éloquence mâle 
et lumineuse a brillé sur toutes 
les grandes questions de guerre, 
de finances, d'administration et 
de politique, et a révélé en Jui le 
talent de l’orateur et le savoir de 
l’hômme d'état. 

SECONDAT DE MONTES- 
QUIEU (Jeax-Barrisre), magis- 
trat et homme de lettres, fils du 
célèbre auteut de” l’Esprit des 
lois, naquit Yers 1#1#, et fut con- 
seiller au parlement de Bordeaux, 
ville où il mourut le 17 juin 1796. 
M. de Secondat de Montesquieu 
avait adopté avec sagesse les prin- 
cipes de la révolution, et protégé 
à la Fois, par la simplicité de sa 
vie, ses vertus modestes et la gloi- 
re que son illustre père avait atta- 
chée à son non, il échappa au 
régime de la terreur. Magistrat 
intègre, homine bienfaisant, ami 
des lettres, auxquelles il consacra 
tous ses loisirs , il n’a pas sans 
doute, par ses ouvrages, soutenu 
avec éclat le beau noi qu'il por- 
tait; mais il l’a fait honorer par 
ses vertus. Ces mêmes vuvrages, 
d'ailleurs, n’ont pas été säns utili- 
té à l’histoire naturelle et à l’agri- 
culture. Il a publié : 1° Mémoire 
sur l'électricité, 1 vol. in-8°, 1746. 
Duus cet ouvrage, l’auteur com- 
bat , sinon avec un grand saccès 
du moins avec modération , Îa 
théorie de l'abbé Nollet. 2° Obser- 
valions sur les eaux minéräles de 
France, 1 vol. in-19, 1750 : elles 
furent bien recueillies et consul- . 
tées avec fruit ; 3° Considérätions 
sur la constiltation de la marine 
française, à vol. in-8°, 1256. M. 
de Secondat de Montesquieu fit 
imprimer cet ouvrage à Londres, 
où il avait fait un voyage. Les 
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Aoglais foi reprochèrent ,; avec 
quelque justice, d’avoir exagéré 
les forces navales de la France. 4° 
Histoire naturelle du chêne, 1 vol. 
in-fol., 1985. L'auteur a pris pour 
base de son travail l'ouvrage de 
Duchoul, sur le même sujet; il y 
a joint la dénomination des diver- 
ses espèces de raisin qu'on cultive 
dans la contrée qu’il habitait. 
SECONDS (N. N.), député à la 
convention nationale par le dépar- 
tement de l’Aveyron, était, avant 
Ja révolution, employé supérieur 
dans l’adininistration des eaux- 
et-forêts à Rhodez. Dans le pro- 
cès de Louis XVI, il vota avec 
la majorité, et fit publier son vote 
par la voie de la presse, sous le 
titre d’Opinion politique. Après 
la session conventionnelle , Se- 
conds ne passa point au conseil 
des cing-cents, mais fut employé, 
pendant quelque temps, sous le 
directoire, en qualité de commis- 
saire du pouvoir exécutif. Ayant 
donné sa déinission de cette place, 
H n’a plus rempli depuis de 
fonctions publiques. 11 a publié 
les ouvrages suivans : 1° de L’Art 
social et des Vrais Principes de la 
société politique, 1599 et 1795, 4 
parties in-6°; 2° /e Sensitisme, ou 
la Pensée et la Connaissance des 
choses remplacées dans le sens, 
traitées historiquement dans l’ordre 
de nos sensations , et réduites à 
l’histoire naturelle de l’homme sen- 
tant et du monde sensible, 1815, 
in-8°. Seconds s’est aussi occupé 
de physique et de mücanique , et 
crut, pendant quelque temps, a- 
voir découvert un moyen infaäli- 
ble de diriger les aérostats. 
© SECREÉTAN (Denis), ex-direc- 
teur de la république helvétique, 


« 
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est né en Suisse, et s’est fait con= 
naître dans les lettres avant de se 
livrer aux affaires publiques. On 
jui doit (lorsqu'il était professeur 
de philosophie) la publication d’un 


ouvrage de Kant (voy. ce nom), : 


intitulé : le Philosophisme démas- 
qué, ou la Philosophie vengée ; il 
s’associa à la gloire de l'écrivain 
allemand par ses principes et les 
talens qu’il développa dans le tra- 
vail dont il accompagna le livre 
de la Philosophie vengée. M. Se- 
crétan se prononça pour la révo- 
lution suisse, en 1798, et fut nom- 
mé membre du curps-législatif 
helvétique. Il montra duns cette 
assemblée les opinions les plus 
libérales. Ce fut lui qui proposa 


de rendre aux juifs les droits de 


citoyens dont ils avaient été au- 
trefois en possession. En 1799, il 
se fit remarquer par une proposi- 
tion toute républicaine. Il deman- 
da qu'aucun théâtre ne fût établi 
à Lucerne, « pour éviter, dit-il. 
qu'on ne vît, à côté d’une affiche 
de spectacle la publication offi- 


cielle de la mort des défenseurs de 


la patrie. »s Devenu membre du 
directoire exécutif de la Suisse , 
il s’efforça, à la fin de 1r99, avec 
ses cullègues Laharpe et Oberlin 
(voy. ces noms), d'opérer à Berne 
la révolution qui s’était faite en 
Frauce le 18 brumaire an 8 (g no- 
vembre 1799). Le parti opposé 
triompha , et M. Secrétan non- 
seulement perdit la dignité dont 
il était revêtu, mais on lui fit su- 
bir assez long-temps une surveil- 
lance de haute police. Sa loyauté, 
la sagesse de sa conduite, triom- 
phèrent enfin de la haine des par- 
tis. Il ressaisit insensiblement son 
influence dans le gourernement , 
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fit partie, en 1803, de la consulta 
des cantons suisses , convoquée à 
Paris, et parut à la diète de Fri- 
bourg, en 1809, comme député 
du canton de Vaud. Les événe- 
mens politiques de 1814 et 1815 
ne l’ont point éloigné du gouver- 
nement de sa patrie. 

SEDAINE (M. J.), membre 
de l'ancienne académie-française, 


‘auteur dramatique, aussi fécond 


qu'ingénieux, naquit à Paris, le.14 
juin 1719. Il eut loug-temps à lut- 
ter contre la misère et le malheur. 
Son ptre était un architécte assez 
habile, mais qui dissipa de bonne 
heure sa fortune, et le jeune Se- 
daine fut obligé d'abandonner ses 
études dés l'âge de 13 ans, pour 


* suivre sa famille ruinée dans le 


Berri. Après la mort de son père, 
qui ue tarda pas à succomber à 
seschagrins domestiques, Sedaine 
revint à Paris, où il travailla d’a- 
bord comme aide-maçon, et en- 
suite comme tailleur de pierres, 
se vouant, avec une ardeur infa- 
tigable, aux plus pénibles ouvra- 
ges pour faire subsister sa mere 
et deux frères plus jeunes'que lui. 
À force de zèle, d'application ct 
de véritable talent dans son mé- 
tier , il parvint à la maîtrise. Sa 
conduite honorable lui valut la 
protection de quelques hommes 
ea place, qui firent eafin uommer 
Je maître maçon Sedaiue secré- 
taire de l’académie d'architecture. 
‘N'ayant plus alors à ‘pourvoir, 
jour par.jour, aux premiers be- 
soins de la vie, il put se livrer à 
son goût pour le théâtre. Presque 
toutes les pièces qu’il donna fu- 
rent favorablement accueillies du 
public : plusieurs se revoient a- 
vec plaisir. Il suffit de citer parmi 
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elles, la comédie en 5 actes du 
Philosophe sans le savoir; les opè- 
ras : le Diable à quatre, le Déser- 
teur, Blaise le Savetier, Rose et 
Colas, On ne s’avise jamais de 
tout, le Roi et le Fermier, Félix 
ou l'Enfant trouvé, Richard cœur 
de Lion, etc. On a reproché avec 
raison à cet auteur un style négli- 
gé, incorrect, et, dans quelques- 
unes de ses pièces, commun jus- 
qu’à la trivialité ; mais il était 
heureux dans le choix de ses su- 
jets, ainsi que dans le développe- 
incnt des intrigues, et réussissait 
ainsi à exciter vivement l'intérêt 
sans choquer la vraisemblance. 
Sedaine connaissait parfaitement 
tout l'effet de l'illusion théâtrale, 
et son dialogue vif, facile et vrai, 
fourmille de mots heureux et 
touchans. Au commencement de 
la révolution, il était au nombre 
des électeurs de Paris, et mourut 
en cette ville, le 17 nai 1797, à 
l’âge de 78 ans. 

SEDANO (Don Juan-Joseru- 
Lorez), littérateur espagnol, mem- 
bre de l’académie d'histoire de 
Madrid, etc. , naquit en 1729, et 
mourut en 1801, dans Ja #2° an- 
née de son âge. Il fit ses étu- 
des à l’université de Salamanque, 
et se livra à des travaux litiérai- 
res, particulièrement sur l'histoire 
ancienne et les antiquités, qui lui 
Yalurent successivement son ad- 
mission à l’académie d'histoire de 
Madrid et la croix de l’ordre royal 
de Charles III. Sedano a rédigé 
pendant plusieurs années le Be- 
lianis litterario, journal qui se pu- 


bliait à Madrid; il a donné des 


Mémoires très-savans sur les mé- 
dailles et les monumens anciens 
trouvés en Espagne, sur les ins- 
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criplions et les médailles trouvées 
à Carthagène et à Valence, etc. 
Sous letitre de Parnasse espagnol, 
il à recueilli et publié les meil- 
leures pièces des plus célèbres 
poètes de sa nation. « Il a enrichi 
ce recueil de la Notice et des Por- 
traits des poëtes espagnols, dont 
il analyse les ouvrages, entreprise 
qui fit le plus grand honneur à 
son zèle et à son érudition :ila 
effectivement travaillé pendant 
quinze ans pour élever ce monu- 
ment aux plus célèbres poètes es- 
pagnols, et les étrangers qui dé- 
sireraient connaître la poésie cas- 
tillanne ne sauraient lire un meil- 
leur livre ,; malgré des défauts iné- 
vitables dans un pareil ouvrage.» 

SEDILLEZ ( Marix-Lovuis- 
Erienne), ex-législateur, inspec- 
teur-général de l’université roya- 
le, est né à Nemours, le 19 octo- 
bre 1745. Il fit son droit à Or- 
léans, et succéda à son père dans 
l'emploi d'avocat et de procureur 
du roi en la maîtrise des eaux-et- 
forêts. M. Sedillez adopta les prin- 
cipes de la révolution, et était 
homme de loi et administrateur 
du district de Nemours, lorsqu'il 
fut nonmé, au mois de mars 1793», 
membre du tribunal de cassation, 
et, au mois de septembre de la 
même année, par le département 
de Seine-et-Marne, député à lPas- 
semblée législative. Sa conduite y 
fut sage et modérée. Rapporteur 
du comité de législation, il pro- 
posa dans Îa séance du 9 février 
1792, d'ordenner aux émigrés de 
rentrer dans leur patrie, souspeine 
d’une triple contribution; dansla 
séance du 27 juillet, il fit décréter 
qu'il ne serait plus délivré de pas- 
seports qu'aux envoyés du gou- 
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vernement et aux négocians, tant 
que la patrie serait en danger, et 
dans la séance du 12 septembre, 
il essaya sans succès de faire mo- 
difier la loi précédemment rendue 


.sur le divorce. Il ne fut pointréétu 


à la convention, 'et échappa aux 
plus graves proscriptions du règne 


. de la terreur. Nommé, en 1798, 


par le département de Seine-et- 
Marne, pour deux ans, député au 
conseil des anciens , il s’y pronon- 
ça en faveur de Ja liberté de la 
presse et contre l'emprunt forcé ; 
s’opposa, le 21 août, à ce qu’on 
interdit aux fonctionnaires publics 
de prendre ün intérêt particulier 
dans les fournitures, et combattit 
vivement, au mois d'octobre, la ré- 
solution qui proposait la peine de 
mort eontre les signataires de trai- 
tés ou stipulations avec l'étranger 


‘tendant à l’altération de la cons- 


titution. M. Sedillez sê montra 
partisan de la révolution du 18 
brumaire an:8(gnovembre 1799), 


et fut successivement nommé 


membre de la commission inter- 
médiaxire du conseil ct membre 
du tribunat. Opposé au projet de 
loi présenté en février 1800, re- 
lativement à la division territé- 
riale et à l’organisation adminis- 
trative intérieure, il s’efforça de 
réfuter les orateurs du gouverne- 
ment, et fit, le 4 août, une motion 
« tendant à l’abolition de la peine 
de mort, réclamée depuis long- 
temps par les philosophes ; il l’at- 
taqua comme inutile pour la ré- 


“pression des délits, et dangereuse 


en ce qu’elle accoutume le peuple 
à la férocité ; il conclut en de- 
mandant que l’on s’occupât d’un 


système pénal analogue à nos ins- 


titutions et à la fois humain’, ré- 
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pressif, réparatoire et exemplai- 
re. »" Proposition qui ne fut point 
accueillie alors, et qui, reproduite 
en d’autres termes et par d’autres 
orateurs constitutionnels -depuis 
1814 jusqu’à ce jour (1825), n’a 
point eu de plus heureux résul- 
tats. En 1801, M. Sedillez pro- 
posa « d'organiser les travaux pré- 
paraloires du tribunat de manière 
à placer cette autorité en juste rap- 
port avec le gouvernement et le 
corps-lgislatif. Il a parlé fré- 
quemment sur des objets d’admi- 
nistration et d'ordre judiciaire. A 
la fin de décembre , ilannonça son 
opposition au projet de code ci- 
vil; mais peu de jours après, il 
déclara que, subordonnant son 
avis au bien public, il en votait 
l'approbation, bien qu’il en ré- 
* prouvât les bases,» M. Sedillez 
quitta le tribunat en 1804, et fut 
ensuite nommé inspecteur-géné- 
ral de l’université inpériale. Il 
continua les mêmes fonctions à 
l’université royale après les deux 
restaurations, en 1814 et en 1815, 
-mais il les a cessées depuis quel- 
ques années. 

SEDILLOT (N.), docteur en 
médecine et en chirurgie, l’un 
des auieurs du Dictionnaire des 
sciences médicales , membre de 
l’ancienne académie de chirurgie, 
ancien secrétaire-général de la s0- 
ciété de médecine de Paris, et au- 
jourd’hui (1825) membre de l’a- 
cadémie royale de médecine, est 
auteur des ouvrages suivans : 1° 
Réflesions sur l’état présent de la 
chirurgie dans la capitale et sur ses 
rapports militaires, 1594, in-8°; 
2° Réflexions historiques et philo- 
sophiques sur le supplice de la guilt- 
loline, 3599, in-8°; 3° Recueil pce 
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riodique de la société de médecine, 
in-8°; 1797-1815, 54 vol. in-&°; 
4° Recueil périodique de littérature 
médicale étrangère, 159r et suiv., 
un numéro par inois; 5° Mémoi- 
res et observations de chimie de 
Bertrand Pelletier, recueillis et 
mis en ordre avec Ch. Pelletier, 
1798 , 2 vol. in-8°. . | 
SEDILLOT ( N. ), orientaliste 
distingué, membre de la légion- 
d'honneur, successivement secré- 
taire et professeur-adjoint de lan- 
gue turque à l’école spéciale des 
langues orientales vivaates, a été 
attaché, en 18:15, au bureau des 
longitudes pour l’histoire de l’as- 
ronomie chez les Orientaux. Il est 
aujourd’hui (1825) secrétaire de 
l'école royale et spéciale des lan- 
gues orientales à la bibliothèque 
du roi. M. Sedillot a donné : 1° 
Notice de la partie littéraire des 
Recherches asiatiques, tom. et XX, 
dans le Moniteur de 1807; n° 219; 
220 et 315; 2° Notice de la gram- 
maire arabe de M. Silvestre de 
Sacy (ibid., 1810, n° 245) ; 3° 
Notice de la relation de l'Egypte, 
par Abd-Abdallatif (du mêine), 
et dans le Magasin encyrlopédique, 
1812, tom. Î, pag. 295. M. de 
Sacy, en parlant de M. Sedillot, 
dans le Moniteur du :1°* février 
1815, dit qu’il possède également 
et les sciences exactes et les lan- 
ques de l'Orient. Il cite à l'appui 
de son opinion la traduction du 
manuscrit d’Aboul-Hassan-Ali sur 
lAstronomie des Arabes, dési- 
gnée par le jury des prix décen- 
naux, en 1810, comme étant digne 
du second des quatre prix desti- 
nés aux quatre ouvrages, Manus- 
crits, où, imprimés en langue o- 
rientale ou en langue ancicane, 
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les plus utiles, soit aux sciences, 
soit'à l’histoire, soit aux belles- 
letires, soit aux arts. « Cette tra- 
ductiou, dit le rapporteur, n’est 
pas imprimée et ne pouvait pas 
l'être ; il n'est pas même à désirer 
qu’elle paraisse en entier. Elle for- 
merait 2 forts vol. in-4°; l'impres- 
sion en serait trop dispendieuse et 
le débit trop incertain. Mais avec 
des retranchemens indiqués par 
un asfronome , elle serait un ou- 
vrage exitrémetnent intéressant 
pour l'histoire de la science ; elle 
a déjà le suffrage de ceux qui peu- 
vent la juger sous le double rap- 
port de la fidélité et de l'utilité. » 

SEETZEN (U. J.), célèbre 
voyageur allemand, né dans la 
principauté d’Ost-Frise, se livra 
d’ahord à l’étude des sciences na- 
turelles à l’université de Goettin- 
gue : Blumenbach fut son maître. 
. Seetzen publia quelques ouvrages 
sur des sujets d’histoire naturelle, 
d'£conomie politique ef de statis- 
tique. Bientôt entraîné par sa pas- 
sion pour les voyages, il résolut 
de visiter l’Orient et l’intérieur de 
l'Afrique. Les ducs Ernest et Au- 
guste de Saxe-Gotha secondant 
son projet, il partit au mois d'août 
1802, et arriva au mois de dé- 
cembre de la même année à Cons- 
tantinople, où il trouya dans les 
ambassadeurs des différentes puis- 
sänces, celui d'Angleterre excep- 
té, des encouragemens et des ap- 
puis. L’orientaliste de Hammer et 
le conseiller-d'état russe Froding 
lui fournirent des renseignemens 
précieux pour son voyage, plus 
particulièrement M. Froding, qui 
avait ldong-temps habité Mocka. II 
‘partit de Constantinople après un 
séjour de six mois dans cette ville, 


SEE 
et arriva, par terre, à Smirne, où 
le prince russe Oczakow, qui a- 
yait parcouru l’Asie-Mineure et 
l'Égypte, l’accueillit avec intérêt 
et lui donna d'utiles instructions. 
Seetzen se joignit, en août 1 803, 
à la caravane qui se rendit à Alep. 
Il y demeura une année, afin d’é- 
tudier la langue arabe, et de re- 
cueillir des manuscrits orientaux 
pour la bibliothéque du duc de 
Saxe-Gotha. Plusieurs des mé- 
moires qu'il composa dans cette 
ville ont été insérés dans les feuil- 
les publiques de l'Allemagne. Seet- 
zen se remit en route et arriva, le 
9 avril 1805, à Damas. « Il alla de 
cette ville, dit l’auteur d’une no- 
tice sur ce célèbre voyageur, ex- 


plorer plusieurs parties de la Sy- 


rie et de la Palestine, qu'aucun 
Européen n'avait encore parcou- 
rues ; puis, ayant pris le nom de 
Musa, il s’enfonça dans le Désert, 
et fut cerné, dès le cinquième jour 
de son voyage, par ung troupe 
de cavaliers arabes, qui l’aurait 
pillé infailliblement, si la pharima- 
cie portative, placée parmi ses 
effets, ne l’avait fait passer pour 
médecin. De retour à Damas, il 
se mit de nouveau en ropte pour 
aller visiter success vement Îles 
hauteurs da Liban, la fameuse 
forêt de Cèdres, les magnifiques 
ruines de Baalbek, le temple de 
Vénus, et beaucoup d’autres mo- 
numens antiques inconnus jus- 
qu'à présent, et fit peu après ses 
préparatifs pour parcourir la rive 
orientale du Jourdain et de la 
mer Morte, ainsi que les provin- 
ces qui du temps des Romains 
portaient les noms de Moabitis, 


.Ammonitis, Ammoritis, Galaditis, 


etc.» On chercha à le détourner 
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de ce voyage, dont on lur fit con- 


naître tous les dangers. -KRien ne 
put ébranler son courage, et il 
se mit en route le 19 janvier 1806, 
avec un marchand de Damas, qui 
depuis trente ans trafiquait avec 


Jes Arabes, et qui s’offrit pour gui- 


de. EH visita successivement, tou- 
jours avec son guide, Hasbeïa, 
Césarée et le lac Tibériade, et s’ar- 
rêta quelque temps au village 
d’El-Hossn. Là on lui conseilla de 
se dépouiller de tout ce qui pour- 
rait tenter la cupidité des Arabes, 
s’il voulait sans danger continuer 
son voyage à l’est du Jourdain et 
de la mer Morte. e Il s’affubla a- 


lors d’une chemise de totïle bleue : 


toute déchirée et d'une vieille ro- 
he de chambre, ecouvrit sa tête 
d'un mauvais mouchoir de coton, 
et parcourut dans ce costume ces 
contrées inhospitalières, pieds 


-nus, et couchant le plus souvent 


à la belie-étoile : pour surcroît de 
malheur c'était précisément l’épo- 
que du grand jeûne; de sorte que 
Seetzen, voulant passer pour chré- 
tien grec, fut obligé de ne vivre 
que de pain et d'huile. Enfin, a- 
près des fatigues inouïes et des 
dangers de tous genres, il parvint, 
le 7 avril, au couvent de Terra- 
Santa, à Jérusalem, où il fut ac- 
cueilli avec la plus grande hospi- 
talité,» De cette ville il se rendit 
à Jaffa, puis, par mer, à Acre, où il 
passa quelques mois, afin de rédi- 
er son journal, arranger ses Col- 
lections, enfin à se préparer à un 
nouveau voyage au midi de l'Ara- 
bie. Arrivé à Hebron, dans les pre- 
iniers mois de 1807, il détermina, 
non sans peine, un bedouin à lui 
servir de guide dans le Désert. A- 
près 19 jours de marche, pendant 
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lesquels il ne rencontra ni habita- 
tion ni être humain, il arriva au 
couvent de Sainte-Catherine, sur 
le mont Sinaï. Dans son explora- 
tion des cimes des monts et mon- 
tagne Horeb, Sinaï et Sainte-Ca- 
therine, il recueillit beaudoup de 
renseignemens curieux sur ces 
contrées, Il continua son voyage, 
passa à Suez, et arriva au Gaire, 
où Île consul général d'Autriche, 
M. Rosetti, lui prodigua tous les 
secours dont il avait besoin. « Au 
mois de mai 1808, Seetzen, après 
avoir visité la province de Feium, 
les pyramides de Giseh, kes grot- 
tes de momies près de Sakara, et 
enfin te grand lac situé près de 
Birklet-el-Korra, embrassa pu- 
bliquement l'islamisme ,. comme 
le seul moyen de pouvoir se ren- 


die sans danger aux villes saintes 


de la Mecque et de Médine, ainsi 
que dans toutes les provinces oc- 
cupées par les Wababites. Un sé- 
jour d'environ deux ans au Gaire 
Payant mis à même de faire de 
tels progrès dans l’étude de Ja 
langue arabe qu’on le crut souvent 
né en Arabie, il retourna à Suez, 
et se mit en route pour l’Arabie- 
Déserte et l’Arabie-Heureuse. » 
De ce pays, il écrivit à un de ses 


amis en Europe. Sa lettre fut ren- 


due publique ; elle était ainsi con- 
çue : «On me peint les dangers 
» du voyage que je projette com- 
» me très-formidables ; on me dit 
» que les Wahabites, maîtres d’A- 
» kaba et de Moileh, massacrent 
stout homme qu’ils regardent 
» comme mécréant, et l’on ne me 
» prédit que des malheurs. Je ne 
»puis ne dissimuler que les pe- 
srils auxqueis je vais m’exposer 


»sont très-grands ; mais lorsque 
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»je songe aux belles découvertes 
» qui m'attendent à Aileh, Assium, 
» Faraom, Médian, etc., je n’hési- 
»te pas à les affronter.» Seetzen 
reprit le cours de ses voyages, et 
partit, le 19 mai 1810, pour Aka- 
ba et Wady-Musa. Les Arabes ne 
lui permirent pas d'arriver à ces 
deux destinations. « N'est-ce pas 
là, dit l’un d’eux à son guide, le 
chrétien qui depuis long-temps 
parcourt notre pays dans tous les 
sens ? Tu as tort de le conduire 
au milieu de nous; il ne nous ap- 
portera que des malheurs. C’est 
le même qui est venu de Syrie, il 
y a deux ans, qui écrivait tou- 
jours, et qui, par ses enchante- 
mens, a fait qu’il ne tombe plus de 
pluies dans nos contrées, et que 
nous mourons de sécheresse. 
Conseille-lui de s'éloigner d'ici 
s’il ne veut être victime de sa té- 
mérite. » Seetzen retourna à Suez, 
et se rendit peu après à Dschidda, 
port de la mer Rouge. Sous le 
costume de pèlerin, il alla à la 
Mecque : c'était le temps du Ra- 
madan. Il resta deux mois dans 
ce pays, s’occupant à dessiner les 
vues des environs. De retour, 
deux mois après, à Dschidda, il 
en repartit pour Yemen. Lui ct 
-son guide, Arabe instruit, visitè- 
rent Bet-el-Fakih, Sebid, les plan- 
talions de ecufé de Hadije, Kiis- 


.man, Doran, Sana, Taës, Aden et 


Mocka. La dernière lettre qu’il 
écriviten Europe est datée de cet- 
te ville, le 17 novembre (1810). 
Le gouverneur de Mocka s’empa- 
ra de ses collections, où il eroyait 
trouver des trésors. Trompé dans 
son atlente, il les envoya à l’iman 
de Sana , accusant de magie celui 
à qui il les avait enlevées. Seetzen, 


/ 
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les ayant inutilement réclamées 
du gouverneur de Mocka, partit, 
au mois d'octobre 1811, pour Sa- 
na, dans l'espérance de se les fai- 
re rendre par l’iman; peu de 
jours après son départ, il mourut 
subitement à Taës, empoisonné, 
selon toute vraisemblance, par or- 
dre de l’iman. 

SEGUIER (Anwrome-Louis), 
avocat-général au parlement de 
Paris et membre de l’académie 
française ; appartenant à la fa- 


mille du célèbre chancelier de ce . 


nom, naquit à Paris le 1"'décem- 
bre 1726. Ses talens et le nom 
qu'il portait le firent parvenir, à 
l’âge de 22 ans. au poste d'avocat 
du roi au Châtelet,et ensuite à celui 
d'avocat-général au parlement de 
Paris,qu’avaitsihonorablement oc- 
cupé l’illustre d’Aguesseau. M. Se- 
guier remplit d’une manière bril- 
Jante sa haute magistrature ; mais 
il se montra constamment l’en- 
nemi des philosophes, et s’oppo- 
sa,comme cénseur, à la publication 
de plusieurs de leurs ouvrages. La 
cour favorisa son admission à Fa- 
cadémie-française, aù il succéda à 
Fontenelle. La révolution éclata, 
et le trouva parmi ses plus ardens 
antagonistes. Dès 1590, il quitta 
sa patrie, loin de laquelle il mou- 
rut le 25 janvier 1794. 
SEGUIER (LE BARON ANTOINE- 


Jean-Marmieu ), pair de France, 
premier président de la cour roya- 


le, commandeur de la légion- 
d’honneur, fils du précédent, est 
né à Paris le 21 septembre 1768. 
Il fut destiné à parcourir la car- 
rière de la magistrature, et lors- 
que la révolution éclata, il était 
substitut du procureur-général. 
M. Segnicr suivit son père dans 
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se hâta de profiter de la pacifica-" 


tion consulaire pour rentrer en 
France. Le premier consul Bona- 
parte, qui cherchait à rattacher à 
son gouvernement, etensuite à sa 
personne, toutes les anciennes fa- 
milles de France , nomma, en 
1800, M. Seguier commissaire du 
gouvernement près des tribunaux; 
en 1802, président de la cour d’ap- 
pel, eten 1810, premier président 
de la cour impériale. Il ajouta à 
celte succession de faveurs celles 
de baron de l’empire et de com- 
mandant de la légion-d’honneur. 
M, Seguier paraissait, si l’on s’en 
rapporte à ses nombreuses félici- 
tations dans les circonstances re- 
marquables, et elles étaient fré- 
quentes, dévoué au prince qui l’a- 
vait comblé de témoignages d’es- 
time et de considération. « Nous 
nous contenterons, disent les au- 
teurs d’une Biographie imprimée à 
Paris en 1816, d’en extraire quel- 
ques passages : En votre absence, 
. lui dit-il, un complot détestable 
a été tramé ; des insensés ont tenté 
d’ébranler ce que le génie, lecou- 
rage avaient fondé. ‘Ils voyaient 
l’'auguste rejeton de notre empe- 
reur, et ils ont méconnu le prin- 
cipé fondamental de la monarchie, 
que le roi ne meurt pas. Ah! sire, 
daignez en croire la vive expres- 
sion des sentimens que nous por- 
tons au fond de nos cœurs ; l’au- 
torité impériale n’aura jamais de 
plus fermes appuis que nous. Nos 
‘ pères ont affronté les périls pour 
nairntenir l’hérédité de la cou- 
ronne : le même esprit est encore 
parini nous, et il appartenait à' 
voire majesté de: le ressusciter ; 
nous sommes prêts à tout sacrifier 
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pour votre personne sacrée et pour 
la perpétuité de votre dynastie. » 
Mais les événemens politiques de 
1814 firent juger que l’on s'était 
mépris sur ses véritables senti- 
mens, Car il adhéra et fit adhérer 
les membres de la cour impériale 
à la déchéance de l’empereur et 
de sa famille. Voici à cette occa- 
sion, au rapport des mêmes bio- 
graphes, un passage de l'arrêté 
qu’il proposa à sa cour le 5 avril 
1814. « La cour, sentant tout le 
prix des efforts qui ont enfin dé- 
livré la France d'un joug tyran- 
nique, pénétrée de respect et d’ad- 
iniralion pour des princès augus- 
tes, modèles de désintéressement 
et de magnanünité, dont des 
vœux secrets n’ont cessé d’invo- 
quer le retour, arrête qu’elle ad- 
hère unanimement à la déchéance 
de Bonaparte et de sa famille, pro- 
noncée par décret du sénat du 3 
de ce mois, et que, fidèle aux lois 
fondamentales du royaume, elle 
appelle de tous ses moyens le chef 
de la maison de Bourbon au trône 
héréditaire de Saint-Louis. » Dès 
le 13 avril 1814, il alla féliciter 
S. A. R. Monsieur, aujourd’hui 
(1825) Charles X ; et dès le 4 mai 
suivant, le roi Louis XVIIT. Le 
nouveau monarque de la France 
4e nomma conseiller-d’état, et en- 
suite premier président de la cour 
royale. Le 21 mars 1815, Napo- 
léon , qui était de retour aux Tui- 
leries la veille, remplaça M. Se- 
guier comme premier président et 
l'exila ; maïs la seconde restaura- 
tion rendit ce magistrat aux fone- 
tions qu’il avait été forcé de quit- 
ter quelques mois auparavant, et 
le nomma pair de France ;  con- 
tinue à présider la cour royale. 
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 SEGUIER (Armaxn-Lovis-Mat- 
nice), consul-général à Londres, 
chevalier de Saiut-Louis et de la 
légion-d’honneur , est frère du 
précédent. À l’époque de la révo- 
lution, il était officier de dragons 
dans le régiment de Lorraine. Il 
émigra avec sa famille, et servit 
dans l’armée du prince de Condé 
jusqu’au licenciement. Comimeson 
frère. il rentra dans sa patrie, et de 
, moitié dans la bienveillance du 
chef de l’état, il fut nommé con- 
sul à Paina. sur le Gange. Moins 
beureux, il tomba au pouvoir des 
Anglais, et fut long-temps détenu 
sur les pontoïis de la Grande-Bre- 
tagne. Rendu à la liberté par le 
traité d'Amiens. il revinten Fran- 
ce, d’où il se rendit comme con*+ 
sul à Trieste. H était consuk-gé- 
néral des provinces illyriennes 
lorsqueles Français lesévacuërent 
à l’approche des événemens qui 
renversérent le trôné impérial ea 
France. Louis XVI nonunxs, en 
1815, M. Seguier consul-général 
à Londres. Avant de se livrer aux 
fonetions publiques, M. Seguier 
avait agité avec succès le gre- 


‘lot de la folie, et te théâtre du Vau- 


deville lui doit plusieurs pièces, 
que l’on dit remplies d'esprit et 
de gaîté. 

SEGUIER (MaximiLies ), an- 


cien préfet, parent des précédens;' 


est né vers 1778, à Beauvais; il 
perdit son père avant même d’a- 
voir vu le jour. Elevéavec soin par 
sa mère, il voyagea dans sa jeu- 
nesse, et de retour dans sa patrie, 
en O0: il s ’éloigna des affaires 
publiques, s’occupant exclusive- 
ment des lettres, et particulière- 
ment de la langue grecque. Il pas- 
se pour un helléniste distingué: 
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Où trouve de lui dans le Jour- 
nal des Savans de 1810, plusieurs 
articles de philologie grecque, où 
fl commente divers textes de So- 
phocle. Le gouvernement royal 
le nomma en 1815. aux fonc- 
tions de préfet du département 
du Calvados, et, en 1816, après 
la seconde restauration, à la pré- 
fecture du département de la Som- 
me. Accusé de protéger dans son 
département les sociétés nccultes 
d’ultra-monarchistes, il fut des- 
titué; mais les temps changèrent, 
et il alta occuper la préfecture de 
la Meurthe, que plus tard il a ces- 
sé d’administrer. | 
SÉGUR (re cowre Lomis-Pui- 
LIPPE D&), maréChal-de-camp. pair 
de France, grand-cordon de la lé- 
gion-d'honneur, commandeur de 
l’ordre de Cineisnatus, chevalier 
de Saint-Louis et des ordres du 
Christ, de Wurtemberg et Wurtz- 
bourg, est le fils aîné du maréchal 
de Ségur. Né à Paris le 10 décem- 
bre 1955, il y fit de brillantes étu- 
des, et néanmoins suivit la car- 
rière des artues. 11 entra comme 
sous-lieutenant dhns le régiment : 
Mestre-de-camp, cavalerie, en 
1769. Colonel en secoïd du régi- 
ment d’Orbans- -dragons, en 1776, 
il quitta ce régiment pour com- 


inandercelui deSoissonnais-infan- 
‘'terie, qui éervait en Amérique, et 


avec lequel il fit deux campagnes 
de la guerre de l'indépendance 
américaine. À son retour dans sa 
patrie, en 1783, il prit le com- 
mandement du régiment de dra- 
gous qui portait son nom. Nom- 
mé, peu de temps après, minis- 
tre-plénipotentiaire en Russie, ii 
sut ; par la noblesse de son carac- 
\ère et ses talens, comme diploma- 
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te, rélablir entre les cours de Saint- 
Pétersbourg et de Versailles l’har- 
monîe qui, depuis 30 ans, avait 
cessé d'exister entre-elles. Non- 
seulement on lui dut le traité de 
commerce de 1787, si utile à la 
France, mais il empêcha encore 
le renouvellement du traité de 
même nature entre Ja Russie et 
l'Angleterre. M. de Ségur accom- 
pagna Catherirre II dans son voya- 
ge de Crimée {voy. CarTHerine IT 
et Poreumis). L’impératrice ayant 
déclaré la guerre à la Sublime- 
Porte, M. de Ségur fit accepter la 
médiation de la France pour S. 
M. I, et il préparait un traité 
d'alliance avec l’impératrice, lors- 
qu'il fut rappelé à Paris, par suite 
des premiers événemens de la ré- 
volution. Le roi le nomma maré- 
chal-de-ramp en 1591, et lui of- 
frit le choix entre le ministère des 
affaires étrangères ct l'ambassade 
près du saint-siége. M. de Ségur 
préféra ce dernier poste, qu’il ne 
put remplir à cause des différens 
survenus entre le pape et la Fran- 
-£e, Louis XVI chargea M. de Sé- 
gur de se rendre, sur la fin de1591, 
a Berlin, pour empêcher la guerre 
-d’écliter. Sa mission eut le plus 
heureux succès malgré de nom- 
breux obstacles. Il revint à Paris, 
et vivait reliré des affaires, quand 
il fut arrêté, par ordre du comité 
desalut-public, le 10 août 1592. M. 
de Segur n'émigra point, et eut 
le bonheur d'échapper aux san- 
glantes proscriptions du régime 
de la terreur. Il avait perdu toute 


sa fortune en France et à Saint- 


Domingue. Ses travaux littéraires 
lui rendirent une honorable exis- 
tence à lui, à son père et à toute 
sa famille. Sous le gouvernement 
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consulaire, il devint membre du 


corps-législatif. S'étant prononcé 
en faveur du consulat à vie, il fut 
appelé, en 1803, au conseil-d'é- 
tat, et nommé membre de l’insti- 
tnt national. L'empereur Napo- 
léon Le rapprocha de sa personne, 
en lui donnant la charge de grand- 
maître des cérémonies. Sénateur 


- en 1813; en janvier 18:14, com- 


missaire-extraordinaire dans la 18° 
division militaire, il fut nomme 
par le roi Louis XVIII, peu après 
la première restauration, pair de 
France. Pendant les cent jours, en 
1815, Napolton lui rendit les 
fonctions de grand-maître des cé- 
rémonie:, et le comprit au nom- 
bre des pairs qu'il institua. La se- 
conde restauration:a fait éliminer 
M. de Ségur de la chambre des 
pairs, rétablie par le roi, où néan- 
moins il est rentré en 1818. L'or- 
donnance royale de réorganisa- 
tion de l'institut, en 1816, Favait 
conservé au nombre des membres 
de l’académie-française. Les nom- 
breux amis de la liberté constitu- 
tionnelle en France comptent a- 
vec orgueil, dans leurs rangs, les 
Ségur, les Lafayette , les La Ro- 
chefoucauld - Liancourt, et tant 
d’autres familles historiques qui 
repoussent les faveurs qu’il fau- 
drait acheter aux dépens de leur 
noble indépendance. M. de Ségur 
occupe aussi un rang très-élevé 
dans la république des lettres. Il a 
composé, pendant sa jeunesse, un 
grand nombre de poésies gracieu- 
ses , de chansons spirituelles, qui 
sufliraient à une réputation poé- 
tique d’un ordre peu commun. 
Mais ce n'étaient là que les délas- 
semens de travaux plus sérieux. 
M. de Ségur s’est principalement 
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exercé dans le genre historique, 
qui exige des connaissances va- 
riées et profondes, un jugement 
sûr et une philosophie courageu- 
se. La Décade historique, la Poli- 
tique des cabinets ge l'Europe, 
l'Histoire ancienne , l'Histoire de 
France, sont des monumens qui 
honorent notre littérature. On y 
remarque l'alliance, devenue trop 
rare, d’un style correct et brillant, 
avec une raison solide et un es- 
prit lumineux. Les amateurs re- 
chercheront aussi les ouvrages 
suivans du même écrivain : Ga- 
lerie morale et politique, Pensées 
ou Choix de maximes et sentences; 
les Quatre Ages de la vie, ou E- 
trennes à tous les âges. Le libraire 
Eymery travaille en ce moment 
à la réunion complète des ouvra- 
ges de M. de Ségur. Ce qui ajoute 
à la gloire de cet hoinme illustre 
en plus d’un genre, c’est qu'il 
réunit à un grand talent les hau- 
tes vertus du citoyen et les imo- 
destes vertus de la vie privée. Sa 
bienfaisance est inépuisable ; il a 
le don de l’amitié; il rend heureux 
tout ce qui l’entoure, et il n’est 
lui-même heureux que du bon- 
heur de sa famille et de ses 
amis: : 

SÉGUR (vicowre pe), frère du 
précédent , né à Paris, en 1753, 
mort à Barèges, en 1805. M. le 
vicomte de Ségur a composé des 
romaus, des comédies, des opé- 
ras, et un grand nombre de cou- 
plets pleins de sel et de gaîté. Son 
esprit fin et brillant n’était pas 
propre aux compositions éten- 
dues ; mais sun recueil choisi. de 
ses œuvres serait agréable aux a- 
mateurs. 


SÉGUR (Le coms Paur-Par- 
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Lies Ds), Imaréchal-de-camp, 
commandeur de la légion -d’hon- 
neur, chevalier de Saint-Louis, : 
fils du précédent, est né à Paris, en 
1780. Coimine son père, il entra 
de bonne heure dans la carrière 
des armes, et.se distingua (1799) 
en Hollande et dans le pays des 
Grisons. Par suite de la paix de 
Lunéville, il remplit différentes 
missions diplomatiques, particu- 
lièremnent près des rois de Dane- 
mark et d’Espagne. Chargé, en 
1804, de l’inspection de tous les 
ouvrages militaires et des cons- 
tructions maritimes des bords de 
la Manche, il fut, en 1805, en- 
voyé deux fois à Ulm , comme 
parlementaire. C’est lui qui déci- 
da le général Mack (voy. ce nom) 
à capituler. Il eut mission, en 
1608, de reconnaître les Calabres, 
où il prépara la descente en Si- 
cile. Sa conduite au siége de 
Gaëte fut des plus remarquables; 
à la bataille d’Iéna , il mérita 
l'honneur d’être cité par les géné- 
raux de l’armée, A la tête de 90 
dragons, à l'affaire de Nazielsk, il 
chargea l’arrière-garde russe, for- 
te de 4,000 hommes. Ce trait de 
courage, peu commun, valut à 
son auteur deux blessures graves, 
à.la suite desquelles il fut fait pri- 
sonnier de guerre. La paix de 
Tilsitt lui rendit la liberté, et le 
ramena en France de Vologda. 
au-delà de Moskou. Envoyé, en 
1807, en Espagne, il commanda, 
en qualité de major, un régiment 
de hussards. L'année suivante, 
ayant reçu l’ordre d'attaquer, À la 
tête de 8o chevaux polonais, 1,400 
Espagnols retranchés dans les ro- 


‘chers de Sommo-Sierra, avec 15 


pièces de canon, il emporta la po- 


\ 
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sition, quoique criblé de blessu- 
res. Nommé colanel en récom- 
pense de cette brillante affaire , $l 
eut l'honorable mission de porter 
au corps-lègislatif les drapeaux 
qu'il avait enlevés à l’ennemi. 
Général de brigade dans la camn- 
pagne de Russie, en 1812, M. de 
Ségur organisa à Tours, en 1613, 
8,000 gardes-d’honneur ; aïda à 
sauver l’armée à la bataille de 
yHanau; défendit le Rhin, Landau 
et Strasbourg, et-fit la plus cou- 
rageuse retraite, pendant 5 jours, 
de Landau à Strasbourg , devant 
20,000 Russes , quoiqu'il n'eût 
que 2,000 chevaux. Son corps ne 
se distingua pas moins aux com- 
bats de Monunirail, de Château- 
Thierri et de Meaux. À Reims, 
avee 100 gardes - d'honneur et 
quelques hussards du 9°, il détrui- 
sit 600 chevaux, enteva 14 pièces 
dé canon, et s’empara du fau- 
. bourg. Malgré deux blessures gra- 
ves, il courut porter lui-même la 
nouvelle de ce succès à l’empe- 
reurs qui ne sut qu’il élait blessé 
qu’en le voyant tomber sans con- 
naissance. Après Ja prémiëre res- 
tauration, en 1814, M. de Ségur 
reçut du roi la croix de Saint- 
Louis, et fut nommé chef d’état- 
major des corps royaux de cava- 
lerie , formés de la vieille-garde 
‘impériale. Napoléon ne l’employa 
point pendant les cent jours, en 
4815; cependant, lors du siège de 
Paris , il fut chargé de la défense 
de là rive gauche de la Seine. M. 
de Ségur parut comme témoin 
dans le procès de linfortuné ma- 
téchal Ney. En :818, il devint 
l’un des maréchaux-de-camp de 
d'état-major-général de l’armée. 


“M, Philippe de Ségur, après a- 
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voir acquis une ‘illustration mi- 
litaire digne de son nom, a obte- 
du, dans la littérature, un de ces 
succès qui classent un homme et 
cousacrent sa mémoire. L’His- 
toire de Napoléon et de la grande- 
armée pendant l’année (812 , ré- 
cemment publiée, a fait la plus 
vive sensation en France et dans 
l'étranger, et ce succès sera du- 
rable, parce que l’ouvrage est écrit 
de verve, avec talent, avec bonne 
foi. M. de Ségur a élevé un mo- 
nument en l'honneur de cette 
grande armée, dont le malheur et 
la gloire ont été incomparables, 
et qui fera l’éternelle admiration 
de tous les âges. | 

SEID-MUSTAPHA, ingénieur 
turc, s’est rendu célèbre par une 
production, écrite en français, 
sur un art dont il n'avait pu 
puiser les principes dans son pays, 
et où il n'avait élé devancé par 
aucun de ses compatriotes 3 c'est 
un petit ouvrage intitulé : Dia- 
tribe de l’ingénieur Seid-Musta- 
pha sur l’état actuel de l'art mi- 
litaire, du génie et des sciences 
à Constantinople, qui parut en 
1803, imprimé à la nouvelle ty- 
pographie de Scutari, fondée par 
Sélim IT, in-8° de 33 pages ; il 
fut réimprimé à Paris, en 1810, 
in-8° de 52 pages, avec quel- 
ques notes et une préface de M. 
Eanglès, sur l’histoire .de la ty- 
pographie chez les Turcs. On 
pouvait espérer que cette nou- 
veauté aurait des suites heureu- 
ses dans un empire où le génie, 
cette partie essentielle de l’art ani- 
litaire , est encore dans l'enfance; 
mais les despotes sont presque 
toujours impuissans à faire le bien 
do leurs peuples, trop heureux 
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quand ils ne sont pas les victimes 
de feurs bonnes intentions. Se- 
lim ne put échapper à la haine 
des ennemis de toute espèce de 
civilisation; il périt, et les trou- 
bles, qui depuis cette époque ont 
agilé l'empire de Constantino- 
ple , laissent peu d’espoir de voir, 
avant longues années, l'exécution 
des projets qu’il méditait. Sélim 
(voy. ce nom), qui pe 
le inérite de Seid-Mustapha, l’a- 
vait chargé de lever la carte des 
possessions turques en Asie; com- 
mission que celui-ci remplit avec 
autant d'exactitude que d'habileté. 

SEILER ( Groncr-FRÉéDÉaIC ), 


célèbre prédicateur allemand, 


naquiten 1953. Reçu docteut à 
l’université d'Erlang, il fit suc- 
cessivement paraître soixante-dix 
ouvrages, dont on trouve la liste 
dans l’Allemagne savante. Ceux 
de ces ouvrages, qui avaient pour 
objet l'instruction du peuple , eu- 
rent un succès prodigieux. Son 
écrit, qui a pour titre : Religion 
poar des jeunes gens, futréimpriné 
dix-sept fois ; la Lecture pour l’ha- 
bitant de ville et de campaÿne eut 
quatorze éditions, quoiqu'il exis- 
tât un ombre presque aussi grand 
de contrefacons. Ces deux écrits 
ont été traduits dans toutes les 
langues de l’Europe. Seiler mou- 
rut en 1807, daus la #4° année 
de son âge. : 

SELIM III, empereur ottoman, 
né le 24 décembre 1961, était fils 
du sultan Abdul-Hamet, et succé- 
da à son père le 7 avril 1789. En 
montant sur le trône, ik trouva la 
Turquie engagée dans une guerre 
dangereuse contre la Russie et 
l'Autriche. Les troupes ottoma- 
nes, sous la conduite du brave vi- 
zir Jussuff, pacha, avaient rem- 
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porté quelques avautages sur les 
Autrichiens, commandés par l’em- 
pereur Joseph II en personne et 
par le feld-maréchal Lascy ; mais 
ces succès furent bientôt suivis par 
de terribles revers. Vainement 
Selim avait-il augmenté de plus 
de 150,000 hommes de nou- 
velles levées son état militaire, 
affaibli pendant les dernières 
campagnes , ses arinées de terre 
et de mer furent battues par 
les généraux autrichiens Laudon, 
et Lascy, par les généraux russes 
Repain, Potemkin, Suwarow et 
Nassau (v0y. ces noms). Les for- 
tes places de Belgrade et d’Orso- 
wa furent emportées par les Au- 
trichiens; Ismaël le fut par Suwa- 
row, qui passa sur les cadavres de 
15,000 Turcs, et Oczakow par 
Potemkin , qui en fit égorger 
25,900. La marine ottomane fut 
presque entièrement détruite, et 
le malheureux despote, suivant le 
funeste exemple de ses prédéces- 
seurs, se crut encore obligé de 
donner , du fond de son sérail, 
l’ordre de décapiter le plus brave 
de ses guerriers, le meilleur ap- 
pui de l'empire du croissant, son 
vieux et fidèle capitan-pacha Has- 
san , qui n'avait pu résister aux 
forces supérieures de la märiné 
russe. Enfin, sous la médiation de 
l’Augleterre et de la Prusse, qui 
avaient suscité cette guerre désas 
treuse, Selim obtiut enfin des 
vainqueurs la paix dite de Jassy, 
qui fut signée le 4 août 1791. La 
Sublime-Porte perdit, par ce trai- 
té, tout le territoiré situë entre Île 
Bog et le Dniester , et la place 
d’Oczakow : elle fut forcée d’ac- 
corder aux vaisseaux de guerre 
russes le passage du détroit des 
Durdanclles , ainsi que la libre 
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navigation dans la mer Noïre. De 
grands avantages commerciaux fu- 
rent en outre assurés aux sujets de 
cette puissance, ct, sous le pavillon 
russe, des bâtimens étrangers de 
plusieurs nations, et particulière- 
ment des Grecs de lArchipel , 
trouvèrent une protection cilica- 
ce. Le règne de Selim, commen- 
cé sous d'aussi funestes auspices, 
n'offrit, jusqu’à la sanglante ca- 
tastrophe qui le termina , qu’une 
suite peu interrompue de revers. 
La puissance ottomane, déjà con- 
sidérablement affaiblie par cette 
première guerre contre l'Autriche 
et la Russie, souffrit encore de 
plus violentes atteintes dans les 
trois parties du monde, où s’éten- 
daient ses domaines ; en Asie, par 
la révolte ouverte ou par la déso- 


béissance secrète et l’indépendan- 


ce réelle des pachas de Bassora , 
de Bagdad, d’Alép, de Saint-Jean- 
d’Acre, et surtout par l’insurrec- 
tion formidable des Wechabites ; 
en Afrique, par la conquête de 
l'Égypte, soumise pendant quel- 
ques années aux armes francai- 
ses ; et enfin, en Europe, par la 
rebellion de Passwan-Oglou, par 
le soulévencent des Serviens sous 
Czerni-Georges, par des insurrec- 
tions partielles sur plusieurs points 
de la Turquie européenne, et par 
les troubles de la Morée. Ces der- 
niers furent , à la vérité, étouffés 
dans le sang, après que les agens 
secréts d’une grande puissance , 
premiers insligateurs de ces trou- 
bles , eurent abandonné et trahi 
les malheureux Grecs. Des hordes 
albunaises furent chargées de la 
vengeance des Turcs, et s’acquit- 
tèrent de cette rnission avec une 
barbarie qui se renouvellerait sans 
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doute aujourd’hui, si les Grecs 


succombaient de nouveau dans 
leur lutte avec leurs implacables 
ennemis. Mais après avoir mis 
tout le pays à feu et à sang, ces 
hordes albanaises s’y établirent 
elles-mêmes. Il fallut non-seule- 
ment Îes combattre, mais les ex- 
terminer enlitrement, pour réta- 
blir l’autorité du sultan sur ce sol 
ensanglanté. La Russie étendait, 
pendaut ce temps, son grand sys- 
tème d’envahissement , depuis le 
mont Caucase et la Géorgie jus- 
que sur les bords du Phase et de 
la mer Noire. Le gouvernement 
français , quoique alors républi- 
cain, voulut rétablir les anciennes 
liaisons de la France avec son 
allié de l'Orient, et le directoire- 
exécutif, dès son installation en 
Fan 3, envoya à Constantinople 
le général Aubert Dubayet en qua- 
lité d’ambassadeur de la républi- 
que. Il y reçut le plus honorable 
accueil , et Selim s’empressa, de 
son côté, d'envoyer, en la même 
qualité , son ambassadeur Méhe- 
met-Ali-Effendi à Paris, où il fut 
traité avec non moins de distinc= 
tion. La plus parfaite intelligence 
paraissait régner entre les deux 
états jusqu’en 1798; mais l’expe- 
dition du général en chef Bana- 
parte en Égypte vint alors troubler 
cette harmonie. La domination de 
la Porte en ce pays, dont les beys 
des mameloucks étaient les véri- 
tables maîtres, se bornait à l’en- 
voi d’un pacha, que ceux-ci te- 
naient ordinairement renfermé 
dans le château du Caire, et qui 
était privé de toute influence au 
dehors. Les légers tributs que les 
mameloucks devaient payer au 
sultan , leur souverain nominal, 
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n'étaient même qu'inexactement 
acquittés. Le débarquement d’une 
armée française en Égypte, de 
quelque .prétexte qu’on cherchît 
d’abord à le colorer, n’en fut pas 
moins considéré à Constantinople 
comme équivalent à une déclära- 
tion de guerre, et le parti anglais 
prit dès-lors le dessus dans Îles 
conseils de Selim III. Tous les 
agens français dans le Levant fu- 
rent arrêtés , et l'ambassadeur 
turc Méhemed-Ali-Effendi encou- 
rut la disgrâce de son souverain 
pour ne l'avoir pas averti du pro- 
jet des Français, que ce ministre 
h'avait cependant pas même soup- 
gonné. IT n'osa de long-temps re- 
tourner en son pays, où il eût payé 
de sa tête son ignorance involon- 
taire, et continua à végéter à Pa- 
ris, où le gouvernement fournis- 
sait avec parcimonie à son entre- 
tien, jusqu’à ce que le premier 
consul, après un nouveau rappro- 
chement avec la Sublime-Porte, 
eut obtenu de Selim la grâce de 
cet ambassadeur. La guerre que 
le sultan, cédant à l'influence an- 
glaise, avait été obligé de décla- 
rer à la France après la conquête 
de l'Egypte, fut presque constam- 
ment malheureuse. Seidman-Mus- 
tapha , pacha de Romeélie, à la 
tête de 18,000 Turcs, eut ordre 
d’en chasser les vainqueurs. Débar- 
qués près d'Alexandrie, il venait 
de s'emparer du fort d’Aboukir 
lorsqu'il fut attaqué par Bonapar- 
te. Dix mille hommes sont noyés 
dans la mer , le reste est tué ou 
pris, le pacha même est fait pri- 
sonnier. Après 1: dénart de Bo- 
paparle ,; le général Kléber rem- 
porta encore à Héliopolis une vic- 
toire signalée sur 80,000 Turcs 
7, XIX. 
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commandés par le grand-visir en 
personne , qui, après sa défaite, 
s'enfuit à travers les déserts, à 
peine accompagné de 500 hom- 
mes. Le traité d'Amiens rendit 
enfin l'Égypte aux Turcs. Selim 
se hâta d'y envoyer un gouver- 
neur ; mais l'autorité de la Porte 
ne tarda pas à être de nouveau 
méconnue. Les mameloucks se 
révoltèrent bientôt à l’instigation 
des Anglais, devenus alors enne- 
mis de la Porte en mars 1807. 
Une flotte anglaise de 25 vaisseaux, 
portant 6,000 hommes de troupes 
de débarquement, vint à Alexan- 
drie, dontelle s’empara. Méhémet- 
Ali,le vice-roi actuel (voy.ce nom), 
battit, il est vrai, le général Frai- 
ser , força les Anglais d'évacuer 
Alexandrie, et fit échouer cette 
expédition ; il détruisit ensuite la 
puissance des beys, et fit égorger 
presque tous les mameloucks. 
Mais ce chef, aussi rusé qu’auda- 
cieux, songeait plus à établir son 
propre pouvoir qu'à vaincre pour 
le compte d’un maître éloigné, et 
Méhémet Ali règne encore aujour- 
d’hui en souverain sur l'Egypte, 
où ni Selim , ni ses successeurs , 
n’ont osé atlaquer sa puissance. 

Les relations entre la France et ia 
Porte ottomane avaient repris un 

caractère amical après la conclu- 
sion du traité de Presbourg, dont 
Napoléon s'était empressé de com- 

muniquer les articles à Selim III. 

Mais, peu de temps après, par 
une de ces révolutions de sérail, 

si fréquentes dans les fastes du 

despotisme ottoman, le malheu- 
reux Selim fut précipité du trône; 
les janissaires révoltés avaient 
d’abord égorgé leur grand-visir, 
el ensuite prononcé la dépositiou 
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du sultan , qui fut relégué dans 
üne étroite prison du sérail même. 
Son neveu, Mustapha IV, fut pro- 
clamé empereur par cette milice 
turbalente en mai 1807. On res- 
pecta, pendant quelque temps en- 
core, les jours de Selim. Le pa: 
Cha de Routschouk, depuis grand- 


visir, Mustapha Baïrakdar (07. 


était resté, quoique en 


ce A. , : 
éecret, fidèlement attaché au sul- 
moins aveuglés par le fanatisme 


tan détrôné. Il commandait une 
armée assez considérable sur les 
frontières de l’empire; maïs, obli- 
gé de cacher ses sentimens pour 
ne point devenir lui-même la vic- 
time de la fureur des janissaires, 
fl conclut d’abord une trêve avec 
le général russe, contre lequel il 
devait agir, et annonça le projet 
de combattre les Serviens qui s’é- 
taient soustraits à la domination 
de la Porte. Sous ce prétexte, il 
se rapproche d’Andrinople, où le 
nouveau grand -visir du sultan 
Mustapha ÎV avait établi son camp. 
Baïrokdar gagna facilement les 
troupes de ce ministre peu guer- 
rier, le contraint à marcher avec 
lui sur Constantinople , feint un 
grand dévouement pour le sultan 
Mustapha, mais fait étrangler, par 
ses agens secrets, les commandans 
des places du Bosphore , dépose 
le mufli et l’aga des janissaires , 
et pénètre enfin, après une faible 
résistance, dans Île sérail même, 
espérant rétablir son ancien mai- 
tre sûr le trône; mais le premier 
objet qui vint frapper les yeux de 
ce serviteur fidèle fut le cadavre 
de Sélim , que son neveu avait 
fait âchement égorger. Baïrak- 
dur n’eut que la faible consolation 
de venger sa mort. Tous ceux qui 
y avaient contribué furent sur-le- 
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champ décapités ; Mustapha EV, 
déposé à son tour, fut jeté dans la 
même prison où il avait détenu 
son oncle, et où àl ne tarda pas à 
éprouver le même sort; Mahmoud 
(le, sultan actuel ) fut proclamé 
empereur, et Mustapha Baïrakdar 
devint son premier grand-visir, 
Cette nouvelle révolution eut lieu 
le 28 juillet 1808. Ainsi périt l'in- 
fortuné Selim, un des priaces les 


musulman, et des moins barbares 
qui, depuis long-temps, eussent 
régné sur l'empire ottonan. Triste 


je , , . 
jouet d’une soldatesque effrénée, il 


he put, malgré ses bonnes qualités, 
échapper à la destinée commune 
À tant de monarques de l'Orient, 
qui, pendant leur vie, plus ou 
moins agitée, jouissaient cepen- 
dant, dans toute sa plénitude, de 
ce pouvoir absolu que tant de 
princes et de ministres imprudens 
ambitionnent encore avec ardeur 
dans des contrées plus occidenta- 
les. Les janissaires vaincus, mais 
non détruits , jurèrent une huine 
implacableau grand-visir Mustapha 
Baïrakdar, et trouvèrent, peu de 
mois après (en novembre 1808), 
l’occasion de l’assouvir. Ils ont, 
plus d’une fois depuis, menacé le 
trône et la vie même du sultan 
Mahmoud,qui, jusqu'ici plus heu - 
reux, a pu se dérober à leurs vio- 
lences, en sacriñant, il est vrai, 
toutes ses affections particulières, 
et en laissant immoler plusieurs 
de ses meilleurs serviteurs qui dé- 
plaisaient à ces factieux prétoriens. 

SELIS (Nicocas-Josera), pro- 
fesseur de belles-lettres à l’école 
centrale du Panthéon, membre 
de l'institut national, du lÿcée, de- 
puis athénée des arts, elc., naquit 
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à Paris, le 27 avril 1737. C’est à 
Amiens,odil demeuara long-temps, 
et.où il épousa la nièce du poète 
Gresset, qu'il publia son premier 
ouvrage littéraire, l'Éptire sur les 
pédans de société. Elle fitfavora- 
blement connaître l’auteur, par 
les détails agréables, kes portraits 
ingénieux qu’elle renferme et une 
versification facile. L’abbé Delille 
l’attira dans la capitale, lui fit ob- 
tenir une place honorable, et lui 
procura la connaissance de plu- 
sieurs littérateurs distingués. Se- 
lis adopta avec beaucoup de mo- 
dération et de franchise les prin- 
cipes de la révolution, et fut atta- 
ché, comme professeur de belles- 
lettres, à l’école centrale du Pan- 
théon. Il devint membre du lycée 
des arts après'la destruction des 
corps académiques, et fut nom- 
mé, après leur réorganisation, 
membre de l'institut national. Il 
mourut le 19 février 1802. Les 
principaux ouvrages de Selis sont : 
2° traduction des Saiires de Per- 
se, Paris, 1776, in-8°. Celle tra- 
duction est encore regardée com- 
me la meilleure de celles que nous 
possédons, et La Harpe la traite 
avec beaucoup de bienveillance. 
« Ce n’est pas, dit-il, que le traduc- 
teur soit parvenu à faire des sati- 
res de cet obscur et pénible é- 
erivain un livre amusant ou at- 
tachant ; on ne peut venir à bout 
: que de faire entendre à peu près 
ee qu'il a voulu dire. Les notes et 
la préface de M. Selis sont plei- 
nes de raison et d'instruction. » 
a° Relation de la maladie, de la 
confession et de la mort de M. de 
W'oltaire : eette brochure, à la fois 
ingénieuse et piquante, eut un très 
grand succès, et fut réimprimée 
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trois fois en moins d’une année. 
B° Epitres, Mn-8, 1750. Elles res- . 
pirent toutes une philosophie dou- 
ce et tolérante., 4° Dissertation 
sur Perse, in-8°, 1998. Ses éta- 
des et ses réflexions sur Perse, 
donnèrent lieu à quelques discus- 
sions littéraires entre lai et Le- 
monnier, auquel il répondit par 
une brochure intitulée : Petite 
Guerre entre Lemonnier et Selis, 
1778. a C’est un modèle d'honné- 
teté en fait de critique, et des é- 
&ards que se doivent mutuelle- 
ment dans leurs combats les gens 
de lettres. » 5° Lettre à M. de Lea 
Harpe sur le collége de France, 
in-8°, 15r9: 6° Lettre d’un père 
de famille sur les petits specta= 
cles, 1589 : opuscule bien pensé; 
7 Lettre d’un grand-vicaire à un 
évêque sur les curés de campagne, 
1790; 8° Leltres éctites de lab- 
baye de la Trappe; 9° Discours sur 
les écoles centrales, 1597 ; 10° un 
grand nombre de Dissertations sur 
ja littérature et la grammaire dans 
les mémoires de Pinstitut. « Ces . 


divers écrits en général, dit M. 


Gail, jouissent d’une réputation 
méritée; mais ce qui valait mieux 
encore, c'était l’ane droite, bien« 
faisante et pure de cet écrivain ; 
aussi a-t-il emporté les régrets d’u« 
ne compagne aimable et vertueu- 
se, des pauvres, dont'il soulageait 
la misère, de ses nombreux aadi- 
teurs, quitrouvaienten lui un gui- 
de éclairé et sûr, des gens de let- 
tres, qui rendirent justice à son ta- 
lent, à son goût exquis, à sa fran- 


‘ chise et à sa bonté. ». 


SELKIRK ( Tnomas Doustas, 
LOnD, COMTE ), l’un des seize pairs 


d'Écosse, siégennt dans la cham- 


bre-haute d'Angleterre, et lieu 
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tenant du.comté de Kirkenbright, 
est né en 1774, et succéda aux 
biens et aux honneurs de son 
père en 1799. Il s’est surtout fait 
connaître par ses vastes projets 
de colonisation dans l’Amérique 
septentrionale, qui n’ont pas tous, 
il est vrai, été couronnés par le 
succès. Après avoir fait plusieurs 
voyages et un long séjour en A- 
mérique, lord Selkirk établit une 
première colonie dans l’île du 


prince Édouard, à l’embouchu- 


re du fleuve Saint-Laurent. Cet 
établissement est, de tous ceux 
qu'il a tentés depuis, celui qui 4 
le mieux réussi, et la colonie se 
trouve encore aujourd’hui dans 
un élat satisfaisant. Revenu en 
Angleterre en 1807, lord Selkirk. 
siégea dans la chambre des pairs, 
et s’y fit remarquer par quelques 
discours qu'il prononça en faveur 
. du mivistère. Il reprit ensuite ses 
projets favoris, retourna en Amé- 
rique, et y devint le principal ac- 
tionnaire dela compagnie anglaise 
de la baie d'Hudson, compagnie 
en rivalité avec celle du Canada, 
Lord Selkirk avait obtenu la ces- 
sion d’un iramense territoire aux 
environs des lacs Winipick et As- 
siniboil. Il fit passer trois cents fa- 
milles écossaises et irlandaises 
dans son nouvel état, qui com- 
prenait 75 milles carrés, ct où il 
exerçait les droits de suzeraineté 
et de haute juridiction, qui lui 
avaient été délégués par la com- 
pagnie de la baie d'Hudson, la- 
quelle les tenait elle-même de la 
couronne d’Angleterre. C'était 
‘presque une: souverainelé indé- 
pendante,et lord Selkirk paraissait 
bien la cansidérer comme telle. 
Les colons se livraient à la cul- 
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ture du chanvre et à l'éducation 


des bêtes à laine ; mais ils eurent 


beaucoup à souffrir des bêtes fé- 
roces , qui faisaient de grands ra- 
vages parmi leurs troupeaux, et 
des incursions des sauvages, en- 
core plus terribles, excités par 
la jalousie des canadiens et des 
agens de la compagnie rivale. Un 
éloignement de quinze milles du 
marché le plus voisin rendait 
aussi les productions de la colo- 
nie de peu de valeur. En 1815, 
de sérieux différens s’élevèrent 
entre les colons et les marchands 
de pelleteries du Canada. Les pre- 
iniers , souffrant d’une famine 
cruelle ; firent confisquer par 
les magistrats, que lord Silkirk 
avait établis parmi eux, les ani- 
maux tués par les chasseurs ca- 
nadiens. Ceux-ci s’allièrent avec 
la race féroce des Mékis, et il y 
eut du sang répandu dans ces vio- 
lens débats. Les colons, réduits 
au désespoir, abandonnèrent en- 
fin leurs établissemens, et se ré- 
fugièrent dans le Canada, où Île 
gouvernement leur concéda de 
nouvelles terres, de peu de va- 
leur il est vrai, maïs que ces hom- 
mes industrieux s’empressèrent 
de cultiver. S’intéressant aux pro- 
jets de lord Selkirk, le gouver- 
nement anglais donna aussi ordre 
aux gouverneurs des différens 
forts établis dans ce pays de pro- 
téger les colons à main armée; 
mais les anciens colons du Cana- 
da , d'extraction française, d’ac- 
cord avec les Indiens, ne ces- 
saient de les harceler et de leur 
nuire. Les préventions nationales 
se mêlèrent à ces discussions, 
qui reteuntirent bientôt en Euro- 
pe, où l'esprit de parti chercha à 
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les envenimer encore. Phisieurs 
agens de la compagnie du Cana- 
da avaient péri dans les combats 
qu'ils avaient livrés à ceux de la 
compagnie de la baie d'Hudson 
et aux parlisans armés de lord 
Selkirk. Les journaux de l’oppo- 
sition en Angleterre attaquèrent 


avec véhémence le noble lord, 


qui était dévoué au ministère. 
Malgré les accusations les plus 
graves, l'affaire n’eut point ce- 
pendant de suites sérieuses. M. 
Semple, connu par quelques é- 
crits estimés, et entre autres par 
ses Voyages en Espagne, avait 
été nommé, par lord Selkirk, gou- 
-Yerneur de son grand établisse- 
ment. Après la dispersion des pre- 
miers colons par les Canadiens et 
les sauvages, en 1816, Semple 
entreprit de fonder une nouvelle 
colonie sur la rivière Rouge, à 
l'aide de cultivateursqu'iltira des 
environs de la baie d'Hudson: 
mais il périt dans un engagement 
qu’il eut avec les sauvages, et 
cette entreprise échoua. Une au- 
tre expédition, tentée par les a- 
gens de lord Selkirk, dans les 
contrées éloignées de la Nouvelle- 
Galles, n’eut pas plus de succès, 
et une vingtaine d'hommes y pé- 
rirent de faim. Tant de revers ne 
Paraissent point avoir découragé 
lord Selkirk, qui, toujours plein 
d'enthousiasme, et fécond en vas- 
tes projets, s’est transporté près 
du lac supérieur, avec 300 hom- 
mes, presque tous étrangers, et 
tirés en partie du régiment suisse 
de Meuron. Le génie aventureux 
de lord Selkirk est secondé par 
uu courage personnel el une per- 
sévérance remarquable, qui mé- 
riteraient sans doute d’être mieux 
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secondés par la fortune. Il'a pu-' 
blié les ouvrages suirans : 1° Dis- 
cours à la chambre des lords, sur 
la défense du pays, 1807, in-8°; 
2° Observations sur Pétat présent 
des pays montagneux d'Écosse ‘ 
avec un examen des causes el des 
conséquences probables de l'émi- 
gration, 1805, in-8°; 1806, a° 
édition; 3° Sur la nécessité d’un 
meilleur système de défense, 1803, 
in-8°; 4 Lettre à Jean Cart- 
wright, sur la réforme parlemen- 
taire, 1808, in-8°. 

SELLE (GC. T.), né en 1748, 
à Stettin, en Poméranie, exerça 
avec une grande distinction la 
profession de médecin, devint di- 
recteur du collège de Berlin, et 
médecin de Frédéric-le-Grand- 
Selle a publié tes détails de la der- 
nière maladie de ce monarque, 
et plus particulièrement des été- 
mens de pyrétologie, où l’on re- 
conuaît le profond physlologiste et 
le savant praticien ; ils ont été tra- 
duits deux fois en français : la pre- 
mière par M. de Montblanc, la se- 
conde par M. Clanet. Selle mourut : 
4 Berlin, le g novembre 1800. 

SELLÈQUE (N.) ,' fondateur, 
en 197, du Journal des Modes 
et des Dames, qu’il rédigea pen- 
dant plusieurs années, et qui a 
été continué par M. Lamésangère. 
Sellèque a publié un petit ouvra- 
ze plein d'originalité, intitulé : 
Voyage autour du Palais-Royal. 
Il mourut le 11 nivôse an 9 ( i* 
janvier 1801 }, des suites de l'ex- 
plosion de la machine infernale 
du 3 nivôse. Il demeurait dans la 
rue de Rohan, attenant à la rue 
Saint-Nicaise, où se passa l'évé- 
nement. Sellèque était atteint 
d’une fièvre ordinaire au moment 
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de cette explosion : toutes les 
fenêtres de son appartement fu- 
rent brisées, et la fièvre ordi- 
paire dégénera en fièvre ardente. 
Ses idées se déréglèrent au point 
uv’ crut que le gouvernement 
élait retombé aux mains des a- 
narchistes. Pendant huit jours, il 
éprouva un délire affreux, qui ne 
cessa qu'avec sa vie. 

SELVYES (N.), ex-législateur 
et magistrat, issu d’une famiile 
connue dans la magistrature, fut 
appelé à remplacer son père dans 
Ja charge de conseiller au prési- 
dial de Sarlat. Il parut avec suc- 
cès au barreau quelques anntes 
avant la révolution , dont il adop- 
ta les principes avec beaucoup de 
sagesse et de modération. Suc- 
cessirement procureur de sa com- 
mune, et deux fuis juge-de-paix, 
par le choix de ses concitoyens, 
jl s'éloigna volontairement des 
fonctions publiques, lorsqu'il crut 
trouver de l’opposition entre leur 
exercice et sa conscience. Il fut 
l’objet de quelques persécutions 
eu 1705 et aprés le 18 fructidor 
an 5 (1797), sans néanmoins rien 
perdre de l'estime et de la con- 
Dance qu'il iaspirait à tous les 
partis. On voyait, à ces époques, 
les agens mêmes de l’autorité et 
les hommes les plus exaltés aller 
Je coosulter sur leurs intérêts pri- 
vés, dans la solitude où il s'était 
retiré, Ea :800 , il fut appelé à 
la place de commissaire du gou- 
vernement près le tribunal de Sar- 


lat. Pendant quinze années qu'il 


à occupé cet emploi , là considé- 
ration générale n’a cessé de l’en- 
Yironner. Toujours dévouéau bien 
de son pays, il lui consacrait tous 
les imomeus. qu'il pouvait déro- 
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ber aux affaires judiciaires. - Les 
établissemens civils de charité et 
d'instruction s’honoraient de le 
compter parmi leurs administra- 
teurs, et le département se sou- 
viendra long-temps que, prési- 
dent du conseil-général, par le 
choix de ses collègues , dans tou- 
tes les sessions ordinaires et ex- 
traordiuaires, depuis 1800 jus- 
qu’à 18:16, ii provoqua ou sou- 
tint toutes les entreprises utiles. 
L'opinion ne laissa pas M, Selres 
sans récompease. Le collége élec- 
toral de Sarlat lui accorda cons- 
tamment son suffrage pour la can 
didature au corps-législatif, dont 
il fut nommé membre au mois 
de maï 1815. Il obtint eacore les 
suffrages de ce collége pour la 
même place, en 1816, peu de 
temps après la cessation de ses 
fonctions de procureur du roi, 
M, Selves possédait des connais- 
sances étendues, et était doué 
d'un esprit droit et ferme, et d’un 
jugement sain. Deux de ses qua- 
torze enfaus servent dans la le- 
gioa de Tarn-et-Garonne, l’un 
en qualité de capitaine de gre- 
nadiers, et l’autre, d’adjudant- 
maijur : tous les deux étaient sor- 
tis de l’école militaire, et avaient 
versé leur sang pour la patrie en 
Allemagne et en Espagne. Ua 
troisième fils de M. Selres mou- 
rut dans la campagne de Russie. 
SELVES (Jeax-Barriste), an- 
cien magistrat, naquit à Moutau- 
ban, département du Lot, en 1760. 
Lorsque la révolution éclaia, il 


était avocat dans sa ville natale. 


Nommé, au mois de mars 1797, 
député du Lot au conseil des cinq- 
cents, il y prit séance ; mais com- 
ne il y ayait eu scission dans l’ac- 
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sembiee électorale,et parsuiteune 
double élection, M. Selves vit son 
élection annulée après la révolu- 
tion du 18 fructidor an 5, et fut 
remplacé par M. Delbrel, son cou- 
current, Le gouvernement consu- 
laire le nomma, en 1800, juge au 
tribunal de première instance du 
département de la Seine. Il rem- 
plit ensuite les mêmes fonctions 
à la cour criminelle où furent ju- 
gès, en 1804, le général Moreau, 
Georges Cadoudul, etc. Cet em- 
ploi lui fut retiré quelques années 
après. Ce magistrat, par son hu- 
meur singulièrement processive, 
fournira un jour, un caractère pi- 
quant à la muse comique. Hon- 
nête homme, homme souvent ai- 
mabjJe dans la société, il a été, 
par suite de sa manie, le jouet des 
journalistes, et certes il a donné 
ample matière à leurs traits. Non- 
seulement il plaidait contre ses 
fermiers, contre le fisc, contre les 
journalistes eux-mêmes, mais en- 
core contre les procureurs et offi- 
ciers ministériels qu’il employait; 
MM. Leruit et Lenormand,avoués, 
l'ont fait condamner, pour rai- 
son de quelques attaques un peu 
vives, à trois mois de prison. À 
cette époque sa famille voulut le 
faire interdire, et s’il ne plaida 
pas contre elle, il sut du moinslui 
prouver, par un bon jugement, 
qu'il était sain d'esprit, car dans 
cette cause, à peu près renouvelée 
de celle de Sophocle devant l’Aréo- 
page , il séduisit ses juges par son 
bon sens, sa présence d'esprit; il 
ne fut point condamné. Quelques- 
uns de ses nombreux ouvrages sur 
la justice, sur certains abus, méri- 
tent de fixer l'attention des juris- 
consultes, et surtout des plaideurs, 
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Ges derniers, s'ils lisaient M. Sel- 
ves avec attention, reculeraient 
infailliblement devant le danger 
des contestations judiciaires. « M, 
Selves a avoué, dans un de ses 
Mémoires, que depuis quelques 
années , soirante-douze jugemens 
avaient été rendus dans des pro- 
cès intentés ou soutenus par lui, 
et que ces procès lui avaient coûté 
quatre cent mille francs. La régie 
des domaines lui ayant demandé 
4o francs, il résista, et fut obligé 
de payer 3,000 francs de frais... 
Le 22 septembre 1818, il soutint 
encore, à la même audience, trois 
procès contre le sieur Seigle, son 
fermier, pour des canards tues, 
des arbres et des haies abattus. » 
M. Selves mourut en 1823. Nous 
citerons ses principaux ouvrages. 
Ce sont : 1° Explication de l’ori- 
gine et du secret du vrui jury, ct 
comparaison entre le jury anglais et 
le jury français, 1811, in-8°; 2° 
Tableau des désordres dans ladmi- 
nistration delajustice,et des moyens 
d'y remédier, 1812, in-8°;, 1813, 
in-8”. C’est son ouvrage le plus 
remarquable. 3°Zndication de quel- 
ques dispositions urgentes pour cal- 
mer provisoirement le mal des pro- 
cès et surtout des frais, 1813, in- 
8° ; 4° Procès de paille, procès de 
foin, procès de beurre, 1813, in- 
8°; 5° Réponse à une consultation 
signée de quinze avocats de Paris 
sur l’article des vacations extraor- 
dinaires, 1813, in-8°; 6° le Cri 
de l’oppression, 1314, in-8°; 5° 
Au Roi : La vérité sur l’adminis- 
tration de la justice, 1814, in-8°; 
8° Chapelet d’une petite partie du 
milliard d’attentats et d’'horreurs 
qui se commellent impunément de- 
puis plus de daurc ans pour ruiner 
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et priver de. la libertéet de ses droits 
J.-B. Selves, par vengeance contre 
ses ouvrages, 1815, in-8° ; g° Ca- 
lamité judiciaire, 1817, in-8°; 
10° Æppel à S. M., à ses minis- 
tres et aux Français, faisant suite 
au Tableau des désordres dans 
l'administration dela justice,1817, 
in-8° ; 11° Coalition contre l’au- 
teur du Tableau des désordres 
dans l’administration de la justice, 
1818, in-8°; 12° Conclusions mo- 
tivées contre Lemit et Lenormand, 
avoués, et Monier, huissier, 1818; 
13° Plainte réitèrée et demande à 
la chambre des députés, 1818, 
in-8° ; 14° Plan d’une nouvelle or- 
ganisation judiciaire pour le cri- 
minel et le civil, 1818, in-8-. 
SEMALLÉ ( Le core Jran- 
Réxé-Pirnee De), né à Mamers, 
en 1772, d’une ancienne famille 
de Normandie, émigra en 1790. 
N’étant point porté sur la liste des 
- émigrés, il put rentrer en France 
et en sortir à toutes les époques, 
afin de remplirdifférentes missions 
royalistes, par suite desquelles il 


fut arrêté plusieurs fois. En 1814, 


M. le comte d’Artois (aujourd'hui 
Charles X ) lui donna des ins- 
tructions et des pouvoirs pour se 
rendre à Paris, où il n’arriva qu’au 
moment de la capitulation. Le 31 
mars, une portion de royalis- 
tes le députèrent, aveo trois au- 
tres d’entre eux, pour aller com- 
plimenter l’empereur de Russie, 
sur sa déclaration contre Napo- 
Jéon. La formation d’un gouver- 
nement provisoire mit fin aux 
fonctions de commissaire que rem- 
plissait M. le comte de Semallé. 
Après l’arrivée de Louis XVIIT, 
il reçut le grade de colonel et la 
croix de Saint-Louis. Ce fut vers 
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cette époque que Maubreuil ( soy. 
ce nom ) l’accusa formellement 
de s'être approprié une partie des 
caisses contenant les diamaus en- 
levés à l’ex-reine de Westphalie. 
Nous laissons au temps à éclair- 
cir cette scandaleuse affaire, dans 
laquelle Maubreuil, réfugié alors 
dans les Pays-Bas, signalait M. 
de Semallé comme complice. Ce 
dernier, envoyé par Louis XVIIL 
de Gand à Bruxelles, pour y se- 
conder la police des Pays-Bas, y 
trouvant Maubreuil. le fit arrêter 
et détenir, dit-on, avec plus de ri- 
gueur que ne l'exige la sûreté d’un 
prisonnier; mais considérant enfin 
qu’au lieu de se venger, il valait 
mieux répondre aux graves in- 
culpations dont il était l’objet, 
il publia, en 18:17, Réponse de 
M. le comte de Semallé aux incul- 
pations de M. le marquis de Bros- 
ses, dans son adresse à la chambre 
des députés, en faveur de M. de 


Maubreuil. Nous ne doutons pas 


que M. le comte de Semallé n'ait 
complètement détruit les accusa- 
tions qui l'avaient compromis ; 
mais on à remarqué qu'étant re- 
venu, en juillet 1815, avec le 
roi, qu'ayant été comblé par ce 
prince de faveurs signalées, il 
n’a été appelé à aucune fonction 
depuis l'époque où les inculpa- 
tions de Maubreuil se sont éle- 
vées contre lui. 

SÉMELE (Jrax-Daprisre-Pien- 
RE, BARON DE), général de divi- 
sion, commandeur de la légion- 
d'honneur et chevalier de Saint- 
Louis, né le 16 juin 1773, porta 
les armes dès sa jeunesse. 11 fit 
toutes les campagnes de la révo- 
lution, se distingua:par son cou- 


rage et ses talens militaires, pas- 


t 
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sa par les grades inférieurs, et a- 
vait obtenu celui de colonel en 
1804. II commandait à cette épo- 
que le 24"° régiment d'infanterie 
de ligne au camp de Boulogne, 
où Napoléon le décora de la croix 
: d’officier de la légion-d’honneur. 
Passant ensuite à la graade-armée 
d'Allemagne, il s’y distingue de 
nouveau en plusieurs occasions 
pendant les glorieuses campagnes 
de 1806 et de 1807. Il fut parti- 
culièrement cité pour sa belle 
conduite au combat de Golymin 
et à la célèbre bataille d’Eylau, 
où, quoiqüe grièrement blessé, il 
contribua encore aux succès de la 
Journée, et ne quitta le champ de 
bataille qu’après la victoire. Nom- 
mé général de brigade, il fut en- 
voyé en Espagne en 1808, où il 
soutint sa réputation dans tous 
les combats, notamment à celui 
de Cuença, en janvier 1810. Le 
général Sémélé, chef d’état-ma- 
jor du 1° corps de l’armée d’Es- 
pagne, adressa en cette qualité au 
ministre de la guerre, un rapport 
sur [l’audacieuse entreprise des 
Français prisonniers détenus dans 
la baie de Cadix, à bord d’un pon- 
ton anglais : ils terrassèrent leurs 
gardiens, s’emparèrent du bâti- 
ment où ils étaient indignement 
traités, coupèrent les cables, et 
parvinrent enfin, en bravant le feu 
meurtrier de toutes les batteries 
anghises, à recouvrer leur liber- 
* té. Cet événeinent mémorable se 
passa en plein jour le 16 mai 
1810. L'année suivante, le baron 
Sémélé fut promu au grade de 


général de division, et se trouva à . 


la prise du camp de Saint-Rocb. 
Le 5 novembre 1811, il eut une 
affaire brillante avec le général 
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espagnol Ballesteros, qui était ve- 
au l’attaquer avec des forces su— 
périeures; il le Battit complète- 
ment et le repoussa jusque sur 
Obrigue, mais non sans avoir é- 
prouvé lui-même de grandes per- 
tes dans cette journée sanglante. 
En 1815, le général Sémélé, em- 
ployé à la grande-armée d’Alle- 
magne, y servit avec la même 
valeur. Après la première rentrée. 
du roi, il fut nommé, le 1° juin 
1814, inspecteur-général d’infan- 
terie dans la 19"° division militai- 
re, et chevalier de Saint-Louis 
le 8 juillet suivant. Pendant les 
cent jours, en 1815, il fut gouver- 
peur de Strasbourg, et se trou- 
vait dans cette place lors de la 
remarquable insurrection de la . 
garnison de cette ville, qui, sans 
commettre le moindre désordre, 
refusa d’obéir à ses officiers ,,se 
soumit volontairement au com-. 
mandement d’un sergent, et ren- 
tra dans l’ordre accoutume, quand 
on eut fait droit à ses plaintes. 
Peu après le second retour 
du roi, le général Sémélé fut 
mis en demi- activité de ser- 
vice. 

SEMENTINI (Louis), profes- 
seur de chimie ‘à l’université de 


: Naples,né dans cette villeen 1777, 


se forma sous la direction de son 
ptre, l’un des plus habiles pro- 
fesseurs du pays. À l’âge de dix= 
buit ans, il obtint au concours la 
place de médecin de l’hôpital des 
Incurables. Ses études furent in- 
terrompues par la révolution de 
Naples, en 1799, qui fut par suite 
si funeste aux amis de l’ordre et 
des lettres. M. Sementini, rentré 
dans sa patrie à la suite du traité 
de Florence, ouvrit une école, et 
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. travaillait à répandre pàrmi les 


jeunes gens les nouvelles décou- 
vertes en physique et en chimie. 
Un jour qu’il expliquait les effets 
du fluide électrique, au moyen 
d'un appareil qui avait la conf- 
guration d’une forteresse, on crut 
qu’il apprenait à ses élèves la 
manière d’escalader le fort Saint 
Elme. Il avait été déjà soupçonné 
defournir des preuves contre l'in 
matérialité del’âme, en réveitlant, 
par le galvanisme, la vie organique 
dans quelques cadavres d’aui- 
maux. Ces ‘accusations furent a- 
dressées à un magistrat plus fa- 
milier avec les réglemens de po- 
Hce qu'avec les expériences de 
Volta : il les jugea d’une nature 
assez grave pour ordonner l'ar« 
restation du professeur, et l'on 
vit M. Sementini conduit en pri- 
son, à la tête de sa classe et de ses 
machines. L’abbé Andres, inter- 
rogé par la reine:sur les imputa- 
tions dirigées contre ce savant, 
en releva le ridicule, et il fallut. 
tuut le crédit dent ce jésuite jouis- 
sait à la cour pour réparer la bé- 
vue du magistrat. En 1807, M. Se- 
inentini fut nomimné premier pro: 
fesseur de chimie à l’université de 
_ Naples, qu’on venait de réorga- 


. hiser. Chargé de la composition 


d’un laboratoire, il se rendit , en 


182, à Paris, et fut assez heureux 


Æbur faire l'acquisition de celui 


de notre illustre et malheureux 


. Lavoisier. De retour de sa mis- 


sion, qui lui avait gagné l'estime 
et l'amitié des plus célèbres chi- 
mistes de la France, de la Suisse 
étde l'Italie, M. Sementini fut dé- 
cofé de l’ordre des Deux-Siciles, et 
nominé directeur du cabinet de chi- 
mie de l’université de Naples. Ilest 
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auteur d’un grand ‘nambre d’ou- 
vrages, dont voici les principaux ? 
1° {stituzioni di chimica teorico- 
pratica, Naples , 1803, 2 vol. in- 
8°; »° Memoria sull uso medico 
del murialo di ealce, ibid. , 1807, 
in-6°; 3° Mermoria sul preteso feno- 
meno dell” incombustibilità, ibid., 
1809. in-8°. Ce Mémoire, qui fut 
ensuite traduit dans presque tou- 
tes les langues, dévoila le secret 
d’un josgleur qui étonna l'Europe 
per sa prétendue incombustibi- 
lité. 4° Memoria sopra ur nuovo 


.metodo da estrarre il polassio ed il 


sedio, ihid., 1810, in-8° ; 5° Trat- 
tatoelementare di ehinica filosofica, 
ibid., 1813, 2 vol. in-8° et atlas; 
6° Pensieri esperimentisu’ fenomeni 
della becchetta divinatorie, ibid. , 
18s1,in-8°; 7° Memoria sull uso 
interne della pietra infernale, ibid., 
18:09, in-8°; 8° Fstituzione teori- 
ca-pratica di chimiea filesofice, 4 
vol. in-8° et atlas. 
SEMONVILLE (15 anQUis pr), 
voyez le Supp'ément. 
SENANCOUR (E. P. ps}, homw- 
me. de letires, était encore très- 
jeune lorsque la révolution éclata. 
Il partit pour la Suisse, resta plu- 
sieurs années dans ce-pays, Mala 
à différentes époques, et s'Y ma- 
ria à l'âge de 19 ans. Des eircons- 
tances imprévues, et l'intention 
de vivre avec sa mère, dans les 
vallées des Alpes, lui avaient 
fait prendre cette détermination ; 
les événemens publics le décidè+ 
rent à se rapprocher de Paris, 


où il s’est fixé depuis plusieurs 


années. M. de Senancour a fait 
paraître différens quyrages. Les 
Réveries sar la nature de l’homma 
ont été. imprimées, pour la pre- 
mière fois; en 1799 à vul. in: 6°; 
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el pour la sgonds fois en 1809. 
Ceite dernièR édition est infé- 
rieure à l’autre sous le rapport 
typographique ; mais les augmen- 
tations et les changemens en font 
un livre nouveau , auquel l’auteur 
se proposerait d'apporter des chan 
gemens plusessentielsencore dans 
une nouvelle édition. Il en serait 
de même de lémour, consi- 
déré sous le rapport moral, pu- 
blié d’abcrd en 2805, et déjà 
considérablement retoyché dans 
une seconde édition, qui a paru 
en 1808. Oberman, imprimé en 
1804, n’est pas une traduction, 
comme on l’a dit dans une bio= 
graphie; mais les deux volumes 
qui ont paru ne forment que la 
première partie de cet ouvrage, 
que d'auteur ne paraît pas dans 
l'intention de continuer. M. de 
Senancour avalt achevé ses Ob- 


servations critiques sur le Génie. 


du christianisme à une époque où 
M, de Châteaubriant passait pour 
être dans une espèce de disgrâce ; 
il crut alors devoir en différer la 
publication, qui effectivement 
n'eut lieu que quelques années 
après, en 1816, a vol. in-8°, 
Cette critique du Génie du Cbris- 
tlanisme est la seule où cet ou- 
vrage 6oit réfuté sous les rap- 
porte sérieux; aussi la censure 
a-t-elle averti les journaux qu’il 
convenait de ne pas annoncer ces 
Observations. Dans les Libres mé- 
ditations d’un solitaire inconnu, 
publié en 1819, au retour d’un 
voyage, M. de Senancour s'at- 
tache à inspirer à ses lecteurs des 
idées religieuses, parce qu’elles 
sont morales et consolantes ; mais 
il veut qu'elles soient dégagées de 
tout ce quiappartieut aux diverses 
doctrines posilives des thiolo- 
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glens, et aux maximes de ceux 
qui font un métier du sacerdace. 
Il a encore publié, en 18:14 et en 
1815, quelques brochures sur le 
congrès de Vienne et sur d’autres 
matières politiques. Il a éte l’un 
des collaborateurs du Mercure, de 
l'Abeille, du Constitutionnel, et 
du Msrcure du 19° siècle. La mac 
nière d'écrire de M. de Senan- 
cour tient le milieu entre celle des 
écrivains classiques et celle des 
écrivains de la nouvelle école. 
Cet écrivain, d’un rare mérite et 
d’une grande modestie ; n’a pas 
été encore dignement apprécié. 
Sa fille, Mi° de Senancour, auteur 
de plusieurs romans, a donné. 
différens articles dans le Mercure, 
en 1814, et ensuite daos l’Abeille; 
le Diable boiteux, etc. 
SENAULT ( Jean - Faançors-+ 
Arsenr-Icwacz-Joserx ), marÿ- 
chal-de-camp, membre de la cor- 
respondance académique de Î'a- 
thénée de Paris, est né le 26 sep- 
tembre 1762, et descend de Pierre 
Senault , greffier du roi au par- 
lement de Paris. Le général Se- 
nault est de la branche aînée qui 
s’est fait maintenir dans la no- 
blesse de.ses ancêtres, par arrêt 
du conseil du duo de Lorraine, 
tenu à Nanci, le 18 février 1721, 
Dès l’âge de 19 ans, ce brave 
guerrier, enthousiaste de ja hi+ 
berté, combattait, sous le-pauil- 
lon français, pour l'indépendance 
des Anglo-Américains. « Entré au 
service en 1979, en qualité de 
volontaire d'honneur, disent les 
auteurs des Fastes de la gloire, 
trois ans après, il s'était fait réc 
marquer par s0n Courage; nô+ 
tanment dans le combat que ln 
frégâle le Robecq, commanpée 
par le contre-amiral Van Stabel,, 
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soutfut aontre le vaisseau anglais 
le Crocodile. Ayant eu le bras 
gauche emporté pendant l’action, 


il fut l’un des derniers à füire 


panser sa blessure, et le seul qui 
échappât à la mort, sur 62 per- 
sonnes qui subirent l'amputa- 
tion. » En 1788, irrité du des- 
potisme de l’archiduchesse Marie- 
Christine, gouvernante des pro- 
xinces belgiques , et de la tyran- 
nie sous laquelle une nation, aussi 
douce que généreuse, succom- 
bait, il seconda Van der Meersch 
à Turnhout, où il mit eu déroute 
. les troupes autrichiennes, et passa 
J'Escaut avec lui. Il faisait partie 
des 500 intrépides citoyens qui 
vainquirent À Gand une garoi- 
son de Govo hommes de troupes 
réglées ; il ne cessa de combattre 
sur Île territoire de Luxembourg 
pendant toute la révolution bel- 
gique: « En 1793, lorsque la pa- 
trie fut menacée d’une invasion 
étrangère, quoique mutilé, il 
quitla sa femme et ses enfans 


pos voler à la frontière. Là, on 


e vit constamment à l’avant-gar- 
de, et les braves qui combattaient 
dans les champs de Valmy,de Jem- 
mapes, d’Anderlecht, de Liége, de 
Nerwinde,de Wattignie et de Fleu- 
rus, furent les témoins de sa va- 
leur. » A la tête du bataillon dont 
il était le chef, il reçut, le 10 
Septembre 1793, deux coups de 
baïonnette en forçant les redoutes 
ennemies dans la forêt de Mor- 
male, près de Preux-aux-Bois, 
el de 7 octobre suivant, il fut fait 
colonel, en remplacement de M. 
Richtersleben, tué à ses côtés au 
champ d'honneur : il reçut lui- 
-1nême trois coups de feu, en pour- 
suivant l'ennemi, le 17 du mêine 
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mois. Le général Senault a été 
commandant des places de Mons, 
de Bruxelles et de Montmédy. Le 
24 décembre 18:14, il a été ad- 
mis à la retraite, dont il jouit 
encore paisiblement aujourd’hui 
(1825) dans sa famille. 
SENAUX ( Jzan-Piesns DE }, 
président à mortier au parlement 
de Toulouse, naquit dans cette 
ville en 17927. Il annonça dès 
son jeune âge «de brillantes dis- 
positions , cullivant à la fois les 
sciences et la littérature. Habile 
magistrat, poète gracieux, il était 
à sa place au Palais comme aux 
académies. Il montra une grande 
fermeté, en 1771, lors de la des- 
truction de la magistrature par le 
chancelier Meaupou (voy.ce nuin). 
Il ne craignit pas de lutter, dans 
l'intérêt de la nation, contre les 
volontés ministérielles ; aussi les 
rigueurs du pouvoir tombèrent- 


elles sur lui de tout leur poids. 


Nommé, en 1787, pour faire par- 
tie de la première assemblée des 
notables , il se fit remarquer, par 
son énergie et l'étendue de ses lu- 
mières, dans le bureau que prési- 
dait le duc de Penthièvre. On lui 
sut mauvais gré de sa courageuse 
résistance; il fut exilé en 1788. 
Il mourut l’année suivante. 
SENAUX ( Pirane-MADELRINE 
pe), fils du précédent, naquit à 
Toulouse, en 1760. Conseiller au 
parlement de cette ville, il fut, 
comme la presque totalité de ses 
confrères, traduit à Paris, devant 
le tribunal révolutiennaire. Là, 
on l’accusa de ne pas aimer la 
révolution, et d’avoir conspiré 
contre Île peuple, en accédant 
aux protestations de sa compagnie 
des 25 et 27 septembre 1990.11 fut 
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condamné à mort le 14 juin 1794. 
SENTETZ (-N.), procureur du 
roi en la sénéchaussée d’Auch, 
lors de la convocation des états- 
généraux, en 1789, fut nommé dé- 
puté du tiers-état à cette assem- 
blée. Lors de l’orgaaisation des tri- 
burnaux, le 8 juillet 1790, ce fut 
lui qui proposa de fixer la somme 
à laquelle s’éleverait la compéten- 
ce des juges-de-paix, et qui pré- 
senta ensuite un plan pour l’éta- 
blissement des tribunaux de dis- 
tricts. À la fin de la mêmé année, 
il fit résoudre plusieurs difficultés, 
sur la procédure par jurés, en ma- 
tière criminelle, et le 27 janvier 
1791, on décida, sur sa proposi- 
tion, que la partie plaignante se- 
rait entendue dansles dépositians. 
Le 27 mars, il signala à Ja tri- 
bune les troubles qu’excitait dans 
quelques provinces la constitu- 
tion civile du clergé; le 6 juin, il 
s’éleva contre le déisme et l’a- 
théisme, demanda qu’on les mît 
au rang des crimes contre l’état, 
et que l’on appliquât la peine de 
mort à ceux qui en feraient pro- 
fession. Craignant que son dis- 
cours n’eût pas produit l’effet qu’il 
en attendait, il publia deux jours 
après une Lettre sur le mème su- 
jet, lettre qui aurait pu être repro- 
duite avec succès, en 1825, lors de 
la discussion de la loi sur le sa- 
crilége. Cet ardent ami de la pei- 
ne capitale en matière religieuse 
disparut à la fin de la session, de la 

scène politique. | 
SERANNE (F. F.), négociant 
à Cette, dansle ci-devant Langue- 
doc, à l’époque de la révolution, 
s’en montra le partisan, et fut élu, 
en septembre 17971, par le dépar- 
tement de l’Hérault, député à l’as- 
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semblée législative. Toutes ses 
vues se dirigérent vers le com- 
merce et la marine; dès le 5 dé- 
cembre 1591, il ft adapter un 
projet qui réglait le mode d’élec- 
tion des capitaines des ports et 
des jaugeurs, et peu de jours a- 
près, il fit décréter des mesures 
législatives sur la police de la na- 
vigation. Le 19 mars 1792, il rap- 
pe les services importans que 
’ingénieur-général de la marine, 
Groignard, avait rendus à la mari- 
ne, et essaya, mais en vain, de lui 
faire accorder une récompense 
extraordinaire. Trois mois après, 
il plaida la cause des marins qui se 
dévouaient pour aller à la recher- 
che de La Pérouse, et obtint ua 
décret qui leur accordait des avan- 
ces. Plein d'ardeur pour la res- 
tauration de la marine, il n’épar- 
gaa rien pour faire partager ses 
sentimens à l’assemblée. Il mou- 
rut avant la fia de la session, le 23 
août 1792. 

SERASSI. ( P1EnRE-ANTOINE ), 
biographe, nè en 1721, à Ber- 
game, y commença ses études 
sous les yeux de ses parens, et 
se rendit ensuite à Milan, où ses 
talens lui ouvrirent les portes de 
l’académie des Trasformati. De 
retour dans son-pays, il y oc- 
cupa une chaire de belles-lettres 
dans les écoles publiques, .qu'il 
quitta peu après, pour se livre 
entièrement aux recherches rela- 
tives à la langue et à la littéra- 
ture italiennes. Nommé secré- 
taire perpétuel de l’académie des 
Eccitati, qu’il avait contribué à. 
relever, il se serait borné à en 
remplir les devoirs, si le cardi- 
nal Furietti, son compatriote, ne. 
l'avait engagé de se rendre à Ro- 
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me, pour se mettre à la tête d'un 
collège fondé en faveur des jeunes 
gens de Bergame. Lorsque cette 
maison d'éducation tomba en rui- 
pe faute de fonds, Serassi fut 
successivement appelé, en qualité 
de secrétaire, auprès de son pro- 
tecteur, Furietti.et des cardinaut 
Calini et Spinelli. C’est alors qu’il 
fit paraître les vies du Tasse et 
de Mazzoni, qui le placèrent au 
rang des Meilleurs littérateurs de 
son temps. : Plein de zèle pour la 
gloire de sa patrie, il avait sur- 
veillé. les réimpressions de plu- 
sicurs écrivains de Bergame, dont 
il se proposañt de publier l’histoire 
littéraire ; travail important , pour 
lequél il avait fait beaucoup de 
recherches. Au moment où il se 
proposait de quitter Rome, pour 
aller augmenter le nombre de ses 
matériaux, il mourut le 19 fé- 
vrier 1591. Ses ouvrages sont : 
1° Parere intorno alla patria di 
Bernardo e di Torquato Tasso, 
Bergame, 1942, in-8°; 9° Vita 
di Pietro Spino, Venise, 1744, 
in-12; 3° Fita di G. Pietro Maf- 
fei, Bergame, 2r49, in-4° ; 4° 
Fita di F, Maria Molza, ihid., 
2949 ,in-8°; 5° Wita di Polizia- 
no, ibid., 1947 » in-8° ; 6° Vita 
di Bernardo Cappello, ïibid., 
2748 ; in-8° ; »° Wita di Bernar- 
do Fasso, ibid. , 3#48, in-12; 
_Æ Dissertazione sopra Prudente 
grammatico, Parme, Bodoni, 
r587, in-8°; o° Wita di Pietro 
Bembo, Bergame, 1753, in-8°; 
ro° Pita di Domenico V'eniero, 
ibid. , 1701, in-8°; 11° Wita di 
Dante, ibid. , 1752, in-193 19° 
Wita di Petrarca, ïbid., 1753, 
in-1925 13° Wéa di Baldassarre 
Castiglione, Padoue, 1786, in- 
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4°; 14° F'ita Basilii Zanchi, Ber- 
game, 1947, in-8°; 15° Vita di 
Torquato Tasso, Rome, 1785; 
in-4° , et Bergame, 1790, 2 vol. 
in-4° ; 16° Fita di Jacopo Maz- 
zoni, Rome, 1#g0, in-4°. La 
ville de Bergame lui a décerné 
une médaille, avec cette légende 
si b'en appliquée : Propagatori 
patriæ laudis. 

SERCEY (Prepat-CEsan-Cnan- 
LES-GUILLAUMYE , MARQUIS DE), en 
tra dans la marine en 1766. Il 6t 
ses premières campagnes dans les 
mers de l'Inde, deux voyages de 
découverte aux terres australes, 
À son retour en France, en 17578, 
it fut employé sur la frégate /a 
Belle Poule, dont le combat glo- 
rieux devint lèsignal des hostilités. 
Le brave la Clocheterie, qui com- 
mandait cette frégate, ayant été 
blessé dans ce combat, le roi con- 
fia au marquis de Sercey le com- 
mandement de la frégate, bien 
qu’il ne fût que très-jeune ensei- 
gne de vaisseuu. Plusieurs autres 
commandemens Jui furent succes- 
sivement confiés. Les services 
signalés qu’il rendit au siége de 
Pensacola, où il commandait une 
corvette, furent recompensés, en 
1581, par la croix de Saint-Louis 
et par le grade de lieuténant de 
vaisseau. En 1782, il servit com- 
me second sur la frégate la Nym- 
phe, commandée par le vicomte 
de Mortemart, qui, après un com- 
bat aussi glorieux qu'opiniâtre 
contre le vaisseau anglais F Argo, 
de 50 canons, s'empara de ce vais- 
seau. Le marquis de Sercey fut 
désigné pour aller prendre posses- 
sion du navire; mais ke canot . 
qui le portait ayant-coulé bas, ïl 
se sauya à Ja nage. Le vicomte de 
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Mortemart, mort peu de lemps 


après, le marquis de Sercey con- 
:serva le commandement de la 
frégate, jusqu'à ce que la paix de 
1783 eût mis fin aux hostilités. Ea 
1784, il servit dans l’expédition 
-qui conduisit l’ambassadeur de 
France à (Constantinople. En 
1786, il fut nominé au comman- 
dement de la frégate l’Ariel, avec 
laquelle il ât partie da la station 
des Antilles ; il rentra en France 
en 1788, et en repartit, en 1790, 
comme commandant de la frégate 
la S'urveillante. Il était à Saint-Do- 
-miague lorsque les premiers trou- 
bles s’y manifestèrent ; il protégea 
et secourut de tous ses moyens les 
colons. À yant été nommé coùtre- 
amiral en 1793, il reçut, avec son 
brevet, l’ordre de porter son pa- 
viHon à bord du vaisseau l’Eole, 
de prendre le commandement de 
la division qui se trouvait dans 
ces mers, et de réunir tous les bâ- 
timens pour les ramener en Fran- 
ce; au mois de juin 1795, il en 
avait réuni plus de 150 richement 
chargés. Il se disposait à mettre à 
la voile, lorsqu’éclata la révolte 
des noirs, préparée par les com- 
missaires civils Polverel et Sonto- 
max. Le marquis de Sercey fit 
tout ce qui dépendit de lui pour 
s'opposer aux mesures des com- 
missaires, qui s’en vengérent en 
le mettant hors la loi; mais son é- 
quipage lui resta fidèle, et cette 
proscription n'eut pas de suites. 
Les événemens se pressaicnt, l’é- 
vacuätion de la rade devenait in- 
dispensable. II fallait sauver le ri- 
che convoi confié au contre-ami- 
ral de Scrcey, il fallait aussi sau- 
ver Je plus possible les malheu- 
reux habitans, qui, échappés aux 
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flammes et au carnage, venaient 
chercher un asile à bord des bâti- 
mens. Six mille au moias furent 
répartis sur les bîtimens de guer- 
re et sur les navires du commer 


-ce; enfin il fallut mettre à la voi- 
le. Les approvisionnemens ne 


pouvaient permettre de tenter le 


voyage de Fraace ; d’ailleurs, la 


guerre était déclarée, et avec uae 
faible escorte, il eût été impru- 


-dent d'exposer un convoi aussi ri- 


che; les États-Unis offraient un 
asile qu’on pouvait gagaer en bien 


-moins de temps, et sans courir kes 


risques qu'on ne pouvait man- 
quer de trouver sur les côtes de 
France. Le convoi fut donc dirigé 
sur Îles Etats-Unis, où il parvint 
dans l’espace de 10 à 12. jours, 
sans qu'un seul bâtiment se fût 
égaré ou eût resté en arrière. La 
conduite de ce convoi suflrait 
seule pour honorer la carrière ma- 
ritime du marquis de Sercey. À la 
fin de 1793, il rentra en France 
avec son vaisseau {’Eole; à son ar- 
rivée, on lui signifia qu’étant de 
caste nobiliaire, il ne pouvait plus 
rester an servicé, et peu de temps 
après, il fut arrêté et conduit au 
Luxembourg, d'où il ne soriit 
qu'après la chute de Robespierre, 
En 1:79, il fut rappelé, et on-lui 
donna le commandement des for. 
ces navales qui étaient destinées 
à aller prendre station dans les 
mers de l'Inde. Des commissaires 
civils furent embarqués sur cette 
division ; quelques indiscrétions 
qui leur échappèrent pendaut la 
traversée, ne laissèrent point de 
doute au marquis de Sercey sur 
le but de leur mission; elle ten- 
dait à opérer le bouleversement 
de l'Ile-de-France, en employant 
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les mêmes moyens qui avaient 
réussi à Saint-Domingue. Il dis- 
sibula son mécontentement; mais 
à son arrivée à l'Ile-de-France, il 
trouva le moyen de faire connai- 
tre aux principaux habitans les 
projets des commissaires. Ils ne 
furent point admis, et le marquis 
de Sercey facilita les moyens de 
les renvoyer. Cette colonie lui dut 
son sàlut dans ce moment, etbien- 
tôt après, elle lui dut encore son 
existence. Abandonvée dès-lors à 
“elle-même, la colonie ne put se 
soutenir que par les secours que 
lui procurèrent les prises nom- 
breuses et riches que faisaient 
dans toutes les parties de l’Inde 
les frégates dirigées par le mar- 
quis de Sercey. Quoique, dans ces 
mêmes mers, les Anglais entre- 
tinssent des forces plus que tri- 
ples des siennes, la marine fran- 
çaise comptera toujours au nom- 
bre des belles actions qui l’hono- 
rent, le combat du 8 septembre 
1796, près de Sumatra, où le mar 
quis de Sercey fut attaqué par 
deux vaisseaux anglais de 74, le 
V'ictorieux et l Arrogant, qui a- 
vaient été envoyés à sa recherche 
pour détruire sa division. Les qua- 
tre frégates que commandait l’a- 
miral français soutinrent un com- 
bat de 5 heures, et obligèrent 
les deux vaisseaux à prendre la 
fuite : ils ne durent leur salut 
qu'au calme qui survint, et qui 
né permit pas aux frégates fran- 
çaises de les poursuivre. Dans cet- 
te même croisière la division, tou- 
jours sous Îles ordres du marquis 
de Sercey, parut bien à propos 
devant Batavia : les Anglais étaient 
sur le point de s'emparer de cette 
colonie; la présence de la divi- 
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sion française la sauva. En mai 
1799, après une nouvelle croisiè- 
re, le marquis de Sercey revenait 
à l'Ile-de-France avec une frégate 
et une corveite. Il trouva les 
ports de cette colonie bloqués 
par deux vaisseaux et quatre fré- 
gates. Malgré ces forces supérieu- 
res, il parvint à se mettre en sû- 
reté après avoir essuyé une Canon- 
nade de 6 beures. La colonie lui 
dut encore son salut, puisque, par 
les secours que lui fournirent ses 
prises nombreuses, il parvint À 
suflire aux besoins de la colonie 
pendant plusieurs années. Sa mis- 
sion cessa à la fin de 1800. Ilrentra 
en France pendant la paix qui sui- 
vit le traité d'Amiens, et fut bien 
accueilli par le premier consul 
Bonaparte, qui le félicita sur sa 
conduite dans l’inde. La lésion- 
d'honneur ayant été créée peu de 
temps après, il en devint com- 
mandant; on lui proposa un nou- 
veau commandement , mais il le 
refusa et prit sa retraite en 1802. 
Lors des événemens politiques de 
1814, il fut nommé l’un des com- 
missaires chargés d’aller au de- 
vant de Louis XVIII pour le féli- 
citer au nom de la marine, et pres- 
que en mêine temps commissaire 

our se rendre en Angleterre, 
à l'effet de faire rentrer les 
Français qui y étaient prisonniers 
de guerre. L'accueil qu'il reçut 
en Angleterre dut lui prouver 
qu'il y était estimé, et lui faire en- 
visager un succès plus prompt 
qu’il n'avait osé l’espérer. En 
effet , il fut bien secondé par 
l’amirauté, qui, en moins:de 
deux mois, avait rendu près de 
cent mille Français à leur patrie. 
Dès le mois de maj 1814, le roi 
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le rappela au nombre de ses vice- 
amiraux, et le 18 août suivant, il 
devint grand-officier de la légion- 
d'honneur. Le 3 mai 1836, il fut 
nommé commandeur de l'ordre 
royal et mititnire de Saint-Louis. 
SERGEANT (1%), d’'Ixbergue, 
lieutenant des maréchaux de Fran- 
ce, et l'aîné d’une famille opulen- 
te de Saint-Omer, fut l’un des 
quatre députés de la province 
d'Artois aux états-généraux, en 
1789. Il vola dans cette assem- 
biée avec la majorité, ainsi que 
- dans l'assemblée constituante. A- 
près la session, il retourna à Saint- 
* Omer, et fut appelé, sous le direc- 
_toire-exécatif, à remplir les fonc- 
tions de président de l’adminis- 
tration municipale; maire sous te 
Consulat et conservé sous l'empi- 
re, il exerça cette place jusqu’à sa 
mort. Ilse fit distinguer dans ces 
fonctions administratives, par sa 
justice, sa modéralion, ct son zèle 
à maintenir l’ordre public et as- 
surer les subsistances dans des 
‘temps difficiles, où il fit preuve 
de dévouement à son pays et à ses 
concitoyens. La ville de Saint-O- 
mer a à se féliciter aussi aujour- 
d’hui de l’administration de l’un 
des neveux de M. Le Sergeant, qui 
suit l’exemple des vertus publi- 
ques de son oncle, et mérite, par 
son impartialité et sa sagesse, le 
même éloge. | | 
SERGENT (Louis), né à Char- 
tres, en 1795, {nt, dès sa jeunesse, 
destiné aux arts du dessin. Après 
avoir fait de bonnes études, il é- 
tudia, sous Angustin de Saiat-Au- 
bin, l’art de la gravure, et se fit 
bieutôt une sorte de réputation 
dans le genre de la gravure en 
couleur, qui preuait faveur alors, 
T, AIX. 
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Plusieurs portraits de Sergent, 


celui de Necker et celui de Mar=:. 


ceau, entre autres, sont d’une 
grande ressemblance, et ne man- 
quent paint de mérite d’exécu- 
tion. Les premiers mouvemens 


de la révolution trouvèrent en lui . 


un partman rempli de ferveur, 
Président de l’assémblée du dis- 
trict de Saint-Jacques , il doana 
le premier l'idée des coinités de 
bienfaisance, et provoqua ane a- 
dresse à l'assemblée nationale 
pour la libre publication des ou- 
vrages d'art. L’entrainement de 
Sergent vers les idées nouvelles, 
et quelquefois vers les mesu- 


res épouyantables qui résultèrent 


de l’abus de ces idées, a’étouffa 
pont chez lui lessentimens del’hu- 
manité. Il protégea, comane prési- 
dent, 6o soldats de Royal-Champa- 
gne, licenciés avec des cartouches 
jaunes ; fit rendre la liberté à- M. 
Bavaoust, depuis maréchal-de- 


- Camp, el fit remettre en activité le 


sergeutMuseur,depuis gouverneur 
d’une ville de Hollande. Reçu au 
club des Jacobins, et constamment 


. Secrétaire ou vérificateur au scru- 


tin , il partagea les fautes, et ne 
put se soustraire à l’ivfluence d'u- 
ne époque. dont le vertige avait 
désorganisé tans de cerveaux. Ce- 
pendant il rendit plus d'un ser- 


-vice pendant {e cours de la révo- 


lutiep , et compta au nomhre de 


.ses amis plus d’un partisan de 


l’ancien ordre de choses. Il sauva 


des victimes : Depremesnil, l’avo- 


Cat Morizet, MM. Barre, Radet, 

Desfontaines, de Soimbreuil et 

Baffry, Pabbé Barthélemy, de 

Courtarvel, Larive, Haïlly, les 

peintres Robertet Berley, Gosseg, 

le marquis de Châteaugiron, et 
1Q 
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beaucoup d’habitans de Chartres, 
lui durent, à diverses époques, la 
liberté et'la vie. Nommé officier 
municipal et l’un des quatre ad- 
ministrateurs de la police , il se 
refusa aux offres que la cour fai- 
sait faire à tous les dérnocrates 
qu’elle voulait séduire. Il força les 
fiacres de reprendre leurs numé- 
-ros et d'obéir aux anciens régle- 
mens ; fit supprimer les cachots 
de la Conciergerie et du Châtelet; 
fit ajouter un préau à la prison de 
l'Abbaye, ct réclama, long-temps 
et infructueusement, qu’une pri- 
son particulière fût assignée aux 
enfans détenus. Le mouvement 
du 20 juin au faubourg Saint- 
Germain lui a été faussement at- 
tribué. Les masses du peuplé ne 
sont point dirigées par un seul 
homme; elles entrainent et ne se 
laissent pas entraîner. Ce fut lui 
qui fut chargé de surveiller le dé- 
cret qui ordonnait le désarmement 
et le licenciement de [a garde du 
roi. Chargé aussi des dispositions 
nécessaires et de la surveillance 
des cérémonies nationales , il ne 
profita point de cette occasion, et 
n’imita point ces fonctionnaires 
qui, en s’occupant du bien public, 
mêlent à leur patrimoine le bien 
du public. Le 10 août fut en gran- 
de partie son ouvrage; et en éuon- 
çant ce simple fait, nous ne nous 
chargeons ni d'une justification , 
ni d’une accusation. Les Suisses 
de Courberoye furent sauvés-par 
ses ordres. Les massacres de <ep- 
tembre , le plus horrible ‘de tous 
les excès de la révolution, furent 
sinon excusés , du moins palliés 
dans une adresse où se trouva 
la signature de Sergent. It ré- 
clama contre cette adresse, et ac- 
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éusa Marat d’y avoir ajouté sa 
signature. Plusieurs émigrés lui 
durent la vie dans ces circonstan- 
ces épouvantables. Il renouvela 
plusieurs fois ses réclamations 
contre Ja part qui lui était attri- 
buée dans ces massacres. Il passa 
en Suisse, où il resta deux années. 
Decrété d’arrestation à son retour, 
il fut recueilli et caché par le fils 
d’une des victimes de septembre, 
M. de Rulhière : cette preuve 
semble un éclatant témoignage de 
san innocence. Il avait voté la 
mort de Louis XVI, et participé 
aux principaux actes de la con- 
véntion. Mais, dans cette époque 
odieuse de la terreur, il attacha 
de même son nom à quelques 
souvenirs honorables, et conserva 
plusieurs statues et monumens ; 
s’adjoignit à Chérier, pour créer 
le conservatoire de musique. Il fit - 
exécuter beaucoup d’embellisse- 
mens aux Tuileries, et y fit pla- 
cer la belle horloge de Lepaute. 
Comme fondateur du musée na- 
tional , il a droit à la reconnais- 
sance publique, et comme provo- 
cateur de plusieurs lois en faveur 
des arts et de leur libre dévelop- 
pement, à la reconnaissance des 
artistes. Il suivit, avec sa femme, 
le général Moreau, son beau-frè- 
re, et fait prisonnier par les Autri- 
chiens , fut traité par eux avec 
considération, à titre de parent du 
général. Il revint en Suisse, puis 
en France, où Bernadotte , alors 
ministre de la guerre, le nomina 
Genis dre du gouvernement 
auprès de la régie générale des 
hôpitaux. Opposé au mouvement 
du 18 brumaire, il fut supprimé 
après cette époque, ainsi que son 
gdministration tout entière , et 
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exilé de Paris. Il passa en Italie, 
et fut nommé, à Turin, adjoint- 
bibliothécaire de la hbibliothéque 
de l’université. Il alla ensuite à 
Venise, où son talent, comme gra- 
veur , lui donna les moyens de 
suffire à son existence , et nù les 
émigrés mêmes le recommandè- 
rent au gouvernement du pays. 
C’est là qu’il a publié les Costumi 
de” Popoli antichi e moderni en 21 
cahiers. Il s’occupe maintenant, 
à Milan, qu’il habite, d’une tra- 
duction française d'Ennio Quirino 
Visconti. Il est faux qu'il ait pu- 
.blié, avec labbé Maïo, une tra- 
duction d’Eusèbe : c’est le doc- 
teur arménien Zorab qui est le 
collaborateur de labbé Muio. 

SÉRIEYS {Antoine \, hoimne 
de lettres, naquit dans la ci-de- 
vant province de Languedoc, en 
1505. Il s'était, depuis sa jeu- 
nesse, consacré à l’instruction pu- 
blique, bien qu'il n’eût jamais 
voulu appartenir à aucun ordre 
religieux, et en 1799, il était 
professeur d'histoire À Paris. Suc- 
cessivement bibliothécaire du pry- 
tanée français, aujourd'hui col- 
lége de Louis-le-Grand , censeur 
du lycée de Cahors et professeur 
à l'académie de Douai, Sérieys 
était, sans fonctions à l’époque de 
la première restauration , en 1814. 
Il mourut à Paris, dans un état 
voisin de l’indigence en 1820. On 
lui doit : 1° /’ Amour et Psyché, 
poëme en 8 chants, 1789, in-12; 
deuxième édition, 1803, in-12, 
ut 1roisième, 1804. 2° Les Ré- 
volutions de la France, ou la 


Liberté, pcëème national en dix 


chants, avec des notes qui renfer- 
nent un précis de la révolution, 
17090, in-8°; 3° Lettres inédites de 
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Henri IV, 1802 ,.in-8°; 4° Œu- 
vres de Ja Rochefoucauld, marquis 
de Surgères, 1802, in-8°; 5° Let- 
tres de Paciuudi au comte de Cay- 
lus, 1809, in-8°; 6° Voyage en 
Italie, de l’abbé Barthélemy, 1802, 
in-8°; 7° T'ablettes chronologiques 
de l’histoire ancienne et moderne 
Jusqu’ à la paix d’ Amiens, , 1803, 
in-12; deuxième édition , 1804, 
deux vol. in-12 ; cioquième édi- 
tion , 1817, in-8°., 8° Elémens de 
l’histoire des Gaules, 1804, in-12;. 
9° Epitome de l’histoire de France, 
1804, in-19; 10° Précis de lA- 
brégé chronologique de l’histoire 
ds France, du président Hé- 
nault, 1804, in-12; id., conti- 
auée jusqu’à la conquête du royau- 
ne de Naples, 1806, in-12; 11° 
Epilome de l'histoire des papes, 
revu par l’abbé Sicard, 1805, in- 
123 12° Élémens de. l’histoire de 
Portugal, 1805, in-123 15° Bi- 
bliothéque académique, 1810-1811 
12 vol. in-8°; 14° Romulus.se- 
cond, en vers latins et français, 
18112, in-4°;, 15° Additions aux 
ÆElémens de la grammaire latine de 
Lhomond, 1812,in-12; 16° Epi- 
tome de l’histoire moderne, 1819, 
in-12, 19° Épitome de l’histoire 
ancienne, 1813, in-12. On lui at- 
tribue l'Histoire abrégée de la cam- 
pagne de Napoléon en Allemagne 
et en Îlalie jusqu'à la. paix de 
Presbourg, 1806, in-12. 

SERIQ ( Louis), né à Naples, 
vers l’année 1732, était un des avo- 
cats les plus renommés du bar- 
reau napolitain. Ami et rival de 
l'infortuné Pagano, on l’avaitsou- 
vent entendu plaider avec une 
éloquence qui laissait une pro- 
fonde impression sur l'âme des 
spectateurs , en ébranlant forte- 
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ment la conscience des-juges. Té- 
moin du désordre des lois et des 
vices de l'administration, il par- 
tagea le vœu des hommes éclai- 
rés pour amener une rélorme sa- 
Jutaire dans le gouvernement de 
sun pays, et entra dans les clubs 
patriotiques qui comptaient dans 
“leur sein les citoyens les plus re - 
commandables par leurs vertus 
et par leur savoir. H déploya une 
grande énergie lors de finstalla- 
tion de la république napolitaine, 
et inalgré son âge et ses habitudes 
pacifiques, il offrit son bras rour 
défendre la liberté menacée par 
dé nombreux adversaires. Il fai- 
sait partie de la colonne que la 
républiqueexpiranteenvoya, sous 
des ordres de Wir!z, à la rencontre 
du cardinal Ruffo, qui s’avançait 
vers la capitale. Les mauvaises 
dispositions de ce général, qui 
possédait toutes Îes qualités du 
soldat sans avoir l'expérience 
d’on chef, éxposèrent la vie de 
plusieurs patriotes, qui furent 


deux fois heureux de périr les ar- 


mes à la main et de se soustraire à 
Aa honte de l’échafaud. Setio fut de 
ce nombre: après avoir brave tous 
les périls et s'être défendu avec ke 
courage du désespoir, il tomba 
victime de son noble dévouement, 
sans qu'on ait janais pu recueil+ 
.Airles moindresrenseignemens sur 
les circonstances de sa mort. Cet 
homine respectable, doué d’une 
heureuse facilité pour la poésie, 
était l’un des meilleurs improti- 
sateurs de son temps. La sévérité 
de ses fénctions ne nuisait nulle- 
ment à lamabilité du poëte, et 
après avoir fait verser des larmes 
dans un plaidoyer, Serio était 
souveut attendu pour répandre la 
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gaîité dans un banquet. FH mourut 
le 15 juin 1709. | 
SERMET (Aurore - PasCHAL- 
HyacinTBEe ), ex-provincial de 
l'ordre des Carmes-déchaussés, 
évêque métropolitain du Sud, pré- 
dicateur du roi, membre de l’a- 
‘cadémie des sciences de Toulouse; 
etc. , naquit dans cette ville en 
1#932. Îl entra de bonne heure 
dans l’ordre du Mont-Carmel; 
ses supérieurs, appréciant Ses ta- 
lens, le chargèrent de professer 
la philosophie et la théologie dans 
les cours que suivaient leurs no- 
vices. Sermet introduisit une nou- 
velle iméthode d'enseignement; il 
repaussa les formes en usage de- 
puis les siècles d’ignorance, et 
les retmplaga par les vérités sim- 
ples du christianisme, et la reli- 
gion ne put qu'y gagner. Les in- 
térêts de son ordre lui étant en 
outre confiés, il voyagea beau- 
coup; parcourut l'Italie, l'Espa- 
gne, et éprouva dans ce dernier 
pays une profonde horreur pour 
le tribunal de l’inquisition. Appelé 
à Paris, comme son confrére le 
P. Elysée, il prêcha la station 
du Carême derant Louis XV, à 
Versailles,se faisant remarquer par 
la vigueur de son éloquence, à la 
fois douce, ferme et persuasive. La 
cour le choisit pour présider, de 
concert avec l’archevèëque M. Lo- 
menie de Brienne, le chapitre gé- 
néral des Carmes; fonctions dans 
lesquelles il montra les ressources 


d'un esprit adroit et conciliant. 


L'assemblée nationale ayant dé- 
crèté la constitution civile du cler- 
gé, et M. de Fontange, archevè- 
que de Toulouse, ayant refusé de 
s’y soumettre, le peuple, rentré 
dans le droit de nommer son pre- 
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mier pasteur, choisit Sermét : ce- 
lui-ci, cédant aux conseils de M. de 
Lomenie de Brienne, accepta. La 
charité aposlolique du aouvel é- 
sêque éclata dans plusieurs cir- 
constances. Vivement attaque par 
toute la portion du clergé qui 
avait suivi une autre voie, il ne 
se vengea qu'en lui faisant du 
bien , et plus d’une fois il arracha 
à la mort des prêtres réfractaires. 
Arrêté en 1793, le 9 thermidor 
lui sauva la vie. Il assista aux deux 
concilés du elergé constitutionnel 
de France, en 1993 et 1@o1. Il don- 
na sa démission lors du concordat 
entre le premier consul Bonaparte 
et le pape Pie VII, et mourut à Pa- 
is, Le 24 août 1808. Sermet avait 
pour maxime : Autre chose est de 
se soumeltre, autre chose est d’ap- 
prouver. Aussi savant que pieux, 
il composa plusieurs ouvrages , 
tous empreints du seean de l’éru- 
dition : 1? un Ordo ou bref d’une 
forme nouvelle, dans lequelilavait 
inséré des extraits des saints-pères 
sur les devoirs ecclésiastiques; à° 
un Bensdictional: 35° Mémoire sur 
une iuscription trouvée dans l’aqué- 
duc de la fontaine de Saint-Etienne 
. 4 Toulouse; 4° Mémoire sur P'inqui- 
éilion* à Toufousez; 5° Recherches 
historiques sur Godelin halie et la 
présidente de M unsencal. Serrmot a 
laissé plusieurs Mémoires manus- 
cris tous très-curieux. 6° Diction- 
naire de loutes les rivières du mon- 
de; »° Recherches historiques sur 
Toulouse; ouyrage immense, dont 
quelques parlies sont terminées. 
H travaillait aussi à l’histoire du 
parlement de ectte ville. Les ser- 
mons du P. Sermet ont joui d’une 
grande réputation, Oa citait dans 
le aombre ceux sur l’Aumône, de 


/ 
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mauvais Riche, la Femms par foi- 


te, l’Union des ennemis, eic, ñl, le 
comte Grégoire, ancien évêque 
de Blois, prononça sur la tombe 


‘du métropolitaia du Sud, un éloge 


qu'il a fait imprimer. 

SEROUX (zx sa8ox Jean-Nico 
45), lieutenant-général d’artille- 
rie, jospecteur de cette arme, 
grand-officier de l légion-d’hoa- 
neur ‘et grand'croix de l’ordre de 
Saiot-Louis, né en 1742, entra 
au særvice, comme cadet gentil- . 
homme à l’âge de 12 ans, sous le 
règne de Louis XV. Il fit avec dis- 
tinction toute la guerre de sept 
ans, se signalA à la bataille d'Has- 
tembeck, et fut successivement 6- 
levé à des grades supérieurs. H 
était lieutenant-colonel d’artille- 
rie à l'époque de la révolution. En 
1700, il fut mis en arrestation avec 
sa famille comme noble, et ne: 
sortit de prison que pour repren- 
dre un service actif à l'armée. II 
fit depuis toutes les campagnes de 
la révolution jusqu’en 1#$14, et 
fut rapidement élevé anx grades 
de général de brigade et de divi- 
sion. Pendant la campagne de Hol- 


{ande,. il commandait en chef l’ar- 


tillerie de l’armée; en Italie, ileut 
long-temps le commandement su- 
périeur de la Marche d’Ancône; il 
passa ensuite en Allemagne, où il 
eommanda, toujours en chef, l’ar- 
tiHerie dedivers corps d'armée, et 
notamment, pendant plusieurs an- 
nées, celle du corps du maréchal 
Ney. Ilcontribua puissamment au 
gain de Ja célèbre bataille de Fried- 
land, où le corps de Ney et son 
artillerie décidèrent la victoire, 
long-temps indécise. Après celle 
actioo d'éclat, ji] fut nominé grand- 
officier de la légion-d’honneur. 
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Le dernier commandement du gé- 
néral Seroux fut celui de l’artil- 
lerie. de la forteresse de Magde- 
bourg, qu'il conserva jusqu’en 
1814, époque de la restauration. 
Il se retira alors à l’âge de #2 ans, 
et fut nommé par le roi lieute- 
nant- général honoraire, conser- 
vant les honneurs et.la solde d’un 
officier de ce grade en activité. Il 
resta depuis cette époque étran- 
ger aux affaires publiques, et a- 
près avoir subi avec succès l’o- 


‘pération de la pierre, il passa une 


vieillesse aussi tranquille que sa 
vie avait été active. Le roi le nom- 
ma pendant ce temps grand croix 
de l’ordre de Saint-Louis, dont il 
était déjà chevalier avant la révo- 
lution. Le général Seroux mou- 
rut à Compiègne, le 5 septembhre 
1822, à l'âge de 80 ans, vivement 


regretlé de tous ceux qui’avaient 


pu apprécier ses talens et ses ver- 
tus. Après avoir occupé des pos- 
tes importans sous les gouverne- 
mens divers qui se sont succédé 
en France, ce militaire loyal et 
intègre est mort sans fortune, ne 
laissant à sa famille d’autre héri- 
tage que la mémoire de ses ver- 
tus et un noble exemple à sui- 
vre. 

SERRA (JÉRônE ), dernier pré- 
sident de la république de Gênes, 
issu d’une des principales famil- 
les de la ville, s’est montré tou- 
jours l'ennemi implacable des op- 
presseurs de son pays. N'ayant 
d’attachementque pour l’ancienne 
constitution de sa patrie, il lui a 
sacrifié tous Îles avantages qu’il 
aurait pu oblenir sous les gou- 
vernemens étrangers. En 1814, 
lor-que lord Bentiock promettait 
aux Îtaliens læ coopération de 
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lAngleterre pour les aider à re- 
couvrer leur liberté ,: Serra fut 
élevé, par les vœux unanimes de 
ses concitoyens, à: la place émi- 
nente de chef du gouvernement 
provisoire de Gênes. En cette 
qualité, il ft des réclamations éner- 
giques pour assurer l’indepen- 
dance de la république : l’inuti- 
lité de ‘ses démarches et l'arrêt 
inattendu du congrès de Vienne, 
‘qui sacrifiait les droits d’un état 
libre aux vues ambitieuses d’un 
voisin abhorré, dictérent à Serra 
une protestation qui suffit pour re- 
cominander son nom à l’admira- 
tion de la postérité. « L'espoir de 
»rendre à notre.chère patrie , di- 
»sait-il, son ancienne splendeur, 
» NOUS fit consentir à nous charger 
» des rênes du gouvernement.Tout 
»paraissait devoir justifier notre 
»attente : les proclamations d’un 
» général anglais, trop généreux 
‘» pour abuser de la victoire, ettrop 
»éclairé pour consacrer l’usurpa- 
»tion; les droits imprescriptibles 
» d’un peuple dont l'indépendance, 
» aussi ancienne que le commen- 
»scement de son histoire, est 
» fondée sur l'équilibre des états 
-»itaiiens reconnus par le dernier 
» traité d’Aix-la-Chapelle ; l’injus- 
»tice évidente de sa réunion à un 
»empire envahisseur; le renver- 
»semenht de ce même empire, ets 
-» plus que toute autre chose, la 
-»voix des princes alliés pro- 
:»clama à Vienne que le temps où 
‘» l’indépendance dé chaqueëtatse- 
»rait respecté était enfin arrivée. 
.» qu'une pdix générale, en assurant 
-»les droits et la liberté de chacun, 
‘»replacerait dans l’ancienne ha- 
-» lance les états européens, garan- 
:ytirait la tranquillité des nations, 


4 


SER 


»et s’opposerait aux usurpalions 
» quiavaientsi long-tempsdéchiré 
» le monde. Après ces mémorables 
» déclarations, et, lorsque le gou- 


» vernement travaillait à faire re- 


»Daître la prospérité nationale, 
que vos représentans avaient 
»repris sans obstacle l'exercice 
» de la souveraineté, et que vo- 
vtre ancien pavillon avait flotté 
»sur tous les bords et avait re- 
» paru dans tous les ports de la 
» Méditerranée, nous venons d’ap- 
» prendre, avec non moins d’éton- 
» nement que de douleur, la réso- 
»lution prise au congrès de Vien- 
»ne de réunirnos états à ceux du 
»roi de Piémont. . . +. +. . 
» Îl ne nous reste qu’à remplir un 
» honorable, quoique pénible de- 
»voir, celui de protester, comine 
» nous faisons, que les droits des 
» Génois à leurindépendance peu- 
» vent êlre méconnus, inais jamais 
»annulés. » Après avoir signé cet 
acte, cet illustre magistrat sortit 
de la ville de Gênes, où il n’a plus 
voulu remettre le pied, quoiqu'il 
habite une campagne voisine. 
SERRACAPRIOLA ( ANTOINE 
Maresca Donnonso, Duc DE), né 
à Naples, en 1750, fut, après la 
mort de ses parens, confié aux 
soins d’un oncle, qui le maria 
à une dame étrangère. En 1782, 
il fut envoyé en qualité de minis- 
tre auprès de l’impératrice Cathe- 
rine XI. Privé,de son épouse, il 
contracta de nouveaux engage- 
mens avec la fille du prince Wia- 
sewski, ministre de la justice et 
des finances de l’empire. Cette al- 
liance et la droiture de son carac- 
tère, lui donnèrent beaucoup de 
crédit à la cour de Russie. L'em- 
pereur Paul I‘, qui avait d’abord 
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des préventionscontre lui, fut dé- 
sarmé par sa neble contenance, et 
se plut à lui accorder une marque 
d'estime, en le décorant de l’or- 
dre de Saint-André. La révolution 
qui avait éclaté en France faisait 
de rapides progrès en Italie : tous 
les rois y furent menacés, et la 
cour de Naples, livrée à de perfides 
conseils, fut victime de son impru- 
dence plusencore que de sa faibles- 
se. Le duc de Serracapriola, fidèle, 
à son mandat, obtint des secours 
de l’empereur de Russie pour rele- 
ver le trône de son waître. Sa con- 
duite ne yaria pas lorsque, en 1806, 
le royaume de Naples fut .ex- 
posé de nouveau à une invasion 
étrangère. La paix de Tilsitt, en 
reconnaissant les conquêtes de la 
France, dénouilla le duc de Ser- 
racapriola du droit de représen- 
ter son pays; mais on peut dire 

qu'il n’a jamais été plus réellement 
ministre que dès l'instant qu’il 
cessa de l’être. Sa maison devint 
le point de réunion des person- 
nagcs les plus ininens, et le foyer 
des combinaisons les plus hostiles 
contre le pouvoir extraordinaire 
qui s'était formé en Europc. Se 
refusant aux offres de son nou- 
veau roi, et privé des seceurs de 
l’ancien, ÿ se résigna à une exis- 
tence très-bornée, sans cesser de 
remplir ses devoirs. Lorsque la 
Russie, menacée par les armées 
françaises , fut obligée de -ras- 
sembler toutes ses forces pour se 
défendre, le duc de*Serracaprio- 
la fut chargé par l’empereur A- 
lexandre de stipuler de nouveaux 
traités avec la Perse, la Tur- 
quie et l’Angleterre. Dépositaire 
des intérêts de la plupart des 
puissances opprimées, il prit une 
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part active aux événemens qui 
bouleversèrent Îa situatiea politi- 
que de l’Europe, et parut au con- 
grès de Vienne, pour y plaider la 
cause des Bourhons de Naples. 
L'heureuse issue de oette mission 
lui valut une pension et des hon- 
meurs. Pour se délasser de ses 
travaux, il se rendit dans sn pa- 
trie, dont ñ vivait éloigné de- 
puis tremte-deux ans. Be retour 
en Russie , il espérait jouir des 
récompenses que ses longs ser- 
viees lui avaient méritées, lors- 
que la mort de sa fille, et Îles 
convulsions qui agitèrent Naples 
en 1820, lui causérent de nou- 
veaux chagrins. Invité par le roi 
lai-nrême À prêter sernrent à da 
constitution, le duc de Serraca- 
priola, qui ignoraît Les véritables 
intentions de cemenarque, mit sa 
signature au bas du papier qu’en 
Jui avait envoyé, «et l'adressa au 
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roi, pour qu'ilen fh l’esage le plus. 


convenable. Ferdinandie remitau 
parlement, en se montrant satis- 
fait de la conduite de son ambas- 
sadeur. Le duc qui, bien différent 
de la plupart de ses collègues, au- 


tait désiré voir l’ordre rétabli dans . 


son pays, sans l'intervention d’u- 
ne arntée autrichienne, encourut 
la disgrâce de sa cour, et après a- 
voir exercé, pendant l’espace de 
quarante ans, les funetions de mi- 
nistre à Pétersbourg, il ; inourut, 
le 27 noveinbre 1822, abreuvé de 
dégoût et d’amertume. 

SERRAO (Jran-Anpui), évêque 
de Potenza, naquit en 1734, à 
Castel-Pavone , petite vie de la 
Calabre ultérieure, qui à ensuite 
échangé son nom contre celui de 
Filadelfia. Le célèbre abbé Ge- 
novesi, sous lequel ji avait étudié, 
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ayant démêlé en lui fe germe de 
grands talens, te fit nommer, par 
ke roi Gharies IIL , professeur de 
morale au collège de Gesu - Fec- 
chio. Dans ce temps, des nuages 
s'élevaient déjà entre Clément 
XAII et la cour de Naples, et, si 
le pontifiétat de Clément XIV par- 
vint à les dissiper, ils reparurent 
plus sombres encore lorsqué ke 
cardinal Braschi prit possession de 
la chaire de Saint-Pierre. Ce pape 
avait refusé d'admettre les recom- 
mandations du roi de Naples, 
pour les Rominations aux églises 
vacantes de ce royaume. Au re- 
nouvellement des querelles entre 
les deux cours, Serrao,embrassant 
lx cause de la souveraineté contre 
la puissance sacerdotale, crut qu'it 
était à propos de mettre la main 
à un ouvrage dont l'idée avait été 
conçue par Genovesi lui-même. 
Dans cet écrit, on devait prouver 
par des faits tirés de l’histoire de 
Naples, et rapportés chronologi- 
quement , que Îles révolutions ar- 
rivées dans ce royaume , et tou- 
tes les guerres qui lui avaient co0- 
té tant de sang, avaient été susci- 
tées soil ouvertement , soit en se- 
cret, par les pontifes romains, en- 
nemis naturels de l'indépendance 


des autres états italiens. Le ron- 


voi de Tanucti, premier minis- 
tre, empêcha Serrao de continuer 
son travail. Privée d'un puissant 
protecteur, äl aurait eu à redonter 
les persécutions des partisans du 
saint - siége , si ke marquis de 
la Sambuca et la reine ne l’eus- 
sent soutenu contre ses ennemis. 
Destiné par le roi à l’église épisoe- 
pale dePotenza, Serrao n’obtint pas 
la confirmation de lacour de Rnrme; 
qui, pour justifier ee refus, l'accuse 
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de jansénisme, et lui fit un crime 
d’avoir défendu l'autorité tempo- 
relle eontre ia puissance ecclésias- 
tique. On lui offrit cependant de 
le consacrer, s’il voelait consentir 
à une rétractation des principes 
répandns dans ses écrits. Serrao, 
loin de les abjurer , expliqua et 
défendit son traité des C{aris cate- 
rhistis, par un savant mémoire. 
Le roi de s, blessé des refus 
du pa ‘examiner par des 
théologiens les ouvrages de Ser- 
rao , et sur leur rapport favo- 
rable, la cour de Rome fut som- 
mée de donner la consécration à 
l'évêque nommé par le roi. Pres- 
sé dans ses derniers retran- 


chemens , Pie VI fléchit à regret: 


Setrao fut consacré, et quand on 
lui demanda, comme il est d’usa- 
ge, le serment d’obéissance aveu- 
gle au saint-siége, il répondit : 
Oui, sauf celle que je dois à mon 
souverain. À son retour de Ro- 
me, fut reçu à la coar avec les 
témoignages de la plus haute es- 
time et de la plus grande admi- 
ration. La reine , qui eut un long 
entretien avec lui, lui dit en le 
congédiant : $i tous les évêques a- 
vaient vôtre savoir et votre fermeté, 
Rome abaisserait bientôt les ailes 
de son orgueil. C'était peu de por- 
ter dans les matières eeclésiasti- 
ques une vaste érudition, une phi- 
losepfé éclairée, et une profonde 
connaissance des saints-pères et 
des écrivains sacrés : Serrio culti- 
vait avec un égal succès toutes Îles 
branches de la littérature. Lors de 
la fondation de l’académie de Na- 
piles , il fut nommé secrétaire de 
la classe des helles-lettres, dont 
remplit les fonctions avec beau- 
coup de zèle et d’assiduité, Livré 
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à ses études et aux soins de son 
épiscopat ; il jouissait de l'estime 
de ses concitoyens lorsque Îes pre- 
iniers symptômes de la révolution 
française se manifestèrent en Ita- 
lie. Les rois, qui craignaient les 
progrès des idées philosophiques, 
se rapprochèrent du saint-siége, et 
lui sacrifièrent tous ceux qui les 
avaient aidés à en combattre les 
prétentions. Quelques-uns d’en- 
tre eux furent arrêlés et mis en 
prison ; Serruo craignit pour lui 
de même sort, mais cette fois il 
fut épargné. Au: milieu des brii- 
lantes victoires remportées en Ita- 
lie par le général en chef Bona- 
parte, le roi de Naples avait ob- 
tenu une paix qu'il ne tarda pas. 
à rompre. Sa capitale futenvahie, 
et sur les débris de san trône s’e- 
leva une république de quelques 
mois, dout l'existence éphémère 
devait être si fatale pour ses par- 
tisans. Pendant les désordres de 
l'anarehie qui lui succéda, es 
hommes les plus vertueux expiè- 
rent par leur mort le malheureux 
privilège d'avoir devancé la civi- 
tisation de leur pays. Serrao n’é- 
chappa point à cette sanglante 


- Catastrophe. Des scélérats sou- 


dogés à Potenra même, et, dit- 
on, par la main des ministres de 
l'autel, se rendirent un matin au 
palaie épiscopal, pénétrèrent jus- 
que dans la chambre du prélat, 
et l’égorgèrent dans son lit. A- 
près lui avoir coupé la tête, ils 
a portérent en triomphe dans Îles 
rues, au bout d’une pique, et au 
milieu d'une ulation qni ap- 
plaudit à l'assassinat de son évèé- 
que et de son bienfuiteur. Les 
ouvrages dont Serrao est-Fau- 
teur sont : 1° Commentarius de 
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vilà et scriplis J'ani V'incentit Gra- 
tinæ, Rome, 1758, in-8°; a° De 
sacris. scripluris , etc., Naples, 
1503, in-8°; 3° De claris catechis- 
tis, ibid., 1769, in-8°; 4° l'Eco- 
nomia di Senofonte, trad. du grec, 
ibid., 1974, in-8° ; 5° J. Andreæ 
Serrai apologeticus , ibid., 1771, 
in-8°; 6° De rebus gestis M. The- 
resiæ Austriacæ commenlarius , 
ibid., 1581, in-8°. 

SERRAS ( 1e comte ), lieute- 
nant-général, grand-officier de la 
légion-d’honneur, né en Piémont, 
servit d'abord comme simple sol- 
dat, et s’éleva de grade en grade 
jusqu'à celui de général de bri- 
gade. Nommé général de divi- 
sion en 1805, il fut employé à 
l’armée d'Italie; il se fit rémar- 
quer dans les différentes affaires 
qui signalèrent cette campagne, 
et notamment à la bataille de 
Montebello , où il culbuta l'en- 
nemi, et eut la plus grande part 
au succès de cette journée. Il as- 
sista à presque tous les combats 
qui se livrèrent sur les bords de 
l’Adige. La campagne de 1809 le 
ramena en Italie; il y cueillit de 
nouveaux lauriers ‘aux passages 
de la Piave et du Tagliamento , 
battit l’enneini le 25 mai, ets’em- 
_para de Léoben. Marchant bien- 

tôt vers l'Allemagne, il se réunit 
à la grande-armée, pénétra en 
Hongrie , et se trouva, le 14 juin, 
à la bataille de Raab. Il mérita 
d'être cité avec éloge dans cette 
occasion, ainsi qu’à la bataille 
de Wagram, qui cut lieu le 9 
juillet suivant, et dans laquelle il 
fut grièvement blessé. Envoyé en 
Espagne l’année suivante, il s’em- 
para, le 29 juillet 1810, du fort 
de Sanabria, après avoir com- 
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plètement battu un corps d'armée 
qui le défendait. Le général Ser- 
ras a cessé, depuis larestauration, 
en 18:14, de figurer dans les ca- 
dres de l’armée. +. 

SERRE (ce come HERCULE DE), 
ex-président de la chambre des 
députés, garde-des-sceaux et.mi- 
nistre de la justice, ambassadeur 
à Naples, chevalier de Saint- 
Louis et de la | 
émigra au commen nt de la 
révolution, et servit à l’armée 
du prince de Condé. Il rentra en 
France après la pacification con- 
sulaire, et fut reçu avocat à Metz. 








. Des succès dans cette profession 


fixèrent sur lui l’attention du gou- 
vernement , et lors de l’organisa- 
tion des tribunaux dans les pays 
conquis, en 2811, il fut nommé 
par l’empereur, sur la présenta- 
tion du ministre de la justice, M. 
Regnier, duc de Massa, premier 
président de la cour impériale du , 


département de l’'Ems-Supérieur, 


siégeant à Hambourg. L’évacua- 
tion des pays conquis porta M. 
de Serre à la cour impériale de 
Colmar, .département du Haut- 
Rhin, comme avocat-général, et 
ensuite, sous le gouvernement 
royal, comme premier président. 
Les événemens du 20 mars 1815 
déterminèrent M. de Serre à quit- 


ter de nouveau la France et à 


suivre le roi à Gand. Îl revint a- 
près la seconde restauration, re- 
prit ses fonctions judiciaires, et 
futnommé, par le département du 
Haut-Rhin, membre de la cham- 
bre des députés. Il y professa gé- 
néralement des doctrines consti- 
tutionnelles. Doué d’un esprit su- 
périeur-et d’un amour sincère 
pour la tranquillité de sa patrie, 
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il se montra, le 6 janvier 1816; 


opposé aux mesures de proscrip-. 


tion, et vota en faveur de l’am- 
nistie, que lui-même avait pro- 
posée. Le ‘20, il s’exprimait ain- 
si : « On se plaint que les miais- 
tres ne marchent pas; je m'’é- 
tonne , moi, qu’ils puissent faire 
un seul pas. Tout se paralyse, 
chacun hésite , lorsque chaque 
pas peut amener une accusation. 
Le caractère national s’altère ; la 
délation, horrible fléau, com- 
mence à infecter la France. Il est 
temps qu’un emploi cesse d’être 
un crime, et la confiance du roi 
un litre de suspicion. » Le 23 a- 
vril, il combattit avec énergie le 
rapport de M. de Kergorlay, en 
faveur du clergé. Son opinion, 
exprimée avec une franchise trop 
peu imitée, déplut à la majorité, 
et fut couverte. de murmures. e La 
liberté des discussions est détrui- 
te, s’écria-t-il. » Et sur-le-champ 
les clameurs, parties du même 
poiut, lui annoncèrent combien 
il avait de nouveau déplu. On de- 
manda même son rappel à l’or- 
dre. L’ordonnance du 5 septem- 
bre (1816) mit un terme au zèle 
emporté du côté droit. M. de 
Serre fut appelé à présider de col- 
lége- électoral du département du 
Haut-Rhin, qui, n'ayant point 
perdu de vue sa courageuse op- 
position, le réélut à la chambre 
de cette année. Cette fois, il fit 
partie de la majorité. « Nomtiné, 
disent les auteurs d’une biogra- 
phie étrangère, président de la 
chambre, en remplacement de M. 
Pasquier, appelé au département 
de la justice, M. de Serre, en- 
core ministre en mars 1820, mais 
que les principes qu'il a professés 
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en mars 1819 rendent odieux À 
la faction qui gouverne aujour- 
d’hui la France, parut's’attacher, 
dans ses nouvelles: fonctions, à 
montrer une grande impartialité. 
Il descendi: plusieurs fois du fau- 
teuil à la tribune. pour y défen- 
dre. les deux projets de loi sur les 
élections et sur la liberté indivi- 


duelle. À l'ouverture de Ja ses-, 


sion de 1819, il continua d’occu- 
per le fauteuil, et développa, dans 
la séance du 15 novembre, une 
proposition tendant à suppléer 
au réglement de la chambre. Il 
soutint que le rappel à l’ordre. la 
censure et la mention au procès-, 
verbal, ne constituaient pas des 
peines assez graves pour empê- 
cher les membres de troubler lor- 
dre de la délibération, ou d’in- 
sulter leurs collègues. S'appuyant 
d'exemples pris en Angléterre et 
en France, il proposa l’empri- 
sonnement contre les perturba- 
teurs. Accueillie par de violens 


murmures, cette proposition fnt 


écartée à une grande majorité. » 
Le 29 décembre 1818, M. de Serre 
devint garde-des-sceaux et mi- 
nistre de la justice, et continua 
de inarcher dans les voies consti- 
tutionnelles. « Après s'être ex- 
pliqué, à la fin de février 1819, 
avec la généreuse indignation qui 
est dans son cœur, contre les for- 
faiis des Servant, des Truphémi, 
et des autres agens de la faction 
ultra-monarchique dans le Midi. 
et avoir ainsi accumulé sur sa 
tête toute la haine de cette fac- 
tion, M. de Serre proposa, le 23 
mars suivant, trois projets de loi 
répressifs des abus de la presse ; 
et, nous aimons à l’avouer, si ces 
projets ne remplissaient pas en- 
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tièrement les espérances des amis 
de la liberte, ils étaient du moins 


ce qui avait été fait de mieux jus- 


qu'alors. Dans une de ces discus- 
sions difliciles, où M. de Serre 
avait soutenu que toutes les ma- 
jorités des premières assemblées 
nationales de la France avajent 
été pures, il avait été brusque- 
meat interrompu par M. de La 
Bourdonnaye, qui s'était écrie : 
« Quoi! même celle de la con- 
vention. » —.# Oui, avait repris 
M. de Serre, mêimne celle de la 
convention. » Ce mot, qui était 
devenu le signal d’un grand tu- 
.nulte de la part du côté droit, 
esk encore aujourd’hui le preinier 
€hef d'accusation de la faction 
wltra-royaliste contre le garde- 
des-seeaux. » Cependant, et com- 
æme pour apaiser un parti qu’à la 
Sa il se ‘crut trop faible pour com- 
battre, dans la séance du 17 mai 
1819, à l'occasion des bannis, il fit 
entendre ce mot terrible : J amas ! 
«que le Dante place sur la porte 
des enfers, et qu’il n'appartient 
point à l’homme de prononcer. » 
Le parti dont il ce rapprochait 
ainsi était dejà tout-puissant, et 
M. de Serre s’en aperçut bientôt 
à la disgrâce dont il fut frappé. 


Peu de jours après la révolution - 


ministérielle : du 20 novembre 
(1819), les jouraaux aanoacèrent 
officiellement que M. de Serre 
était tombé malade « à l'instant 
où il venait d’être charge de pré- 
senter à la chambre des députés 
le nouveau projet de doi sur les 
élections, qui doit remplacer la 
loi du 5 février 1817, qu'il avait 
si bien défendue lui-même, en fé- 
vrier et mars 1819, contre la fac- 
tion dont AI. Barthélemy était l’or- 
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gage dans la chambre des pairs, 
et M. Lainé dans celle des dépur 
tés. s M. de Serre partit de Paris 
pour Nice, le 20 février 1820, et 
passa la même année à l'mbas- 
sade de Naples. Il exerçait en- 
core les mêmes fonctions diplo- 
matiques lorsqu'il mourut en 
41824. Sa veuve a obtenu une 
pension du roi. . 

SERRES (Jeax-Joszen), né près 
deGap(Hautes-Alpes),le 13 décem- 
bre 1502, ft, comme chirurgien, 
les campagnes de l'Iûde sous M. 
de Suflren. De retour en France, 
aux approches de la révolution, 
il devint membre du conseil-gé- 
néral de son département. Quand 
le territoire fui menacé par les 
armées étrangères , il partit com- 
me Capitaine dans le 2° bataillon 
des volontaires des Hautes-Alpes, 
avec lequel il fit la campagne de 
1792. Nommé par ses concitoyens, 
cette. année même, député à 
la convention nationale, il vota, 
dans le procès du roi, la déten- 
tion , le bannissement et le sursis 
à l'exécution. H se prononça con- 
tre Marat , et provoqua son accu- 
sation, s’upposa à ce que le duc 
d'Orléans ae fût pas compris dans 
l'exclusion de la fatnille des Bour- 
bons, et enfin protesta contre la 
journée du 31 mai. Atteint par un 
décret d’arresiation , auquel il 
parsint à se soustraire, il ne re- 
parut à la convention qu'après le 
9 thermidor, et passa au conseil 
des cinq-cents. Àl sortit du con- 
seil en 1798, et obtint, après le 
18 brunaire, une place de €<on- 
seiller de préfecture. Il comman- 
da, en 1804,-le détachement qui 
vint aesister au couronneïinent de 
l'empereur, et fut élu, en 1896 
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eten 1812, candidat au corps-légis- 
jatif; mais il n’y fut pointappelé. 
Depuis cette épeque , il a disparu 
de la scène politique. 

SERRES ( Jean-Jacques }, né 
le 11 février 1955, à l'Ile-de-Fran- 
ce, embrassu les principes de la 
révolution , et deyint successive- 
ment juge-de-paix et comimissai- 
re-général de l'assemblée admi- 
nistrative de l'Ile-de-France, puis 
député de cette colonie à la con- 
vention nationale, où il ne prit 
séance qu'après le procès de Louis 
XVI. H parla peu dans cette as- 
semblée et seulement sur les co- 
lonies. Envoyé dans le Midi, en 
1591; il fit arrêter plusieurs per- 
sonnes, qu'il prétendait partisans 
de Robespierre ; dénonça ensuite 
. la société populaire etlecomman- 
dant de Marseille, et porta l'exas- 
pération au point qu’il y eut une 
émeute, dans laquelle il faillit 
perdre la vie. Cette conduite le 
fit rappeler à la conveution, où 
il essaye de se justifier. Le 19 fé- 
vrier 195, il accusa les anciens 
membres des comités révolution- 
naires de Paris d’exciter des 4rou- 
bles, et appuya la proposition de 
les priver de leuürs droits politi- 
ques. Elu secrétaire le 24 mars, 
il s'opposa à ce qu’on suspendît 
les rûdiations des listes d’émigrés, 
demanda le rapport des lois ren- 
dues, en 1793, contre 1800 fa- 
milles méridionales, accusées de 
fédéralisme; il demanda aussi la 
mise en accusation de 28 Mar- 
seillais. qu'il avait envoyés au 
tribunal révolutionnaire de Paris, 
et auxquels on avait rendu la li- 
berté. Devenu im@mbre du con- 
seil des anciens, il proposa, Île 
25 juavier 1796. la formation 
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d’une commission pour procéder 
à l’examen de la résolution qui 
autorisait le directoire à envoyer 
des agens dans les colonies, et 
s’opposa ensuite, à son adoption, 
Il cessa ses fonctions en 1797, et 
fut nommé sous-préfet d’Allais, 
après le 18 brumaire, emploi qu "il 
exerça sans interruption jusqu’en 
18:5. Il a été perdu de vue de- 
puis la restauration. 

SERRES DE SAINT-ROMANS 
(3.), conseiller au parlement de 
Paris, naquitdans cette ville, d’u- 
Ame familie de robe. S’étant moutré 
contraire à la révolution, il fut 
accusé d’avoir forcé son fils à è- 
migrer, pour aller grossir l’armee 
des princes au-delà du Rhin, et 
mis en état d’arrestation. Le 27 
juillet 1794, il fut traduit au tri- 
bunal révolutionnaire, qui ke cen- 
damna à mort comme conspira- 
teur. Serres de Saint-Romans fut 
la dernière victime de la terreur 
triumvirale. 

SERRES (ManceL pe), homme 
de lettres, est auteur des ouvra- 
ges suivans : 1° Recherches sur 
l'identité des formes chimiques et 
électriques, par Œrsted, tradui- 
tes de l’allemand, 18:13, in-8; 
2° Mémoire sur les yeux composés 
et les yeux lisses des insectes, et 
sur la manière dont ces deux espè- 
ces d’yeux concourent à la vision ,' 
1815, in-8°; 3° Foyage en Au- 
triche, 1814; 4 vol. in-8°; 4° 
Essai sur les arts et les manufac- 
tures de l'empire d'Autriche, 1814, 
3 vol. ig-8°. L'auteur présenta 
cet ouvrage à l'empereur d'Au- 
ne le 11 mai 1814, c'est-à- 

LE nee la première invasion 

France par les puissances 
ui 


ne 
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SERRIE (François DE La), lit- 
térateur, est né dans la Vendée 
vers 1750. Dès sa jeunesse , il se 
rendit à Paris, aù il se plut à cul- 
tiver les gens de lettres, dont les 
goûts simples et paisibles conve- 
naient aux siens et à son amour 
pour l'étude. Il fut lié intimement 
avec Aubert Dubayet, qui, lors 
de son ambassade à Constantino- 
ple; voulut l'emmener avec lui en 
qualité de secrétaire. M. de la 
Serrie s’y refusa par suite de là 
faiblesse de sa santé. Etranger aux 
affaires publiques, il vécut à Paris 
dans.une profonde retraite, et ne 
rttourna dans la contrée où il e- 
tait né que lorsque la guerre ci- 
vile eut cessé d’y exercer ses dè- 


plorables ravages. Il ÿ reçut le 


surnom de Florian de la Vendée, 
qu'il méritait autant par son ca- 
ractère pacifique et toujours égal 
que par ses ouvrages, où respirent 
la douce mélancolie et la morale 
la plus pure. M. de la Serrie a pu- 
blié les productions suivantes : 1° 
Essai sur la littérature, avec 5 
gravures , 1709; 2° Essai sur la 
philosophie morale, avec 5 gravu- 
- res, 1706; 3° J'ephté, nouvelle o- 
rientale, avec 4 gravures, 1799; 
4° Eulalie de Rochester, nouvelle 
vendéenne , avec 2 gravures, 
1800; 5° les Arts el l’ Amitié, 
ou Voyage sentimental du jeune 
comte de Lusignan, avec 4 gra- 
vures, 1800; 6° Leëlres à Eugénie 
sur la peinture et la sculpture des 
anciens, avec 4 gravures, 1801 ; 
n° de la Consotation, ou Enire- 
tiens de Guslaveet d’Adolhhe, avec 
4 gravures, 1805; 8° Marius et 
Sylla, ou les Malheurs de Rome, 
avec 6 gravures, 1804; 9° Aarie- 
Stuart, reine d’ Ecosse, avec 10 
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gravures, 1800; 10° T'ablettes pit- 
toresques d’un amateur, avèc 8 
gravures, 18192; 41° Elégies, avec 
5 gravures, 1816; 12° Cécile et 
V'alérius, ou les Catacombes . de 
Rome, avec 4 gravures, 1816; 19° 
les Trois petites Nouvelles, précé- 


dées d’une Épitre en vers à un Jjeu- 


ne médecin, 1817; 14° les Sour- 
ces du Nil, ou lAbyssinie, avec 
l’'Épitre mélée de vers, adressée à 
miss Wilhelmine Fox, avec 4 gra- 
vures, 1817; 15° Campagnes de 
1816, ou Correspondance mélée de 
vers, avec 4 gravures, 1817. 
SERRURIER (N. coute), pair 


-et maréchal de France, gouver- 


neur des Invalides, grand’croix 
de la légion-d’honneur, comman- 
deur de Saint-Louis, etc. , naquit 
à Laon , département de l'Aisne, 
au mois de décembre 1742. Ce fut 
en Italie, sous les ordres du gé- 
néral en chef Bonaparte, qu'il se 
fit remarquer par ses talens et son 
courage, et qu’il justifia plus par- 
ticulièrement l’avancement rapi- 
de qu’il avait obtenu dans les 
premières années de la révolu- 
tions À la tête de l’aile droite de 
l’armée française, il s’empara, 
le 5 juillet 1595 (17 messidor an 
3), du col de Fermo, d’où.il a- 
vait été.repoussé, quelques jôurs 
auparavant, par des forces supé- 
rieures, Le 11 décembre suivant 
(20 frimaire an 4), il concourut 
puissamment au suêcès de la 'ba- 
taille de Final. En 1796, dés l’ou- 
verture de la campagne, il rem- 
porta différens avantages sur les 
Piémontais, près de Céva, et se 
signala aux combats de Saint- 
Michel et de Mondovi, les 0 et 
22'avril de la même année (1 et 
5 floréal an 4). Chargé par le gé- 
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néral en chef du blocus de Man- 
toue, il y montra la plus grande 
activité, et signa la capitulation 
qui eut lieu le 2 février 1797 (14 
pluviôse an 5). Il reçut la mission 
d'apporter au directoire-exécutif 
les drapeaux pris à l'ennemi; le 
général en chef, dans ses dépè- 
ches au directoire, fit l’éloge le 
plus flatteur du général Serrurier. 
On remarqua, vers cette époque, 
l’énergique adresse que la division 
Serrurier fit contre la faction dite 
de Clichi Commandant de Ve- 
nise, il déploya dans ce poste, 
que les circonstances, rendaient 
extrêmement diflicile, une pru- 
dence rare et beaucoup de fer- 
meté. Nommé inspecteur-général 
d'infanterie, en 1798, il reçut, 
l’année suivante, le commande- 


ment de Lucques. Il fit pour cette . 


république un plan de gouverne- 
ment provisoire, dont on admira 
généralement la sagesse. Peu a- 
près, il commanda une division 
de l’armée de Schérer, qui éprou- 
va des revers près de Vérone. En- 
veloppé dans les environs de Pes- 
chiera , Serrurier ne parvint à se 
dégager qu'à force d’adresse et 
d’intrépidité. Le 28 avril (1799), 
à Verderio, sa division se trouva 
isolée. Tgnorant la perte de la ba- 
taille de Cassano , que les Austro- 
Russes avaient gagnée la veille, 
il résista d’abord à des forces su- 
périeures; mais bientôt il fut eu- 
veloppé et si vivement pressé, 
qu'il dut mettre bas les armes. 
Le général russe Suwarow le trai- 
la avec beaucoup de distinction. 
Libre sur parole, ilrevint à Paris. 
Le général en chef Bonaparte, 
qui, de retour d'Égypte, prépa- 
rait déjà les événemens du 18 
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brumaire, appela auprès de lui 
son ancien compagnon de gloire, 
et s’en servit utilement dans cette 
circonstance. Nommé membre du 
sénat-conservateur, il en devint 
le vice-président au commence- 


ment de 1802; prêteur du mème 


corps en 1803; gouverneur des 
Invalidesen:1804,et,sousl’empire, 
successivemeut comte et marëéchal 
de l'empire, graud-aigle de la lé- - 
gion-d’honneur, grand'croix de 
la couronne de fer, et comman- 
dant de la garde nationale pari- 
sienne en 180g. Après la pre- 
mière restauration, en 18:14, il 


‘fut nommé par le roi pair. de 


France, et conserva le gouver- 
nement des Invalides. Pendant les 
cent jours, en 1815, il assista 
au champ-de-mai; il perdit son 
gouvernement en 1816, peu ‘de 
temps après la seconde restaura- 
tion. Ce fut M. le duc de Coignÿ 
qui lui syccéda. Le maréchal Ser- 
rurier mourut le 21 décembre 
1819. . Fe. 
SERRUYS, un des membres 
les plus distingnés de la seconde 
chambre des états-généraux du 
royaume des Pays-Bas, y a été 
appelé, pendant plusieurs sessions 
consécutives, par le vœu de la 
grande majorité des électeurs de 
sa province. En 1615, il s’opposa 
énergiquement au projet présenté 
par M. Byleveld, au-nom de la 
section centrale, tendant à lever 
quelques doutes sur l'étendue et 
la nature de la juridiction attri- 
buée aux états des Provinces 
Septentrionales, et à la cour su- 
périeure de justice, pour les af- 
faires de finances et de.marine, 
relativement aux impositions in- 
directes. Il comhattit ensuite for- 
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tement un autre projet de loi, 
qui tendait à valider plusieurs ac- 
tes notariaux défectueux, et dans 
lesquels les formalités requises 
par les lois en vigueur araient été 
. négligées. 1] prouva que par une 
pareille décision l'assemblée sanc- 
tionnerait ane funeste confusion 
de prineipes, et donnerait au pou- 
voir législatif les droits et attri- 
butions du pouvoir judiciaire. M. 
Serruys eut cette fois }e bonheur 
de ramener à son sentiment la 
plupart de ses collègues, et ce pro- 
jet de loi fut rejeté à une grande 
majorité. Le 16 janvier 1816, il 
fit encore rejcter un autre projet 
de loi relatif aux saisies-arrêts sur 
les soldes, pensions et traitemens. 
. M. Serruys, dans toutes les dis- 
cussions, a fait preuve non-seu- 
lement de tatens oratoires remar- 
quables, ainsi que de connais- 
sances très-étendues en matières 
commerciales et d'économie po- 
litique ; mais encore d’une cons- 
tante fidélité aux principes cons- 
titutionnels et d’un patriotisme 
éclairé. 16 

SERS (Le conre N.), négociant 
à Bordeaux à l’époque de la révo- 
lution, dont il se montra partisan, 
devint officier municipal de cette 
ville; il fui elu, en 1591, par le dé- 
partement de la Gironde, député 
à l'assemblée législative, où il vo- 
" ta, le 13 juillet 1792, avec le par- 
ti constitutionnel, pour empêcher 
la levée de la suspension de Pé— 
tion et Manuel, à l’occasion des 
événemens du 20 juin; il provo- 
qua ensuite la poursuite des au- 
teurs de cette journée. Peu de 
” jours après, on l’entendit prendre 
la défense de Dumouriez , accusé 
de désobéir uu ministre de la 
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guerre. Changeant bientôt de sys- 
tème , il proposa, dans la séance 
du :6 août, de charger les sec- 
tions de Paris, d'envoyer des ar- 
chitectes pour abattre sur-le- 
champ les statues des rois ; il ces- 
sa après l« session ses fonctions 
législatives, et devint président 
du département de la Gironde; 
partageant alors les opinions des 
députés de ce département, il se 
déclara contre 4 Montagne, et 
fut mis hors la loi. Heureusement 
Porcher et Jean-Bon-Saint-André 
firent rapporter ce décret de pros- 
cription. Ïl atteignit l’époque du 
18 brumaire, et fut successive- 
nent appelé au sémat-conserva- 
teur, créé comte, romméèé mem 
bre du nouveau consistoire de 
l’église réformée, et enfin eoun- 
mandant de la légion-d’houneur.. 
Il mourut au mois de février 1810. 

SERVAN (Josern-Micaes-AÀn- 
TOiNE), avocat-général au parle- 
ment de Grenoble, attacha glo- 
rieusemert son nom à l'art ora- 
toire et à la philosophie du dix- 
huitième siècle. Il naquit à Ro- 
mans, en Dauphiné , le 3novem- 
bre 1739; ses études, coômmen- 
cées à Lyon; chez les jésuites, se 
terminèrent à Paris. I} acheva son 
éducation dans la société des pre- 
miers écrivains et des plus grands 
philosophes, et son père .le fit 
pourvoir, très-jeune encore, de 
lu charge d’avocat-général au par- 
lement de Grenvble. C’est sur ce 
noble théâtre, et à l’âge de 21 ans, 
que Servan s’imposa le devoir de 
réformer nos lois criminelles, et 
de substituer à l'esprit persécuteur 
des religions les principes d’une 
juste et sage tolérance. L’udilité 
de la philosophie pour le magistrat 
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élait un texte nouveau et hardi à 
faire entendre aux patlemens, a- 
près les condamnations récentes 
des Calas-et des Sirven ; mais Ser- 
van, qui avait choisi ce sujet pour 
sa première harangue, sutse fairé 
écouter avec dutant d'intérêt que 


d'étonnement. Ce discours, dont . 


les fragmeus sont connus d’après 
une copie manuscrite, montrait 
déjà tout entier le magistrat phi- 
lanthrope, et il annonçait aussi, 
dans plusieurs de ses parties, lo- 
rateur. Cependant c'est dans le 
discours Sur administration de la 
justice criminelle, qui était la plus 
noble et la plus courageuse des 
inspirations, que Servan devait 
réünir au même degré de supé- 
riorité l’éloquence et la philoso- 
phie.. Ce double caractère brille 
éminemment aussi dans le plai- 
doyer prononcé pour la cause d’u- 
ne femme protestante, qui a donné 
le choix à ses admirateurs entre 
deux chefs-d’œuvre. Ici le grand 
art de l’orateur fut de s'être trans- 
porté d’ane simple cause particu- 
lière sur les hauteurs de la ques- 
tion générale, et par cette défen- 
se, Servan s’est fait compter an 
nombre des écrivains et des ma- 
gistrats qui, en réclamant la li- 
berté de l’état civil des protestans, 
ont concouru à en accélérer l’é- 
poque. Après ces deux écrits d’un 
ordre supérieur, Servan prononça 
un discours sur une déclaration 


# 


de grossesse, qui se distingue par. 


ue parfaite décence de style, et 
où, saisissant encore l’à-propos 
d’une cause privée, l’auteur atta- 
que un abus législatif, qui depuis 
a été réformé par l'interdiction de 
la recherche de la paternité. On 
doit remarquer parmi les autres 
T. XIX. 
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discours prononcés par Servan, 
comme avocat-général, ceux sur 
les mœurs, et dans la cause d’u- 
ne Chanteuse de l'Opéra, qui ré- 
clamait du comte de Suze le paie- 
ment d’une obligation de 50,000 
livres. Dans cette dernière affaire, 
Servaa ne se trompa point sur la 
morale dont il venait de se déclarer 
le défenseur; mais il avait erré 
sur le point rigoureux du droit. 
On en prit l’occasivn de le punir 
de ses principes de morale, en le 
rassasiant d'amertume et de dé- 
goût, et il saisit ces circonstances. 
pour accomplirle dessein d’une re- 
traite déjà méditée. Les gens de bien 
ont pensé depuis, avec lui, qu'il 
ÿ avait eu dans cetite démäfche 
plus de, susceptibilité que de’‘pru- 
dence, et quoique Servan eût assez 
fait dés-lors pour sa propre gloire; 
on doit regretter qu'un tel ora- 
teur n'ait pu fournir toute la car- 
rière du inagistrat. Il continua 
néanmoins à produire hors du 
barreau plusieurs Mémoires judi- 
ciaires , tels que ceux pour la seu- 
ve Game et pour M. de V’ocance ; 
mais il manquait à ces coimposi” 
tions l'autorité du ministère pu- 
blic. Servan, rentré dans la vie 
privée, se dévoua plus particu- 
lièrement au culte des lettres et 
des sciences morales et philoso- 
phiques. Il empruntait alors Île 
nom d’un vicaire de Chambéry, 
pour célébrer dans une oraïison 
funèbre , avec les formes évangé- 
liques, les vertus religieuses et 
monarchiques de Charles-Emma- 
nuel, roi de Sardaigne, Il traçait 
dans son discours É réception à 
l'académie de Lyon, les Progrès 
des connaissances humaines ch gé- 
néral, de la morale”et de la légis- 
11 
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lation en particulier. X1 discutait ‘ 


dans plusieurs pamphlets les phé- 
nomènes du magnétisime animal, 
et se moquait de sa propre croyan- 
ce et de ses doutes alternatifs. 
Il vengeait, dans ses Réflexions 
sur les Confessions de Rousseau, 


Me de Warens des révélations de 


son amant; mais il s’y emportait 
trop loin contre Rousseau, et tout 
en l’appelunt un fou sublime, il 
Jui imputait formellement une fo- 
lie progressive qui avait dégéné- 
té, à la fin de ses jours, en une 
démence véritable. Il poursuivait 
aussi l’abus des emprisonnemens 
arbitraires, sous le titre ironique 
d'A pologie de la Bastille. La révo- 
lution (1789) s’annonça à Servau 
comme une réforme politique sa- 
lutaire, et il en embrassa les es- 
pérances avec tous les esprits é- 
levés et tous les amis de l’hu- 
manité, qui aiment à croire à la 

erfectibitité sociale. Il excita les 

abitans du Dauphiné, de la Pro- 
vence et du Languedoc, à faire 
revivre ou à réformer les états de 
leurs provinces, et il se montra 
dans ces débats aniniés un terri- 
ble adversaire du privilège. Il pu- 
blia dès-lors un grand nombre de 
pamphlets énergiques ou piquans, 
qui ont été recueillis en 2 vol. in- 
8°, sous le titre de Pièces intéres- 
santes, pour servir à Histoire de la 
révolution de 1589. Outre les piè- 
ces de ce recueil, Servan a publié 
à cette époque une suite à peu 


près journalière d’écrits, presque 


aussi fugitifs que ceux auxquels 
il avait donné peu auparavant le 
titre de Feuilles jetées au vent, X] 
est juste d’attacher plus d'impor- 
tance à sa Lettre aux commettans 
du comte de Mirabeau, et surlout 
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à son Adresse aux amis de la paix, 
où il chercha à rallier. tous les 
bons citoyens dans les dangers de 
la patrie. Bientôt épouvanté des 
déviations et des crimes de la ré- 
Yolution, sans jamais accuser ses 
principes ni renoncer à ses pro- 
pres opinions, Servan alla se ré- 
fugier en Suisse. terre alors hos- 
pitalière, où. plusieurs de nos émi- 
nens citoyens trouvèrent un asile. 
I! rencontra à Lausanne le ver- 
tueux Lamoignon de Malesher- 
bes, qui l’honora de son amitié, 
et il rentra eu France aussitôt 
qu'un gouvernement régulier se . 
fut établi dans le directoire. Il 
avait refusé la députation aux é- 
tats-généraux, qui lui avait été 
offerte par deux builliages. Le 
choix de Napoléon lappela aussi 
à présider le collège électoral de 
Tarascon, et ceite mission, qui 


lui fut imposée par un décret, 


lui fournit l’occasion d'exposer 
une théorie savante et remarqua- 
ble sur les élections politiques. 
L’estime publique, plus encore 
que cette présidence, valut à Ser- 
van sa nominalion presque una- 
nime au corps-législatif; mais il 
ne l’accepta que par forme de dé- 
férence, et s’abstint d'assister à 
aucune session , par excuse de 
santé. Il voulut consacrer ses der- 
nières méditations à l’étude de 
l'homme, et des Considéralions, 
sceptiques sur nos sciences morales 
ont été son dernier ouvrage, et 
comme son testament philosaphi- 
que. Servan mourut dans sa terre 
de Roussan, près Saint-Remy, en 
Provence, le 4 sovembre 1807, 
à l’âge de #0 ans. Outre Île re- 
cueil que nous avons indiqué d’un 
certain yombre de ses écrits poli» 
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tiques, il existe trois collections 
de ses œuvres judiciaires , impri- 
mées en province. Celle qui à 
paru à Liége a reparu sous 
le faux titre de Paris, avec l’aug- 
mentation d’une notice, qui est 
attribuée à M. Frélis, secrétaire 
de l’académie de Nîmes. M. Pa- 


“rent-Réal a lu à l’Athénée royal 


de Paris, en 1824, un Essai sur 
la vie et les écrits de Servan, qui 
contient une analyse raisonnée de, 
chacun de ses ouvrages, et un ta- 
bleau détaillé de ses mœurs, de 
son caractère et de sa vie inté- 
rieure. Cet homme de lettres, que 
l'on sait s’être occupé depuis long- 
temps d'apprécier :les écrits de 
Servan, et à qui il a êté permis de 
prendre une exacte connaigtance 
de ses œuvres posthumes , a an- 
noncé qu’il publierait jncessam- 
ment son essai sur Ce magistrat , 
avec un grand nombre de notes 
et.de dissertations. Il serait à dé- 
sirer que l’on donnât en même. 
temps une édition complète des 
œuvres de Servan, où l’on ras- 
semblerait, par ordre de matières, 
ses travaux sur la science et l’é-. 
loquence judiciaires ; ceux de ses 
écrits qui tiennent à la morale et 
à la philosophie, et ses ouvrages 
politiques. Servan occupe la place 
principale parmi les écrivains 
du 18° siècle, comme orateur; 
mais il en mérite aussi une, quei-- 
que moins élevée, comme écri- 
vain moraliste et politique. Ses 
maîtres et ses modèles avaient été 
les plus benux génies du siècle, 
et il eut lui-même pour disciples 
et pour émules, les Lacretelle ai- 


* né et les Dupaty. Outre la notice 


de M. Frélis, il a été publié une 
autre notice particulière sur la 
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vie et les ouvrages de Servan, de 
14 pages, sans indication de date, 
de lieu, ni de libraire, et signée 
des initiales F. A. V. fl. Nous ai- 
mons à mentionner cet opuscule, 
qui est écrit avec chaleur et dans 
des doctrines libérales. Les prin- 
cipaux ouvrages de Servan qu'il 
nous reste à indiquer sont sa ré- 
ponse à l'abbé Sieyes sur les biens 
ecclésiastiques, et le pamphlet in- 
titulé : Des Assassinats et des Vols 
politiques , publié sous le nom de 
Guillaume-Thomas Raynal, et qui 
fut attribué dans le temps à M. de 
Fontanes. Servan a laissé inédits- 
des fragmens de deux grands ou- 
vrages sur la législation et sur 
l'éducation publique, un Traité 
sur la cause et les effets des que- 
relles humaines, et un Commen- 
taire incomplet sur Montaigne. 
SERVAN (Jossea), ministre de. 
la guerre sous Louis XVI, et gé- 
néral en chef des armées de la 
république, frère du précédent, 
était officier du génie à l’époque 
de la révolution, dont il embras- 
sa la cause avec une austérité et 
une franchise toutes républicai- 
nes. Successivement colonel et 
maréchal-de-camp, il devint, par 
suite de l'influence du parti de la: 
Gironde, ministre de [a guerre le 
Q mai 1792, en même temps que 
Roland passait au ministére de- 
l'intérieur, et Clavière à celui des 
finances. Louis XVI lui confia le: 
portefeuille de la guerre. Sorti 
des mains de Servan le 13 juin, 
pour être confié au général Du- 
mouriez, ce même portefeuille 
fut rendu à Servan après la jour- 
née du 10 août (1792), et lui fut 
encore retirè le. 3. octobre pour 
être remis à .Pache. Serran passa. 
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presqu'aussitôt au commande- 
ment en chef de l’armée des Py- 
rénées- Orientales. Soutenu par 
les Girondins, adxquels il était 
fortement attaché, il fut dénoncé 
par la faction opposée comme en- 
tretenant des liaisons avec Du- 
mouriez. Servan se justifia à la 
fois pour son ministère et pour 
son commandement général; il 
quitta volontairement ce dernier 
poste, et toutefois fut arrêté dans 
son domicile. Traduit à Lyon de- 
vant une commission militaire, et 
enfin enfermé à l'Abbaye à Paris, 
il dut à la révolution du 9 thermi- 
dor an 2 (1794) la liberté, ses 
biens, son grade, et enfin son trai- 


tement de général; ce ne fut qu’en 


1709, qu'il reçut de l'emploi com- 
me inspecteur-général des trou- 
pes stationnées dans le Midi. Sous 


le gouvernement consulaire, il 


devint président du comité des re- 
‘vues. Il mourut en 1808, «lais- 
sant la réputation d’un homme 
“de bien, d’un administrateur ha- 
bile et irréprochable, et d’un gé- 
néral méthocre. Il portait l’austé- 
rité républicaine jusqu’à la rudes- 
se, et lorsqu'il parlait de son mi- 
nistère sous Louis XVI, il avait 
coutume de convenir qu'il n’a- 
vait jamais rien trouvé en lui qui 
le rendit propre à être le ministre 
d'un roi.» 
SERVAN DE SUGNY (N.), né 
à Lyon, vers 1790, de la famille 
de l’avocat-géncral du parlement 
de Grenoble {voy. plus haut), se 
livra tout entier à la culture des 
lettres, et se fit connaître de bon- 
ne heure par des productions la- 
tines : il publia à Paris, en 1818 


"et 1819, l’A/manach des Muses 


latines, où il a fourni un grand 
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nombre de pièces, qui annoncent 
en général du talent. Au mois d’a- 
vril 1818, les scènes déplorables 
qui se passaient à Lyon l'ayant 
vivément ému, il en retraça le ta- 
bleau fidèle et le fit imprimer. 
Sa brochure, écrite dans le même 
sens que celle du colonel Favier, 
attira les regards de la police, qui 
la fit soisir. On la rendit néan- 
moins à l’auteur; mais craignant 


‘quelque retour dans l'avenir, il 


prit le parti de ne la point remet- 


tre en vente. 


. SERVANT (N. j, figura parmi 
les féroces assassins du Midi. Il 
fut le digne rival des Trestaillous, 
des Truphémy et de tant d’autres 
brigands, agens dociles d'hom- 
mes puissans, qui, en leur mettant 
le poignard à la main, payaient le 
sang des victimes qu’ils leur dé- 
signaient, et leur promettaient de 
les garantir des rigueurs de la jus- 
tice. Servant fut moins heureux 
que beaucoup d’autres; il fut con- 
damné à mort, à la fin de novem- 
bre 1819, par la cour d’assise de 
Riom, «comme convaincu d’a- 
voir, dans la nuit du 16 au 17 oc- 
tobre 1815, pénétré en armes, 
avec cinq autres personnes, dans 
la maison d’un sieur Lichaire, 
protestant, demeurant à Nîmes; 


de l'avoir forcé à le suivre, sous 


prétexte de le conduire en prison, 
et de lavoir assassiné d’un coup 
de fusil à quelques pas de sa mai- 
son.» L'avocat de Servant ne 
pos contester ni l'existence ni 
‘énormité du crime; mais il sut 
profiter habilement du seul moyen 
qu'il eût de défendre son exécra- 
ble client. « Où étaient alors les 
»autorités? s’écria-t-il, que fai- 
»saient-elles ? et si Servant est 


% 
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. »Coûpable, n’y a-t-il pas de plus 
» grands coupables que lui? » Ces 
grauds coupables, signalés à l’opi- 
nion, ne furent pas dénoncés à la 
justice, et Servant seul fut con- 
damné à mort. ]l'interjetä appel 
en Cassation de son jugement, mais 
la cour suprême ayant rejeté le 
pourvoi, l'assassin fut enfin exé- 
cuté. | 
SERVEAU (NN. ), embrassa les 
principes de la révolution avec sa- 
gesse, et fut nominé, par le dépar- 
tement de la Mayenne, député 
suppléant à l'assemblée législative, 
où il ne fut point appelé; élu, en 
1792, à la convention nationale, il 
ne parut à Ja tribune qu’à l’épo- 
que du procès de Louis XVI. Il 
écarta d’abord l’appel au peuple, 
vota ensuite la mort, mais à con- 
dition qu’il serait sursis à l'exécu- 
tion, jusqu’au-momenut où les puis- 
sances étrangères envahiraient Île 
territoire français, et, dans le cas 
contraire, il stipula commutation 
de peine, entendant que sou opi- 
nion fût indivisible; il fut de l’a- 
vis du sursis. Après la session, il 
passa au conseil des cinq-cents, 
par suile de la réélection des deux 
ticrs conventionnels. Ses fonc- 
tions législatives finirent en mai 
1797. Depuis cette époque, M. 
Serveau est rentré dans les occu- 
pations de la vie privée, et a été 
entièrement perdu de vue. 
SERVIERES (Josepn), nè à Fi- 
geac (Lot), le 20 juillet 1581, 
chef de bureau au ministè- 
re des finances, fut nommé con- 
seiller-référendaire à la cour des 
comptes le 8 septembre 18:18. M. 
Servières a fait jouer sur les petits 
théâtres,seulou en société:les dieux 
à Tivoli; Rembrandt ; la Martin- 
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| gale ; la Pièce qui n’en est pas une; 


le Télégraphe d'amour; le Père 
malgré lui; Fontenelle: Drelin- 
dindin; Manon la Raraudeuse ;. 
Fanchon deretour dans ses monta- 
gnes; Bombarde, parodie des Bar - 
des ; Toujours le même; le Danso- 
mane delarue Quincampoix ; J'ean- 
neton colère; M°®° Scarron ; Jean-- 
Bart; leQuart-d’heure d’un sage; 
Jocrisse suicide; Arlequin double; 
Brisquet et Jolicæur ; les Charbon- 
uiers de la Forél-Noire. Outre ces 
vaudevilles, M. Servières a en- 
core donné aux boulevarts deux 
mélodrames, M. Botteet A/phon- 
sine, ou la T'endresse maternelle. 
SERVIÈRES (M=°), belle-fille 
et élève de M. Le Thière, mem- 
bre de l'institut, a exposé aux di- 
vers salons, depuis 1808 ‘un as- 
sez grand noinbre de tableaux re- 
marquables par le choix des su 
jets et le charme de lexécution. 
Elle a obtenu deux médaiiles d’or 
aux expositions. Les principaux 
ouvrages de cette dame .sont : 
Agar dans le Désert; Mathilde et 
Malek-Adhel; Lancelot du Lac et 
Genetiève; Louis XIITF et M" de 
la Fayette; Alain Chartier et Mar- 
guerite d’Ecosse; Valentine de 
Milan; Marie-Sluart; Inès de 
Castro; Desdemona chantant {a 
romance du Saule; Blanchede Cas- 
tille délivrant les prisonniers de 
Châtenay. Plusieurs élèves distin- 
guées sont Sorties de l'atelier de 
M° Serrières. es 
SERVIÈRES DE LA LOZERE, 
fut député en septembre 1792, à 
la convention nationale, par le dé- 
partement de la Lozère. Dans le 
procès du roi, il vota avec la ma- 
jorité, en joignant toute fois à son 


. vote les réservesproposées par son 


{ 


“re 
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collègue Mailhe (roy. ce nom).Ser- 
vières parut plusieurs fois à la tri- 
bune, et soutenait habituellement 
les opinions les moins exagérées. 
II fit décréter qu'il ÿ aurait un 
intervalle de trois mois entre les 
différentes missions extraordinai- 
res dont le même député pourrait 
être chargé. Après le 9 thermi- 
dor, il fit partie de la commission 
des vingt-un , qui devait exammi- 
ner s’il y avait lieu de mettre Car- 
rier (roy. ce nom) en accusation, et 
qui provoqua enfin le châtiment 
de ce monstre. Servières fut en- 
voyé. l’année suivante, avec une 
mission de fa convention dans le 
département du Var, et y prit 
différens arrêtés, mais que cette 
assemblée cassa, comme étant 
trop nfodérés. Rappelé de sa mis- 
sion, il revint à Paris, et coutinua 
de s’opposer aux mesures acerbes 
que proposaient fréquemment les 
partisans des anciens comités. Il 
ne fut point appelé aux différentes 
assemblées qui succédèrent à la 
convention, et n’a plus rempli de 
fonctions publiques. 

SERVIEZ (Enuwanver), général 
de brigade, etc. , naquit à Saint- 
Gervais le 29 février 1755. Il en- 
tra au service en 1572, et était 
parvenu au grade de lieutenant- 
colonel au moment de la révolu- 
tion, dont il adopta les principes. 
Ses services aux armées de la ré- 
publique Jui valurent le Fi de 
général de brigade. Après le 18 
brumaire an 8 (gnovembre 1799), 
il devint préfet du département 
des Basses-P yrénées, et, en mars 
1802, membre du corps-législa- 
tif. Serviez mourut à Paris, le 19 
-octobre 1804. Il était petit-fils de 
Serviez, auteur des Impératrices 
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romaines, ou Histoire de la vie ef 
des intrigues secrètes des femmes 
des douze Césars. On lui doit à 
lui-même, entre autres écrits ; 1° 
Letlre contre le système allemand, 
qu’on voulait introduire dans les 
troupes, 1788; 2° Adresse aux. 
soldats français, pour les exhorter 
à la discipline militaire, 1792; 3° 
Mémoire sur les hôpitaux, 1793; 
4° Statistique du département des 
Basses-Pyrénées. ; 

SERVONAT {N.), homme de 
loi à l’époque de la révolution, 
fut nommé, en septembre 1792, 
député du département de l'Esère 
à la convention nationale. Dans le 
procès de Louis XVI, il vota la 
détention de ce prince pendant la 
guerre et son bannissemeut à la 
paix. Il devint successivement, a- 
près la session, membre et secré- 
taire du conseil des anciens, dont 
il sortit au mois de mars 1798. 
Depuis cette époque, il n’a plus 
rempli de fonctions législatives. 

SESMAISONS (Le comTe Ho- 
BERT DE), inconnu avant la res- 
tauration en 1814, suivit le roï à 
Gand en 1815, rentra en France 
avec ce prince, et fut élu député 
au mois de septembre de la même 
année. Etranger aux nouvelles 
formes monarchiques, ennemi des 
libertés garanties par la charte, il 
fut constamment du parti qui s’ef- 
forçait de ravir à la nation ces dé- 
bris des institutions nouvelles. 
Lors de l'évasion de M. de Lava- 
lette, il proposa de faire demander 
des renseignemens au ministre 
sur cette évasion : « La voix de la 
» nation tout entière, dit F’orateur, 
» a ratifié le jugement de Lavalet- 
»te. » Le retour de M. Lavalette 
dans sa patrie prouve:de quelle 
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manière M. de Sesmaisons enten- 
dait « la nation tout entière. » 
Dans les discussions relatives aux 
élections , il réclama des épu- 
rations , et demanda que tous 
les colléges électoraux fussent 
composés des plus imposés. En 
discutant la loi sur les cris et les 
écrits dits séditieux, M. de Ses- 
maisons dit encore : « L'Europe 
vous observe , la postérité vous 
attend ; l’histoire vous jugera. » 
Il vota ensuite pour le projet de 
loi avec un amendement qui sti- 
- Pulait la peine de mort pour at- 
tentat envers la majesté royale. 
L'ordonnance du 5. septembre 
1816 vint arrêter la marche de 
Cette assemblée , et M. le comte 
de Sesmaisons cessa d’être l’or- 
gnne des vœux et des besoins des 
Français. I n’a point été réélu à 
la chambre de 1816. I! a publié : 
1° Une révolution doit avoir un 
Lerme, : 1816, in-8° ; 2° Réflexions 
sur le recrutement de l’armée, 1816; 
3° Réflexions sur l'esprit du projet 
de loi des élections , 1819, in-8°. 
Le vicomte de Sesmaisons , lieu- 
tenant-général, l’un des gentils- 
hommes de Monsieur (aujour- 
d’hui Charles X), a été nommé, 
en 1814, grand-cordon de l’ordre 
de Saint-Louis. M. Donatien de 
pesmaisons , fils du vicomte, est 
colonel chef-d’état-major de la 
1" division d'infanterie de la gar- 
de royale. Rapporteur du conseil 
-de guerre assemblé, au mois de 
Mars 18:16, pour juger le contre- 
amiral Linois et l’adjudant - com- 
Mandant Boyer (roy. ces noms), 
il laissa à la discrétion du conseil 
ppaten des lois pénales con- 
tre les crimes dont les accusés è- 
daient prévenus. 
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SESTINI (Donxiqus), savant 
numismate , correspondant. de 
l'institut de France (académie des 


lascriptions et belles-lettres), né 
-à Florence, en 1950, fit ses étu- 


des aux écoles de Saint-Marc, et 


.s’engagea dans la carrière ecclé- 


siastique. En 1954, il quitta la 
maison paternelle, et visita Ro- 
me, Naples et la Sicile. Il s’arrê- 
ta à Catania, où le prince de Bis- 
cari lui ouvrit s2 maison et son 
musée. Après trois aus de séjour 


-dans cette ville, il alla à Malte, À 


Smyrne, et à Constantinople : cet- 
te dernière capitale était alors ra- 
vagée par k peste. M. Sestini, in- 
terrompant ses études archéolo- 
giques, écrivit une relation, dans 
laquelle il rendit compte de ce 
fléau, et attaqua plusieurs pratiques 
oppressives pour le commerce. 


.Accueilli par le comte de Ludolf, 


il entreprit, avec les enfans de ce 
diplomate, diverses excursions en 
Europe et en Asie. Il vécut aussi 
quelque temps dans la maison du 


-prince Ypsilaati, hospodar de Va- 
Jachie, qui ne lui inspira aucun 


attachement. M Sestini se sépara 
de ce despote , et alla à Vienne, 
d’où il retourna à Constantinople 
par le Danube et lu mer Noire. 
Sir Robert Ainslie, ambassadeur 
d'Angleterre auprès de la Porte, 
était accupé de la formation d’un 
riche médaillier; il réclama les 


lumières et l'assistance de ce sa- 


vant, qui employa seize années 
en vayages et en recherches pour 
rassembler un nombre considéra- 
ble de médailles, dont il fit gra- 
ver quelques - unes des plus cu- 
rieuses. À son retour à Florence, 


.il sentit la nécessité d'examiner 


les principales collections namis- 


# 
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matiques de l'Europe, et ce fut 
dans ce but qu'il parcourut PAI- 
Jemagne, et fit un-assez long sé- 
jour à Berlin, où le roi lui accor- 
da la place d’intendant de son mu- 
sée. M. Sestini vint à Paris en 
18:10, et deux ans plus tard, il re- 
çut sa nomination d’antiquaire 
et de bibliothécaire de la prin- 
cesse Elisa ,; qui gonvernait alors 
‘la Toscane. Le grand-duc Ferdi- 
nand XII, en‘remontant sur be 
trône, le confirma dans ces’ em- 
plois, et y ajouta le titre de pro- 
fesseur honoraire de l’université 
de Pise. Ses principaux ouvrages 
sont : 1° Disserlaziene intorno 
‘al Virgilie di À proniano, Floren- 
ce, 1774, in-4° ; 2° Della Peste di 
Coslantinopoli det1778, Yverdun, 
(Florence), 1979, in-123 3° Lette- 
reodeporichkeo sta viaggio per la pe- 
nisola di Cizico, etc., Livourne, 
1985, 2 4olin-8°, traduite en fran- 
cais; 4° Wiaggio da Costantine- 
poli a Bassora, Yverdun (Livour- 
ne), 1768, in-8°, traduit en fran- 
ais; o° Fiaggio di ritorno da Bas- 
sora a Costantinopoti, ibid.,1788, 
in-8°, traduiten français ; 6° Viag- 
gio curioso - scientifieo -antiquario 
per la Walachia, Transilvania .e 
.Ungheria fino a Vienna, Floren- 
ce » 1815, in-8°; »° Dissertazione 
sopra alcunemonete armene de’ Prin. 
cipi Rupinensi, Livourne, 1790, 
in-4°, fig.; 8° Descriptionumorum 
veterum, etc., Eéipsick, 1796, 
in-4°, Gg. ; 9° Catalogus numorum 
veterum musei Arigoniani, Berlin, 
1805, in-fol. ; 10° Descriptio nu- 
mismalum e museo olim Ablatis 
de Camps, postea Mareschatli 
dEtrées, etc., ibid., 1808, in-4°, 
fig. s 11° Jllustrazione d’un vaso 
- &ntico di vetro, Florence, 18:12, 
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in.4*, fig. ; +9° Dissertäzione so- 
pra lemedaglie antiche relative alla 
confederazione degli Achei, Milan, 
1817, in-4°, fig. ; 15° Descrizione 
degli stateri anticht, Klorence, 
1817, in-4°, fig. ; 14° Descrizione 
delle medaglie Fspane e Celtibere 
del Museo Heden, ibid., 1818, in- 
4; 15° Descrizione di aleune me- 
daglie greche del Museo del prin- 
cipe di Danimarca, ibid. , 1827, 
in- 4°; 16° Systema geographicum 
numismaticum. Cet ouvrage, fruit 
de cinquante années de soins et 
de recherches, forme 16 vol. in- 


fol., entièrement écrits: de la main 


de l’auteur. — 
SEVESTRE (AcuiLcs), était a- 
vocat au parlement de Kennes à 
l’époque de la révolution en +789, 
pour laquelle il se prononça avec 
chaleur. Le départeinentd’Ille-et- 


Vilaine Félut, en 1592; député à 


la convention nationale, où il vo- 


-ta avec la majorité dans le procès 


du roi. Peu de temps après, il fut 
chargé d’une mission près de l’ar- 


-mée des côtes de Brest. Le 27 


juillet 17093, il dénonca Guilbert 
(suppléant de son collègue Lanjui- 
naïis, proscrit et mis hors la loi à 


.cettecépoque),comme provocateur 
d’un soulèvement des habitans 


d’Ile-et-Vilaine .contre la con- 
vention, après les journées du 31 
mai et des 1°" et 2 juin, et deman. 
da son arrestation. Quelques jours 
après, il prit la défense du minis- 
tre Garat, attaqué avec violence 


-par Collot-d’Herbois. Le 30 sep- 
-tembre, il accusa le député con-. 


ventiannel en mission dans le dé- 
parlement du Loiret, d'avoir im- 
posé des taxes arbitraires sur les 
citoyens de cette contrée, Après 
la chute de Robespierre et de son 
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partis au 9 thermidor, Sevestre 
devint un des membres de la con- 
ventiou, qui se prononcèrent avec 
le plus de force conire les terro- 
ristes et le retour de l’odieux ré- 
gime suus lequel ka France avait 
gémi pendant leur domination. 
Le ,5 germinalan3(4avril1795), 
il fut nommé membre du comité 
de sûreté-générale, et à la suite de 
l'insurrection du «°° prairial (20 
mai) , il présenta l'acte d’rccusa- 
tion qui fut porté, sur sa deman- 
de, contre les députés prévenus 
de complicité avec les insurgés 
des faubourgs. Le 24 juin, il ob- 
tint qu’on changeñt la dénomina- 
tion de comités r'évolutiorïnaires en 
celle de. comités de surveillance; 
il proposa ensuite le rappel de 
plusieurs députés en mission dans 
les départemens. Le 2 août sui- 
Yant, il sortit du comité de sûreté- 
générale. Il provoqua depuis des 
mesures répressives contre les è- 
diteurs de journaux contre-révo- 
lutionnaires , et les fabricateurs 
de pièces fausses et d’écrits sup- 
posés. Sevestre ne fut point réé- 
lu membre des conseils organisés 
-par la constitution de l’an 3 ; mais 
il fut choisi par celui des ciog- 
cents, pour un de ses messaÿers- 
d'état, et il remplit, jusqu’en 
18:14, les mêmes fonctions près 
du corps-législatif, institué après 
la révolution du 18 brumaire. 
‘Après la première restauration en 
-1824, il fut contraint de donner sa 
démission de la place de messa- 
ger-d’état, et en 1816, il fut trap- 
.pé d’exil par la loi dite d'amnistie 
du 12 janvier. Il se retira alors 
‘dans le nouveau rovaume des 
Pays-Bas, où il a fondé , près de 
‘Bruxelles, un grand établissement 
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pour l'instruction de la jeunesse ; 
entreprise utile, qui, en lui four- 
nissant des moyens hnnorables 
d'existence, a aussi obtenu, par 
une sage adininistration, les suf- 
frages du public. | 
SEWALL (Enexxe), céltbre 
professeur américain, le premier 
qui ait occupé au collége d'Har- 
vard la chaire d'hébreu, fondée 
par Hancock, naquit en 1754, à 
Yorck, district du Maine, dans 
l’ésat de Massachussetts; il prit ses 
degrés, en 1:61, dans ce même 
collège, et y devint maître d'hé- 
breu. L'étude de cette langue, peu 
cultivée jusque-là, reprit alors 
une telle faveur, qu’on fonda une 
chaire, qui fut confiée, en 1765, 
à Sewall. 11 la perdit, après envi- 
ron 20 ans d'exercice, pour avoir 
pris une part trop active aux pre- 
miers troubles de la révolution. . 
Sewall inourut en 1804; il a publié 
une Grammaire hébraïque, in-8°,. 
1703; plusieurs Oraisons funèbres; 
plusieurs Discours sur l'histoire 
et l’Ecriture-Sainte ; l'Histoire de 
la destruction de Sodôme et Go- 
morrhe, tirée de l’Ecriture ; l'Ori- 
gine du lac de Sodôme ; une Tra- 
duction en latin du preinier livre 
des Nuits d’Young ; enfin il avait 
composé un excellent Dictionnai- 
re chaldéen et anglais, qui est res- 
té manuscrit à la bibliothéque du 


collège d'Harvard. 


SEWARD (Tuomas), théolo- 
gien anglais, né en 1708, recteur 
d’Eyam, au comté de Derby, puis 


chanoine de Lichifeld, a publié 


un traité sur la conformité du pa- 
pisme avec le paganisme; une é- 
dition des œuvres dramatiques de 
Beaumont et de Fletcher, et quel- 
ques poésies fugitives,.qui se trou- 
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: vent dans le recueil de Dodsley. 


11 mourut à Lichtfield, en 1r90, à 
l’âge de 82 ans. Sa fille, miss An- 
NA SEWARD, à qui il avait donné 
uñe éducation soignée, a Compo- 
sé plusieurs poëmes, qui lui assu- 
rent un rang distingué sur le Par- 
nasse anglais. On cite entre au- 
tres ceux sur la mort du capitaine 
‘Cook, sur la mort du major An- 
dré, son ami, et enfin sur la mort 
de lady Miller, fondatrice d’un 
rrix de poésie. On a dit de miss 
Seward, à l’occasion de ces pièces, 


qu'elle avait inventé un nouveau 


genre, l’élégie épique. Son ode au 
géuéral Elliot, sur le siége de Gi- 
braltar, passe généralement pour 
‘un des meilleurs morceaux de poé- 
sie anglaise. Elle a aussi composé 


. un poëême descriptif sur la vallée 


de Langallen. 

SHAKESPEAR (Jonx), céle- 
bre orientaliste anglais, né Île 14 
août 1574, dans le comté de Lei- 
cester, où ses ancêtres paternels 
résidaient depuis plusieurs siè- 


" cles. (IL paraît que le poète Sha- 


kespear, qui naquit dans le comté 
contigu, celui d'Harwickshire , 
descendait par son père de la mê- 
me famille.) Après avoir recu une 
éduvation distinguée, il se livra à 
l'étude de l’arabe et d’autres lan- 


‘gues orientales et occidentales. 


En 1805, il fut nommé professeur 
de langues orientales au collége 
royal militaire, et cette place 
ayant été supprinée trois ans a- 
‘près, il fut nommé professeur de 
langues orientales au séminaire 
militaire de la compagnie des In- 
des, où il exerce encore ces fonc- 
tions. Il a publié : 1° une excel- 
lente Grammaire, et 2° un fort 
“bon Pictionnaire de la langue hia- 
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dostanie, ouvrages qui ont eu l'un 
et l’autre deux éditions consécu- 
tives; 3° un choix de morceaux 
en hindostani, avec nne-traduc- 
tion littérale, intitulée: Muntakha- 
bat-i-hindi; 4° une histoire des 
Musulmans en Espagne, traduite 
de l'arabe (dans the arabian An- 
liquities of spani by James Cava- 
nach Murphy, London, 1816, in- 
4°). Les travaux de M. Shakespear 
sur l’hindostani lui donnent un 
des premiers rangs parmi les o- 
rientalistés d'Angleterre; ils ont 
effacé ceux des savans qui s'étaient 
occupés avant lui de cette langue, 
et sont aujourd'hui les seuls dont 
on se sert dans l’enseignement. 
Son Dictionnaire surtout est fait 
avec une méthode et une exacti« 
tude admirables. 

SHÉE (Hexni, LE core), an- 
cien sénaleur, et depuis pair de 
France, commandant de la légion- 
d'honneur, né le 21 janvier 17309; 
entra dans la carrière des armes 
dès sa jeunesse; il servit successi- 
vement dans l’infanterie et dans 
a cavalerie, ft les premières cam- 
pagnes de la révolution, et fut 
attaché à l’état - major de l’ar- 
mée du Nord. En 1991, il avait 
obtenu le gr@le de colonel, quand 
le mauvais état de sa santé le for- 
ça à demander sa retraite. Il fut 
nommé, en 1797, président d’une 
commission intermédiaire, établie 
à Bonn par le général Hoche, et 
montra des talens distingués dans 
l'administration de cette partie 
des pays conquis, alors réunie à 
la république française. En 1799, 
il remplaça Lakanal, en qualité 
de commissaire-général dans les 
départemens de la rive. gauche du 
Rhia. Après la révolution du 18 
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brumaire, le général Clarke (de- 
puis duc de Feltre), qui était ne- 
veu de M. Shée, et qui jouissait 
d’une baute faveur auprès du pre- 
mier consul, obtint pour son on- 
cle la préfecture da département 
du Bas-Rhin, une des plus im- 
porlantes de la France. M. Shée 
se trouvait encore préfet à Stras- 
bourg au mois de mars 1804, 
lorsqu'un détachement des trou- 
pes de la garnison de cette ville 
passa le Rhin pour une expédition 
déplorable de nos temps, et dont 
les suites cruelles sont assez con- 
nues, Nommé successivement par 
Napoléon, conseiller-d’état, com- 
mandant de la légion - d'honneur, 
sénateur, et comte le 7 février 
1810, M. Shée prit une part ac- 
tive à tous les actes de’ce sénat 
approbateur, dont la majorité ne 
paraissait avoir d’autre vocation 
que celle de sanctionner les me- 
sures proposées par le chef de l’é- 
tat. Le comte Shée surtout faisait 
alors profession d’un dévouement 


sans bornes aux volontés et à la: 


personne-de l’empereur; mais à 
l'entrée des troupes étrangères 
dans Paris, en 1814, il adhéra de 
suite aux mesures prises par le 
‘sénat -contre l’empereur Napo- 
lon, et parvint, ainsi que son ne- 
veu, le düc de Feltre, à faire a- 
gréer son zèle et ses services à 
Louis XVIII. L’oncleet le neveu 
furent vommés pairs de France 
en juin 18r4. Ils moururent à peu 
d'intervalle l’un de l’autre; le 
duc de Feltre en novembre 1818, 
et le comte Shée, plus qu’oc- 
togénaire, le 3 mars 1820. 
SHEFFIELD (Jean Barren 
HozroYD, LORD, BARON DE), pair de 
Rx Grande - Bretagne ; conseiller- 
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privé et lord du commerce, na- 
quit en 1740. Il porta les armes 
dans sa jeunesse, et commandait 
déjà à l’âge de 20 ans uu corps 
de cavalerie légère, sous les or- 
dres du général marquis de Gran- 
by. Il voyagea, après la conclu- 
sion de la paix, dans une grande 
partie de l’Europe, revint en An- 
gleterre en 1767,et ÿ épousa une 
riche héritière. Possesseur déjà 
lui-même d’une fortune considé- 
rable, qui s'était encore accrue 
pendant ses voyages par la mort 
de son frère aîné, il en etmploya 
une grande partie en améliora- 
tions agricoles dans ses domaines 
du comté de Sussex, et sa terre 
de Sheffield. Lorsque l'Angleterre 
déclara de nouveau la guerre à la 
France, en 1798, il aècepta une 
commission dans la milice du 
comté de Sussex, dont il avait en 
autrefais le commandement. Il se 
mit, en 1780, au rang des candi- 
dats pour être nommé député à 
la chambre des communes par la 
ville de Coventry; mais son choix 

donna lieu aux plus violens dé- 
bats dont les fastes électoraux de 
la Grande-Bretagne aient fait men- 
tion. Deux shériffs de cette ville 
furent envoyés en prison à New- 
gate, et ce ne fut qu'après avoir 
dépensé des sommes considéra- 
bles et vu les partis se porter à 
de graves excès, que le colonel 
Holroyd (nom qu'il portait alors) 
lemporta sur son concurrent. 
Une sédition plus sanglanteet plus- 
dangereuse éclata à Londres mê- 
me, peu de temps après son en- 
trée au parlement. La populace 
de cette ville, excitée par lord 
George Gordon et par les péti- 
tions fahatiques que ce lord faisait 
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présenter à la chambre des com- 
munes contre les catholiques, se 
livra pendant trois jours au pilla- 
ges à l’incendie, et menagçait le 
. parlement même. Le colonel Hol- 
royd y interpella avec véhémen- 
ce l’instigateur des troubles et 
déclara, que long-temps il n’avait 
vu que de Fa folie dans les actes 
de Gordon, mais que maintenant 
il y reconnaissait encore plus de 
méchanceté, ajoutant que si un 
seul individu de cette populace 
cffrénée mettait le pied dans la 
chambre des communes, lui, Hal. 
royd, s’en prendrait personnelle- 
ment à Gordon, et lui infligerait 
un châtiment exemplaire. La force 
armée parvint enfin à étoufler cet- 
te sédition, pendant laquelle plu- 
sieurs maisons et chapelles catho- 
liques avaient été pillées, brûlées 
ou démolies, et qui répandit la 
. plus grande consternation dans la 
Capitale. Le colonel Holroyd fut, 
peu de temps après, nommé lord 
Sheflield, baron de Dunmore, 
avec le droit de faire passer ce 
dernier titre à sa descendance fé- 
minine. À l'élection d’un nouveau 
parlement, il fut choisi par la ri- 
che cité Je Bristol pour la repré- 
senter à la chambre des commu- 
nes. Le trafic des nègres, auquel 
les riches traitans de cette ville, 
alors les principaux commettans 
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de lord Sheffield , se livraient avec 


une ardeur stimulée par d’énor- 
mes bénéfices, et qu'ils avaient 
sans doute spécialement chargé 
leur député de protéger, trouva 
en effet en lui un zélé défenseur. 
Ses efforts n’obtinrent heureuse- 
ment qu’un succès momentané , 
et grâce aux efforts plus lougbles 
des Wilberforce, des Rommilly et 
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autres arnis de l’humanité, l’o- 


dieuse traite des nègres a été en— 


fin interdite à tous les sujets de 
l'empire britannique, ainsi qüe 
depuis, à ceux de la plupart des 
autres nations civilisées de l'Eu- 
rope. Lord Sheffield fut eréé pair 
d’Augletérre en 1803, et a siégè 
depuis dans la chambre-haute, où 
il a fait preuve, dans plusieurs oc- 
casions importantes; de l’iudépen- 
dance de ses opinions et de la fer- 
meté de sou caractère. Il a aussi 
été élu membre de la socicté roya- 
le des dntiquaires de Londres. Lié 
d’une amitié intime avec l’ilustre 
auteur de la Décadence et de la 
chute'de l'empire romain, il est de- 
venu, après la mort de Gibbon, 
éditeur de ses méinoires et de ses 
ouvrages posthumes. Il est en ou- 
tre auteur des ouvrages suivans : 
1° Observations sur le commerce 
des Etats-Unis, 1783, in-8°, dont 
la sixième édition a paru en 1805; 
2° Observations sur les manufac- 
tures, le commerceet l’etat présent 
de l'Irlande, 1805, in-8”, et troi- 
sième édition en 1792; 3° Obser- 
valions sur le projet d’abolir le 
commerce des esclaves, 1789, in-8‘; 
4° Observations sur le bill des 


grains, en discussion au parlement 


britannique, 1791, in-8°; 5° Subs- 
tance d’un discours sur le projet 
de l’union de l'Irlande, 1799, in-8°; 
6° Remarques sur le manque de 
grains, occasioné par la mauvaise 
récolle de 1799, in-8*, 1800 ; 7° 
Observations sur les objections fui- 
tes contre l’exporlation des laines 
de l’Angleierre et de l’frlande, 
1800, in-8°; 8° Réflexions sur la 
nécessité de maintenir inviolable- 
ment le système naval de la Grunde- 
Bretagne, 1804, in-8*; 9° Les Ox- 
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dres du conseil et l’embarge amé- 
ticain, favorables aux intérêts poli- 
tiques et commerciaux de la Gran- 
de- Bretagne, 1809, in-8°; 10° 
Leitre sur les lois sur les grains, 
et sur les moyens d’obvier aux mal- 
heurs qui s’accroissent rapidement, 
1815, in-8°; 1° Sur le Commerce 
de la laine et des étoffes de laine, 
extrait des rapports adressés aux 
assemblées des marchands de lai- 
ne (HW ool meetings), en 1809, 
1810, 2811 et 1812; 12° Rapport 
fait à une assemblée des marchands 
de laine, 26 Juillet 1813. 

SHEIDIUS (Evexarp), un 


des savans dont la Hollande s’ho- 


nore) naquit à Arnhem, en 1742. 
Ses connaissances approfondies 
des langues orientales Je firent 
nommer professeur, d’abord à 
Harderwyck, ct ensuite à luni- 
versité de Leyde. Il a publié, 
presque tous en langue latine, un 
grand nombre d'ouvrages juste- 
ment estimés, dont le professeur 
Saxe (voy. ce nom) a donné la na- 
menclature dans son Onomasticon 
litterarium. Nous n’en citerons ici 
que les principaux : 1° Sheidias- 
mala philologica ad linguæ hebreæ 
sacrique codicis veteris testamen- 
ti promovenda sludia, in alma 
Gallorum academia nuper ventila- 
ta, 1774, in-4°5 2° Observationes 
elymologicæ, quibus primævæ lin- 
guæ hebraicæ stirpes una cum præ- 
cipuis propaginibus suis strictim 
ezplicantur, 1954, in-4°; 5°: Al- 
Giaubari lexicon arabicum, 1574, 
in-4°; 4° Selecta quædam ex sen- 
tentits , proverbiisque arabicis, 
1990, in-4°; 5° Primæ lincæ ins- 
titutionum ad fundamenta dialectus 
arabicæ, 1959, in-4*; 6° Ebn-Do- 
reidi idillium arabicum, 1786, 
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in-4°; 9° Lexicon hebraicum et 
chaldaicum manuale in codicem sa- 
crum veteris testamenti, 1805, 
in-4°. J1 publia en 1803 une nou- 
velle édition de la Minerve de 
Sanctius, à laquelle il ajouta d’ex- 
cellentes notes. On lui doit aussi 
une nouvelle édition des ouvrages 
du savant professeur J. D. A. 
Lennep, sur l’étymologie et l’a- 
nalogie de la langue grecque, avec 
des notes et observations, 3 vol. 
in-8°. Le professeur Sheidius, 
aussi savant humaniste qu’orien- 
taliste, mourut à Leyde, le 27 
avril 1804. 

SHERIDAN ( Ricaanr Baixs- 
1ëT), troisième fils de Thomas 
Sheridan , acteur et maître d’élo- 
cution, devint le premier comi- 
que de l’Angleterre, et l’un de ses 
premiers orateurs. Sa famille avait 
toujours cultivé la littérature. Son 
grand-père avait été l’ami de Just, 
et sa mére, auteur de plusieurs 
romans qui eurent la vogue, et 
de quelques pièces de théâtre, 
jouissait , dans son temps, d’une 
certaine réputation littéraire. She- 
ridan, né à Dublin, en 1951, fut 
élevé par le célèbre Samuel Whi- 
te, qui ne reconnut chez lui au- 
cune trace de talent. C'était un é- 
colier fantasque, tantôt morose 
et tantôt étourdi ; toujours pares- 
seux. Il se fit cependant recevoir 
avocat, et, marié à 20 ans, pro- 
digue sans condnite et sans ambi- 
tion de fortune , il fut obligé de 
chercher des ressources dans les 
facultés d’un esprit qu’il n'avait . 
point cultivé jusqu'alors. Le théa- 
tre qu'il fréquentait le séduisit. IL 
donna les Rivaux, comédie d’in- 
trigue, et, bientôt après, l’École de 
la médisance, titre si mal traduit 
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par ces mots : Ecole du scandale. 
Un dialogue étincelant , de l’ob- 
servation , de l'originalité , de ta 
grâce, de la satire, de la saillie, 
des situations fortement inven- 
tées, heureusement développées, 
des earactères vrais, esquissés a- 
vec une grande vigueur comique, 
annonçèrent un talent supérieur, 
digne de succéder à Congrève et 
de l’éclipser. Une satire en 1 acte, 
intitulée le Critique, un opéra 
comique d’intrigue, intitulé {a Dué. 
gne, une tragédie intitulée Pizar- 
re, mirent le sceau à sa réputa- 
tion , et attestèrent la variété de 
sun génie. Élevé et pathétique 
dans la tragédie, il manqua de vé- 
rité et de vaturel ; la trempe de 
son esprit était faite pour Îa satire 
comique et la peinture des ridi- 
cules plutôt que celle des pas- 
sions. Îl avait, à un degré émi- 
neut, cetle verve de saillies qui 
distinguait Beaumarchais, et cette 
finesse que Dufresny a portée 
jusqu’à l'excès. La grande vogue 


de ses, ouvrages le jeta dans la, 


haute société. Il se lia avec les 

rincipaux acteurs de la scène po- 
Étique : on espéra tout de ses ta- 
lens, et il fut élu membre du par- 
lement par le bourg de Stafford. 
Ami de Fox, et son défenseur 
constant, il déploya une singulière 
éloquence dans ces combats par- 
lementaires, où Pitt, Fox et Bur- 
ke, se disputaient le prix de la 
discussion et de la véhémence 
comme orateur. Il occupe une 
place à part; son raisonnement 
s’étaie de plaisanteries et de preu- 
ves; il est plus vif, plus éclatant 
et plus sensible que la plupart 
des orateurs anglais. Incapable de 
poursuivre un argument dans ses 
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discours et ses conséquences , il 
emporte le succès d'assaut par 
une sorte d’élan rapide , et, si 
l’on peut s'exprimer ainsi, par une 
brillante violence. C’est surtout 
l'esprit qui domine en lui; l’esprit 
guidé par une âme mobile, et ar- 
mé de la raillerie fine, de l’invec- 
tive déguisée sous la politesse. Il 
pe fut point un homme de parti; 
souvent il combaltit ses anis eux- 
mêmes ; rarement il conserva plus 
de quelques mois les places que 
ses amis, dans les variations de 
leur puissance, le forçaient d’ac- 
cepter, et dont ils le laissaient dé- 
pouiller à leur chute. Des habi- 
tudes ruineuses, tous les goûts de 
l’homme du monde, la misanthro- 
pie et le plaisir , les excès d’une 
sensibilité facile et les malheurs 
d’un tempérament ardent, des 
dettes, le jeu, l’amour, épuisèrent 
sa fortune et le laissèrent pauvre. 
Ce beau génie, que depuis quel- 
ques années l'habitude de l'ivresse 
accablait sans l’éteindre, mourut 
en acceptant les secours de la cha- 
rité , et incapable de répondre à 
des créanciers nombreux. La ver- 
ve et la négligence, Ia bonté et 
l’abandou, la grâce des-manières 
et l’incurie de la couduïite, com- 
posaient son caractère. On ne peut 
guère ni avoir plus d'esprit, ni 
commettre plus de fautes. Poète, 
orateur, satirique , observateur, 
l’un des premiers hommes de son 
temps, il a laissé le souvenir d’une 


gloire éclatante et d’une vie très- 


malheureuse. : 

SIBUET (Gxonces),ancien juge 
au tribunal de cassation, président 
du tribunal de Corbeil, est le frère 
aîné du général de ce nom. Après 


‘avoir fait.de bonnes études au 
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collège de Belley, sa ville natale, il 


vint à Paris, au commencement 


"de la révolution, pour y achever 


son cours de droit. Placé sous le 


patronage des députés de son dé- 
partement aux états-généraux , il 
fut reçu avocat avec dispense d’â- 
ge, et se trouva, trés-jeune enco- 
re, introduit dans le monde poli- 
tique et littéraire de la capitale. 11 


avait à peine 25 ans lorsqu'il fut 


nommé commissaire du gouver- 
mement français en Belgique. A 
cette épaque (c'était en 1592), 
l'administration de ce pays nou- 
. vellement conquis, avait été con- 
fiée à quelques agens français qui 
n’y ont pas tous laissé d’irrépro- 


chables souvenirs. M. Sibuet est 


peut-être le seul d’entre eux qui y 
soit retourné plus tard pour y 
rermplir des fonctions publiques, 
et l’accueil qu’il y a reçu prouve 
que, s’il n’y avait pas été, si jeune 
encore, un excellent administra- 
teur, il s’y était conduit en honné- 
te homme. Après la défection du 
général Dumouriez, et la retraite 
précipitée des troupes françaises 
de la Belgique, M. Sibuet fut nom- 
mé accusateur-public près le tri- 
bunal militaire de l’armée des 
Alpes, institution créée alors pour 
arrêter l'invasion, toujours redou- 
table, du pouvoir militaire, mais 
qui se trouva impuissante, comme 
toutes celles qu’on a voulu lui op- 
poser jusqu’à Napoléon, qui con- 
centra tout en lui-même. M. Si- 
buet eut quelques altercations a- 
vec le général en chef Keller- 
manu, et fut en même temps dé- 
goncé au club des jacobins de Gre- 
aoble comme nsodéré. Il se déci- 
da alors à donner sa démission, et 
revint à Paris, où il créa, après la 
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chute de Robespierre au 9 thermi- 
dor, le journal de l’Æmi des Lois, 
dont le député Poultier (voy. ce 
noin) devint le principal rédac- 
teur. Nommé, peu detemps après, 
juge au tribunal de cassation, il 
en a rempli, avec une intégrité 
généralement connue, les hono- 
rables fonctions jusqu’à l’époque 
de la révolution du 18 brutuaire. 
Il a été plusieurs fois l’un des 
commissaires chargés par le tri- 
bunal suprêine de présenter cha- 
que année, au corps-législatif, un 
rapport sur les articles de lois qui 
avaient besoin d'interprétation. 
Après le 18 brumaire, il ne fut 
pas réélu juge de cassation, ct 
passa conseiller à [a cour d'appel 
de Bruxelles ; mais, 2 ans après, 
il donna sa démission pour se reti- 
rer dans une maison de campagne 
auprès de Corbeil (Seine-et-Oise). 
La présidence du tribunal de cet 
arrondissement étant venue à vac-. 
quer , elle lui fut offerte, et il en 
exerça les fonctions jusqu’à la se- 
conde restauration. On doit croire 
que M. Sibuet a rempli cette lon- 
gue présidence de manière à s’y 
concilier l’estime générale, car il 
a été présenté deux fois au sénat 
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comme candidat au corps-législa-‘ . 


tif, puis nommé député à la cham-, 
bre des cent jours, en 1815, par 
l’arrondissement de Corbeil. A- 
près la lecture du procès-verbal 
de la première séance de cette 
chambre, M. Sibuet remarqua 
qu'on y donnait à certains dépu- 
tés les titres de comte, de mar- 
quis, de baron; il demanda alors 
la parole , et fit une proposition 
tendant à ce que dans l'intérieur 
de La chambre il ne ffüt ajouté au- 
çun titre nobiliaire au titre de dé- 
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puté. Il développa sa proposition 
moitié écrite et moitié improvi- 
sée , ce qui occasiona quelques 


débats , attendu qu’alors les dis- . 


cours écrits n’étaient point admis 
dans les discussious. La chambre 
. m'étant point constituée , lu pro- 
position fut écartée par ce seul 
motif. Quelques journaux du 
temps prétendirent que l'orateur 
avait demandé la suppression de 
la noblesse. Le Moniteur, qui rap- 
porte ses expressions, prouve que 
M. Sibuet avait seulement voulu 
rehausser le titre de député, en le 
plaçant au-dessus des titres nobi- 
liaires. Il parut peu à la tribune 
pendant cette courte session ; fut 
nommé membre du comité de 
constitution; s’opposa à la levée 
de la dernière séance qui fut sui- 
vie de la clôture. Après le second 
retour du roi, M. Sibuet perdit la 
présidence du tribunal de Corbeil. 
Appelé à jouir d’une pension de 
retraite, il la refusa, et fit l’ahan- 
don de ses droits aux besoins de 
l'état, par une lettre qu’il rendit 
publique. 

SIBUET ( Benorr- Prosper), 
frère du précédent, d’une fainille 
qui a donné à la France de braves 
militaires. Le maréchal de Saxe 
cite dans ses Mémoires un capi- 
taine Sibuet, dont il vante le cou- 
rage et les qualités morales. Né le 
6 juin 1773, à Belley (Ain), 
il entra au service, comme simple 
soldat, le 1°° décembre 1592: fut 
fait sous-lieutenant le 1° août 
1792; lieutenant au 16° de cava- 
lerie le 19 germinal an 3; aide-de- 
camp du maréchal Masséna , le 26 
frimaire an 8; capitaine Île 19 
prairial an 8; chef d’escadron le 
10 novembre 1807; colonel du 
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4>° de ligne le 16 janvier 1813; 
général de brigade le 22 août 
1813. Le 29 août, sept jours après 
avoir été nommé général sur Île 
chanp de bataille par le général 
Lauristoa , et confirmé dans ce 
grade par l’empereur, poursuivi 
sur le Bober , déjà blessé devant 
Lowemberg, ilne voulut ni seren- 
dre, ni laisser acculer le corps 
qu'il commandait dans le torrent 
alors débordé ; il voulut le traver- 
ser pour prendre ailleurs une po- 
sition plus avantageuse : sou che- 
val se renversa sur lui : on ne put 
lui porter aucun secours, et il pé- 
rit dans les eaux; son fiis et. sa 
fille n'ont reçu de lui que le modi- 
que héritage que Ini avaient trans- 
mis ses pères. Beau-frère du gé- 
néral Montbrun, qui, comme lui, 
mourut au champ d'honneur, gen- 
dre du général Morand, tué lui- 
même à Lunébourg, il ne fut pas 
le moins honorable des militaires 
qui composaient cette famille de 
braves. Le général Thiébault, dans 
sa relation du siège de Gênes, cite 
la belle conduite du général Si- 
buet, qui reçut alors deux pisto- 
leta d'honneur. 

SICARD (Rocn-Ausroise Cu- 
curRñON, AB8É), membre de l’ins- 
titut, vice-président de la société 
royale académique des sciences 
de Paris, chevalier de l’ordre de 
Saint-Michel et de plusieurs au- 
tres ordres, instituteur des sourds- 
muets, successeur immédiat de 
l'abbé de l’Epée, fondateur de 
l'institution royale de Paris, na- 
quit à Fousseret, près de Toulou- 
se, département de la Haute-Ga- 
ronne, le 28 sepfembre 1742. IT 
fit ses études à Toulouse, et s'y 
consacra à l’état ecclésiastique, 
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dont il exerçait les fonctions de-. 
puis. quelque temps, lorsqu'il les 
cessa pour entrer dans uñe car- 
rière nouvelle. M. de Cicé, ar- 
che vèque de Bordeaux, ayant ré- 
solu d'établir une école de sourds- 
muets, envoya l’abbé Sicard à 
Paris, pour apprendre de l’abhé 
le l'Erée lai-même la méthode 
d'enseignement que cet homme 


illustre avait en quelque sorte 


créée. M. de Cicé confia ensuite 
à l’abbé Sicard la direction. de l'é- 
tablissement de Bordeaux. Vers 
cette époque, en 1786, l'abbé Si- 

card entreprit pour un. jeune 
sourd-muet de. l’âge de 14 ans; 
le célèbre Massiev, un Cours d’ins- 
truction, qui lui valut sa nomina- 
tion en qualité de vicaire-général 
de- Condom ct de chanoïne de 
Bordeaux ; il devint en mêiné 


. temps membre de l’acadéimie et 


du musée de cette ville. L’alihé 
de l'Epée mourut en 1789 (ao. 
Epés). Un concours public ayant 
été ouvert pour lui donner un 
successeur, l'abbé Sicard ne crai- 
gnit pas d'assumer la responsabi- 
dité attachée à la succession d’un 
grand homine ; il était alors à Pa- 
ris, et se présenta devant les com- 
missaires. Son seul concurrent, 
M. l’abbé Sarzvan , homme aussi 
savant que inodeste, lui céda vo- 
jontairemnent tous ses droits, ceux 
même que lui donnait la prédilec- 
tion que lui avait montrée cons- 
tamment l’abhé de l’Epée ; il ne 
parut que pour déclarer que l'ab- 
bé Sicard méritait seul de succé- 
der à l'illustre fondateur de lins- 
titution ; aussi fut-il admis à lu- 
nanimité, et installé dans ses fonc- 
tions au mois d'avril 1790. Dès 
ce moment, le soin d’amélioter 
T. XIX. 
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le sort de ses élèves et de perfec- 
tionner leur intelligence; l'occu- 
pa tout entier. L'assemblée cons- 
tituante, par son décret du 21 juil- 
let 1791, avait adopté comme na- 
tionale, l'institution des sourds- 
muéts, el avait pourvu aux frais 
de l'établissement, faveurs dont 
n’avait:pas joui l'abbé de l’Épée , 
qui ne soutenait $es élèves que par 
sa fortune personoelle (environ 
10,000 livres derentrs)et parquel- 
ques dons particuliers du roi Lonis 
AVI. Tranquille sur la double 


‘existence des élèves et de l’insti- 


tution. Je successeur de l'abbé de 
l’Epée n'eut plus qu'à appliquer . 
les améliorations qu’il méditait 
ausy$tèine d'enseignemeütl de son 
inmortel devancier: Les orages de 
li.révolution faillirent, en “attei- 
gaant l'abbé Sicard, détruire à 
jarneis les espérances que les amis 
de l'humanité avaient fondées sur 
8es talens et sur son zèle infati- 
gable. Cet homnie, que ses pré- 
cieuses fonctions devaient mettre 
à Pabri.de toute espèce de dan- 
ges, fut arrêté. an milieu de ses 
élèves , le 26 août'1792, conduit 

à la mairie, et, malgré les récla- 
mations générales et un décret de 
Passemblée légishtive, transféré, 
le 2 septembre , de la mairie à 
l’'Abbaye-Saint-Germain-des-Prés: 
c'était au moment des massacres, 
et sa translation dans ce lieu fu- 
neste était comme une sentence 
de mort. En effet, la plupaît des 
compagnons de l’abbè Sicard. fu- 
rent égorgés en arrivant ;'il allait 
subir le même sort, lorsqu'il fut 
reconnu par uu horloger, nammé 
Moanot, vflicier de la garde. -Na- 
tionale. C’esten cbtte qualité seu- 
le que ce digne citoyen put sus- 
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pendre le coup qui allait frapper 
l'abbé Sicard : toutefois sa mort 
semblait n'être que différée. Il 
resta jusqu'au 4 septembre dans 
les angoisses d’une fin certaine, 
àyant sous les yeux les scènes les 
plus déchirantes. Dans cette af- 
freuse position, il écrivit à M. 
Laffon de Ladébat, ancien mem- 
bre de lassemblée constituante, 
lun des plus honorables citoyens 
attachés à la religion réformée, le 
billet suivant : « Ah! mon cher 
» monsieur, que vais-je devenir, si 
» vous ne volez à mon secours ? Je 
»suis duns la chambre d’arrèêt de 
» F’Abbaye - Saint - Germain - des- 
» Prés, le seul prêtre que le peu- 
sple n'ait pas encore immolé. Je 
» vais l'être, si vous n’obtenez de 
»Passemblée nationale qu’elle 
+ m'envoie quelques députés pour 
sme préserver de la mort. C’en 
»est fait de moi si vous n’obtenez 
»ce grand secours. Sicarp, ce 4 
» septembre, à 3 heures. » Ce bil- 
let, tracé en prèsence de la mort, 
peint le caractère de l’ahbé Si- 
card; s’il paraît accuser son hé- 
roïsme, il doit faire- excuser les 
contradictions de sa vie politique 
et ses faiblesses dans les relations 
sociales. M. Laflon de Ladébat 
voulut sauver un citoyen innocent 
et un citoyen utile. IT conjura 
Chabot, nrembre de l’assemblée 
législative, de se rendre immé- 
diatement à l'Abbaye. Chabot, 
dont le nom a acquis une si dé- 
plorable célébrité, cède sans hé- 
siter à la voix éloquente qui l’im- 
plore ; il se rend en hâte à FAb- 
baye, et l'abbé Sicard est sauvé. 
A sept heures du soir, il quitta la 
prison de l'Abbaye pour se ren- 
dre à l'assemblée législative. A- 


1%8 


SIC 


prés avoir prononcé à la barre un 
discours de remercîiment, où il 
proteste que jainais un mot inju- 
rieux à la liberté n'était sorti de 
sa bouche, il fut rendu à ses élè- 
ves sur la demande même de 
Chabot. L'abbé Sicard repeit ses 
utiles travaux, traversa, inaper- 
çu , les jours de la terreur, et re- 
çut des marques de l'estime pu- 
blique, en l’an 3, lors de l’établis- 
sement de l’école Normale, dont 
il devint un des professeurs; il fut 
aussi nominé à la même époque 
membre de l'institut, sectiun de 
grammaire. La chute de KRobes- 
pierre, au 9 thermidor an 2, a- 


vait rendu à la. France une tran- 


quillité momentanée, et l’abbé 
Sicard crut pouvoir profiter de Ia 
liberté qui régnait alors pour pu- 
blier les Annales religieuses, pali- 
tiques et littéraires 3 jugeæbien- 
tôt qu’il devait en abandonner la 
rédaction principale ; mais il con- 
tinua d'y insérer quelques. arti- 
cles, qu’il signait tantôt de son 
nom, tantôt de l’anagramme Dra- 
cis. Ce journal , rédigé, non com- 
me on l’a prétendu, d’après les 
doctrines ultramontaines, car l’ab- 
bé Sicard appärtient, par ses opi- 
nions religieuses, à l'école de Port- 
Royal, était dans l'intérêt des prè- 
tres insermentés , et devait: natu- 
relleinent déplaire au gouverne- 
ment directorial. L'abbé Sicard 
fut compris, lors des événemens 
du 8 fructidor an 5,. parmi les 
journalistes condamnés à la dé- 
portation. Il se réfugia au fau- 
bourg Saint-Marceau, et eut le 
bonheur d'échapper aux poursui- 
tes dirigées contre lui. Voulant à 
la fois mettre un terme à.sa pros- 
cription et rentrer à som institu- 
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tion, où son absence se faisait vi- 
vement sentir, il chercha, par 


toutes sortes de moyens, la sou- 


inission et la protestation de dé- 
vouemeot au pouvoir directorial, 
‘à fléchir cette ombrageuse auto- 
rités il fit même insérer dans 
l’'Ami des Lois, feuille rédigée 
par Poultier, ex-bénédictin, mem- 
bre du conseil des cinq-cents, 
#qu'il n'avait eu aucune part aux 
» Annales catholiques. » Ce désa- 
Yœu , que Lant d'exemples de ce 
genre ont rendu cominun avant 
ét depuis cette époque, fit sans 
doute quelque tort au caractère 
de l’abbe Sicard, et malheureu- 
sement ne lui fut point atile; car 
ni les pressantes réclamations de 
ses élèves, ni les sollicitations d’a- 
mis dévoués, ni enfin l'intérêt 
qu’il inspirait généralement, ne 
purent faire révoquer l’arrêt de 
prôscriplion ; il fut obligé de fuir. 
Son exil dura plus de deux ans, et 
ed ne fut qu'après la révolution 
du 18 brumaire an 8, qu’on Île ren- 
dit à la liberté et à son institution. 
Sa retraite forcée avait êté entiè- 
rement consacrée à perfectionner 
sa méthode d’enseignement , el'il 
3 réussit au point qu’il est peut- 
être impossible de l'améliorer. M. 
Paulmier, instituteur des sourds- 
muets, de l'institution royale de 
Paris,. seul élève normal de lab 
bé Sicurd, enseigne , dans ses le- 
-<ôns journalières, que l’on distin- 
gue.trois époques parfaitement 
établies duns linstruction des 
seurds-muets : ki premiére dura 
plusieurs siècles ; alors, par’ des 
méthodes plus ou moins ingé- 
nièuses, on apprenait aux sourds: 


muêts à parler sans pedser ; et jus 


qu'à l'illusére abbé de-l'Épée, leur 
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énseigneiment demenra restreint 
dans ces bornes étroites. Ge grand 
homme, après avoir découvert, 
par la seule furce de son génie, ve 
qui existait long-temps avant lui, 
sans qu’il le connût, et c’est un . 
fait que l'envie même n’a pas osé 
mettre en doute, ne crut pas de 
voir s'arrêter à ces faibles avan- 
tages ; s’élevant des signes natu… 
rels aux signes méthodiques, it 
s’en servit spécialement pour dé- 
velopper les facultés intellectuel. 
les du sourd-muet, et lui appren- 
dre à penser ; néanmoins, il n’at- 
teignit pas tout-à-fait le but, pare 
ce qu'en général i donna trop 
d'importance à ces moyens de 
eommunication, en les considé- 
rant comime renfermant la iné- 
thode, taudis qu’elle ne réside que 
dans l’ordre des idées, lequel no 
se découvre que par l’analyse ; il 
ki conont vependant cette analyse, 
et sut en faire usage, mais il ne 
ui était pas donné de la conduire 
à sa perfection : cet avantage était 
réservé à son heureux successeur. 
IL n’en est pas moins vrai que l’ab- 
bé de l’Epée fit faire ua pas im- 
mense à la science , et qué, sans 
lui, l'abbé Sicard n’eût peut-être 
jamais obtenu fes suceës qui l’ont 
Hlustré. Les découvertes de l’abbé 
de l’Épée, sont la seconde époque 
de l'institution des sourds-muets 5 
la troisième cominence à l’abbé . 
Sicard. Celui-ci, grammairien 
distingué -et mathématicien pro- 
fond, sentit peut-être le premier 
que la véritable langue univer- 
selle remontait au langage primi- 
tif; que les élémens en étaient 
puisés dans la nature, et qu'eux 
seuls révèlent la substance des 
choses en indiquant les carictères 
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-qui les distinguent, eten rectifiant 
l’étymologie des langues parlées. 
# Cette méthode, dit M. Paulmier 
{voy. ce nom), découverte par 
l'abbé de l’Epée , et portée à sa 
perfection par.son successeur, re- 
monte à la source de toute con- 
naissance dans l’homme, c'est-à- 
dire. au développement naturel 
des facultés de l’âme, et embrasse 
daos un corps de doctrine Fédu- 
cation et linstrucliôn ; elle com- 
ptend les trois seuls objeis dont 
on puisse s'occuper : Dieu, lHom- 
me et la Nature; c’est un arbre gé- 
néalogique abrégé de tautesles côn- 
naissances humaines dans l’ordre 
de la génération des idées, offrant 
les einbranchemens des premiers 
principes seulement de toutes les 
sciences qui traitent de la matière 
brute, des végétaux, de l'organi- 
sation des êtres vivans, et en gé- 
néral de tous les objets de la na- 
ture et des arts; des sensations 
qu’ils’ nous font éprouver, des i- 
-dées simples qui en résultent 
jusqu'aux fdées abstraites et 
aux. sentimens les plus élevés. 
On à reproché à M. Sicard d'avoir 
employé. un trop. grand nombre 
de signes pour un mot, et l’on 
prétend qu'il aurait dû suivre l’e- 
ducation maternelle des parlans. 
M. Sicard répondra lui-même à 
cette objection; nous emiprunté- 
rons ses propres. paroles : nulle 
part sa méthode n’est plus élaire- 
ment exposée. « Comment fal- 
fait-il comineucer l'instruction des 
sourds-muets? dit-il : est-ce par 
des leçons de grammaire, à l’imi- 
tation des -enfans qui entendent et 
qui parlent? Non sans doute; les 
parlans savent déjà unc. langue 
quaad on leur donne un maître; 
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ils connaissent le mot de la langue 
et la manière de l’employer; il ne 
s’agit plus que du rôle de chaque 
mot et de la raison dc leur emploi 
dans la phrase, pour faire, quand 
il sera temps, les mêmes applica- 
tions aux langues savantes et é- 
trangères qui entreront dans le 
plan de leurs cours d'instruction; 
mais cette langue matérnelle, que 
Finstituteur n’a pas besoin d'en- 
seigner, comment a-t-elle êté ap- 
prise ? a-t-il fallu à la mère, qui 
est la première institutrice, un 
dictionnaire, une grammaire ? 
Blais la femme du peuple, comme 
la dame de la cour, en parlant à 
son enfant, en applique les noms 
aux objets, les verbes aux actions, 
les adjectifs aux qualités, les pré- 
positions aux rapports, les pro- 
uoins aux personnes, et, chaque 
mot s’associant à l’idée dont il est 
le signe, ce sont ces diverses asso- 
ciations qui forment à la fois et 
la nomenclature et la syntaxe de 
cette langue, sans qu’il soit be- 
soin d'expliquer ces mots techni- 
ques qui ne peuvent être compris 
que par ceux qui savent la parler. 
Jamais un inot n’a été prononcé 
par la mère, qué l’idée ne l'ait 
rappelé et ne l’ait précédé dans 
Pesprit. Comme le crayon n68 
s’exerce jamais que d’apnès un o- 
riginal réel ou existant dans l’ima- 
gination, ce n’est donc pas par 
des leçons graminaticales qu'a été 
apprise cette première ligue, qui 
servira un jour de point de com- 
paraison à toutes les autres ; ce 
n'est donc pas non plus par de 
pareilles leçons que pourrait être 
instruit Île. sourd - muet. Imiter 
la mère ct tout ce qui entou- 
+e l’onfaut. tel devrait êtré Île 
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premier soin de l’instituteur des 
sourds-muets; montrer à son é- 
lève les objets qui frappent ses 
regards, lui en demander le signe 
sans jamais le chercher soi-même; 
comparer les objets, y faire re- 
marquer les qualités qui les dis“ 
tinguent; demander également le 
signe de ces qualités, traduire ces 
signes par des mots, et jamais les 
mots par des signes, c'était un 
soin de plus sans lequel la routine 
aurait nécessairement pris la place 
de ‘la raison. » L'abbé Sicard 
+’occupa toujours, comme de la 
chose lé plus essentielle , à ap- 
prendre à pénser aux: sourds- 
muets. Pour les amener à ce ré- 
sultat, tout leur était expliqué 
dans des scènes dramätiques, dont 
ils étaient ensuite obligés de ren- 
dre compte par écrit; ainsi, ils ap- 
prenaient à penser et à exprimer 
leurs pensées en français; ainsi, ils 
apprenaient ‘en’ même teraps la 
grammaire et la langue française. 
L'abbé Sicard a toujours combat- 
tu un préjugé qui renaît sans cesse, 
que les signes font entrer Les idées 
dans l'esprit. Les signes ne don- 
nent point d'idées, ils ne font que 
rappeler celles qu’on a déjà; aussi 
les appelle-t-il signes de rappel. 
On fait éelore des idées dans l’es- 
prit en présentant les objets ; on 
en rappelle les circonstances par 
des explications, à l’aide de l’ana- 
Jyseet de l’étymologie,etc. Recom- 
mandable à tant de titres, l’abbé 
Sicard , séparé de tout Pappareil 
dont il s'entourait-dans ses exer- 
cices publics, avait peine à soute- 
nir la haute réputation que ses 
succès et ses enthousiastes lui fai- 
saient au loin;:il fallait en effet le 


cançañre bien. partieulièreaient 
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pour voir de la bonhomie dans la 


manie de parler sans cesse de lui 
et de la science qu'il avait perfec- 
tionnée; l’homme d'esprit, le logi- 
cien,: devaient disparaître sous 
lincohérence de ses discours , 
sous le pédantisme de ses disser- 
tations; et son improvisation. dif- 
ficile et fatigante , faisait oublier 


lieu des prodiges qu'il avait crées, 
tous ces défauts disparaissaient, 


e. 


‘Fhabile professeur. Mais, au mi- :- 


et ceux mêmes quienavaient paru : 


le plus choqués finissaient par cé- 
der à lentrafaement d’une admi- 
ration-que leur commandaient les 
werveilles dont ils étaient les te- 
moins. Si l’abbé Sicard avait réel- 
lement cet.amour-propre excessif 
qu’on lui a reproché, personne ne 
fut plus à même de le satisfaire, 


ES 


car personne :n'ent jamais ni de 


plus nombreux ni de plus puüis- 


sans admirateurs. En :805, le 


pape Pie VII visita son établisse- 
ment , et en bénit la chapelle le 
23 février; il y laissa des marques 
de sa muünificence. et de sa haute 
äadwiration pour le maître.et pour 
les élèves. Tous les étrangers. il- 
lustres et les monarques alliés, qui 
vinrent à Paris en 1814 et en 


1815, assistèrent à ses exercices, : 
et rendirent hommage à son zèle : 


et à ses succès ; enfin la reine de 
Suède le remercia, par uue lettre 


flatteuse, de ce qu'il voulait bien 


aider de ses lumières la nouvelle 
institution des sourds - muets de 
Stockholm. L'abbé Sicard passa 
les dernières années de sa vie dans 
les plus grands embarras, et pres- 
que dans la détresse. Saus êlre ri- 
che, il jouissait naguère d'une 


bannète aisance, qu’ilpouvait con 


server jusque:dahs l'extrême vieil 
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lesse ; obsédé de flaitteurs qu'il 
croyait ses awis, plein de con- 
fiance envers des intrigans qui 
le trompaient ; il souscrivit. des 
billets- de complaisance , et fut 
poursuivi pour des dettes qu'il 
n'avait pas contraciées. Après de 
premiers arrangemens, qui le ré- 
duisirent au plus strict nécessaire, 
et qui durérent plusieurs années, 
à avait retrouvé son ancienne ai- 
sance lorsque de nouveaux mal- 
heurs, occasionés sans doute par 
les mêmes causes, le replongèrent 
dans le même état. Ils atieigni- 
rent aussi, nous Île disons avec 
douleur, et ce fait est de notoriété 
publique, Massieu , qui lui avait 
confié le dépôt de:sa fartune. On 
a prétendu que Napoléon, dans 
toutes les phases de sa puissance, 
avait eu de l'éloignement pour 
Pabhé Sicard. C'est une erreur ; 
… peut-être ne se crut-on antorisé à 

‘Je dire que parce que la décuration 
de la légion-d’honneur ne lui fut 
point donnée sous le ganverne- 
ment impérial. Ce: qu’il y a de 


certain, c'est que: l'abbé. Sicard 


conservait en particulier une vé- 
ritable admiration pour oet hom- 
mc extraordinaire. Il portait aussi 
une vive amitié au cardinal Mau- 
ry, à qui il devait la place de cha- 
noine de Notre-Dame : ce dernier 
fait surtout semblerait de nature 
à prouver que l’on a accusé à tort 
l'abbé Sicard de manquer de re- 
connaissance. Les dix dernières 
années de sa vie, pour son insti- 
tution abandonnée ‘aux soins de 
M. Paulmier, pour ses affaires en 
proie aux intrigans, pour.ses fa- 
quliés intellectuelles même, ne 
doivent être regardées que comme 
un long sdimmeil dont sa mort a 
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été Ve terme. Membre de la 2” 
elasse de l'institut depuis sa créa- 
tion, en 1596, mais exclu mOmen* 
tanément par la proscription du 
38 fractidor, il:y était rentré, par 
élection, en 1801, sous ke consu- 
lat, et y fut maintenu sous Le gou- 
vernement du roi en 1816. De- 
puis cette dernièré époque, il cé- 


Tébrait chaque année la messe de 
la Saint- Lauis devant l'académie 


française. Il était aussi membre 
de la commission du dietionaaire, 
et jnignait, au titre de directeur 
et d’instituteur en chef de l’école 
des sourds-muets, celui d’admi- 
nistrateur de F’hospice des Quinze- 
Vingts, et de l’inaitution des a 
veugles-travailleurs. L'abbé Sicard 
avait. recu les décorations de. la 
légion-d’honneur après la premiè- 
re restauralion en 1814, de l’ordre 
de Sainte-Anne de Russie, et de 
l'ordre de Wasa de Sade. L'abbé 
Sicard s’éteignit tout-à-fait le 10 


mai 1822; il avait atteint sa 80°° 


année Ses restes furent déposés 
au cimetière de l'Est, aù M. Bigot- 
de-Préameneu, au nom de l’aca- 
démie-frangaise, et-M. Lafon de 
Eadébat, son ami. prononcèrent 
l'éloge du défunt: On a surtout 
distingué, dans le discours de M. 
de Prédmeneu, ce passage : « No- 
»stre douleur retentira dans l'Eu- 
»rope entière ; on peut même à 
»peine supposer qu'il existe une 
»contrée dans laquelle la civilisa- 
tion ait pénétré, et où le specta- 
»cle des sourds-muets ne rappelle 
*qu'il existait en France un docte 
»ami de l'humanité qui savait re- 
» dresser ces écarts de la noture, et 
» dont la longue carrière n'a cessé 
» de briller de cette’gloire sans é- 


‘sgale-» L'abbé Sixcard a eu, av 
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mois de juillet de la même an- 
née, pour successeur à l’académie- 
françaisé, M. Frayssinous, évêque 
d'Hermopolis, pair de France, 
grand-maître de l’université roya- 
le, enfia ministre des affaires ec- 
clésiastiques et de l'instruction pu- 
blique; et à l'institution des sourds- 
muets de Paris, M.l’abbéGondelin, 
sur la-nomination du ministre de 
l’intérieur, sans concours préala- 
ble, quoique cette mesure eût dû 
paraître de rigueur, puisque l'abbé 
Sicard y avait été soumis.  Peut- 
être l'autorité s’est-elle laissée di- 
riger par le vœu même du suc- 
césseur de l'abbé dé l’Epée. Il 
avait écrit quelques jours avant sa 
mort, ces mots à l’abbé Gonde- 
lin :-« Mon cher confrère, près de 
» mourir, je vous lègue mes chers 
»enfans; je lègue leurs âmes à votre 
»religion , leurs corps à vos soins, 
» teurs facultésintellectuelles à vos 
: nlumières, à vosmoyens; remplis- 
» sez cette noble tâche, et je meurs 
»tranquille. » M. l’abbé Gondelin 
était alors instituteur de l’établisse- 
ment des sourds-muets à Bor- 
deaux; il se rendit à Paris pour 


prendre possession du noble legs 


que lui faisait son ami mourant; 
inais des motifs qui sont restés in- 
connus, au peut-être une £xtrêtne 
défiance dans ses forces ct dans 
sés talens, ont déterminé l’abbé 


Gondelin à céder à un autre l’ho-. 


norable fardeau dontils’était char- 
gé. C'est M. l'abbé Périer, vi- 
caire-général de Cahors, qui est 
aujourd’hui directeur de lPinstitu- 


tion royale de Paris. M. Paulmier 


en est l'instituteur, après le res- 
pectable abbé Salvan, qui, depuis. 
la nominatioë de l’abbe Sicard,.sé 
consacre spécialement à l’édnca- 


SIC: 182 


tion des sourdes-muettes.-« L'im- 
»inortel abbé de l’Epée, dit M. 
» Paulmier, à créé la méthode qui 
*rend les sourds-muets à la reli- 
»gion et à la société; l’abbé Si- 
» card l’a perfectionnée, en In met- 
»tant en action par mille procédés 
»ingénieux et savane, qui le pla- 
»cent au rang des chefs-d'œuvre 
»dont l'humanité s’honore. M. 
»l’abbé Sicard a fait plusieurs on- 
»vvrages qui sant kes guides des 
rinstituteuwrs dans toute l’Europe 
et dans le Nouveau-Monde. Par- 
» mi ses nombreux élèves sourds- 
»muets, on en distingue surtout 
»trois, Massieu, Clerc et Ber- 
»thier, qui, par leurs talens, leur 
»génie et leur esprit, prouvent 
»l’excellence de cette méthode. 
» Les réponses sublimes de Mas- 
»sieu circulent de bouche en bou- 
» che; Clereàl'âge de 25ans, a passé 
» les mersetest allé fonder uninsti- 
»stut de sourds-muets à 5,500 lieues 
» dans l’autre héinisphère ; enfin 
» Berthier. ayant à peine atteint sa 
»sdix-huitième année, rend déjà 
»de grands services à l'institut 
» royal des sourds-muets de Paris, 
»dont il est un des répétiteurs..» 


. L'abbé Sicard a composé les ou 


vrages suivans : 1° Mémoires sur. 
Part d’instruire les sourds-mucts. 
de naissance, Bordeaux, 1789, in- 
8°. (Extrait du Recueil du Musée 
de Bordeaux.) 2° Catéchisme , ou 
Enstruction chrétienne à l’usage des 
‘sourds-muets, 1596, in-8°; 3° 
Manuet de l’enfance, contenant des 
élémens de lecture et des dialogues 
instructifs et moraux, 1796, in-12; 
4° Élémens de grammaire générale 
appliquée à la langue française, 
1290, 2 vol. in-8°; 2° édition, 1808, 
2 vol. in-8°; troisièmecdition, sous 
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le titre de Théorie des signes pour 
l'instruction des sourds-muets, 
Paris, 1808, 2 vol. in-8”; qua- 
trième édition, 1814, où l’on a 
supprimé un Hommage à Napo- 


18 4 


Léon, quise trouvait dans l’édition : 


précédente. 5° Cours d’instruction 
d’unsourd-muet de naissance, pour 
servir à l'éducation des sourds- 
.muelss Paris, 1800, in-8°, fig. ; 
deuxième édition, 1803, in-8°. 
L’ Alphabet manuel, qui en fait par- 
tie, a été réimprimé à part, in-18. 
G* De l'Homme et de ses facultés 
. physiques et. intellectuelles , de ses 
devoirs et de ses espérances, par 
D. Harlley; ouvrage traduit de 
l'anglais avec des notes explicati- 
ves, 1802, 2 vol. in-8°; »° Jour- 
née chrélienne d’un sourd-muet , 


1805,in-12; 8° Wie de la dauphi- 


ne, mère du roi (Louis XVIII), 
Paris, 1815, 1 vol. in-12. Le ré- 
dacteur dé l’Æni de la religion et 


du roi dit, à Poccasion de cet ou- 


vrage : « On a mis au livre le nom 
de l'abbé Sicard ; mais il y'à tout 


lieu de croire qu'iln'avait fait que: 


. prêter à cet ouvrage l'autorité dé 
son nom, » L’Æmi de la religion et 
du.roi a raison, l’ouvrage est de 
feu Serieys. L'abbé Sicard a été 
éditeur des Tropes de Dumarsais, 
cinquiëine édition,-revue, corri- 
gée et auginentée, 1803, in-8°. Il 
a eu part ou a prêté son nom aux 
ouvrages suivans : 1° avec feu 
M. Jauffret, depuis évêque de 
Metz, Annales catholiques, 1796- 
2797, n® 21 à 42. Dans cet ou- 
vrage, commencé et continué sous 


divers titres par divers rédacteurs, 


l'abbé Sicard signait tantôt son 
"nom, tantôt Dracis, qui en est l’a- 
bagramime. 92° Histoire de l’éta- 
blissement du christianisme dans 
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les Intes-Orientales, ouv rage com- 
posé par Serieys, et communiqué 
pendant l'impression à l'abbé Si- 
card, Paris, M" Devaux , 1803, 
a vol. in-125:%° Dictionnaire gé- 
néalogique , historique et critique 
de FHistoire-Sainte, par M. l’abbé 
*, composé par Serieys, revtr 
par Pabbé Sicard, qui, peut-être, 
a porté la complaisance trop lain 
en prenant sur lui la responsäbi- 
lité de cet ouvrage , qui n’est pas 
exempt d'erreurs, Paris, 1804, 
in-8°. 4° Épitome de l’histoire des . 
papes depuissaint Pierrejusqu’ànos 
Jours, avec un Précis historique de 
la viede N. S. P. le pape Pie VIT, 
parSerieys,ouvrage élèmen taireà l’u- 
sagedesjeunes gens, revu par l'abbé 
Sicard, 1805, in-12. Selon M. 

Barbier ( Dictionnaire des anony- 
mes), Serieys, dans une des-crises 
de la révolution, avait en quelque 
sorte sauvé la vic à labhé Sicard, 

et celui-ci, toujours reconnaissant, 
mais ne pouvant pas toujours té- 
moigner sa reconfiaissance d’une 
imanière effective, apposait son 
nom aux:livres de Serieys pour 
en faciliter le débit, sans y avoir 
eu la moindre part. C'est ainst 
qu’on le trouve encore sur le titre 
de deux ouvrages de graminaire, 
publiés par: M. Mourier, iostitu- 
teur (l’A/phabet méthodique et la” 
Grammaire française exacte et mé- 
thodique ;, 1815 et 1816. etreim- 
primée en 1843. La justice veut 
que nous fassions remarquer, à 

proposde lobservation de M. Bar-- 
bier sur Serieys, que cet homme 
de lettres, dont les principaax ou- 


vrages pe sont pas dépourvus de 


mérite, professeur distingué, an- 
cien bhiblivthécaire du Prytanée 
français (aujourd’hùi collége de 
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Eouis-le-Grand'), n’a pas toujours 
eu besoin d’une reconnaissance ef- 
fective, Dans tous les cas, le nom 
de l'abbé Sicard n’était plus à cette. 
époque un véhicule bien puissant: 
pour la vente des ouvrages d’au- 
trui, puisque ceux que l'abbé Si- 
card faisait réellemeut n’éprou- 
vaient pas un sort beaucoup plus 
heureux. 5° Sermons inédits de 
Bourdaloue, imprimés sur un ma- 
nuscril authentique, Paris , 1893, 
in-8°. Enoncé inexact dont lex- 
plication se trouve dans une note 
de la Bibliographie de la France 
(1823, pag. 305 ). On a prétendu 
qu’il ovait fait un ouvrage sur la 
Pasigraphie, elc., inventée par 
M. de Maismieu : ce fait est démenti 
par l'abbé Sicard lui-même. Mais 
personne n’a apporté plus de zèle 
‘que ‘lui à-propager cette ‘décou- 
verte, en faisant imprimer les 
douze caractères de celte écriture 
univeïselle sur. la touverture de 
chaeun des numéros des Æanales. 
catholiques. L'abbé Sicard a inséré 
dans le: Magasin encyclopédique 
deux H émoires sur l'art d’instruire 
les sourds-muets; ils ont été tra 
daits en allemand, avec des notes 
par Adf. F. Petschke, dans le jour- 
nal intitulé : Teutsche Monatsehr, 
puisséparément,Léipsick,1798,iu- 
8°. Enfin les Séances des Ecoles nor- 


males et la collection des Mémoires 


de l’institut contiennent des mor- 
céaux de gramiäp@ire générale de 


l’abbé Sicard, Le nom de cet écri- 


vain suffit long-temps pour donner 


à sa grammaire générale la plus 


grande vogue; elle était dans toutes 
les muins-et avait pénétré dans les. 
pensions de demoiselles : les maîi- 
tresses l’expliquaient sans l’enten- 
dre, et n'osaient en convenir pour 
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ne pas compromettre leur intelli- 
gence ; mais les savans dans cette 
partie ayant”osé dire enfin que sa 
métaphysique était trop abstraite, 
ses phrases trop obscures, son 
style trop diffus, tout le mondese 
raugea à cet avis, et son livre 
cessa d’être classique. L'auteur 
perdit peu de chose dans l'estime 
publique; ses vrais titres à la gloire, 
à une gloire imimortelle , à jamais: 
unie à celle de l'abbé de l'Épée, 
sont ses succès dans l'instruction: 
des sourds-muets et les livres qu'il. 
a publiés pour développer sa mé- 
thode, la plus parfaite qu’on ait: 
encore imaginée. Nous ne térmi- 
nerons pas cet article sans répéter: 
que c’est.par erreur que dans Far- 
ticle Alphonse Beauchamp le nom: 
de Sicard se trouve substitué , 
dans une circonstance peu bono-. 
rable , à celui de Suard. Nous ne 
saurions apporter trap de soin à 
rectifier celte inconcevable inad- 
vertance que nous avons signalée : 
déjà soit dans l'Errata du 2° vo- 
lune , soit dans l’article Lucien 
Bonaparte. 

SICIANOFF (Le PRINCE N. DE). 
sénateur el général russe, fut 
pourvu, en 1994, du commande- 
ment de Grodno. C'était le mo- 
ment où les Polonais, fatigués da . 
joug sous lequel les: puissances 
étrangères les tenaient asservis, 
résolurent de le briser. Un sou- 
lèvement général eut lieu; tous. 
les généraux russes furent surpris 
et subirent la loi du vainqueur.Le 
prince Siciauoff seul, prévenu à 
temps des desseins qui se tra- 
maient, se fit remettre lés armes 
et payer une forle contribution, 
sortit ensuite de la ville, et se re- 
tira à Hofo dna. L’impératrice Ca- 
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therine II lui accorda l'ordre de ” 
Saint-Wladimir de seconde clas- 


se. Envoyé ensuite contre les Per- 
ses, il commandait, en 18053, dans 
la Géorgie; il y obtint quelques suc- 
côs qui lui permirent de s’appro- 
cher d'Érisan ; mais obligé bientôt 
de se replier sur Téflis, il en par- 


it pour retourner à Saint-Péters-. 


bourg, où il fut nommé sénateur. 
H devint, en 1816, conseiller pri- 
vé de l’empereur, et faisait enco- 
re, en 1820, partie du ministère 
russe. 

- SICKLER (Jean-VALENTIN), a- 
gronome aMemand, exerça les 
fonctions de pasteur de l’église 


de Kleinfahner, dans la Thuringe; 


il est né à Gunthersleben, près de 
Gotha,. le 20 janvier 1542. M. 
Sickler, qui a publié, dans sa 
langue màternelle, un assez grand 
nombre d'ouvrages sur l’écono- 
mie rurale, «a fourni la descrip- 
tion de diverses machines, avec 
quelques mémoires, au Magasin 
genéral des jardins. et a été, pen- 
dant plusieurs années, Fun des 
rédacteurs de la Gazette littéraire 
d’Erlang. On lnï doit les ouvrages 
suivans, qui sont regardéscomme 
ses principales praductions : 1° le 
Pépiniériste allemand, ouvrage pé- 
riodique, Weimar, in-8°, com- 
_mencé en 1794, et aceumpagné 
de figures en noir on coloriées; 
2° Taille raisonnée des arbres frui- 
tiers, traduit de l’ouvrage fran- 
çais de Butré, Weimar, 3597, in- 
8°; 35° l'Agriculture allemande. 
Cet important recueil, réimprimé 
plusieurs fois sous différens titres, 
9 vol. in-8°, 1802 - 1808, a eté 
fait en société avec MM. Gœring, 
Trormsdorf et Wolstein. 4° Le 
Pépinidriste saxon. La dernière é- 
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ditiou est augmentée dé notes ct 
remérques du conseiller Laffert, 
Weimar, 1802, in-8°. 5° Manuel 
des plantations, traduit du fran- 
çais, de \l. Galvel, Prague, 1805, 
in-8° ; 6°enfn, de l'Eduvation des 
Abeilles, Erfurt, 1808 - 1804, 2 
vol. in-8°. 

_ SICKLER (Faénéaic-Cuances- 
Louis), archéologue, directeur du 
gymnase d’Hildbourghausen , est 
fils du précédent. Il fit avecbeau- 
coup de sucoës des études qu’il 


_perfectionna dans plusieurs uni- 


versités de sa patrie. S’étant ren- 
du à Paris, il fut précepteur chez 
M. Delessert, et ensuite à Rome, 
chez M. G. de Humbold. Eu quit- 
tant celte dernière ville, où il a- 
vait passé six années, il alla à Na 
ples, afin d’y étudier les procédés 
que l’on employäit pour dérouler 
les manuscrits d'Heréulanuw. It 
les perfectionna , et chargea, en 
1814, M. Heeren, son ami, de: 
présenter, à la société des scien-" 
ces de Goœttingue, un mémoire. 
qu'il avait rédigé sur ce sujet. M. 
Sickler passa en Angleterre en: 
1819, et soumit à la societé roya- 
le de Londres, cés mêmes procé- 
dés, auxquels il avait ajouté de 
nouveaux perfectionnemens. Les 
eomumissaires chargés de les exa- 
miner, ainsi que les fragmens qu’il 


. avait déchiffrés, rendirent justice 


à son travail , que cependant il n’a 
pas encore mis au jour. Il a con- 
couru avec son père à la rédac- 
tion de plusieurs recueils littérai- 
res, et a commencé , en 1417, la 
publication des Annales d’archéo- 
logie et des beaux-arts. Les prin- 
cipaux ouvrages de M. Siekler fils 
sont : 1° Description de la source 
minérale de Licbenstetn, Gotha, 
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1801, in-8°, avec fig. ; 2° Histoire 
générale de la culture des arbres 
fruitiers, tome Î*“, Francfort, 
1802, in-8°, fig. L'auteur s’y ar- 
rête au siècle de Constantin. 5° 
Histoire des enlèvemens et déplace- 
mens que les ouvrages de l’art ont 
éprouvés chez les anviens comme ob- 
Jets de conquête, Gotha, 1803, in- 
8° ; 4° Aimanach de Rome, pour les 
artistes et les amateurs des arts du 
dessin; 1" aunée à Léipsick, 
18:10, in-4°, figures et curtes : les 
autres années furent imprimées à 
Rome, in-8°; 5° sur le Temple des 
déesses dans l'ancien Lälium, Hild- 
bourghausen, 1813; 6° sur un an- 
cien Arc-de-Triomphe découvert 
dans la voie triomphale à Rome, 
Weimnar, 1814, avec une planche 


” gravée d’après San Gallo; 5° sur 


la Terre des Cyclopes de l'Odyssée 
et sur la caverne des géants qui se 
voit à Majura; sur le golfe de Sa- 
lerne, Weimar, 18:15; 8° «ur le 
Temptle de Jupiter Urius à Segni, 
Weimar, 1816, in-8°, fig. ; 9° Spir- 
diphre, ou Char à planter le bled , 
dont Pinvention appartient à A. 
Siekier fils, Paris, 2805, in-8°. 
10° Plan topographique de la.cam- 
pagne de Roms, avec une explica- 
tion, 28%1, in-1393; 11° Leltre à 
M. Millin, sur l’époque des cons- 
tructions cyclopéennes, Paris,1810, 
in-8°, dans laquelle l’auteur com- 
bat le système de M. Petit-Radel; 


39° Observationum in Horatii car. 


mina specim. 1-3, 1835-1815, a- 
vec fig.; 13° Prolusio de monu- 
mentis aliquotGræcis à sepulcro cu- 
mano erulis, sacra dionysiaca à 
camparis veteribus celebrata, ho- 
rumque doctrinam de: animarum 
posé obilum statu illustrantibus, 
Weimar, 18»2,avectrois planches, 
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SIDDONS (misrntss), l’une des 
premières tragédiennes de l’An- 
gleterre, a surtout excellé dans les 
rôles nobles, dans l'expression des 
passions mêlées de fierté et d’he- 
roïsme. Sa taille était majestueu- 
se, sa physionomie plus helle que 
mobile, et sa voix sonore et ac- 
centuée. Fille d'un directeur de 
comédiens de province , nommé 
Roger Kemble, elle fut élevée au 
milieu des pompes da théâtre et 
des traditions de l’art, qui devait 
lui donner Lant de renommée. Les 
deux Keimble, ses frères, devaient 
aussi devenir célébres dans la mê- 


me carrière. Miss Kemble débuta 


conune cantatrice, obtint peu de 
succès , et étudia la déclamation 
tragique. À peine figée de 18 ans, 
M. Siddons lui inspira une passion 


violente, que ses parens combatti- : 


reat; elle quitta le théâtre et sa 


famille, entra comme femime-de+_ 


chambre chez une dame de Îa 
cour, épousa, une année après, 
M. Siddons, et continua, pendant 
tout ce temps, ses études tragi- 
ques. Ses débuts, qui eurent lieu 
en province, révélèrent sa vérita- 


ble vocation dramatique. Après: 


avoir paru avec succès sur les 
théâtres de Birmingham et de Li- 
verpool, elle fut engagée À Drury- 
Lane, où elle fut accueillie avec 
la même faveur; mais sa famille 
ne lui pardonnait pas son mariage, 
et elle quitta la capitale pour se 
rendre à Bath, où elle resta deux 
ans. Pratt, l’un des poëtes élé- 
gans et sensibles de l’école de 


Golsdmith, lui donna des conseils. 


qu'elle suivit : docilité rare ‘chez 
une actrice que le public aimait. 
Mais sa réputation croissait cha- 
que jour, el les nouveaux avanta- 


/ 


LA 
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ges que. lui offrit le directeur de 
Drury-Lane la décidèrent à reve- 
nir à Londres. Elle parvint bientôt 
au, plus haut degré de sa gloire ; 
la foule se por ta aux représenti- 
tions où elle paraissait; la tragédie, 
que le public avait abandonnée, 
redevint à la mode : à Berlin et à 
Édimbourg , elle excita le même 
enthousiasme. Mistriss Siddons 
joignait deux qualités rarement 
unies, une dignité de reine et une 
sensibilité profonde. Dans les rô- 
les de Belvidera et de lady Mac- 
bath, elle n'avait point d'égales. 
Cependant il y avait dans son ça- 
ractère trop de fierté, et dans ses 
inœurs trop de régularité, pour 
qu elle ne se trouvât pas en butte 
à des outrages. De fréquentes dia- 


tribes insultaient la première ac-. 


trice de l’Angleterre; elle prit le 
parti de se retirer, et aïla dans le 
pays de Galles habiter une petite 


métairie. Les instances du roi et 


de la reine purent séules la déter- 
miner à quitter sa solitude, et à 
venir de temps en temps décla- 
mer quelques tirades de tragédie à 
Carlton-House et à Windsor. De- 
puis ce temps, elle a consenti 
quelquefois à se montrer sur la 
scène, mais en de rares qccasions. 
Habile daus la peinture et même 
dans la sculpture , cette feinme 
extraordinaire existe encore, et 
donne, depuis plus d’un demi- 
siècle, l'exemple des vertus les 


plus pures et des talens les plus. 


rares, réunis dans la même per- 
sonne. 
SIEGENBECK (Mararev), sa 
vant professeur de l’université de 
Leyde, pasteur de l'église des 
protestans mennoniles de cette 
ville, membre de Pinslilut du 
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royaume des Pays-Bas et de plü-.. 


sieurs autres sociétés savantes, est 


né à Amsterdam, eu 1973. Il a . 
rendu des services essentiels à la 

littérature de son pays, tant en 
formant un grand nombre d’ha- 
biles élèves, qu’en publiant lui- 
même des ouvrages justement 


estimés. Ce fut après la révolu- 


tion de 1799 que M. Van Santen 
(voy..ce non), curateur de Funi- 
versité de Leyde, fit nommer son. 
ami. M. Siegenbeck à la chaire d’é- 
loquence qui venait d’être créée, 
11 entra en fonctions, le 23 sep- 
tembre 1797, eomine profésseur 
extracrdinaire, .et fut nommé, en 
1799, professeur ordinaire de la 
même uuiversilé. M. Siegenbeck 
joint à des talens distingués pour 
l’enseignement public, celui d’un 
excellent orateur sacré, et passe. 
pour un des meilleurs prédica= 
teurs de la Hollande, où lélo- 
quence de la chaire est en grand 
honneur et se trouve’ portée aqu- 
jourd’hui à un haut degré de per- 
fection. Ses principaux-ouvragcs. 
sont : 1° Discours sur l'enseigne- 
ment public, 1597; 2° Discours | 
sur l'illustre A ooft, considéré 
comme _poèle et comme. historien, 

1509: 9° Essais d'éloquence hollan- 


-daise, 1799; 4° Essais de poésies 


hollandaises du dix-seplième siècle, 
1806; 5° Traité sur l’euphonie de. 
la langue hollanduise, 1804 ; 6° 
Traité d'orthographe hollandaise ; 
1804. L'auteur a établi dans cet 
ouvrage un nouveau système d'or- 
thographe,, qui, après avoir élé 
‘exaniné et approuvé par les s0- 
ciétés savantes, a été adopté par 
le gouvernement. Cet idioune, 
dont plusieurs parties n’étaiens 
point encoge bien déterminées , . 
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s'écrit maintenant d’une manière 
uniforme, et M. Siegenbeck a rhé- 
rilé d’être compté au nombre des 
principaux restaurateurs de la tan- 
gue de son pays. 7° Discours sur la 


‘" paird’ Amiens,enlatinetenholtan- 


dais, 1802; 8° Réponse à une lettre 
de M. Meërmann , 1807 ; 0° Txa- 
duction en. vers des 22° et 24° li 
vres de l'Iliade d Homère, 1807; 
10° Relation du désastre de Leyde, 
1808 ; 11° Traité de La richesse de 
{a langue. hollandaise, .ouvrage 
couronné par la société batayede 
littérature et de poésie, r8ro; 12° 
Laudatio Jani Douse, cum sub- 
Junclis annotationibus, 1512. 
SIERAKOW SKI (LE comTe Jo- 
szPn), général polonais, issu d’u- 
ne famille illustre, était comman- 
dant du génie. à Varsovie, en 
1794, lorsque les Russes furent 
chassés de cette: ville: il fit aussi- 
tôt construire des redoules pro- 
pres à arrêter les troupes coalisées 
qui s’avancaient pour la prendre. 
11 passa ensuite en Lithuanie & la 
tête d’un çorps, obtint. quelques 
avantages contre les Russes, fut 
néanmoins repoussé, et enfin bat- 
tu à Brzesc par Suwarow. Il par- 
fagea aussi la défaite de Koscius- 
ko, qui était venu le rejoindre, et 
sous les ordres duquel il servait à 
Ja bataitle Maciejowice, où il fut 
fait prisonnier, avec le général en 
chef et deux autres généraux. Il 
ne revint en Pologne qu’à l'avé- 
nement de Paul I au trône de 
Russie. À l'époque de la guerre de 
1806, le comte Sierakowski se 
prononça en faveur des Français 
vainqueurs à Eylau , et se mit à la 
tête d’un régiment de cavalerie, 
avec lequel il rejoignit les libéra- 


teurs de’ la Pologne ; il se couvrit 
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de gloire au combat de Dirschau, 
et à la prise de cette ville, au mois 
de mars 180%. Constamment atta- 
ché au parti de la France, il de- 
vint, en 1812, membre de la com- 
mission provisoire du gouverne- 
nent de Lithuanie; mais après la 
funeste campagne de 1812, dèses- 
pérant de voir la Pologne indé- 
pendante, le cointe Sierakowski 
suivit le sort de l’armée française, 
l'accompagna dans sa retraite, et 
ne retourna à Varsovie qu’à la-fin 
de 1814. | | 
SIEYES (1e coute Emmanuez - 
Joseru), né à Fréjus, le 3 mai : 
1748, était en 1784 chanoine- 
chaucelier de l’église de Chartres 
et vicaire-général du diocèse. Il 
fut nommé, en 1787, membre de 
l'assemblée provinciale d'Orléans, 
dont il présida la commission in- 
tesmédiaire, À cette époque, le 
désordre des finances, des vices in- 
vétérés, les abus de tout genre, é> 
taient deveous intolérables,et pour 
ÿ remédier, le principal ministre, 
archevêque de Sens, invita tous 
les écrivains à donner leurs idées 
sur les états-généraux. Sieyes, é- 
pris d’une forte passion pour la vé- 
rité, doué d’un esprit aussi supé- 
rieur que profond, entraîné d’ail- 
leurs par ses goûts vers l'étude 
constante et réfléchie des ques- 
tions de droit public, se trouva 
tout préparé. I répondit l’un des 
premiers à l'appel du ministre. 
Convaincu que les états de 1614 
n'avaient produit aucun résultat, 
il voulut donner un but plus utile 
à ceux que Î'on venait d'annoncer, 
et l’on doit à cette juste et loua- 
ble intention l'ouvrage intitulé : 
Vues sur les moyens d’exécution 
dont les représentans de la France 
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pourront disposer én 1589, où it 
examine comment ünc sage exé- 
cütion peut réaliser de sages théo- 
ries; l’épigraphe de ce livre suffit 
pour indiquer dans quel esprit il 
fut composé : «On peut, un doit 
sinême élever ses désirs à la hau- 
steur de ses droits, mais il faut 
smesuter ses projels sur ses 
smoyens. » Cet ouvrage, le pre- 
miier de Sieyes, fut imprimé trois 
mois après ceux dont nous allons 
parler. Les seconds notables ayant 
vivement altaqué les intérêts po- 
pulaires, en défendant avec ne 
égale énergie leurs intérêts per- 
sonnels, Sieyés pablia son Essai 
sur les privilèges. Il traite dans ce 
chef-d'œuvre des questions d’u- 
ne importance qui n’a rien perdu 
de sa gravité, et bientôt «près pa: 
rut la fameuse brocl'ure intitulee : 
Qu’est-ce que le tiers-état? C'est 
en recherchant ce qu'était ce tiérs- 
état, si long-temps avili, qu'il 
trouva tous les élémens d’ane na- 
tion complète. Ces trois écrits ob- 
tinrent un succès mémorable; ils 
furent célèbres dès leur appari- 
tion. Les bailliages étaient convo- 
qués pour la nomination aux étuts- 
générant; le duc d'Orléans désira 
envoyer un plan d'opération aux 
vingt-deux bailliages qui étaient 
sous sa dépendance ; alors quel- 
ques amis de ce prince vinrent 
trouver Sieyes pour l'engager à 
s'occuper de ce travail, mais il a- 
vait déjà composé pour f'univer- 
salité de la France un projet de 


délibération à prendre dans les as- 


semblées de bailliages. It leur re- 
prit simplement son manuscrit, 
qui Fut imprimé. Les instructions 

articulières du duc d'Orléans 
Eravai de Chodertos-de-Laclos), 
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qui précèdent le projet de délfhé- 
ration, sont lout-à- fait étrangères 
à l'ouvrage de Sieyes. Pendant le 
cours des hominations aux états- 
ménéraux, les électeurs du tiers- 
état de Paris décidèrent qu'il ne 
serait élu par eux ni nobles ni 
prêtres: mais après'avoir fait dix- 
neuf choix sur vingt, ils rapportè- 
rent tet arrêté, afin de pouvoirs 
nommer l’abhé Sieyes. Le miuis+ 
(ère avait retardé lélection des 
députés do Paris, et la discussion 
sur la vétification deé pouvoirs 
était déjà établie dans tous Îles 
bureaux de l'assemblée, lorsque 
ces députés prirent séance aux é. 
tats-généraux. L’honorable dis- 
tinction dont Sieyes avait été l’ob: 
jut lui faisait un devoir de justifier 
la haute conffance de l'élite de fa 
edpitale. Xl prit donc part.à là 
grande question. de la vérification 
des pouvoirs, et cette mesure ne 
produisant aucun résultat, il pro- 
posa de sommet les deux classes 
privilégiées de se réunir à la 
Chambre du tiers, en leur déclas 


rant qu'en Cas de refus, cette charn- 


bre était décidée à se constituer 
sans elles. Celte menate n'ayatit 
produit aucun effet, Sicyes ulors 
proposa au tiers de se former en 
assemblée des représentans de la 
France, déjà vérifiés. Le Moni- 
teur n’existait pas encore. et Îles 
diseours que fit Sieyes à ce sujet 
ont en partie été recueillis dans 
P Histoire de larévolution frangaise, 
par le vicomte de Toulongeon, 
membre dela minorité de la no+ 
blesse. Enfin le 17 juin, Sieyes 
s’expliqua onvertement; jusque-là 
il s’était cru obligé à des ména- 
gemens de tout genre sur le titre 
à donner à la chambre du tiers, 
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mais il faisait suffisamment en- 
tendre sa véritable pensée; et ce 
jour-là il demanda que cetie cham- 
bre fût définitivement constituée 
sous la seule dénominajion qui lui 
convint, celle d’assemblée nationa- 
le. On peut aflirmer que dès ce 
moment, la révolution fut procla- 
mée. Dans une des séances du mê- 
me jour, il déclara : «que se re- 


»connaissant peu d'aptitude à 


x parler en public, il s’abstiendrait 
x dorénavant de paraître à la tri- 
» bune, » Cette déclaration répond. 
avx reproches qui lui ont été a- 


dressés depuis sur sou silence. À. 


ceite époque; dans les réunions. 
qui se formaient entre les amis de 
la. liberté ,. il soutenait vivement, 
La nécessité de l'établissement des 


gardes nationales. Bientôt les ci- 


tayens s'étant ralliés pour oppo- 


ser une juste défense aux prenaiers. 
‘toubles qui s'élevèrent auxenvi- 


vous de Paris, Sieyes vit.et indi- 
qua dans ce mouyement géné- 
reux le premier élément de cet- 
; te garde nationale, qu’il avait tou- 
jours jugée indispensable au nou- 
vel ordre de choses. L'on çannaît 
los détails de la séance royale du. 
25 juin 1789, et l’on n’oubliera 
jamais le mat foudroyant de Mi- 
rabeau; celui de Sieyes n’a pas 
moins de célébrité. « Eh! mes- 
ssieurs, ne’sentez-vous pas que 
syous êtes aujourd'hui tout ce 
» que.vous-étiez bier?» Le discours. 
rapide où se trouve ee mot, et 
qui avait pour objet d'en prouver 
ka vérité, a été recueilli dans une 
brochure de 14 pages, intitulée : 
Lettre sur le séance royale du 23 
Juin. 17989. Nommé membre du 
comité de constitution, ce comi- 
té lui demanda, le 16 juillet, un 
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projet de déclaration des droits, 
qu’il lui présenta suecinctement le 
ao du mênre ruais, en lui offrant. 
en même temps sur cet objet un 
travail raisonné, auquel il atta- 
chait beaucoupd'importance,sous 
le titre de Préliminaires de la cons- 
titution française, suivis d’une re- 
connaissance el exposition des draits 
de l’homme et du citoyen, imprimés 

par ordre du comité, chez Bao- 
douin, le 20 juillet 1789. Dans la 
fameuse nuit du 4 aaût, l’assem- 
blée avait décrété que la dime élait. 
rachelable. Deux jours après, sous. 
le vain prétexte de rédaction, -on 
voulut la déclarer abolie; alors 
Sieyes monta à la tribune et sou- 
tint : « Que le premier arrêté por- 
ntant que la dîime était racheta- 
»hle devait être maintenu, et les 
» fonds etnployés soit à combler 
»le déficit, soit à divers services 
» publics. » Est-ce là défendre la 
dime, ainsi que quelques écri- 
vaias l’ont avancé ? Cette opinion 
fut imprimée à la suite de ses O6: 
servations sommaires sur les biens 
ecclésiastiques, le 10 août 1789, 


‘et portant pour épigraphe son ex« 


elämation connue : « Ils veulent 
»être libres et ne savent'pas être 
»justes ! ».Gette opinion est bien 
bin de celle qui, contre toute é- 
vidence, lui a été faussement at 
tribuée; et, à ce sujet, une erreur 
grave a été commise dans la table 
analytique du Moniteur, table ré- 
digée postérieurement. Il est no- 
toire qu’à cette époque le Moni- 
teur n'existait pas. Le 7 septem-+ 
bre, il prononça sur le vèto royal 
une opinion , qui fnt imprimée 
sous le titre de : Dire de. l’abéé 
Sieyes sur la question du véloroyal. 
Dans cette opinion le système re- 
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présentatif était déveluppé de-ma- 
nière à effrayer des esprits peu ac- 
coutumés à des discussions d’une 
‘si haute importance. Elle est sur 
tout remarquable par la proposi- 
tion de commencer la construc- 
tion de l'édifice par ses bases, Il 
voulait l’établissement des gran- 


des cominunes, c'est-à-dire le ré-- 


gime municipal des Romains, 
agrandi et perfectionné. Tous ceux 
qui-prirent part alors aux affaires 
savent que Sieyes avait l'autorité 
que donne uné science politique 
complète; aussi avait-il plus de 
disciples que de collaborateurs, 

et il fut le -principal auteur des 
différens rappôrts du. comité de 
constitution, particulièrement .dé: 
celui qu'avait présenté ‘l'houret, 
dans la séance du 19 septembre 
»789, rapport divisé en deux par- 
ties, l’une qui traite de l’établisse- 
ment. des assemblées adminiitrati- 
ves et des nouvelles municipalités, 
et l’autre de:l'établissement. de La 
représentation proportionnelle. Dé- 
jà, en juillet 1780, il avait déve- 
loppé le fond de ce rapport dans, 


une brochure imprimée à Versail- 


les, sous le titre de Quelques Idées: 
de constilution applicables à la vil- 
le de Paris. Le 2 octobre, après 


ayoir fait arrêter par le comité 


que la France serait divisée en dé- 
partemess, il publia, sous le nom. 
d'Observations sur le rapport du 
comité de constitution, concernant. 
la nouvelle organisation de la Fran- 
ce, dés développemens et des dé- 
tails sur la manière d'opérer cette. 
division, qui dès ce moment fut 
recongue comme un très - grand 
bienfait pour la nation. Fatigué 
des résistances qui lui étaient sans 
cesse opposées, fatigué surtout. de 


STE 
voir sesidées dénaturées, confon 
dues, et souvent ainalgamées dans 
des systèmes absolninent- étran- 
gers et même en. contradiction 
manifeste avec les siens, Sieyes , 
découragé, parut renoncer à toute 
participation aux affaires, et cette 
conduite sembla justifier opinion 
qui l’accusait d’avoir pris de Fhu- 
meur de voir d’autres idées préfé- 
rées aux siennes. Cette humeur 
n’était que le juste:mécontente- 
ment de voir substituer des tran- 
sactions arbitraires à la place de: 
principes déjà adaptés. C’est dans. 
cette circonstance, et en déplo- 
rant. cette disposiliont, que Mira- 
beau et Clermont-Tonnerre (vey. 
ces noms) disaient que (le silence 
de Sieyes était une calamité publi- 
que. Le 20 janvier 1990, Sieyes 
présenta à l'assemblée un Profeë 
de loi contre, les délils qui peuvent 
se commettre par la voie de l’im- 
pression, el par. la publication dee 
écrits et gravures. C'est la première 
loi sur cette.matière ; elle est plus 
libérale que toutes celles qai- de- 
puis ont traité le même objet. Ce 
projet commence par'une phrase 


‘que nous croyons devoir rappor— 


ter pour faire connaître dans quel 
esprit il. fut rédigé :uLe public 
» s'exprime mal lorsqu’ildemande 
»une loi pour accorder ou ‘auto- 
» riser la liberté .de là presse. Ce 
»n'est pas en vertu d’une loi que 
» les citoyens pensent, parlent, é- 
» crivent et publient leurs pensées; 
» c'est en vertu de leurs droits na 
sturels, droits que les horames ont 
sapportés dans l'association, et 
»pour le maintien desquels Hs 
sont établi la loi elle-même, et 
»tôus.les moyéns publics qui! 

“servent. La loi n’est pas un mai- 
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»tre qui accorderait gratuitement 
» des bienfaits; d'elle-même la li- 
» berté embrasse tout ce qui n’est 
» pas à autrui, la loi n’est là que 
_»pour l'empêcher de s’égarer. El- 
»le est seulement une institution 
: » protectrice formée par cette inê- 
»me liberté, antérieure à tout. et 
» par laquelle tout existe dans l'or 
» dre social. » Sieyes avait devan- 
cé ses contemporains, et SOn sys- 
tème était déjà riche de toutes les 
idées que trente ans d'expériences 
ont données depuis aux hommes 
d'état de la France. Il proposait 
l'application du jury aux délits de 
la presse. Bientôt après (mars 
1790), il donna son Aperçu d’une 
nouvelle organisation de la justice 
et de la police en France. Il ÿ pro- 
posait l'organisation d’un jury ap- 
plicable à la procédure civile et à 
la procédure criminelle, Ce pro- 
jet, sue la demande de l’assemn- 
blée, fut lu à la tribune nationale 
par le marquis de Bonnay, mais 
il n’eut pas de résultat. En 1790, 
à l’époque de l'anniversaire de la 
constitution des états- généraux 
en assemblée nationale, le 17 juin 
1789, Sieyes fut proclamé prési- 
dent de l'assemblée. Le ternps est 
déjà bien éloigné où cette premie- 
re assemblée offrait au monde le 
spectacle, glorieux pour la Fran- 
ce, d’une réunion d'hommes 
voués à d'immenses travaux, et 
sacrifiant leurs intérêts personnels 
pour s'occuper aver ardeur des 
intérêts sacrés de la patrie et de 
l'humanité. Ces hommes, l'élite 
de Ja nation la plus civilisée, vou- 
lurent à cet anniversaire donner 
à Sieyes un témoignage de re- 
connaissance publique. Grâce à 
son prodigieux talent, mûri par 
T,. XIX. 


‘teurs de Paris ayant à 
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de continuelles méditations, il 
avait exposé avec clarté tout le 
système représentatif. jusqu'alors 
incomplétement connu , même 
des philosophes qui en avaient le 
mieux senti l’excellence. Les élec- 

à nommer 
l’évêque de la capitale, leurs voix 
se réunissaient sur Sieyes, qui, 
informé à temps de cette résolu- 
tion, s’empressa. de leur écrire 
qu’il ne pouvait paf accepter cet- 
te place ; dès-lors ce refus lui fut 
imputé à crime. C'était, dit - on! 
sa protestation contre le nouveau 
clergé. Nommé membre du diree- 
toire du département de Paris, it 
fut spécialement chargé de l’ins- 
truction publique. Des excès gra- 
ves se commettaient impunément 
à la porte des églises, surtout à : 
celle des Théatins. Pour faire ces- 
ser des désordres scandaleux, le 
directoire du département, sur la 
proposition de Sieyes, rendit un 
arrêté convenable; mais il fut dé- 
noncé à l’assemblée. Sieyes,accusé 
d’avoir dépassé ses pouvoirs, fut 
obligédese justifieret de jutsifierle 
directoire du département; il mon- 
ta à la tribune le 21 juin 1791, et 
défendit avec énergie le principe 
salutaire de la liberté des cultes. | 
Nommé membre du comité de ré- 
vision de l'assemblée nationale 
après le retour de Varennes, mais 
en opposition avec lesprit qui do- 
minait dans ce comité, il fut con- 


tramt de se retirer, L'assemblée 


constituante avait terminé ses tra- 
vaux : JSieyes sc retira à Ja can- 
pagne, et fut entièrement Ctranger 
aux offaires publiques pendant la 
durée de l'assemblée légisiative. 
Après les événemens qui renver - 
sérent le trône, Sicyes fut appelé 
19 


194 SIE : F 3 
à siéger à la convention.nationale 
par trois départemens (la Sarthe, 
Orne et la Gironde). Bientôt un 
grand nombre de députés furent 
chargés de missions diverses; 
Sieyes se tint à l’écart et n’en ac- 
cepta aucune. Appelé au eomité 
de constitution, il reconnut aisé- 
ment, au milieu de la frénésie qui 
s’eunparait des esprits, linuti- 
lité de s'occuper d'un tel travail; 
mais chargé par le comité de dé-’ 
fense générale de présenter à l’as- 
semblée une nouvelle organisa- 
tion du ministère de la guerre, il 
fut forcé de s'occuper de ee tra- 
vail, quoique bien étranger à ses 
études habituelles ; et ce projet, 
développé par lui à la tribune, 
n'eut aucune suite. Dans le pro- 
cès de Louis XVI, après avoir sou- 
tenu, sans le moindre succès, que 
la convention ne devait jamais cu- 
muler les pouvoirs législatif cet 
judiciaire, se persuadant qu'il de- 
vait forcément se soumettre à ka 
décision de l'assemblée, il vota 
comme la majorité sur les quatre 
questions du procès. Ceux qui 
l'ont accusé d’avoir prononcé la 
mort sans phrase sont seuls cou- 
pables de ce mot atroce, qui n’est 
jamais sorti de sa bouche. On peut 
s’en convaincre, comme nous l’a- 
voas fait, en consultant le procès- 
verbal des votes et même les jour- 
naux du temps, sans en excepter 
le Maniteur. En avril et nai, le 
comité d'instruction adopta ses 
idées sur linstruction publique; 
mais Sieyes n’appartenait pas à la 
Montagne, et l’on convint que son 
projet serait présenté par Lak:- 
na). Déjà l'assemblée l’accueillait 
avec empressement , lorsque Ro- 
bespierre, entrant dans la salle, 
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s’écria :e Citoyens, or vous troum- 
»pe, cet ouvrage n’est pas de ce- 


.*lui qui vous le présente; je me 


* méfie beaucoup de son véritable 


bauteur. » Aussitôt le rapporteur 


effrayé descendit de la tribune, et 
le même soir le plan d'instruction 
fut dénoncé ‘avee fureur à la 
société des Jacobins. Ce projet, 
qu'il serait maintenant impossi- 
ble de retrouver ailleurs, fut im- 
primé à cette épaque dans la Feuil- 
le villageoise, journal fondé par 


. Condorcet et Cérutti, et continué 


alors par Grouvelle et Ginguené. 
Après les événeniens des 51 mai, 
1°" et 2 juin, Sieyes cessant de 
reconnaître dans une assemblée 
avilie et mutilée le caractère de Ja 
représentation nationale, se retira 
de tous les comités, cessa de pren- 
dre part âux délibérations, s’im- 
posa le plus rigoureux silence, et 
n’échappa réellement que par mi- 
racle au sort réservé aux véritables 
amis de la liberté, et surtout aux 
membres distingués de Fassem- 
blée constituante. C’est en vendé- 
miaire au 3 que parut la Notice 
sur la vie de Sieyes, écrite par lui- 
même en messidor an 2 (juin 
1794. On voit par la préface qu'il 
se croyait sérieusement menacé. 
Ce fut seulement six mois après la 
chute décemyirale qu’il reprit de 
Pactivité dans les comités ;. mais 
il appartenait à Sieyes d'attaquer 
hautement les partisans de Robes- 
pierre, et plusieurs fois il monta 
à cet éffet à la tribune. C’est en 
mars 1795 qu’il fit prononcer la 
rentrée, dans Îe sein de fa conven- 
tion, des proscrits du 31 mai; il 
fit constater qu’il y avait eu op- 
pression sur la convention, et par 
la convention asservie oppression 
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sur le peuple français. Ce fut dans 
une de ces séances mémorables 
qu’il prouva « qu’une assemblée 
» délibérante, dont la violence é- 
+loigne une partie de ceux quiont 
»droit d’y voter, est blessée dans 
»son existence même; que Îa loi 
» qui émane d'un corps-législatif 
» cesse d’en avoir le véritahle ca- 
» ractére, si quelqu’un de ses mein- 
“bres, dont lopinion et le suffrage 
auraient pu changer l'issue des 
» délibérations, ne peut y faire en- 
#tendre sa voix. » Bientôt après, 
Ja réaction qui se manifesta lui pa- 
raissant aussi odicuse que la ter- 
reur, ilse renferma dans une sphè- 
re de travail étrangère aux pas- 
sions et aux mouvemens inle- 
rieurs. Il concourut aux traités 
diplomatiques faits avec la Prusse, 
l'Espagne, la Hollande, etc. On 
peut aflirmer qu’à cette èépoque, 
par ces traités, il rendit à la Fran- 
ce d'immenses services. La bio- 
graphie des frères Michaud vou- 
drait insinuer qu'il prit part à 
L'affaire de Quiberon { 1795 ). 
Cependant , il est notoire que 
Sieyes n'eut aueune part à cet évé- 
nement ; sa santé ne lui perinet- 
tait pas d’assister aux séances du 
comité de salut-public, qui se pro- 
longeaient trop avant dans la nuit; 
d’ailleurs il est reconnu qu’il s’oc- 
cupait exclusivement de diploma- 


tie. Au reste, il ne faut pas s’éton-” 


ner sj le plus grand publiciste des 
temps anciens et modernes a ren- 
contré tant d'ennemis. On sait 
qu’il s'était fait une loi de ne pas 
répondre aux calomnies dont il 
fut constamment l’objet, et ce si- 
lence dédaigneux obligea ses en- 
nemis d'employer contre lui une 
tactique particulière : on compo- 


_ 
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sa, on imprima sous son nom des 
discours, des pamphlets, et même. 
des lettres souscrites de-sa signa- 
ture; les pensées, le ton et le siy- 
le en dénonçaient en vain la faus- 
seté. Les classes privilégiées pou- 
vaient-elles jamais pardonner à 
cette haute philosophie de Sieyes, 
qui eut pour but unique le per- 
fectionnement de l’espèce humai- 
ne; qui n’admettait de supério- 
rités que pour le mérite, les ta- 
lens et la vertu? Pouvait-il être 
excusable à leurs yeux d'avoir pro- 
elamé que « tous les hommes nais- 
sent libreg et égaux en droits. » 
Aussi dans toutes les circonstan 
ces les hommes des privilèges ont- 
its cherché à flétrir ses généreuses 
opinions, qu'on accusait, sous les 
décemvirs, de métaphysique obs- 
eure. Sous un autre despotisme 
on trouva l’expfession d’idéologie, 
Le 22 germinal an 3 (1° avril 
3-09), une insurrection anarchi- 
que, dont le danger venait de très- 
haut, menaçait la convention na- 
tionale; malgré d’épouvantables 
vociférations qui se faisaient en- 
tendre au dehors et au dedans de 
lPassemblée, Sieyes monta coura- 
geusement à la tribune, proposa 
et fit décréter uneloïmartialc.avec 
indication d’une ville (Châlons- 
sur-Marne), où la convention de- 
vait se réunirsi l’on attentait à sa 
liberté. Dans la séance du 2 ther- 
midor an 3 (20 juillet 1705 ), 
Sieyes, pressé par un grand nom- 
bre de ses collègues, prononça son 
opinion sur la constitution que 
Pondiseutait alors. Il soutint que 
« le meilleur régime social est ce- 
»lui où non pas un, non pas quel- 
»ques-uns soulement, mais où 
» tous jouissent tranquillement de 
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»la plus grande latitude de liber- 


»té possible. » Le 18 thermidor 
‘suivant (5 août 1595), il offrit de 
nouveaux développemens sur les 
attributionset l’organisation du ju- 
ry conslilulionnaire. Ces deux dis- 
cours, les plus forts de principes 
et d'idées neuves que l’on conaût 
encore, méritent l'attention scru- 
puleuse de tous ceux qui s’inté- 
ressent aux progrès des doctrines 
conslitutionnelles. A la première 
formation du directoire-exécutif, 
Sieyesen futnommémembre,mais 
ilrefusa; peu de jours après, il refu- 
sa également de se charger du mi- 
nistère des relations extérieures, 
que le directoire lui offrit par l’or- 
ganc de La Réveillère-Lépeaux. 
‘Cependant , dans ses derniers 
temps, il s'était particulièrement 
occupé de diplomatie, etses études 
généralisées s’étaient dirigées vers 
‘les intérêts des diverses puissances 
de l’Europe. Le 18 floréal'an5 { 12 
avril 15997), il fut assassiné chez 
lui par le nommé Poule, ex-moine 
augustin de Draguignan ( Var); il 
reçut à bout portant deux ballesmä- 
chées; l’une lui fracassa le poignet 
erletraversant,et l’autre lui effleu- 
ra la poitrine, L’assassin se mit aus- 
sHÔt à la fenêtre, et adressa ces pa- 
roles à la foule qui s'était rassem- 
blée : « Qu'il avait commencé sur 
»-l'un des plus forts et qu’il fallait 
»suiyre sun exemple sur tous les 
»*autres. » L’ex-moine fut inis en- 
tre les mains de la justice, mais 
ce proces fut si singulièrement 
conduit, que Sicyes, qui avait été 
appelé en témoignage, dit plaisanr- 
mentàson portier,en rentrantchez 
Jui, eten présence de quelquesper- 
sonnes : « Si Poule revient, vous 
» lui direz que je n’y suis pas. » La 
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carrière législative de Sieyes allait 
finir; le directoire lui offrit une 
mission diplomatique auprès du 
roi de Prusse ; il accepta , et de- 


‘ meura un an dans cette cour, avec 


le titre de ministre plénipoten- 
tiaire et d’envoyé extraordinaire 
de la république française. Cette 
mission fut cause que dans le 
temps on se Jivra sans mesure à 
une foule de conjectures qui n’é- 
taient fondées sur aucune base po- 
sitive : nous devons convenir qu'à 
cet égard nous ne sommes pas 
plus instruit que le public; mais 
nos recherches pour reconnaître 
la vérité nous donnent du moins 
la certitude que toute la corres- 
pondance relative à cette ambas- 
sade se trouve dans les archives 
du gouvernement; ceux qui por- 
teront de l'intérêt à s'instruire à 
ce sujet pourront donc la consul- 
ter. Copie de cette correspondance 
existe également dans les archives 
à Berlin. Au surplus, on sait que 
Sieyes fut accueilli avec une par- 
faite bienveillance, et qu’il devint 
l’objet des hommages attentifs des 
savans et des penseurs allemands. 
Le 27 floréal an 7 (16 mai 1799); 
il fut de nouveau nommé. mem- 
bre du directoirc-exécutif en rem- 
placement de Rewbell. IL quitta 
Berlin pourarriver à Paris, au mi- 
lieu du désordre général, et pour 
y être témoin de l’expulsion illé- 
gale de trois-directeurs. Nous de- 
vons assurer qu’un écrivain fort 
estimable, M. Bailleul, dans son 
examen de l’ouvrage de M°° de 
Staël sur la révolution française, 
s’est complètement trompé ensup- 
posant que Sieyes avait pris part à 
cet événement, car il était me- 
nacé de la même vioience par la 
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faction anarchique, qui demandait 
d'annuler son élection : une an- 
née , disait-elle, ne s'était pas 
écoulée entre sa sortie du corps- 
législatif et sa nomination au di- 
rectoire. Sieyes, loin de caresser 
ce parti, l’attaqua avec énergie, 
puisqu'il fit fermer , malgré des 
dangers personnels, la nouvelle 
société jacobine qui se rénnissait 
à Saint-Thomas-d’Aquin. Comme 
président du directoire, à l’occa- 
sion des anniversaires qu’on célé- 
brait à cette époque, il dut pro- 
noncer au Champ-de-hlars des 
discours ; ils sont tous très-remar- 
quables, ‘principalement celui du 
10 août, où il signale les moyens 
employés pour empêcher la répu- 

iique de se consolider. Il fut pro- 
noncé ayec fermeté au milieu des 
balles sifflant aux oreilles de tous 
ceux qui se trouvaient placés en 
ce moment auprès du directoire. 
Ce fut dans ces circonstances, et 
pour repousser d’infâmes calom- 
nies répandues sur le compte de 
Sieyes , que le savant Cabanis fit 
retentir la tribune du conseil des 
cinq-cents le :** fructidor an », et 
sa voix était bien celle de la ve- 
rité : « La calomnie attise la rage 
sdes factions; on prépare l’asser- 
» vissement de la nation aux'armes 
» de l'étranger : c’est par la calom- 
»nie qu'ont péri parmi nous les 
» Vergniaud , les Condorcet, et re- 
»marquez que les hommes qu'on 
»calomniait et qu’on assassinait 
salors sont les mêmes qu’on ca- 
»lomnie et qu’on paraît avoir tenté 
» d’assassiner..… Et quel est l'hom- 
me qu'on ose accuser d’avoir 
» abandonné la cause de la liberté? 
“celui qui, dès 1588, en établit 
»les principes avec clarté et en 
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»développa les droits avec une 
» force qu'ils n’avaient encore eue 
» dans aucun écrivain; quel est 
»l'homme à qui on impute une 
strahison? celui dont la probité 
»sévére et sans tache a dans tous 
»tes tecmpsobtenu l'hommage una- 
» nime de tous les partis ; quel est 
»l’homine que lou accuse d’avoir 
»transigé sur le sort futur de son 
s pays? celui qui se montra tou- 
»jours si difficile sur tout ce qui 
» pouvait en blesser l'indépendan- 
»ce, à qui ses ennemis les plus 
»acharnés n'ont jamais pu repro- 
»cher que trop de sévérité dans 
»ses principes, {rop d’inflexibilité 
» dans ses opinions et dans ses sen- 
stimens. » À l'époque du 18 bru- 
maire, Sieyes, convaincu, par les 
effrayans progrès de l'anarchie et 
du système désorganisateur qui 
dévorait toutes les parties du corps 
social, que la contre-révolution 
était certaine, inévitable , immi- 
pente, ne trouvant d’ailleurs au- 
cun secours dans un directoire dé- 


‘suni, vit dans cette journée une 


mesure commandée par la plus 
impérivbuse nécessité. Il proposa à 
Bonaparte, et aux membres les 
plus influens et les plus éclairés 
des deux conseïls, un projet de 
constitution, œuvre de prévoyance 
et de haute sagesse ; il fut accueilli 
par un assentiment unanime et 
très-mérité ; mais huit jours n’é- 
taient pas écoulés que, Bonaparte 
ayant changé d'idées, ce projet fut 
soumis à une nouvelle discussion, 
et on le démnolit pièce à pièce. Aux 
instances réilérées de Sieyÿes, qui 
ne cessait avec raison de réclamer 
un frein contre l’ambition, une 
garantie pour la liberté, on ne ré- 
pondit que par cette phrase : « Sans 
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#la dictature comment sauver la 


France. » Les conseils de Sieyes 
ne furent pas suivis, ct-cette dic- 
tature tomba -a6x mains d’un 
nouveau César; tombée dans les 
mains d’un Washington, elle eût 
sauvé la liberté. Le Mémorial de 
Sainte-Hélène s'est plu à broder, 
aux dépens de Sieyes, une anec- 
dote relative à une armoire placée 
daas la salle des délibérations du 
directoire, et qui contenait, dit le 
Mémorial, 800,000 francs appar- 


tenant au directoire, « Sieyes se 


serait appliqué les trois quarts de 
cette somme, et le reste eût été 
la part de Roger-Ducos. » Voici 
le fait, appuyé sur des docuinens 
authentiques que nous avons sous 
les yeux. Le 21, frimaire, et non le 
19. ou 20 brumaire (ce qui fait 
disparaître tout le piquant de l’a- 
necdote), le consulat provisoire 
se fait rendre compte de ladite ar- 
moire,; le dépositaire fait son rap- 
port : « Le directoire, dit-il, ayant 
»jugé nécessaire d’avoir toujours 


»des fonds à sa disposition pour 


» les besoins extraordinaires et im- 
»prévus du gouvernement, s’en 
» procura les moyens... » Disons 
d’abord que Sieyes n'était point 
le dépositaire de ces fonds, et que 
ce dépôt est même de beaucoup 
antérieur à l'entrée de Sieyes au 
directoire. De compte fait, il se 
trouva dans Farmoire , non pas 
800,000 francs, mais 214,613 li- 
vres tournois 5 sols. Lestrois con- 
suls prennent de suite un arrêté, 
en vertu duquel la susdite somme 
sera appliquée au remboursement 
« des avances et dépenses extraor- 
» dinaires faites. dans les journées 
» des 18 et 19 brumaire dernier. 


» En conséquence, les susdites a- 
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» vances et dépenses extraordinai- 


sres relatives aux journées des 18 


»et 19 brumaire dernier ne pour- 
»ront être portées sur aucun re- 
»gistre de la dépense publique. 
» Signé Roger - Ducos, Sieyes, 
» Bonaparte. » Ainsi tombe tout le 
récit attribué à Bonaparte. Peu dë 
jours après, ce consul et son collè- 
gue Ducos se réunissent à l'insu de 
Sieyes, pour demander une loi qui 
décerne à ce dernier une récom- 
pense nationale. Cette démarche 
serait-elle présumable, serait-elle 
possible de la part de deux collè- 
gues indignés, suivant le Mémo- 
rial, de Ja ridicule avidité de 
Sieyes. C’est assez démontrer l’ab- 
surdité de cette prétendue impu- 
tation. À l’expiration du consulat 
provisoire, Bonaparteoffritä Sieyes | 
la place de second consul; mais 
ne pouvant plus ignorer les projets 
du maître, il refusa. Cependant 
Bonaparte exigea qu'il fit partie 
du sénat, qui le nomma son pré- 
sident. Bientôt il quitta cette place, 
et se regardant alors comme déli- 
yré entierement des affaires pu- 
bliques, il n’a plus porté la parole 
dans ce corps. Il n’y votait point, 
ou votait avec cette faible mino- 
rilé restée constamment l’ennemie 
du despotisme ; c’est le cas de ré- 
péter ici le mot justement appli- 
qué par M de Staël, qu’on ne 
peut accuser de partialité en faveur 
de cet homme célèbre : « Sieyes 
sn'a jamais servi aucune tÿran- 
»iie, » Lorsque dans les premiers 
jours d'avril 1814, le sénat s’oc- 
cupait de proclarner une nouvelle 
constitution et le rappel des Bour: 
bons, Sieyes ne parut à aucune 
des séances; cependant pressé 


par ses collésucs et par les nom- 
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breux émissaires des premières 


autorités , il fnit par donner son, 


adhésion aux actes du sénat, dans 
un billet adressé au président ; il 
eût mieux fait d'envoyer sa dé- 
_mission, aiasi qu'il l’a souvent ré- 
pété lui-même, car on sait que 
cesactes, par suite des événemens, 
sont tombés dans un profond mé- 
pris el ont été considérés comme 
non avenus. Napoléon, à son re- 
tourde l’île d'Elbe, comprit Sieyes 
parmi les mernbres de la chambre 
des pairs, formée le 2 juin 1825 : 
cependant aucun rapprochement 
n'exista entre eux. Sieyes se pro- 
nonca hautement contre les arti- 
cles additionnels qu’il refusa de si- 
gner, et personne n'ignore qu'il 
ne s’est présenté ni au Champ-de- 
Mai, ni même à l'ouverture du 
corps-législatif, par la raison que 
la conduite de Sieyes a toujours 
été réglée par ses principes libé- 
raux et ses opinions généreuses. 
Dans les derniers mois de 1915, 
il prit un passeport pour le royau- 
me des Pays-Bas, où il s’est éta- 
bli, ct où il vientd'atteindre sa 78° 
année (1825 ); ainsi s'achève, en 
proie à de nombreuses infirmités, 
la vie d’un homme en qui la pos- 
térité reconnaîtra sans doute l’es- 
prit le plus profond et la tête la 
plus fortement organisée que la 
révolution française ait produits. 
En d’autres temps, ses amis’, ses 
parens, ceux qui vécurent dans 
son intimité, dirônt que Sieyes, né 
avec la passion de l'étude. fut ar- 
raché aux sciences et porté auxat- 
faires publiques parses rares talens 
et ses vastes connaissances. Mal- 
gré tous les obstacles, il marqua sa 
place au premier rang des défen- 
seurs des libertés publiques et des 
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tœurs généreux qui o$èrent en- 
treprendre la régénération de la 
France. Ils diront qu’au milieu de 
tous les désordres, il conserva la 
douceur et la pureté de ses murs; 
qu’au sein de toutes les intrigues, 
on ae put jamais le séduire ni le 
corrompre; que son inflexible pro- 
bité fut digne des temps antiques; 
que cet homme, si calomuié, fut 

rodigue de bienfaits, qu'il répan- 
E en silence. Comme le philoso- 
phe de Genève, avec lequel il offre 
plusieurs points de ressemblance, 
il était plein d'amour pour la ver- 
tu, d'admiratioa pour les beautés 
sublimes de la nature; et c’est 
avec la même simplicité qu'il ai- 
muit la campagne, les fleurs et la 
musique. Député aux états-géné- 


raux, son génie exerça la plus gran- 


de influence sur celte illustre as 
semblée, ct par conséquent sur 
son siècle. Depuis Voltaire, nu 
n'avait comme Sieyes imposé ses 
opinions aux hommes; mais en- 
nemis etadmirateurs, tous ont éga- 
lement reconnu que dans le cours 
de sa carrière, sa seule ambition 
fut de voir régner dans sa patrie 
l’ordre, la justice et la liberté. Ses- 
désirs, ses vœux et ses travaux 
n’eurent jamais d'autre but; ils 
furent donc consacrés au bonkeur 
de l’espèce humaine : tôt ou tard, 


ce jugement impartial, porté sur 
- Sieyes par un homme qui crait 


avoir personnellement à se plain- 
dre de lui, sera confirmé par tous 
ceux dont l'intérêt, les passions 
ou l'esprit de parti n’égare point 
la justice et la raison. Voici la liste 
exacte des écrits que le comte 
Sieyes a publiés pendant et avant. 
la révolution : 1° Essai sur les 
privilèges, 1588, in-6° ; 1589, in. 








SIE 

8°. 2° Qu’est-ce que le tiers-élat ? 
17£0,in-8°; 3° Fuessur les moyens 
d’emécution dont les représentans 
de la France pourront disposer , 
1789, in-8°; %° Délibérations à 
prendre dans les assemblées de bail- 
liages, 1789; in-8°; 5° Quelques 
Idées de constitution applicables à 
la ville de Paris, juillet 1789, 
. in-8° ; 6° Préliminaires de la cons- 
titution, reconnaissance ‘él exposi- 
tionraisonnée des droits de l’homme 
et du citoyen, 1789,1in-8°; 1° Ob- 
servalions sommaires sur les biens 
ecclésiastiques, 1789,in-8°; 8° Ob- 
servations sur le rapport du tomité 
de constitution , concernant la nou- 
velle organisation de la France, 
1589, in-8°; g° Dire de l’abbé 
 Sieyes sur la question du veto royal, 
1789, in-8°; 10° Rapport du nou- 
reau comité de constitution, fait à 
l'assemblée nationale sur l’établis- 
sement des bases de la réprésenta- 
tion proportionnelle, 1789, in-8°; 
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11° Projel de loi contre les délits 


qui peuvent se commettre par la voie 
de impression el par la publication 
des écrits et des gravures, 190, 
in-8° ; 12° Projet d’un décret pro- 
visoire.sur le clergé, 1790, in-8°: 
13° À perçu d’une nouvelle organi- 
sation de la justice el de la police en 
France, 1790, in-8°; 14° Rapport 
du comité de défense générale, re- 
latif au ministère de la guerre, 
1793, in-8°; 15° Opinion sur la 
constitution de 1595, in-8°; 16° 
Opinion sur le jury constitution- 
naire, 1799, in-8°. On luiattribue 
à lui-même la Notice sur la vie de 
Sieyes, écrile à Paris, en messidor, 
2° année de l’ère républicaine, 1795, 
in-8°. Ch, Fr. Cramer avait en- 
trepris de recueillir les écrits de 
Sieyes; il n’en à publié que le 1°" 
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volume , 1796, in-8°. Il en avait 
déjà traduit plusieurs en alle- 
miand. Il existe un volume inti- 
tulé : Des Opinions de Sieyes pen- 
dant la révolation. 

SIGNORELLI (Prenne-Narout), 
littérateur distingué, né à Naples, 
en 1991 , reçut 84 première ins 
truction chez les jésuites ; et fré- 
quenta ensuite les conrs de Geno- 
vesi et de Martorelli à l’université 
de cette ville. Destiné au barreau, 
il prit le grade de docteur, et 
commença à exercer la profession 
d'avocat. Il quitta bientôt les af- 
faires pour suivre son penchant, 
qui l’entraînait vers l’étude des 
belles-lettres et de la poésie. Une 
passion malheureuse et des cha- 
grins domestiques le décidèrent 
à se rendre en Espagne, ‘où il es- 
pérait trouver un appui dans laf- 
fection de quelques parens éloi- 
gnés. En 15765, il traversa l'Italie, 
la France, et arriva à Madrid, où 
il ne reçut pas d’abord l’accueil au- 
quel il s'était attendu. IL était sur 
le point de s’en retourner, lors- 
qu'il obtint la place de garde-des 
sceaux de la loterie royale. A la- 
bri du besoin et sans beauconp 


d’occupations , il composa quel- 


ques pièces pour le théâtre, et des 
vers, qu'il regarda depuis comme 


peu dignes d’ être conservés. Après. 


trois ans d’ahsence, il céda au désir 
de retourner dans sa famille. Pen- 
dant son séjour en Italie, il eut la 
satisfaction de voir couronner, au 
concours dramatique dé Parme, 
une de ses comédies, intitulée : 
Faustine, dont le sujet avait été 
emprunté à la Laurette de Mar- 
montel. Il y entendit aussi les 
critiques adressées à la première 
ébauche de son histoire des théà- 
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tres, qu’il défendit peut-être avec 
trop d’amertume. De retour à Ma- 
drid, il augmenta son répertoire 
de quelques nouvelles pièces, et 
il y fit paraître un Tableau de l’é- 
tat des sciences et des belles-let- 
tresen Espagne. Cette publication 
l’engagea dans une querelle litté- 
Faire avec Lampillas, auquel il ré- 
pondit à sa manière, c’est-à-dire 
sans aucun ménagement. Au mi- 
lieu de ces travaux, il était occupé 
à rassembler des matériaux pour 
une entreprise tout-à-fait nationa- 
le. Le royaume de Naples, qui pré- 
tend à une littérature très-ancienne 
et très-variée, n'avait pas eu un 
historien capable d'en faire appré- 
cier les richesses. Ce que Toppi, 
Nicodemi, Tafuri, et Tiraboschi 
lui-même, en avaient dit, ne suf- 
fisait pas pour en donner une idée 
satisfaisante. Signorelli se proposa 
de suppléer aux lacunes de ses de- 
vanciers , et de fondre en uu seul 
ouvrage les recherches de tous. Il 
eut aussi l’idée de réunir à l’histoire 
littéraire de Naples, celle de la Sici- 
le,et d'accompagnerles progrès des 
sciences et des lettres, par l'éclat 
des arts ,° dont il devait tracer le 
tableau. Plus en état de concevoir 
ce grand plan que de l’exécuter, 
il se jeta dans tous les écarts aux- 
quels un esprit étroit et passionné 
est exposé. Ces défauts sont en- 
core lus sensibles dans la dernière 
édition de son ouvrage, où il n’a 
su ni arrêter son enthousiasme 
pour le mérite de ses compatrio- 
tes, ni dompter sa colère contre 
ses ennemis : il s'est montré trop 
haineux pour les uns et pas assez 
impartial pour les autres. Ce tra- 
vail luï valut la place de secrétaire 
de l'académie des sciences et des 
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belles-lettres de Naples. Il entre- 
prit d'écrire l’histoire critique des 
théâtres anciens et modernes, dont 
il avait fait parhître un Essai en 
1977. Il surveillait l’impression 
des Mémoires littéraires da règne 
de Ferdinand IV, lorsque les ar- 
mées françaises détrônèrent ce 
prince, et pénétrèrent pour la. 
première fois dans ses états. Si- 
gnorelli avait donné trop de preu- 
ves de son talent et de son patrio- 
tisme pour être oublié. 1l fut dé- 
signé parmi les chefs de la nou- 
velle république, et nommé mem- 
bre du coinité de législation, où 
il siégea avec Scotti, Galanti, Ci- 
rillo, et à oôté de Pagano, qu'il a- 
vait eu le tort d'attaquer dans quel- 
ques-uns de ses ouvrages. Dès que 
la ville de Naples fut menacée par 
les bandes du cardinal Ruffd,Signo- 
relli, fidèle à ses engagemens, alla 
s’enfermer dans le château Saint- 
Elme, où il se montra au-dessus (le 
tous les dangers. Il en sortit, dé- 
guisé en soldat, en vertu dela capi- 
tulation stipulée par la garnison 
française. Débarqué à Marseille, il 
reprit la route de l'Italie, et se ré- 
fugia à Milan, où il fut nommé 
professeur de poësie représentali- 
ve au lycée de Brera. Non con- 
tent de guider ses élèves par sa 
voix, il publia quelques traités 
pour multiplierleursmoyens d'ins- 
truction. Appelé à la chaire de 
droit naturel et de philosophie de 
l’université dePavie,etpresqueim- 
médiatementaprès à celle de diplo- 
matie et d'histoire de Bologne, il 
se rendit à cette dernière destina- 
tion, et plein de zèle pour ses nou- 
velles fonctions, il rédigea les élé- 
mens de diplomatie qui furent im- 
primés, et le catalogue raisonné 


| 


SIG. 


des oùvragès diplomatiques et 
historiques appartenant à la bi- 
bliothèque de l'université, qui est 
resté inédit. Sa santé se ressentit 
de ‘tant de travaux ; en 1806, ül 
derhanda un congé de quelques 
mois, pour aller respirer l'air 
natal, Le royaume de Naples, re- 
tombé sous la domination étran- 
gère, et les obstacles qui s’oppo- 
saient au retour des exilés, avaient 
diparu. Signorelli fui engagé à y 
rôster et à ÿ accepter provisoire- 
ment la place de chef de division 
au ministère de Ja marine. Son 
grand âge, sa non aptitude à un 
genre d'occupations si peu en 
rapport avec ses études, le déter- 
minérent à se retirer, pour ne 
songer plus qu’à corriger ses ou- 
vrages. 1l eut encore le temps et 
-la force de refondre l’histoire des 
théâtres et celle de la littérature 
napolitaine, dont il donna de nou- 
velles éditions. Signorelli présen- 
ta aussi à la société Pontanienne, 
dont il venait d’être élu secrétai- 
re perpétuel, quelques mémoi- 
res, imprimés dans les actes de 
celte société. Il ne put contri- 
buer à enrichir ceux de l’académie 
royale, qui, par une criante injus- 
tice, ne le comprit pas au nombre 
de ses associés. Signorelli ne fut 
pas insensible à cet affront; au 
lieu d'en plaisanter cornme Piren, 
il eut le tort d’éclater en injures 
contre ceux qu'il soupçonnait d’ê- 
tre les auteurs de son exclusion. 
Frappé d'un coup d’apoplexie, il 
mourut à Naples, le 1° avril 1815. 
Ses ouvrages sont : 1° Satire sei, 
Gênes, 1774, in-8°; 2° Storia cri- 
tica de’ teatri antichi e moderni, 
Naples, 1777, in-8°; ibid., 1787, 
6 vol. in-8% 1813, 11 vol. in-8°; 
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trois éditions. 3° Faustina, comés 
die en cinq actes et en vers, Luo- 
ques (Naples), 1779, in-8*; Par- 
me, 1785 in-8°. 4° Tableau de, 
l’état actuel des sciences et de la 
littérature en Espagne, Madrid, 
1980, in-8°; 5° La Tirannia domes- 
lica, comédie en cinq actes et en 
vers, Naples, 1781, in-8°; 6° Dis- 
corse storico critico su i saggi apo= 
logetici di Lampillas, ihid., 1783, 
in-8°; 9° Picende della cottura nel- 
le due Sicilie, ibid., 1784, 5 vol. 
in-8°: et 1810, 8 vol. in-8°. 8° Ora- 
zione funebre di CarloTIT, re delle 
Spagne , ibid., 1989, in-4°; 9° 
Supplimento alle vicende della col- 
tura nelle due Sicilie, ibid., 1791 
1593, 2 vol. in-8°; 10° Opuscoti 
varj, ibid., 1792-1505, 4 vol. 
in-8°; 11° Regno di Ferdinando 
IF, ibid., 1798: le 1° vol. seule- 
ment. 12° Prolusione alla cattedra 
di poesia rappresentativa, Milan, 
1801, in-8°; 13° Efementi di pos-, 
sla rappresentativa , ibid.; 1801; 
in-8°; 14° Ragionamento sul guslo, 
ibid. , 1802, in-8°; réimprimé aveo- 
un autre discours sul bello, Naples, 
1807, in-8°; 15° Leltera sullo spet- 
tacolo musicale, etc., Milan, 1804; 
in-8°; 16° Delle migliori tragedie 
Greche e Francesi, trauduzioni ed 
analisi comparalive, ibid., 1804, 3 
vol. in-8°; 19° Elementi di crilicæ 


diplomatica con istoria prelimina- 
re, ibid., 1805, 4 vol. in-8°. 


SILLERY  ( CHanres- ALExIS 
BauLanT, MARQUIS DE ), né à Paris, 
en 1536, d’une ancienne famille 
de Picardie, et arrière-petit-neveu 
de Brulart de Sillery, chancelier 
de France sous Henri IV, porta 
d’abord le titre de comte de Gen- 
lis, sous lequel il s’était fait con- 
naître dans la société comme un 
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homme éminemment spirituel et 
aimable. Entré dès l’âge de 14 ans 
dans la marine royale, il s’y était 
distingué dans plusieurs occa- 
sions par la plus brillante valeur. 
el particulièrement dans le fameux 
combat de M. d’Aché, où sur 
vingt-deux officiers qui y prirent 
part, vingt-un furent mis hors de 
combat. Cette affaire valut à M. 
de Sillery le grade de capitaine de 
vaisseau et la croix de Saint-Louis 
à l’âge de 20 ans. Il ft ensuite la 
guerre dans l'Inde, se trouva au 
siège de Pondichéry, y montra le 
même courage, fut grièvement 
blessé et fait prisonnier lorsque les 
Anglais, après une longue résistan- 
ce, eurent emporté cette place. Son 
oncle, le marquis de Puisieulx, mi- 
nistre des affaires étrangères, lui 
fit peu de temps après quitter la 
marine, pour entrer au service de 
terre, avec le grade de colonel des 
grenadiers de France. Il avait ce- 
lui de maréchal-de-camp au com- 
mencement de la révolution. Lors 
de la convocation des états-géné- 
raux, en 1589, M. de Sillery y fut 
député par la noblesse de Cham- 
pagoe, et se montra, dès l’ouver- 
ture des séances, comme dans tou- 
tes les discussions importantes de 
l’assemblée constiluante, aussi 
franc et sincère ami de la liberté 
qu’enngmi de la licence, avec la- 
quelle aucune liberté ne peut sub- 
sister. Des troubles de la nature la 
plus grave éclatèrent dans la vil- 
le de Nanci en août 1590. Les 
factieux, excités par les agens ac- 
tifs de la contre-révolution, et en 
partie soudoyés par l'étranger, é- 
taient parvenus à faire révolter le 
régiment suisse de Châteauvieux, 
auquel se joignirent d’autres sol- 


SIL 209 


dats de la garnison, et même une 
foule d'habitans de cette ville. 
L'autorité du roi comme les dé- 
crets de l’assemblée nationale, 
sanctionnés par le monarque, y é- 
taient également méconnus. M. 
de Sillery fut sommé membre, et 
ensuite rapporteur de la commis- 
sion chargée par l'assemblée na- 
tionale d'informer sur les causes 
de ces désordres alarmans. Il pro- 
posa et fit voter des remercimens 
publics au général marquis de 
Bouillé, qui, à la tête de troupes 
fidèles, avait marché centre les 
révoltés, les avait complètement 
défaits dans la journée du 3: 
août, et venait ainsi d’étouffer l'in- 
surrection qui menaçait l’armée 
d’une désorganisation totale. M. 
de Sillery fit aussi voter des re- 
mercimens à la municipalité cons- 
titutionnelle de Nanci, qui s'était 
conduite avec sagesse pendant ces 
troubles, et ensuite, après que le 
calme fut rétabli, il demanda un 
décret d’amnistie pour les soldats 
égarés par de perfidesinstigateurs, 
décret qui fut porté par la grande 
majorité de l’assemblée nationa- 
le. Il fut moins heureux vers la 
fin de la session, lorsqu'on discu- 
ta la question, si les membres de 
la famille régnante devaient être 
admis en commun avec les autres 
citoyens à l’exercica de tous les 
droits politiques. M. de Sillery se 
prononça énergiquement pour 
l'afirmative, déclarant « qu’une 
» décision contraire dégraderait la | 
“famille royale, et tendrait à ne 
faire de ses membres que des 
simbécilles ou des tyrans. » La 
majorité de l’assemblée n'adopta 
point celte opinion, et pour la 
première fois un décret contraire 
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au vœu de FPorateur fut porté. 
Dans une autre discussion impor- 
tante, il avait déjà prononcé ces 
paroles mémorables : « Si après 
»une révolution comme celle-ci, 
» vous n'êtes pas le peuple le plus 
»libre de l’univers, la postérité 
‘#vous:traitera de rebelles ou de 
» pusillanimes. » Pendant toute la 
durée des sessions de l’assemblée 
législative, M. de Sillery ne prit 
aucune part aux débats politiques; 
mais il fut dépnté, par la grande 
majorité des électeurs du dépar- 
tement de la Somme, à la conven- 
tion nationale, et il y porta le mèê- 
me esprit de sagesse, de modéra- 
tion et de patriotisme, qui avait 
marqué toute sa conduite à l’as- 
semblée constituante. Quoiqu'it 
restât constamment fidèle à la cau- 
se de la liberté, ou plutôt, parcet- 
te fidélité même aux immuables 
principes d'humanité et de justi- 
ce, il se fit des ennemis implaca- 
bles de tous les factieux, et sur- 
tout du sanguinaire Robespierre. 
Le vote de M. de Sillery dans le 
procès du roi avait déjà excité la 
haine d’un parti avide de meur- 
tres, et qui aspirait à régner par 
la terreur sur la France avilie. 
Il s’était joint à l’estimable mi- 
norité de la convention, et avait 
employé tous ses moyens pour 
empêcher la condamnation du 
monarque. Il se prononça ensui- 
te avec le même courage pour 
l'appel au peuple et pour le sur- 
sis à l’exécution de la senten- 
ce; mais tous les généreux ef- 
forts de la minorité. comme on 
Papprit bientôt, ne purent sau- 
ver Louis XVI, et ses*imeilleurs 
défenseurs furent dès-lors voués 
au même sort par le parti vain- 
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queur, parti sans frein dans Îla 


prospérité et inexorable en ses 
vengeances. M. de Sillery provo- 
qua lui-même, en avril 1793, le 
plus sévère examen de sa condui- 
te, lorsque le général Dumouriez 
se déclara contre la convention, et 
il prouva jusqu’à l’évidence qu’il 
n'avait jamais eu aucune commu- 
nication des projets de ce chef; 
mais sa perte était déjà résolue. 
Les proscripteurs de la convention 
enveloppérent le député de la 
Somme dans l'accusation qu'ils 
lancèrent contre les députés de la 
Gironde , avec lesquels il n'avait 
cependant point de liaison parti- 
culière, ne s'étant jamais dévouë 
exclusivement à aucun parti, et 
avec plusieurs desquels il avait 
même différé d'opinions dans Île 
procès du roi. Arrêté à la suite des 
événemens des 31 mai et 2 juin, 
il fut traduit devant le tribunal ré- 
volutionnaire , par décret du 3 oc- 
tobre 1795, et mis en jugement le 
24 du inême mois. 1l parut avec 
une contenance caline et assurée 


devant ce tribunal de sang, et 


montra, dans cette circonstance, 
le même stoïicisine, le même sen- 
timent de ses devoirs, le même 
mépris de la mort, qui avaient ho: 
noré toute sa carrière politique. 
Aucun des chefs d'accusation por- 
tés contre lui nc put être prouvé, 
ni motiver une condamnalion; 
mais l’arrêt était dicté d'avance, 
et fut prononcé sur le réquisitoire 
de Fouquicr-Tinville, par ces mi- 
sérables que la faction triomphan- 
te de Robespierre avait créés ju- 
pes, pour iminoler tant d'inno- 
centes viclimes par le glaive de la 
loi. M. de Sillery perit à l’âge de 
59 ans, le 51 octobre 1593, avee 
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les vingt-un membres de la con- 
vention, les plus distingués par 
leurs talens et leur zèle pour là 
liberté. Deux ans plus tard, on 
rendit un tardif hominage à ces 
illustres victimes. Le conseil des 
cinq-cents, par un décret du »: 
vendémiaire an 4 (3 octobre 
1799), non-seulement reconnut 
solennellement leur innocence, 
maïs fonda une fête annuelle en 
mémoire des amis de la liberté 
immolés par la tyrannie décem- 
virale. Cette expiation, comme 
tant d’autres institutions républi- 
caines, fut depuis négligée et en- 
sevelie dans le torrent des révolu- 
tions nouvelles. M°° de Genlis 
(voy. Gexzis), célèbre par ses nom- 
breux ouvrages littéraires, avait 
épousé trèsjeune M. de Sillery, 
qui portait alors le titre de comte 
de Genlis. 

SILVESTRE ( Aucusrin-FRAn- 
çcois), chevalier de la légion-d’hon- 
neur, mernbre de l’institut (acadé- 
mie des sciences), secrétaire des 
sociétés d'agriculture et philoma- 
tique, bibliothécaire du cabinet du 
roi, est né à Versailles,vers 1760.M., 
Silvestre exerçait déjà ce dernier 
emploi en 1788; outre un grand 
nombre de rapports aux sociétés 
savantes dont il fait partie, il a pu- 
blié les ouvrages suivans : 1° O4- 
servations sur l’état de l’agricul- 
ture en France, extrait des Voya- 
ges d'Arthur Young, 1800, in-8°; 
2° Essai sur les moyens de perfec- 
tionner les. arts économiques en 
France, 180x,in-8°; 5° Noticesur 
Dupont de Nemours, 1818, in-8. 

‘SILVESTRE DE SACY ( vor. 
SACTY. | 

SIMÉON (ze core Josern- 

Jénôme), pair de France au titre de 
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baron, grand’croix de la légion- 
d'honneur, chevalier de l'ordre 
de Saint-Hubert de Bavière, na- 
quit à Aix, en Provence, le 50 
septembre 1549. Fils d’un avocat 
célèbre, il se distingua comme lui 
au barreau. Il y dut ses succès à 
la réputation, aux leçons de son 
père et à lui-même, bien plus qu’à 
son beau-frère Portalis, dont il fut 
constamment l’émule, quoique 
avec des talens bien différens. 
Tout le monde connaît la brillan- 
te improvisation qui distinguait 
Portalis. M. Siméon en était tout- 
à-fait dépourvu; mais sa facilité à 
écrire, à prévoir les objections, sa 
précision, sa clarté, le soute- 
naient À côté de son beau-frère, et 
firent partager entr'eux la con- 
fiance de leur province, et les 
deux premières places du barreau. 
Comme son père et son beau-frè- 
re, il fut appelé, en 1783, à l’ad- 
ministration de sa province, qui 
était bis-annueHe. La révolution 
survint ; il n’y prit d'abord aucu- 
ne part. Il refusa même, en quali- 
té de professeur en droit à l’uni- 
versité d’Aix, le serment à lacons- 
titution civile du clergé, et il per- 
dit sa chaire. Lorsque les excès 
de la convention et des terroristes 
du Midi forcèrent plusieurs dé- 
partemens à se coaliser, il fut élu 
procureur-général-syndic du dé- 
partement fédéré des Bouches-du- 
Rhône ; il n’accepta que par un 
grand dévouement à ses conci- 
toyens. Il lui fallait quitter son 
domicile à Aix, se transporter à 
Marseille, tout en voyant combien 
cette insurrection était dépourvue 
de moyens, et que la convention 
ue tarderait pas à triompher. I 
sortit de Marseille le 25 août 1795, 
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veille de l'entrée dans cette ville 
du général CGarteaux, qui était dé- 
jà à Aix, et fut mis hors la loi. Il 
n'est point vrai qu'il se réfugia à 
Toulon, et qu'il eut part à Pappel 
des Anglais dans cette ville. Il 
passa tout de suite en Italie, d’où 
il revint quelques mois après le 9 
thermidor. Des commissaires de 
là convention, qui étaient à Mar- 
seille, et qui accueillaient alors les 
fédéralistes, lui enjoignirent, à 
peine d’être réputé mauvais ci- 
toyen, de se charger des fonctions 
de procureur-général-syndic. Il 
s’opposa autant qu’il put aux réac- 
tions, qui désolèrent alors Mar- 
scille et Tarascon. Il ne tarda pas 
à être député, par le département 
des Bouches-du-Rhône , au con- 
seil des cinq-cents. La Provence 
faurnissait à cette époque aux deux 
conseils, Portalis,Pastoret, Murai- 


re et André Jourdan. 4 peine entré 


au conseil des cinq-cents, M. Si- 
méon dénonça les actes arbitraires 
que Frèron,commissaire de la con- 
venlion, se permettait dans le Mi- 
di. Cette première démarche dé- 
chaîna contre lui le journal inti- 
tulé lAni des Lois, et tous les 
journaux des terroristes, et le pla- 
Ça honorablement dans le parti 
des Boissy-d’Anglas, des Camille- 
Jordan, et de tous ceux avec qui 
il partagen plus tard les honneurs 
de La déportation. Dans la cons- 
piration royaliste de Lavilleheur- 
nois, à laquelle il était cependant 
étranger, il avait élé mis sur la 
liste des ministres à nommer pro- 
visoirement avec Portalis, Barbé- 
Marbois et Dumas. Plusieurs de 
ses discours au conseil des cinq-- 
cents lui méritérent d'être compté 
par Chénier, dans l'introduction 
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de son Tableau de l’état et des pro- 
grès de la littérature française, au 
nombre des orateurs dignes de re- 
marque. M. de Maistre, dans ses 
Considérations sur la France, page 
114 de la dernière édition, a dit 
que tout le monde. aurait voulu 
prononcer le discours de M. Si- 
méon contre le divorce, mais 
qu’on auraït désiré que ce fût dans 
une assemblée plus légitime. 
Président du conseil des cinq- 
cents, à l’époque du 18 fructidor 
an 5, il s'était réuni dans la salle 
des séances, avec un certain nom- 
bre de ses collègues, lorsque des 
soldats du directoire y pénétrè- 
rent. Il leur enjoignit de se reti- 
rer, et sur leur refus, il déclara 
que «la constitution était violée 
»et la représention nationale ou- 
stragée; que l'assemblée était dis- 
ssoute jusqu’à ce que les auteurs 
x de si criminels attentats fussent 
x punis. » Compris dans la liste de 
déportation décrétée le même 
jour, il fut assez heureux pour 
n'être point arrêté, et se rendit 
plus tard à l’île d'Oléron, où un 
décret enjoiguit à ceux qui s’é- 
taient soustraits à la déportation, 
de se retirer, à peine d’être répu- 
tés émigrés, et de confiscation de 
leurs biens. Rappelé en 1799, par 
le gouvernement consulaire, il 
fut successivement nommé à la 
préfecture du département de la 
Marne, qu’il refusa, substitut du 
procureur-général à la cour de 
cassation, où il ne figura qu'un 
mois, ayant été nommé au tribu- 
nat. Entre divers discours qu’il y 
prononça avec succès, il Gt sur le 
concordat de 1811 un rapport re- 
marquable. Il présida le comité 
de législation pendant toute la 
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discussion du code civil. Lors- 
qu’il fut question de donner au 
tribunat un président perpétuel, 
sur la présentation de trois candi- 
dats, il eut 4o suffrages sur 42 vo- 
tans. Bonaparte lui préféra M. Fa- 
bre, qui était le second candidat; 
mais avant de faire connaître son 
choix, il gppela M. Siméon au 
conseil-d’état, Ainsi que tous les 
membres du tribunat, M. Siméon 
appuya la proposition d'élever le 
premier consul à l'empire, qui ne 
rencontra qu’un seul opposant, et 
comme d’autres, il eut la faibles- 
se ou le tort de parler irrespec- 
tueusement de la race antique, 
dont la place était occupée. Ce 
discours lui a été reproché par les 
royalistes, et peut-être plus en- 
core par leurs adversaires, lars- 
qu’ils ont vu que quelques phra- 
ses, hors de mesure, données aux 
circonstances lui étaient pardon- 
nées par le prince, et n’empè- 


chaient pas qu’il ne fût dévoué. 


aux principes monarchiques. Bo- 
naparte n'accorda jamais sa con- 
flance et ses faveurs à M. Siméon; 
s’il l’appela au conseil-d’état, c'est 
qu’il se plaisait à y réunir, indé- 
pendaminent des différences d’o- 
pinioñs, des personnes instruites 
de tous Îes partis. C’est par une 
suite de ce système qu’il Peu- 
voyaen Westphalie, avee deux au- 
tres conseillers-d’élat, pour y in- 
troduire les lois civiles et admi- 
nistratives françaises, et non pour 
en faire son espion auprès de son 
frère, ainsi qu’ou l’a dit dans la 
biographie de Bruxelles. Si Napo- 
léon avait eu besoin d’un espion 
qualifié à Cassel, il y avait parmi 
les trois commissaires qu'il avait 
envoyés, quelqu'un qui était hien 
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plus avant dans ses bonnes grâces 
et sa confiance. M. Siméon se fit 
estimer et aimer en Allemagne. 
Il y a laissé d’honorables souve- 
nirs, dont on trouve plusieurs té- 
moignages publics. En 28:14, il 
fut chargé de la préfecture du 
Nord. Il y recut le roi, lorsque ce 
prince se relira à Gand. Sa dé- 
mission, qu’il donna aussitôt le dé- 
part du roi, se croisa avec sa des- 
titution. Il fut nommé, pendant 
l'iuterrègne, membre de la cham- 
bre des représentans pour le dé- 
partement des Bouches-du-Rhône. 
Il n’y prit séance que dans les 
derniers jours, après avoir de- 
wandé Flavis de plusieurs autres 
serviteurs du roi, et dans l’espe- 
rance d’une ocgasion qui ne se 
présenta point, d'y être utile: au 
rétablissement de la monarchie. 
légitime. En 1825, le roi le nom- 
ma conseiller-d’état. Elu, par le 
département du Var, à lé chambre 
des députés, il y oonserva, en eet- 
te qualité et en celle de commis- 
saire du gouvernement, la place 
distinguée qu’il avait eue parmi tes 
orateurs du conseil des cinq-cents 
et durtribunat. En1S18, il refusa les 
sceaux que M. le baron Pasquier 
quittail, et qui furent donnés à M. 
de Serre. Le 7 mai 1819, àl fut 
nommé inspecteur-général des 
écoles de droit; le 24 janvier 1820, 
sous-secrétaire-d'état au départe- 
nent de la justice, chargé des af- 
faires de ce départemont en l’ab- 
sence du garde-des-seeaux, et le 
21 février de la même année, mi- 
nistre, secrétaire-d’état de l’inté- 
rieur; .il en garda le portefeuille 
jusqu'au 13 décembre +821, épo-, 
que à laquelle le ministère dont il 
faisait partie, sg retira en totalité. 
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Il reçut alors le titre de ministre- 
d’état, et prit séance dans la cham- 
bre des pairs, où le roi l’avait ap- 
pelé le 25 ‘octobre précédent. Il 
sortit du ministère avec la modi- 
que fortune qu’il y avait appor- 
tée : remarque que nous ne faisons 
pas pour lui en faire un mérite, 
mais parce qu'il fait en cela un 
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contraste honorable avec tant de 


ministres qui ne sont pas sortis de 
place aussi pauvres , à beaucoup 
près, qu'ils y étaient entrés. On 
pourrait en nommer qui sont 
anorts pauvres. . 

SIMÉON (Joseru-Baurmazar ), 
fils du précédent, né à Aix (Bou- 
ches-du-Khône), le 6 janvier 1781, 
a été successivement attaché à la 
légation de France, au congrès de 
Lunéville, secrétaire de légation 
de Frafite à Florence et à Rome, 
et chargé d’affaires à Stuttgard. Il 
passa ensuite au service de West- 
phalie, où son père était minis- 
tre de la justice et de l’intérieur, 


: et fut chargé des affaires de ce 


La 


gouvernement à Berlin, ct son en- 
voyé extraordinaire,,et ministre 
plénipotentiaire à Darmstadt, à 
Francfort et à Dresde. Le 12 juil- 
let-1815, il Tut nommé préfet du 
Var, et il administra pendant trois 
ans ce département, où il a laissé 
de bons souvenirs. En 1818, il fut 


nommé préfet du Doubs, et avant. 


qu'il eût pu se rendre dans ce dé- 
partement, il fut appelé, le 15 juil- 
let de la même année, à la pré- 
fecture du Pas-de-Calais, qu'il 
administre depuis cette époque. 
Il est oflicier de la légion-d’hon- 
neur, commandant de l'ordre 
royal des Guelfes de Hanovre, et 


. de l’ordre grand-ducal de Hesse- 


Darmstadt, gentilbomme hono- 
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raire de la chambre du roi, et 
maître des requêtes au conseil- 
d'état. 

SIMMER (1e paRON François- 
Manrin - VaLrExTIN), général de 
brigade avant les érénemens po- 
litiques de 1814, et général de 
division pendant les cent jours, 
en 1815-+, est né le 7 août 
1574. Il prit du service comme 
simple soldat en 1991 , fit avec 
distinction les campagnes de la 
révolution, et parvint successive- 
ment au grade de chef d’escadron, 
qu’il reçut en 1807 ; la même an- 
née , il fut nommé officier de Îa 
légion -d'honneur. Dans la cam- 
pagne de Russie, en 1812, il ga- 
gna, par son intrépidité et ses 
talens, le grade de général de bri- 
gade , et mérita , en 1833, le titre 
de commandant de la légion- 
d'honneur. En 1814, le général 
Simmer étaitemployé dans la 19° 
divion et commandait dans le dé- 
partement du Puy-de-Dôme. Il 
devint à cette époque chevalier de 


. Saint-Louis. Au retour de Napo- 


léon, au mois de mars 1815, il 
reçut le grade de général de divi- 
sion, et fut employé au 2° corps 
d'armée, avec lequel, après les 
désastres de Warterloo, il se re- 
tira sur la rive gauche de la Loire. 
Une ordonnance royale, du 1° 
août 1815, le priva de sun grade 
de général de division, et le mit 
à la demi-solde. Une décision ini- 
nistérielle du 26 février 1816, ne 
lui permit pas de vivre paisible- 
ment dans le département du Puy- 
de-Dôme ; elle l’envoya en sur- 
veillance au Mans, département 
de la Sarthe. Cependant les ri- 
gueurs du pouvoir s’adoucirent 
enfin, et il lui fut permis de ren- 
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trer dans son domicile, au Puy- 
de-Dôme. 

SIMON (LE saroN Henm}, lieu- 
tenant-général, commandeur de 
la légion-d’honneur, chevalier de 


Saint-Louis, est né le zawril 1764. 
ÆEmployé dans les premières cam-. 


 pagnes de la révolution, aux ar- 
‘mées du Nord, il fut promu au 
grade de général Jde brigade le 28 
novembre 1795.-11 prit part à la 
bataille de Neuwied, le 8 octobre 
1796 , étant alors employé à l’ar- 
inée de Sambre-et-Meuse, et fut 
chargé, le lendemain 9, de con- 
clure , avec le général-major au- 
trichien baron de Brady, un traité 
qui reconnaissait Neuwied comme 
ville neutre. Le général Simon 
devint commandant de la légion- 
d’honneur le 13 juin 1804, et fut 
successivement en activité, soit à 
l'extérieur, soit à l’intérieur, jus- 
qu'en 1814., Le gouvernement 


royal le nomma commandant à. 


Dijon, et il obtint à la même t- 
poque la croix de Saint-Louis. 11 
ne reçut point de destination pen- 
dant les cent jours, en 1815, ce qui 
Jui valut, après la seconde restau- 
ration, la continuation de son 
commandement, et, en 1818, le 
grade de lieutenant-général. 
SIMON ( Le Baron Epouanp- 
François), général dle brigade a- 
vant les événemens politiques de 
18:14, et général de division pen- 
dant les cent jours, en 1815, né 
vers 1569, est fils de Simon DE 
Troyes, homimne de lettres estimé, 
ancien bibliothécaire du tribunat. 
Il prit du service dans la cavale- 
rie, en 1792, et était général de 
brigade en 1799. Ses talens et sa 
bravoure lui méritèrent de l’em- 
ploi sous le gouvernement consu- 
Te XIX, 
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laire et sous l’empire. Le général 
Simon se distingua plus particu- 
lièrement’en Espagne, en 1808, 
au siége de Giudad-Rodrigo. Au 
combat de Busaco , en 18:10, il fit 
des prodiges-de valeur, et néan- 
moins fut fait prisonnier par les 
Anglais. Conduit en Angleterre, 


il parvint à s'évader; mais il eut 


te malheur d’être repris à un mille 
de Londres. Soupronné d’entre- 
tenir une correspondance avec 
d’autres Français, dans l’objet de 
faire opérer un débarquement sur 
les côtes de Cornwall, afin de dé- 
livrer ses compagnons d’infortu- 


ne; il fut traduit devant les ma 


gistrats du pays, etsoumisàl’exa- : 
men le plus sévère. Le résultat de 
l'enquête le ft envoyer sur les 
pontons de Ghatam. Les Cvéne- 
mens politiques de 1814 lui pro- 
curérent la liberté et son retour 
dans sa patrie; il reçut, le 19 
juillet de la même année, la croix 
de Saint-Louis, et fut fait com- 
mandeur de la légion-d’honneur 
le 17 janvier 1815. Néanmoins, 
comine ilne fut point en activité 
pendant la première restauration, 
il fut élevé par Napoléon, après 
le 20 mars, au grade de général 
de division ; la seconde restaura- 
tion le priva de cet avancement. 
Il est aujourd’hui (1825) au nom- 
bre des maréchaux-de-camp en 
disponibilité. 

SIMON (Henni), littérateur, a 
joui un moment d'uue espèce de 
célébrité lorsque, en 1824, on vit 
paraître une double Quotidienne. 
M. Simon, qui étail employé à la 
Quotidienne de M. Michaud, de- 
viat tout-à-coup directeur d’une 
seconde Quotidienne, dont on at- 
tribuait la-création au ministère, 
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comme, quelque temps aupara- 
vaut, où lui avait attribué ja créa- 
tiou d’un second Pilote. M. Tissot 
{ voy. ve nom ), rédacteur du pre- 
mier Pilote, quiétaitlihéral. le pec- 
dit; mais M. Michaud, rédacteur 
“de la première Quotidienne, évin- 
ça judiciairement M. Simon. Celui 
ci, rentré depuis lors dans l’obsçu- 
rité, avail été garde-du-corps en 
1814, et à l’époque de son procès 
avec M. Michaud , il était officier 
de la garde nationale, et membre 
de la societé lyrique des Soupers 
de Momus. Il est connu comme 
auteur de plusieurs vaudevilles, 
"entre autres de {a Comète, reprè- 
sentée en 4811; de {a Famille des 
Cendrillons ; du Portrait de Henri 
IV, ou le Muséum au Pont- 
Neuf; du Pâté d’Anguille, joli 
vaudeville du théâtre des- Variétés, 
où il fut joué en 1818, etc. 
SIMON (Jeax-l'RÉDÉRIC), lilté- 
rateur, s’est fait connaitre par plu- 
sieurs ouvrages uliles. Nous cite- 
rons particulièrement ceux dont 
les titres suivent : 2° Sur l’Organi- 
sation des premiers degrés de l'ins- 
truclion publique, 1801, in-8°; 2° 
Notions élémentaires de grammaire 
ullemande, à l'usage des élèves du 
Prytanee français, 1807, in-12; 
3° Cours de littérature allemande, 
1807, in-8°. | 
SIMON DE BRIEG (Hsnni), 
graveur en pierres fines et en 
inèdailles à Paris, s’était fait re- 
marquer au cominencement de la 
révolutivn parmi ses partisans les 
plus ztiés, et jouissait, à ce titre, 
d’une certaine influence dans sa 
section el dans les sociétés popu- 
Jaires, En 18 10, il réclaiwa auprès 
de Ja classe des beaux-arts de 
l'institut, un cramen ‘de ses ou- 
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vrages, comme graveur, qu’il a- 
vait présentés au concours, mais 
qu’il croyait n'avoir pas été due- 
ment examinés, vu que dans le 
rapport du jury il n’en avait point 
été. fait mention. La classe, cé- 
dant à sou désir, noinma une nou- 
velle commission qui ne lui fut pas 
plus favorable que la première, et 
qui déclara qu’il n’y avait pas lieu à 
uue mention particulière des tra-. 
vaux de cet artiste.Cherchant alors 
une autre voie pour arriver à-la 
célébrité ou à la fortune, M. Si- 
mon de Brieg, faisant d’ailleurs 
profession d’un grand dévouement - 
à la personne. de l’empereur, ob- 
tint, au-conmmenceient de 1814, 
l'autorisation du ministre de la 
guerre, de lever un corps franc 
avec lequel il devait agir contre 
les armées cualisées. Après avoir 
réussi à former à la hâte et dans 
le sein de la capitalg mème, une 
troupe irrégulière, qu’il fut plus 
facile d’armer et de imettre en 
mouvement que de discipliner, 
il marcha à sa têle, et se dirigea 
vers la Champagne. De graves 
plaintes furent portées sur quel- 
ques désordres commis en route, 
et l’on prétendit, à cette époque, 
que le corps franc de Simon était 
plus redoutable aux babitans des 
campagnes qu'à l'ennemi. Le chef 
fut cependant récompensé de son 
ièle, par la déçoration de la. 
croix de la légion - d'honneur ; 
mais après la première abdica- 
tion de Napoléon, ceite troupe 
fut d’abord licenciée. Pendant les 
cent jours, cu1815, M. Simon l’or- 
ganisa de nouveau, et les jour- 
maux retentirent encore de ploin- 
tes. sur les excès commis par ses 
soldats duns les environs de Pa- 
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ts; maïs la partialité qui dictaît 
évidemment la plupart de ces ar- 
ticlès, ne permet pas d'accorder 
une entière confiance aux impu- 
tations de divers genres qui fu- 
- rent faites aù corps frafñic de M. 
Simon. Dans le procès qui lui fut 
intenté depuis, il ne se trouva an 
moins aucun fait grave à la charge 
du chef. Après avoir opéré long- 
témps dans les environs dé la ca- 
pitäle, il s'était porté ensuite dans 
de département de la Loire; cé 
corps marcha' enfin vers les fron- 
tières, et manœuvra dans le dé- 


‘partement du Haut-Rhin jusqu’à 


la fin de la campagne. Lors des 
derniers revers des armées fran: 
gaises, ce corps se dispersa entiè- 
rement, et M. Simon se retira 
dans le royaume des Pays-Bas, où 
il acquit une petite proprieté sur 
les bords de l’Alzette, dans le 
grand-duché de Luxembourg. Il 
y vivait tranquille et également 
éloighé des discussions politiques 
commè des opérations militaires, 
‘alorsqu’on apprit, ävec autant d’é- 
tônnement que d’indigantion (dit 
la Galerie historique des contem- 
porains, imptimée à Bruxelles en 
1820), qu’au mépris du droit d’a- 
sile et de Ia loi fondamentale du 
royaume des Pays-Bas, M. Simon 
avait élé arrêté à la requête des 
autorités voisines, qui deman: 


” daïent qu'il leur fût livré; pour 


-être traduit devant la cout d’as- 
sises de Colmar, comme impliqué 
däas un complot, que l’on pré- 
tendait avoir été ourdi par les fé- 
dérés pendant le blocus de Stras- 
bourg, contre la vie et fa fortune 
de plusieurs citoyens. s M. Simon 
présenta une requête aux états- 
généraut alors réunis, et se plai- 
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gnit de l’acte arbitraire dont ‘il é- 
tait victime. Sa demande d'être 
remis en liberté fut fortement ap- 

puyée par l'honorable mernbre 

des états, M. d'Otrenge, par plu- 
sieurs autres députés, et par l’o- 
pinion publique, qui-se prononcça 
contre une mesure qu’on regar- 
daîit généralement comme odieuse 
et inconstitutionnelle ; mais on 
apprit bientôt que la violation des 
lois de l’hospitalité avait été con- 
sommée, et que, malgré l’article 4 
de la loi fondamentale, le détenu 
avait été livré. Ge fut le premier 
acte de ce genre, ou la première 
extradition qui eut lieu dans le 
royaume des Pays-Bas. Cette af- 
faire particulière, mais qui se rat- 
tachait aux principes les plus sa- 
crés de la justice et de l'humanité, 
fit une vive sensation dans la bel- 
gique. M. Simon ne fut cependant 
point condamné par les tribunaux 
français, et il est depuis revenu 
dans le royaume des Pays-Bas. 

Deux autres Simon, tous deux 

graveurs, et qu’on a souvent con- 

fondus avec M. Simon de -Brieg, 

sont aussi établis à Bruxelles. L'on 

d'eux est graveur du roi, et on lui 

doit plusieurs ouvrages distingués, 

ainsi que l'empreinte des nou- 

vellés monnaies de ce royaume; 

l’autre a été notnmé professeurde 

gravures sut pierres fines et mé- 

dailles. M. Simon de Brieg a pu- 

blié, à Paris, Ârmorial général de 

l'empire, 1813, 2 vol. in-folio. 

” SIMON-LORIÈRE ( Cnaarts), 

wetttbre. de la légion-d’honneur, 

hé à Blois, département de Loir- 

et-Cher, le 18 octobre 1785, d’u- 

ne famille honorable, Son aïeul, 

avcien contrôleur-gériéral des b@- 

timens royaux dans l’Orléanais at 
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le Blaisois, y avait exercé, pen- 
das t 30 ans, les functions d’ingé- 
nieur eu chef; son père était avo- 
gat au parlement. Des vicissitudes 
de fortune obligèrent ses parens 
‘d'interrompre le cours de ses éfu- 
des au moment où il s'était déjà 
distingué par quelques succès. 
Autant par nécessité que par goñt, 
Je jeune Simon se voua au service 
militaire, et saisit la première oc: 


* casion qui $e présenta pour entrer 


dans cette carrière. L'expédition 
de Saint-Domingue, sous les or- 
dres du général Leclerc, s’organi- 
sait à cette époque dans nos ports; 
il s’engagea volontairement dans 
la marine, en l’an vo (1802), d’a- 
bord comme mousse, et fut bien- 
tôt nommé aspirant de 2*° classe; 
mais, préférant le service de ter- 
re, il obtint son débarquement a- 
près l’arrivée de la flotte-à Saint- 
-Domingue, ct entra comme sim- 
‘ple soldat dans le 3®° bataillon de 
la 98*° deini-brigade. Il passa en- 
suite sous-officier dans la garde- 
d'honneur du capitaine-général, 
et fut prounu, pour sa bonne con- 


. uite, au grade de sous-lieute- 


nant sur le champ de bataille du 
Morne-Pelé, Île 4 thermidor an 
343 1} avait alors moins de 17 
ans. Le-général en chef, qui Pa- 
wait déjà distingué en plusieurs 
oocasions, l’attacha ensuite à son 
état-major, Après la capitulation 
de la colonie, en brumaire an 12, 
M. Simon fut conduit à la Jamaï- 


, .que eñmmne prisonnier de guerre 


des Anglais, mais il obtint, quel- 
que temps après. de se rendre 
aux États-Unis d'Amérique, d’où 
il fut expédié en France avec 500 
hommes , tristes débris de cette 
brave et malheureuse armée de 
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‘Saint-Domingue. En l'an 13, M. 
Simon entra dans le 7*° régiment 
de ligne, y fut promu au grade de 
lieutenant, et devint ensuite aide- 
dc-camp du général Bruyère, at- 
taché an 1° corps de la grande- 
armée. H fit, en cette qualité, les 
Carnpugnes de 1805, 1806 et 1807, 
en Autriche, en Prusse et en Po- 
logne. Désirant de plus en plus 
mériter l'estime de ses chefs et de 
ses camarades, et justifier la bon- 
ne opinion qu’on avait déjà con- 


çue de fai, M. Simon sut mettre 


à profit le temps que lui laissait 
son service actif, pour acquérir 
les connaissances qui lui man- 
quaient , et pour réparer le vide 
d’une éducation à peine ébauchée 
lorsqu'il prit si-jeune les armes. 
Ea 1808, il fut employé avec son 
général à l’armée d’Espagne, et 
prit part aux glorieux combats 
d’Espinosa, de Sommo-Sierra, et 
à la prise de Madrid , où il eut la 
douleur de voir le brave général 
Bruyère atteint d’un coup mortel. 
Attaché ensuile au général Sèmé- 
dé, chef de l’état-major du 1° 
corps, officier aussi remarquable 
par sa haute valeur que par ses 
talens militaires. il se distingua 
de nouveau aux batailles d’U- 
clès, Medelin, Talaveyra, Occana, 
et obtint successivement le grade 
de capitaine. et la décoration de 
la légion-d'honneur. Pour ache- 
ver la conquête de l’Andalousie, 
où la seule ville de Cadix résistait 
encore, le 1°° corps d’armée fut 
chargé de ce siège, et M. Simon 
fut nommé, par le duc de Dalma- 
tie, au commandement de l’Alca- 
&ar de Xérès de la Fronterre. À Ïa 
fin de 1812, il quitta l’armée d’Es- 
pagne pour passer chef de batail- 


STM 
lon au 3»% régiment d'infanterie 
de ligne, avec lequel il fit partie 
de la grande-armée du Nord en 
1813. L'année suivante, le géné- 


‘ral en chef comte Gérard collicita : 


et obtint pour lui le grade de co- 
tonel, comme s'étant particulière- 
ment distingué aux combats de 


Mormand, de Nangis et de Mon- 


tereau. Par un mésentendu, ses 
lettres de service ne furent expé- 
diées qu’à Fontaineblean, sous la 
date du 5 avril 1814, et il se trou- 
va au nombre de ceux dont le der- 
aier grade ne fut pas confirmé a- 
près la rentrée du roi. Mis à la 
demi-solde de chef de bataillon, il 
fut rappelé à l’activité, sur la de- 
mande du général Gérard, le 26 
mars, et reçut ses lettres de ser- 
vice de colonel, sous-chef de l’é- 


al-major du 4% corps d'armée. 


Le général Saint - Remy. chef de 
cet élat-major, ayant été blessé, le 
16 juin, de deux coups de lance 
qui le mirent hors de combat, le 
général Gérard fit choix de M. Sj- 
mon pour le remplacer , et il en 
remplit les fonctions jusqu’à l’é- 
poque du passage de la Loire. 
Licencié à Bourges, il fut envoyé 
à Blois, mis de nouveau à la de- 
mi-soide de chef de bataillon, et 
presque aussitôt placé sous la sur- 
veillance très-rigoureuse de la po- 
lice. Ce ne fat qu'après l'ordonnan- 
ce du 5 septembre 1816 qu'il lui 
fut permis de venir se fixer à Paris, 
auprès de sa mère, qui, privée de 
fortune , partageait avec lui le 
modique traitement qui lui était 
alloué. M. Simon a recu trois 
blessures dans le cours de sa cur- 
rière militaire, dont un coup de 
tance dans la forêt de Villers-Got- 


terets, lors de la retraite de l’armée 
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sous Paris en 1815. En novembre 
de cette année, il fut cité, à la re- 
quête du procureur du roi, devant 
le tribunal de police rorrection- 
nelle, avec le respectable M. Gé- 
xaudan, adininistraleur des mes- 
sageries , également conau par là 
fortune qu’il a honorablement ac- 
quise, et par le noble usage qu’it 
en. fuit. Tous deux étaient accusés 
d'avoir réuni chez eux la Société 
des amis de la liberté de la presse, 
réunion que le ministère public 
traitait d’illicite. On entendit 83 Lé- 
moins dans celte cause, qui excita 
un vif intérêt. Les accusés récla- 
mérent en leur faveur les articles 4 
et 8 de la charte constitutionnelle, 
qui garantit la liberté des réunions 
paisibles, ajoutant. que celles qui 
avaient eu lieu alternativement 
dans le domicile de chacun d’eux 
n'avaient rien de répréhensible ; 
que pareilles réunions, où l'on 
s’occupait de questions qui inté- 
ressaient essentiellement la liber- 
té et la sécurité des citoyens, a- 
vaient également cu lieu chez Île 
duc de Broglie, chez MA. d’Ar- 
genson, La Fayetie, Manuel, et 
autres membres de la même 50- 
ciété , sans qne l'autorité eût ju- 
gé à propos de s’en plaindre. Le 
tribunal de police correctionnelle 
condamna, dans la séance du 18 
décembre 1819, MM. Simon-Lo- 
rière et Gévaudan à 200 francs 
d'amende. L'année d’après, le: 
premier reçut la lettre suivante : 
« Le ministre secrétaire-d’état de 
» la guerre danne avis‘à M. Simon- 
» Lorière (Charles), chef de ba- 
staillon en non activité, que sur 
»le compte qui a êté rendu au rôi 
» de sa conduite répréhensible, ct 
» des principes qu’il professe dans. 
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sun'esprit d'opposition au gouÿer- 
»nement, S. M., par ordonnance 
» du 6 septembre 1820, a pronon- 
»cé sa réforme sans traitement; ik 
»cesse en conséquence de faire 
* partie de l’armée. (Signé V, mar- 
squis de Latour - Maubourg.) » 
Privé du seul fruit de pénibles 
et glorieux travaux, M. Simon 
s’empressa de réclamer près de 
l'autorité ; maïs la mesure prise 
contre lui à été jusqu'ici mainte- 
nue. Pendant trois sessions consé- 
cutives, il a adressé des pétitions 
à la chambre des députés, qui ont 
été appuyées, la première, par 
MM. Donnadieu, Etienne, Basta- 
rèche, Saint-Aignan, Foy, Chau- 
velin, Méchin, et marquis de Cor- 
doue; la seconde, par le général Sé- 
mélé ; la troisième, itérativement 
par M. Méchin : elles ont toutes 
trois été écartées par l’ordre du 
jour. Deux nouveaux ministres de 
là guerre ne lui ont pas été favora- 
bles, etun autre ministre lui aurait 
déclaré, dit-on, « qu'il avait été 
traité rigaureusement ; que si Îa 
chose était à refaire, elle n'aurait 
pas lieu ; mais que ses pétitions 
ayant été l’objet de débats très- 
animés à la chambre des députés, 
il était de la dignité du gouverne- 
ment, qui devait être fort et res- 
pecté, de ne pas revenir sur sa 
décision , car alors il s’avouerait 
vaiocu par un individu, etc. De- 
puis l’ayènement au trône de S. 
M. Charles X, M. Simon a fait de 


: nouvelles démarches, et l’on pré- 


tend que dans le conseil du roi, 
Mgr. le dauphin s’ést prononcé 


en faveur de cet officier. On n’a 


cependant point appris depuis 
que son sort ail éprouvé d'adqu- 
cissement. 


SIN 

: SIMONEAU (Jacques-Herai), 
riche tanneur d’Etampes au mo- 
ment de la révolution, fut nom. 
mé inaire de cette ville; il se dis- 
tingua par sa justice et sa ferme- 
té à faire exécuter les lois. La ra- 
reté des subsistances, que le peu- 
ple attribuait à la malveillance , 
les ayant portées à un prix au- 
quel il ne pouvait pus atteindre . 
il se livra aux. plus grands dé- 
sordres et enfin au pillage. Le 
maire accourt sur la place. publi - 
que d’Etampes, veut s'oppeser 
aux excès dont il est le témoin » 
refuse de diminuer le prix du 
paia, mesure qu’une multitude 
furieuse Jui prescrit sous peine 
de la vie, et est massacré par elle 
le 3 mars 17992. Il mourut avco 
le plus grand Courage,. en di- 
gant à ses assassins: « Ma vie est 
vous, vous pouvez me tuer; mais 
je ne manquerai pas à mon de- 
voir : la loi me défendce que vous 


_exigez de mai. » L'assemblée l&- 


gislative lui fit ériger un rmoau- 


‘ment sur la place du marché d’E- 


tarmpes, et le 3 juin :792, elle 
célébra , à Paris, une fête pour 
honorer la méuroire de ce coira- 
geux citoyen. . 

SINCLAIR (sre Jon), agro- 
nome anglais, présideat de la so- 
cièté. d’agriculiure, barannet , co- 
lonel, elc., est né en 1754. à UlI- 
lester, dans le comté de Gaïth- 
ness, en Ecosse. Il commença ses 
études à Edimbourg, les continua 
à Glascow, et les termina à Ox- 
ford. De retour en Ecosse, il se 
fit recevoir membre de la société 
des avocats, mais ik De parut 
point au barreau. Admis de bone 
beure au parlement, et pendant 
quelque tewps attaché à Pitt, il 
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éntra bientôt dans les rangs de 
Popposition, quoiqu'’on cite à son 
désavantage qu'il fut partisan de 
la traite des noirs, On prétend 
même encore qu'ayant élé créé 
baronnet, en 1786, iln’abandonna 
le parti ministériel que parce que 
Pitt refusa de l’élever à la pairie. 
Ne considérant sir Jebhn Siaclair 
que comme agronome, nous de- 
vons dire qu'il a puissamment 
conlribwe, par ses travaux, ses 
sacrifices pécuniaires et ses écrits, 
à l’amékioration de l’agriculture 
dans sa patrie, et qu'il est le fon- 
dateur de la société qu’il préside. 
Avant eette création, il avait éta- 
bli à Edimbourg une société pour 
l'amélioration des laines, et, en 


bon patriote, formé contre Ja 


France, sous Je gouvernement 
ropérial, deux bataillons, nom- 
més Îles fencibles ‘ds Rotsay et de 
Caithness, dont il avait pris ke 


" commandement en qualité de co- 


lonel. On doit à sir John Sin- 
Clair : r° Productions pendant une 
courle relraile, 1583, in-8°; 2° 
Observations sur le dialecte écos- 
sais, »782, in-8°; 5° Pensées sur 
la force navale de l'empire britan- 
nique, 1582, in-8°; 4° Histoire 
du revenu publie de l'empire bri- 
tannique, 1785, in-4°; 28095, 5° 
édition, in-8° ; 5° Æéut des chan- 
gemens qui peuvent être proposés 
aux lois poter régulariser l'élection 
des membres du parlement pour Les 
comtés d’Ecosse, ir87, in-8° ; 6° 
Rapport fait sur la laine de Shet- 
Land, 3790, in-8°; 7° Notéce sta- 
tistique sur l'Écosse, extraite des 
communications des ministres des 
différentes paroisses, in-8°; 8° la 
Crise de l’Europe, 1585, m-8°;.9° 
Adresse à& la sooiélé pour l’amélio- 
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 éablie à Edimbourg, 3 janvier 


297, in-8°; 10° Adresse aux pro- 
priétaires sur le bill des grains, 
r501, in-8° ; 11° Notice sur l’ori- 
gine du corps d'agricullure, 1769, 
in-4°;, 12° Alarme aux fermiers, 
ou Conséquence du bill pour le ra- 
chat de la taxe sur les propriétés, 
1798, in-8°; 13° Discours sur le 
bill pour imposer une taxe sur le’. 
rerenu, 1708, in-8°; 14° Propo-" 


sition pour établir urte tontine des- 


tinée à fixer Les principes des amé-' 
ltorations dont l'agriculture est 
susceptible, 5099: 15° Code de 
santé et de longévité, ou Vue con- 
cise des principes calculés pour la 
conservation de ba santé ct pour at- 
teindre une longue vie, 1807, 4 vol. 
in-8° : M. Pictet ( voy. ce nom) a 
traduit cet ouvrage en francais, 
et Fa inséré dans la Bibliothéque 
Britannique. 16° Notice sur un 
système d'agriculture adopté dans 
les districts les plus éclairés d’'E- 
cosse, +65, in-8°, 

SINETY (LE ManQués ANDRÉ- 
Locts-Esraer pe ), maréchal-de- 
camp, chevalier de Saint-Louis, 
est né le 14 janvier 158 Il 
était, # l'époque de Ia révolu- 
tion, major de cavalerie. M. de 
Sinety s’est beaucoup occupé d’a- 
griculture, et n’a paru sur la 
suène politique qu'au commmence- 
nent de 1815, où il reçut du roi 
le grade de maréchal-de-camp 
honoraire. On lui doit les deux 
ouvrages suivans : +°/’ Agricul- 
ture du Midi, ou Traité d’agricul- 
ture propre aux déparlemens méri- 
dionaux, Marseille, 1803, 2 vot. 
in-12;, a° l’Hommage de Phocée 
(Marseille), où l’Eurape sauvée, 
drame héroique en lhonneur & 
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Napoléon-le-Grand, empereur des 
Français, roi d’ Italie, 1806, in-8°. 

SIRET (Pavz-Louis),, naquit à 
Evreux, le 30 juillet 1745. Des- 
tiné par ses parens à la profession 
. d'avocat, il ft d’une manière très- 
remarquable son cours de droit à 
l’université de Caen, et promettait 
au barreau un orateur distingué, 
lorsque la passion des voyages 
s’empara de lui; il renonça à une 
carrière qu’il était appelé à par- 
courir avee succès pour suivre 
de nouveaux goûts. À peine son 
projet fut-il formé qu’il se ren- 
dit en Angleterre, étudia la litté- 
rature de ce pays, et passa bien- 
tôt en Italie. Enthousiaste de la 


musique et des beaux-arts, il y. 


fit un fong séjour ; revint ensuite 
en France, où il fut un des rc- 


dacteurs du Journal anglais, qu'il 


enrichit de plusieurs articles bio- 
graphiques. Ce littérateur-voya- 
geur, qui a plutôt étudié les lan- 
gues des pays qu'il a parcourus 
que les mœurs de leurs habitans, 
a publié : Grammaire pour la lan- 
gue anglaise et Grammaire pour la 
langue italienne. Les principes dé- 
veloppés dans ces deux ouvrages 
sont clairs, précis ct judicieux. 
Siret était au moment de termi- 
ner une Grammaire portugaise , 
lorsque, attaqué d’une maladie 


violente, il mourut le 24 sep- 


tembre 1797. 

SIREY (Jean-BaPristE), avo- 
cat aux conseils du rai et à la cour 
de cassation, l’un des hommes les 
plus laborieux en matière de ju- 
risprudence, naquit à Sarlat, dé- 
partement de la Dordogne, le 25 
septembre 1762. En l'an 3, M. 
Sirey, échappé à la hache fatale, 
après treize mois de détention, et 
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SIR 
après avoir vu-périr ses CO-accu — 
sés de royalisme ou de fédéralis— 
me, publia contre le tribunal ré- 
volutionnaire , comptant encore 
les têtes par trois et même par 
sept, une courageuse brochure ; 
qui ébranla l'institution, et fixa 
les yeux sur M. Sirey. 11 fut ap- 
pelé d’abord au comité de légis- 
lation,comme employé supérieur, 
puis au ministère de la justice , 
comme adjoint en chef de la di- 
vision criminelle, puis enfin en 
l'an 8 (1799) mis au nombre des 
cinquante défenseurs élus par la 
cour de cassation. En 1800, M. 
Sirey publia sur la Jurisprudence 
de la cour de cassation, un recueil 
périodique rapportant les discus- 
sions judiciaires avec étendue eë 
profondeur, mais avec précision 
et clarté, et présentant surtout le 
texte desarrêts avec tous leurs mo- 
tifs : c'était enrichir la jurispru- 
dence d’un ouvrage qui doit avoir 
les plus utiles effets sur la science 
du droit et de l'application des 
lois; cet ouvrage, qui se continne- 
sous le titre de Recueil général des 
lois et arrêts, est dans la bibliethé.- 
que de tous les jurisconsultes. En 
1818, M. Sirey donna ug Essai 
sur le conseil-d’état selon la charte, 
ou Notion sur la justice d’ordre po- 
lilique et administratif, 1 vol. in- 


‘4°. L'auteur y trace à grands traits 


les règles de conciliation entre le 
droit et le pouvoir, dans toutes les 
positions que comporte notre or- 
ganisation constitutionnelle. M. 
Sirey publia en même temps la 
Jurisprudence du conseil- d'état, 
ou Recuëil des arrêts rendus par 
ce conseil , depuis 1806 jusqu’en 
1818, en 4 vol. in-4°. En 1821, 
M. Sirey publia la Jurisprudence 





SIR 


du 19° siècle, et eh 1824, les cinq 
Codes annotés, Ces deux ouvra- 
ges, qui forment chacun un vo- 
Jume in-4°, offrent, l’un par or- 
dre alphabétique , l’autre par or- 
dre d'articles des codes, le précis 
raisonné de tous les arrêts nota- 
bles réndus depuis le commence- 
ment du siècle. En érrivant sur 
les lois et les arrêts, M. Sirey ne 
se laisse point absorber par le po: 
sitil de la législation. Ses idées 
sur la justice et sur le droit ont 
un caractère d’élévation et de net- 
teté qui leur est propre. « La jus- 
tice, dit-il, est l’âme, la vie et le 
soutien du monde moral, civil et 
politique : elle se confoud d’abord 
avec la nécessité morale, prescri- 
vant à chacun tout ce qui doit 
maintenir [a paix commune, ou 
bien elle se confond avec l'égalité 
de tous dans l'application des 
mêmes règles sur la manière d’ac- 
quérir, de conserver et de trans- 
mettre tout ce qui a de l’impor- 
tance parmi les hommes ; mais ce 
n’est là que pour l’ordre moral, 
car pour’ l’ordre civil, la justice 
doit être l’harmonie entre tous les 
droits privés et l’utilité commune. 
Enfin, et pour l’ordre politique, la 
justice doit combiner la raison 
d'état avec l'utilité commune et 
les droits de chacun. » Ses idées 
sur le droit sont également éle- 
vées. « Tout chef de famille, dit- 
il, tout homme sui juris, est sou- 
verain, 1° de sa personne, c’est-à- 


dire que sa personne est inviola- 


ble et sacrée ; que sa vie, sa sûre- 
té, son honneur, sa liberté, son 
industrie, ses facultés corporelles 
et intellectuelles, doivent être à 
l'abri de toute atteinte et de toute 
entrave ; 2° de sa famille, c’est-à- 
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dire qu'il dirige, protège et re- 
présente sa femme, ses enfans et 
ses familiers ; 3° de ses possessions 
et propriétés immobilières et mo- 
bilières, communes ou indivi- 
duelles, réelles ou d’opinion,quant 
à leur jouissance et transmissibi- 
lité ; 4° enfin et par suite, tout 
homme a la faculté de prendre ses 
sûretés, précautions et garanties 
pour la conservation de toutes ses 
libertés, propriétés ou dominités, 
sous la double condition, 1° de 
ne pas troubler autrui dans l’exer- 
cice d’un droit égal de liberté, 
propriété, dominité, et de ne faire 
pi dominage, ni effroi, ni ou- 
trage; 2° de se conformer aux 
pactes tacites ou exprès, privés 
ou communs, aux mœurs publi- 
ques et aux lois ou réglemens de 
l’autorité. » Trente-deux volumes 
in-4° sur la jurisprudence sem- 


bleraient attester que la vie en- 


tière de M. Sirey a été vouée à 
l'étude des lois; cependant ses 
premières études furent celles 
d'un ecclésiastique: c'est pour- 
quoi il eut besoin des dispenses 
du pape pour épouser une nièce 
de Mirabeau, dont le mariage fut 
héni à Paris par un nonce apos- 
toliqué. . - 

SIRIEYS DE MAYRINHAC 
(N.), fut envoyé, par le départe- 


ment du Lot, comme député à la 


chambre de 1815, où il siégea a- 
vec la majorité; il s’y prononça 
en faveur des compagnies dépar- 
tementales, qu’il considérait com- 
me un moyen expéditif de répri- 
mér les séditieux, et vota pour 
leur établissement. Il fut aussi 
zélé défenseur du clergé, dont il 
déplora le malheur et la misère, 
Remontant ensuite aux causes de 
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la révolution, H chercha à:kes at- ‘'demnité un adversaire dans M. 


ténuer paur en rendre les effets 
plus odieux. L’ordonnance du 5 
septembre 1816 mit fin à ses fonc- 
tions législatives. M. Syrieys de 


. Mayriahac ne repasut à la cham- 


bre qu’à la faveur du double vote; 
il y appuya toutes les mesures du 
ministère ; ik subit la dissolution 
totale de lachænhre en 1823. Réé- 
lu à la ehambre, devénue septen- 
.nale, il ne cessa d’y professer les 
principes qu'il avait jusque-là ma- 
mfestés ; c’est surtout dons l’im- 
portante discussion du projet de 
lei relatif à l'indemnité à accor- 
der aux émigrés (février et mars 
1825), qu’il développe, comme 
précédeumment il avuit développé 
en faveuf du clergé, lexcekence 
de ses priacipes. lkne regarde pas 
le sacrifice d’un miHiard onéreux 
pour la France , parce que les fi- 
pances soat dans l’état le plus 
prospère et que les impôts sont 
diminués; d’ailleurs l’indetnnité 
est aussi avantageuse à ceux qui 
la payeront qu’à ceux qui la rece- 
vront, puisqu'elle est pour les 
premiers une garantie de leurs 
propriétés dans le. nauvel ordre 
de choses. 11 ne trouve pas rai- 
sonnable de supposer que la eréa- 
tiôn de 30 millions de rentes puis- 
se aecabler les peuples, et quelque 
événement imprévu affecter le 
crédit; enfin convaincu qu’une 


. grande et funeste injustice a été. 


commise, et que la loi agtuelle 
offre seule les moyens de la répa- 
rer, ikengage ses. homorables coi- 
lègues à réunir leurs efferts. et 
leyrs sentimens pour la voter. (Ce. 
qu'ils ont fait à one majorité des 
. deux tiers). La loi sur les rentes 
n'a pas plus trouvé que la lai d’in- 


Sirieys de Mayriahac. k'honozca- 
ble député n'y voit que le bon- 
heur des sentiers, l’allëgement du 
trésor et la prospérité de la Fran- 
ce, H n’y a pas de doute qu'il ne 
jeigne son vote à celui de Ja ma- 
jerité pour l'adoption de la boi. 
SISMONDI ( Jan - Cnarszs- 
Léonann-Sismonpx ), membre du 
conseil représentatif de la répu- 


_blique de Genève, et de plustenrs 


s 


académies et sociétés savantes, est. 
né à Genève, le g mai 1773 Sa 
fatmille, eriginaire de Pise, porta 
jusqu'en : 508 le nom de Srsmon»i,. 
« qu'elle avait francisé, en se fai- 
sant appeler Smows, en Dauphi- 
né, et Simorpx à Genève. » Elle. 
reprit le nom de Siswonns, lors 
du séjour qu’elle $t en Toscane, 
en 1795, par suite de ka révolu- 
tion génevoise. M. de Sismondi- 
quilta sa ville natale en :792, et 
se rendit, avec sa famille, en An- 
gleterre. À son retour à Genève, 
en 1794, it y fat arrêté comme: 
suspect, ainsi que. son pére, mem- 
bre de l’ancien gouvernement, et 
tous deux subirent un: jugement 
qui les éondamnait à une iunende 
des deux ciaqnuiômes de leur fer- 
tune et à une année de détention. 
C’est à la fin de. cette détention: 
qu'il se rendit em Foseane, où, 
par suite d’une insurrection, id fut 
arrêté par les Français comme a- 
ristocrate, etensuitecormme Fran- 
çais par les insurgés, car Genève 
était alors réunie à kxFranee.Tou- 
tes ces viscissitudes n'empêche- 
rem point M. de Sismondi de re- 
tourner à Genève en 1800. Ses 
différens ouvrages, dont nous at- 
lens citer les principaux, ont été 
publiés à Genève, à Londres et . 
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à Paris. Les priucipes politiques 
de M. Sisnoadi sont républicains; 
maxis il paraît avoir toujours in- 
voqué un mélange d’aristacratie 
comme nécessaire à un gouver- 
nement libre. Avant les évène- 
mens de 1814, jl avait constam- 
ment montré, sinon de la haine 
pour le gouvernement de l’empe- 
reur, du moins une grande indif- 
férence ; mais il parut changer 
d'opinion après le retour de ce 
prince de l'ile d’Bibe. Dans son 
Esamen de la Constitution fran: 
gaise, publié en mai 18:15, il y fait 
un éloge animé de l’aote addition- 
nel, et le termine en engageanit 
fortement kes Français à se ranger 
autour de Napoléou, afin de défen- 
dre avec lui l’indépeudance natio- 
pale. Napoléon le comprit dans 
une promotion de mermbres de ln 
légion - d'honneur: mais M. de 
Sismgndi refusa cette faveur dans 
une lettco qu'il adressa au due de 
Bassapo, où il déclare qu'il n’ac- 
ceptera aucune fonction ni aucane 
récompense. On doit à M. de Sis- 
mondi : 1° Tableau de l’Agri- 
cullure toscane, Genève, 180, à 
vok in-8, fig. ; 2° de la Richessa 
commerciale, où Principes d’Eco- 
nomie politique. appliquée à la lé- 
gislation du cammerce, Geuève, 
1805, à vol. in-8°; 3° Histoi- 
re des Républiques italiennes du 
moyen âge, 1@ vol. in-8° : les a 
premiers à Æunich, 2807 ; le 3° et 
Le 4° à Œurich, 1808.; les 5°.à 8°, 
avee une seconde édition des 4pre- 
miers, à Paris, 1809; les 9°, 10° 
et 2° à Paris, 1815: Les 12° à 16°, 
aveg une nouvelle édition des 8 
premiers, à Paris, 1818 ; 4° de 
la Littérature du midi de l’ Euro- 
pés Puris, 1919, 4 vol. ia-8°; 5° 
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de la Wie et des Écrits de Paut- 
Henri Mallet, Geaëve, 1807, in- 
8°; G° du Papier-monnaie dans les 
élats autrichiens, et des Moyens 
de Le supprimer, Weimar, 1810; 
9° Li due Sistemi d'econamia poli- 
tica; ossia esame dé principj di 
Adam Smith parangonali con que- 
gli del Dottore Quesney, Pisa, 
381a. ( Dans les 4iti delt Acade- 
mia ibaliana. ) 8° Considérations 
sur Genève, dans ses rapporis a- 
vec l'Angleterre et les états pro- 
testans, suivie d’uo Discours. pro- 
noncé à Genève, sur la philoso- 
phie de l'histuire, Londres, 1814; 
9° sur les Lois éventuelles de Ge- 
néve, (Genève), 184: 10° de 
l’Intérét de la France à égard de 
la traite des nègres, 1813, trois 
éditions à Genève et une à Lon- 
dres, 1814; 11° Nouvelles Ré- 
fexions sur le traite des nègres, 
Genève, 18145; 19° Evamen de 
la Constitution française, Paris , 
1815(mai). 13° Extrail des Aven- 
tures et observations de Philippe 
Pananti, sur Les côtes de Barbarie, 
Genève, 1829. ( Dans la Biblio- 
thèque universelle. \ 14° Une His- 
toire des Français, qui n’est pas 
terminée, et qui a obtenu un suo- 
cès d'estime. 

SIVARD. DE BEAUEIEU (N.), 
chevalier de la légion-d'honseur, 
membre de la chambre des dépu- 
tés, correspnadant du conseil d’a- 
gricullure, est allié de l'ex-aruhi- 
trésorier de l'enpire, M. Lebrun 
(#0y. ce nom, et était adninis- 
trateur des monnaies de Paris, 
lorsqu'il fut nommé, par le dépar- 
tement de la Maache, membre de 
la chamhre des députés. Ses prin- 
cipes libéraux, principes auxquels 
il resta constamment fidèle, le 


220 SIX | 


placaient naturellement au côté 
gauche de la chambre. Il s'est fait 
remarquer dans plusleurs circons- 
tances, entre autres lors des trou- 
bles du mois de juin. « Après a- 


Yoir rendu compte à la chambre: 


des dangers auxquels il a été ex- 
posé, M. Sivard de Beaulieu, di- 
sent les auteurs du guide éleclo- 
ral, déclare avoir vu une quaran- 
taine de jeunes gens bien vêtus, 
armés de bâtons, poursuivre la voi- 
ture de M. Casimir Perrier, qui se 
retiraitavec M. BenjaminConstant. 
Comme les chevaux allaient au 
galop. ils furent obligés de s’arrè- 
ter, mais ils se promirent d’être 
plus habiles à la prochaine séan- 
ce, et de poster une vingtaine de 
bons lurons à la porte du-palais des 
députés.» M. Sivard de Beaulieu 
appuya la proposition de son col- 
lègue Camille-Jordan (v0y. Jon- 
DAN), tendant à cesser toute déli- 
bération, jusqu’à ce que justi- 
ce eût été faite des auteurs de ces 
scénes scandaleusés; on sait la 
justice qu’ohtint la minorité de la 
chambre. Cet honorable député 
vota contre les deux lois d’excep- 
tion, et fut un des 95 opposans 
au nouveau système électoral. Il 
sortit de la chatnbre en 1823. Sa 
courageuse opposition ne fut pas 
oubliée aux élections suivantes : 
il ne fut pas renommé. 

STX D'OTERLEEK ( Connerr- 
Lu-CBarLes ), ministre des finan- 
ces du royaume des Pays-Bas, 
grand’croix de l’ordre du Lion- 
Belgique, né à Amsterdamen 1769, 
appartient à une ancienne famille 
patricienne de celte ville. Après 
avoir fait de bonnes études à l’a- 
thénée de sa villenatale, il soutint, 
en 1792, sous Jes auspices du cé- 
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lèbre professeur Cras, une thèse 


remarquable : De Edito Nanne- 
tensi, protestantibus ab Henrico 
IF dalo, a Ludovico XIV rursus 
ereplo , Amsterdam , 1592, in-4°. 
M. Six fut ensuite gradué en droit 
à l’université de Leyde, et entra 
dans la carrière dés emplois pa- 
blics, en acceptant la place de 
commissaire-général de la répu- 
blique des Provinces-Unies près 
de l’armée hollaudaise, dans la 
campagne de 1794 contre les Fran- 
cais; mais les victoires de ceux-ci, 
la fuite du stadhouder en Angle- 
terre et la révolution de 1795, le 
firent rentrer dans la vie privée. 
M. Six, attaché au parti stadhou- 
dérien , et faisant profession d’un 
entier dévouement à la maison d’O- 
range. vécut depuis éloigné des af- 
faires jusqu’à l’avènement de Louis 
Napoléon au trône de Hollande. Il 
fit alors partie du corps-législatif, 
et après le règne momentané de 
ce prince, lorsque la Hollande fut 
incorporée au grand empire fran- 
çais, M. Six obtint le poste de se- 
crétaire de la caisse centrale à 
Amsterdam, et devint en même 
temps directeur da grand-livre de 
la dette publique de Hollande. 
Après la nouvelle révolutian de 
novembre 1813, il fut appelé à 
remplacer M. Caneman au minis- 


 .tère des finances, et depuis la réu- 


mion de la Belgique à la Hollande 
et la création du nouveau royau- 
me des Pays-Bas, M. Six a con- 
tinué à gérer cette partie impor 
tante de l’administration. En sa 
qualité de ministre , il a présenté 
aux états-généraux du royaume 
et soutenu pendant les discussions 
un grand nombre de lois fiscalew., 
et de mesures.fnancitres, dont, la 
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plupart ont été fortement combat- 
tues par les députés de la seconde 
chambre, et quelques-unes même 
rejetées. D’anciennes'et de nou- 
velles dettes à payer, les besoins 
ou les désirs du prince à satisfaire 
l'entretien d’une arinée nombreu- 
se, hors de proportion avec la po- 
pulation et les revenus de l’état, 
rendent sans doute le poste de M. 
Six difficile à remplir. Son systè- 
me financier a, eu général, épron- 
yé d'assez vives attaques, mais 
son influence ministérielle n’en a 
que peu souffert, et il ja bien 
mieux réussi, par l’emploi de 
ses talens, à se concilier la fa- 
veur du gouvernement que la re- 
connaissance des gouvernés. 

SIX (GuiztcaumE), graud’croix 
de l’ordre de l'Union et officier de 
la légion-d’honneur, frère du pré- 
cédent, dévoué comme lui au 
parti stadhoudérien, uccupait a- 
vant 1787 le poste de secrétaire 
de la flotte hollandaise. Après le 
triomphe de son partien cette an- 
née, il obtint la place lucrative de 


secrétaire de la colonie hollandaise 


de Surinam; mais la révolution 
de 1995 la lui fit perdre. Rhvenu 
à Amsterdain , il s’y associad avec 
une maison de commerce, et ne 
prit que peu de part aux affaires 
publiques, jusqu’à l'époque où 
Napoléon manifesta la volonté. d’e- 
lever son frère Louis sur un trône, 
et de changer la république des 
Provinces-Unies en royaume. M. 
Six fut alors envoyé par le grand- 
pensionnaire, M. Schimmelpen- 
ninck (voy. ce nom ), avec l’ami- 
ral Verhuell et autres députés à 
Paris, pour sauver, s’il était pos- 


” sible, quelques débris dans le nau- 


frage général des institutivas ré- 
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publicaines. Le roi Louis nom- 
ma M. Six conseiller- d’état, et. 
peu de temps après son ambas- 
sadeur à Saint-Pétersbourg. A la 
suite de la réunion de la Hollande 
à l'empire français, M. Six devint 
intendant-vénéral des domaines 
de la couronne dans la ci-devant 
république batave. Il n’eut point 
la satisfaction de voir régner en 
son pays-le chef de la maison d’O- 
range, qui y rentra par suite des 
événenens de 1813. Peu de temps 
auparavant, M. Six était tombé la 
nuit, parun brouillard épais, dans 
un des canaux: de la ville d’Ams- 
terdam et s'y était noyé. | 
SMEATON (Jan), célèbre mé- 
canicien et ingénieur anglais, 
membre’ de la société royale de 
Londrog, etc., naquit à Austhorp 


vers 1724. Dèssonenfance, ilmon- 


tra d’heureuses dispositions pour 
la mécanique. 1l maniaït le tour 
avec une rare dextérité, forgeait 
non moins habilement les métaux, 
et se construisait tous Îles outils 
dont il avait besoin. En 1951, il 
inveuta un instrument pour ine- 
surer la marche des vaisseaux, et 
exécuta une nouvelle boussole 
qu’il avait imaginée. Membre de 
la société royale de Londres, il 
fournit aux recueils de cette s0- 
ciété plusieurs mémoires impor- 
tans. Il reçut de la société roya- 
le une médaille d’or, en récom- 
pense des expériences et des re- 
cherches qu’il avait faites sur la 
force de l’air et de l’eau pour faire . 
touraerles moulinsetles machines 
dont le jeu dépend du mouvement 
circulaire; reconstruisit le canal 
d’Eddystone, détruit par le feu; 
répara et améliora les moulins et 
les usines de l'hôpital de Green- 
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wich ; entreprit les travaux néces- 
saires pour rendre navigable la 
rivière de Calder, et pour exécuter 
en Écosse le grand canal destiné à 
joindre la iner Britannique à l’O- 
céan. H a fait aussi des change- 
mens utiles à différens instrumens 


de physique, entre autres la pompe 


pneumatique, l'iygromètre, fe 
pyromètre, etc. Sméaton tertnina 
sa. laborieuse carrière le 28 sep- 
tembre 1792, et fut regretté gé- 
néralement ; il était alers dans la 
68° anaée de son âge. 

SMITH (Apax), célébre écri- 
vain anglais, un des-premiers qui 
” aienttraitésystématiquensent del’é- 
conomie politique, et qui est à juste 
titre regardé dans toute l'Europe 
comme be père de cette science, 
’ naquit à Kirkaldi, en Ec@se, le 
5 juin 152$. Après avoir com 
mencé d'excellentes études dans sa 
ville natale et à l’université de 
Glasgow, il les tetmina en Angle- 
terre, à l’université d'Oxford. Les 
auteurs grecs, latins, français, 
italiens, lui étaient également fa- 
miliers ; doué d’une mémoire pro- 
digieuse et d’une ardeur constante 


pour le travail, il acquit bientôt 


les connaissances les plus étendues 
en mathématiques, physique, his 
toire naturelle, etc. ; mais son étude 
de prédilection était celle de l’hom- 
mé, de l’origine , de {a nature et 
de l’histoire des sociétés, étude 
_qui le porta depuis à rechercher 
tous les moyens d'améliorer le sort 
de ses semblables. Les membres 
 del’unirersité de Glasgow, qui su- 
rent bientôt apprécier la vaste éru- 
dition et le mérite d'Adam Smith, 
lui proposèrent de venir remplit 
une chaire de professeur en leur 
ville. Il fut nommé seuccessive- 
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ment aux Chaires de logique et de 
philosophie morale. L’emnpresse- 
ment de profiter des leçons d’un 
tel maître fut générale, et sa mé- 
thode d'enseignement attira non- 
seulement à Glasgow un grand 
nombre d'étudians qui suivirent 
ses cours, mais donna une impul- 
sion nouvelle et une vogue ex- 
traoidinaire aux études morales et 
philosophiques. Ses opinions, dis- 
cutées avec clarté et bonne foi, ré- 
paudirent d’abord däns les socié- 
tés politiques et littéraires des se- 
mences qui ont fécondé un sol 
Iong-téinps aride, et qui ont donné 
d’heureux résulats, ru moins dans 
son pays. De véritables hommés 
d'état y ont adopté les principes 
d’Adam Smith, et en font aujour- 
d'hai l'application pour la gloire 
et {a prospérité del’Angleterre. Ce 
ne fut pas cependant par un traité 
d'économie politique que Smith 
débuta dans la carrière littéraire, 
mais par un ouvrage de haute mé- 
taphysique, intitulé : Théorie des 
sentimens moraur, ouvrage qui eut 
un grand succès. La réputation 
qu'il fit à son auteur engagea 
lord Townsend à lui proposer d’ac- 


_comyragner le jeune duc de Buck- 


leug dans ses voyages, €e que 


Smith accepta avec joie. Il visita 


ainsi les principales villes dé l'Eu- 
rope, et son génie observateur 
s'enrichit de connaissances nou- 
velles. Les lois, les mœurs et les 
iostitutions de tous les peuples de- 
vinrent les objets de ses médita- 
tions, et il réunit pendantses voya- 
ges les matériaux qui lui scrvirent 
depuis si heureusement à compo- 
ser s00 immortel ouvrage, connu 
sous le titre de Recherches sur la 
nalure et les causes des richesses des 
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nations. Pendant sou séjour à Pa- 
ris, Adam Smith, fortement re- 
conxnandé aax hommes de lei- 
‘tres et aux savaos les plus distin- 
gués, par son ami, le célébre his- 
torien philosophe Hume, foriua 
des liaisons intimes avec Turgot, 
Necker, Quesnay, d’Alembert, 
Condorcet, Helvétius, Suard, 
Alarmontel et autres gens de let- 
tres. 11 jouit dans leur société de 
tous les agréinens et avantages de 
sa proprerengmmee, et ce fut prin- 
cipaleineht dans ses fréquens en- 
tretiens et ses luinineuses discus- 
sions avec les premiers d’entre 
eux, qu'il puisa de nouvelles na- 
tions, développées depuis avec 


tant de succès dans son travail sur : 


l’économie poliique. Icultiva aus- 
si son goût éclairé pour les beaux- 
arts, recherchant avec empresse- 
ment tout ce qui à rapport aux 
premiers intérêts de lasociété, aux 
progrès de l'esprit humain et aux 
jouissances morales des indivi- 
dus. Smith, de retour en Angle- 
terre , vécut pendant dix ans dans 
une retraite profonde au sein de 
sa famille, uniquement occupéde 
ses études favorites. Il publia en- 
fin l’ouvrage cité plus haut, livre 
devenu classique, et l'hominage 
le plus précieux qu’un citoyen pât 
ofirir aux gouverneunens et aux 
peuples ; le duc de Buckleug, qui, 
après avoir été le pupille de Smith, 
resta toujours son ami, lui mar- 
qua sa reconnaissance, en lui obte- 
nant une poste avantageux à la tête 
des douunes de l’Ecosse sa pairie. 
Pendant les douza,;années qu’il 
remplithouorablement cetemploi, 
dout les émolumens lui donnèrent 
les moyens de satisfaire À sa.gé- 
uérosité naturelle, il ne put à la 
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vérité se livrer avec suite à ses tra- 
vaux littéraires ; mais averti par les 
infrmités de l’âge, ils’occupa avec 


plus d'activité, jusqu’à l’époque 


de sa mort, à remplir les enga- 
gemens qu'il avait pris avec le pu- 
blic. D’importantes additions, no- 
tes et éclaircissemens furent ajou- 
tés à sa T'héorie des sentimens mo- 
raus et à ses Recherches sur la 
nalure et les causes des richesses 
des nations, qui furent réimpri- 
mées pendant sa dernière maladie. 
Ce bienfaiteur de l'humanité mou- 
ruten juillet 1 790, à l'âge de 65 ans. 
Les ouvrages d'Adam Smith ont 
été traduits dans toutes les langues 
de l’Europe. Regarde en Angleter- 
re comme chef de l’école d’écono- 
mie politique, il a trouvé un grand 
nombre d'illustres élèves, de com:- 
uentateurs et de contiauateurs, 
tels que les Burgot, Stewart, Lau- 
derdale, Stanhope, etc. On s’est 
occupé dans ce pays, tant en théo- 
rie qu’en pratique, non-seulement 
à augmenter la masse des valeurs 
de toute nature, capitaux, métaux, 
produits du travail et de l'indus- 
trie, et à accroître ainsi sans cesse. 
les richessesnationales, mais enco- 
re à empêcher que les biens qui arri- 
vent ne traversent le pays comme 
ua torrent rapide pour s’engouf- 
frer dans quelques réservoirs par- 
ticuliers, taudis qu’il est à dési- 
rer qu'ils se divisent en canaux 
divers pour féconder le sol entier, 
etrépandre le bien-être et l’aisan- 
ce dans toutes les classes de la so- 
ciété. EnAllemagne eten ltalie,des 
écrivains distingués ont , dans ces 
derniers temps, développé la doe- 
trine de Smith et des économistes 
anglais; mais c'est surtout en Fran- 
es, où les lumineux écrits de M. 
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Say, de M. Ganilh sur le crédit, 
public, et de quelqués autres ci- 
toyens éclairés, ont fait faire de 
grands progrès à une science dont 
l'importance commence enfin , 
quoique un peu tard, à êlre gé- 
néralement reconnue. La théorie 
en est déjà établie de la ma- 
nière la plus satisfaisante. Il est 
vrai que les hauts fonctionnaires 
et administrateurs dela fortune 


publique, qui ont successivement 


dirigé le timon de l'etat, n’ont pas 
encore eu pendant leurs ministè- 
res le loisir d'approfondir cette 
théorie, ou plutôt ils ont dédai-. 
gné de la mettre en pratique. C’est 
cependant sur les principes avérés 
de cette science que se fonde une 
législation commerciale, sage et 
équitable ; il paraît même prouvé 
aujourd'hui par l’exemple des Can- 
ning, des Huskinson, des Peel, des 
Robinson, ainsi que par la prospé- 
rité de l’Angleterre, que tout hom- 
me d'état qui en ignore les prin- 
cipes, ou qui en repousse lappli- 
. Cation, ne sera jamais qu’un lé- 
gislateur de circonstance et un fi- 
nancier à expédiens. | 
SMITH (sir Wicciam-Sipney), 
- amiral anglais, né à Westminster, 
"en 1764, est fils d’un officier dis- 
tingué, ancien aide-de-camp de 
lord Sackville, dont il soutint la 
cause avec un courageux dévoue- 
ment, lorsque ce lord fut en but- 
te à diverses accusations et à la 
haine populaire; sa mère, M 
Mary Wilkinson, était héritière 
d’un des plus riches commérçans 
de la Grande-Bretagne. Le jeune 
Sidney-Smith entra dans la mari- 
ne royale dès l’âge de 13 ans, se 
distingua par une intrépidité à 
toute épreuve, et après avoir pas- 
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sé par les grades inférieurs. fut 
nommé, en 1#83, capitaine en se- 
coud de la frégate la Némésis. Ce 
bâtiment ayant été désarmé après 
la conclusion de la paix, et le ca- 
pitaine Smith ne pouvant suppor- 
ter l’inactivité à laquelle il se 
voyait réduit, alla servir comme 
volontaire en Suède, pendant la 
guerre qui venait d’être déclarée 
à la Russie en 1788. Après la paix 
de Wœærele, conclue entre les 
deux puissances en 1790, sir Sid- 
ney, décoré du grand-cordon de 
l’ordre de l’Epée de Suëde, alla 
porter sa valeur aventureuse à 
Constantinople, et servit pendant 
quelque temps les Turcs; mais il 
fut bientôt rappelé par une pro- 
clamation de son souverain, et 
employé dans la guerre qui ve- 
nait d’éclater entre lä France et 
l’Angleterre. Chargé d’abord de 
convoyer les bâtimens marchands 
dans la Méditerranée, il vint en- 
suite joindre l’amiral Hood de- 
vant Toulon. Quand les Anglais 
et leurs alliés. se virent forcés 
d'abandonner la ville qui leur a- 
vait êté Jivrée, ce fut le capitaine 
Sunith que l'amiral Hood chargea 
de la désastreuse commission d'in- 
cendier tous les vaisseaux qu’on 
ne put emmener, et en outre de 
détruire les magnifiques établisse- 


mens de la marine française, mo- 


numens glorieux du règne de 
Louis XIV et de ses successeurs. 
Il ne réussit que trop bien à exé- 
cuter la première partie de sa mis- 
sion incendiaire : les vaisseaux fu- 
rent consumés par les flammes, 
mais les murs lui résistèrent, etil 

n’eut pas le temps de renverser 
Jes solides bâtimens construits au- 
tour du port. Après cette enlre- 
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prise, il eut le commandement du 
Diamant, frégate de 38 canons, à 
laquelle se joignirent quelques 
moindres vaisseaux armés. Avec 
cette petite escadre, il croisa long- 
temps aulour des côtes, porta un 
préjudice considérable au com- 
merce, pénétra même plusieurs 
fois la nuit dans les ports français, 
à la faveur de divers déguisemens, 
et de la langue du pays, qu’il par- 
lait avec facilité, tentant de nou- 
velles opérations incendiaires, qui 
n’eurent point cependant de nota- 
bles succès. Mais le 27 octobre 
1794, il eut le bonheur de rencon- 
irer la frégate la Révolutionnaire, 
de 44 canons, et coopéra à la cap- 
ture de ce bâtiment, qui ne se ren- 
dit à des forces supérieures qu’a- 
près la plus vigoureuse résistance. 
En 1795, il fit voile da, Falmouth 
avec une escadre légère, compo= 
sée de frégates, sous les ordres de 
sir John Warren, qui le détacha 
bientôt pour reconnaître le port 
de Brest. Afin de rendre uo comp- 
le exact de tout ce quise pas- 
sait en ce port, il eut la témérité 
insigne d’y pénétrer seul, à l’ai- 
de d’un nouveau travestisse- 
ment, et le bonheur extraordi- 
nhire d’en sortir sans avoir été re- 
connu. L'année suivante son au- 
dace fut moins heureuse. Un cort 
saire français venait de rentrer 
dans la rade du Havre : sir Sidney 
Snith vint l'y attaquer par un 
temps d’abord favorable et s’empa- 
ra du bâtiment. Il comptait emme- 
ner de suité sa prise avant qu’on 
ne pôt veauir de l’intérieur du 
port s’opposer à ce coup hardi; 
mais un calme plat qui survint 
l’empêcha de manœuvrer, et un 
matelot du corsaire ayant secrète- 
Æ. XIX. 


SMI 

ment coupé le câble du navire a-. 
mariné sur lequel sir Sidney était 
monté, il fut entraîné dans la Sei- 
ne par la marée montante. Les 
chaloupes canonnitres, sorties du 
Havre, l’entourèrent aussitôt : tou- 
le résistance devint impossible, 
il se vit forcé de se rendre. Con- 
duit d’abord prisonnier à Rouen, 
puis transféré à Paris, sir Sidacy 
fut enfermé dans la prison 
de l'Abbaye, et ensuite dans cel- 
le du Temple. Il s’en fallut mè- 
me de peu que le directoire-exé- 
cütif, qui gouvernait alors en Fran- 
ce, ne le fit mettre en jugement 
et condamner par une commis- 
sion wilitaire, comme incendiaire 
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à Toulon et espion à Brest. Çe 


projet, auquel le directoire parais- 
sait tenir fortement, fut cependant 
abandonné , dans la crainte sans 
doute des sanglantes représailles 
qu’on pouvait excercer en Angle- 
terre sur des prisonniers français, 
Le gouvernement anglais, pour 
obtenir l'échange du captif, en- 
voya à Paris le capitaine Berge- 
ret, commandant du vaisseau fran- 
çais la Virginie, officier distingué, 
qui avait aussi eu le malheur‘d'è- 
tre fait prisonaier ; mais toutes les 
offres de rançon ou d'échange fu- 
rent rejetées par le directoire. Plye 
sieurs tentatives pour faire éva- 
der sir Sidney de sa prison n’eu- 
rent pas plus de succès. Ses amis 
de l’intérieur, loin de se rebuter 
par des obstacles qui paraissaient 
insurmontables, risquèrent enfin 
l’entreprise la plus hardie: elle 
eut infailliblement fait fusiller 
ceux qui s’en chargèrent si elle 
avait échoué. Quelque temps a- 
près le 18 fructidor an 5 (4 sep- 
tembre 1797), l'ingénieur Phili- 
19 
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peaux (qui dans la suite seconda 
si efficacement les Turcs et les An- 
” glais an siège de Saint-Jean-d’A- 
cre), Charles Loiseau , Tromelin 
et quelques autres individus, se 
présentèrent la nuit à la prison du 


Temple, revêtus d'’uniformes de, 


l'état-major de Paris, et produi- 
sirent un faux ordre du ministre 
de la guerre, qui enjoignait au 
concierge de leur livrer le prison- 
nier anglais. Il devait, disaient-ils, 
être transféré dans une autre pri- 
son. L’étonnante assurance de ces 
officiers, la profonde dissimula- 
tion de sir Sidney, qui protestait 
‘hautement contre le transfert, et 
qui paraissait trés-inquiet sur le 
‘sort qu’on lui réservait, tout con- 
tribua à tromper le gardien du 
Temple. On a prétendu, il'est vrai 
depuis, qu’une forte somine d’ar- 
gent déposée entre ses mains avait 
fait naître celte crédulité ; mais le 
fait de corruption n'a point été 
prouvé. Quoi qu'il en soit le pri- 
sonhier fut remis à ses amis; des 
relais étaient disposés par eux sur 
sa route, et il arriva sans obstacles 
en Angleterre avec ceux qui l’a- 
vaient sauvé: ke peuple se pressait 
partoutsur son passage, et l’accueil- 
lit avec le plus vif enthousiasme. 
Le gouveruement lui donna aus- 
sitôt te commandement du vais- 
seau de 80 canons, le Tigre, avec 
lequef il fit voile pour la Méditer- 
ranée, et fut chärgé de la station 
de l’Archipel du Levant, poste 
d’une haute importance depuis 
Pinvasian des Français en Égypte. 


Sir Sidney avait mis à la voile de- 


Portsmouth en octobre 1798. H 
toucha d’abord à Tétouan, négo- 
cia avec l’empereur de Maroc, et 
en obtint les réglemens les plus fa- 
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vorables aux intérêts des Anglais; 
il readit ensuite un service encore 
plus signalé à son gouvernement, 
en coneluant, conjointement avec 
son frère Spencer Smith, à cette 
époque ambassadeur britannique 
près de la Porte ottomane, un 
traité d’alliænce défensive entre 
cette puissance et l'Angleterre, ül- 
liance qui avait principalement 
en vue les affaires d'Egypte. En 
février 1799, il se rendit devant 
Alexandrie, et tenta de bombarder 
celte place pour occuperle général 
eu chef Bonaparte, et l'empêcher 
d'entreprendre l'expédition qu'il 


‘projetait contre la Syrie. N'ayant 


point réussi dans cette entreprise, 
il fit voile pour Saint-Jean-d’Acre, 
où il trouva Île fameux Djezar-Pa- 
cha, qui, malgré toute sa réputa- 
tion de courage, était trés-alarmé 
de l’approche des Français, et se 
disposait à abandonner sa rési- 
dence , ne sofigeant déjà qu’à sau- 
ver son haremet ses trésors; mais 
l'arrivée des secours anglais rani- 


-ma le courage du boucher ot- 


toman (surnom de Dyezax) , et il 
se prépara dès-lors à une opiniä- 
tre résistance. Un succès éclatant 
que remporta sir Sidney Smith 
porta au comble l’enthousiasme 
des Turcs. Mouillée 4 Caïlfa, son 
escadre s’empara de touté la flu- 
tille française, qui venait apporter 
au général'en chef Bonaparte les 
munitions de guerre dontilavaitle 
plus pressänt besoin, et la grosse 
artillerie, non moins nécessaire 
pour battre en brèche les murs de 
Saint-Jean-d’Acre. Cette artille- 
rie fut aussitôt:montée sur les 
remparts de la place, et dirigée 
par l'ingénieur français Phili- 
peaux. Les troupes anglaises qui 
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se trouvaient sur l’escadre furent 
aussi ea partie débarquées, et ren- 
forcèrent celles de Djezar, dout 
les assauts répêtés des Français a- 
vaient fait périr un grand üom- 
_bre; enfin, après 61 jours de tran- 

chée ouÿerte, après des combats 
sanglans et des efforis de valeur 
inouïs, les Français, en proie aux 


maladies contagieuses, manquant 


de vivres et de munitions, furent 
obligés de lever le siège et de se 
retirer à travers le Désert.’Ils a- 
vaient essuyé des pertes imnmen- 
ses; la conquête de la riche et fer- 
tile Syrie fut ainsi manquée. Un 
captif échappé par une espèce de 
miracle du fond d’une prison de 
Paris, des canons français, pointés 
par un officier français contre ses 
compatriotes, firent échouer cette 
entreprise. Les ennemis de la 
France, transportés de joie, enton- 
nèrent des chants de triomphe. 
Peut-être eût-il été bien plus a- 
vantageux pour eux que Bona- 
parte se fütrendu maître de Saint- 
Jean-d’Acre et de toute la Syrie, et 
qu’il n’eût pas songé de sitôt à quit- 
ter l'Orient. À la nouvelle des suc- 
cès de ses alliés, le sultan envoya 
à sir Sidney Smith une aigrette en 
diamans et des fourrures de imar- 
te zibeline pour une valeur de 
29,000 piastres. Le roi d’Angle- 
terre ft en terines pompeux son 
éloge dans le discours d'ouverture 
du parlement; les deux chambres 
lui votèrent à l’unanimité des re- 
mercimens publics. En quittant 
Saint-Jean-d’Acre, le commodore 
anglais avait unis à la voile pour 
l'Égypte; il arriva dans la baie 
d’Aboukir au moment où les 
Turcs venaient d’essuyer une dé- 
faite sanglante. Cette lois il ne put 
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porter aucuu secours à ses alliés; 
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il ne put non plus empêcher la dé- 


route totale de l’armée ottomane 
à Damiette, au mois d'octobre sui- 
vant; mais il n’en rendit pas moins 
d’importans services au grand-sei- 


‘gneur, en parvenant, par SOn ac- 


tivité et son esprit insinuant, à 


contenir et à rapprocher les Mu- 


sulmuns, souvent prêts à s’entre- 
égorger, en dirigeant plusieurs de 
leurs opérations, qui, si elles n’eu- 
rent pas alors de succès décisifs, 
contribuërent cependant à l'issue 
de la lutte, en harcelant et en fa- 
tiguant sans cesse les troupes fran- 
çaises, dont le nombre diminuait 
de jour en jour. Après le départ 
du général en chef Bonaparte, sir 


Sidney entama des négociations 


avec le général Kléber, qui avait 


succédé au commandement de 


cette petile armée. Le commodo- 
re anglais mit de la franchise, et 
une honorable ]nyau$é dans tou- 
tes ses négociations. Après un 
long échange de notes officielles, 
approuvées par le grand-visir, on 
conclut enfin à El-Arish, le 24 jan- 
vier 1800, un traité d’après lequel 
l’armée française devait évacuer 
l'Égypte sous trois mois, et devait 
être transportée libre en France; 
mais l'amiral Keith, qui avait le 
commandement en chef des for- 
ces de mer britanniques en ces 
parages, viola cette convention, en 
exigeant que tous les Français res- 
tés en Égypte se rendissent pri- 
sonniers de guerre. Les généraux 
Kléber et Desaix lui adressèrent 
de vifs reproches sur sa foi puni- 
que, et le grand-visir la paya cher 
par sa sanglante défaite dans la 
jaurnée d’Héliopolis. Sir Sidney 
Smith retourna en Angleterre, où 
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il fut comblé de nouveaux hon- 
-neurs. La ville de Londres lui ac- 
-corda le droit de cité, et lui fit don 
“d’une superbe épée. Le roi lui 
-donna de nouvelles armoiries avec 
‘Ja devise : Cœur de Lion. Le peuple 
le saluait du nom de Dieu Marin. 
‘En 1802, il fut élu membre de la 
chambre des communes par la vil- 
le de Rochester; il y prononça 
: ‘plusieurs discours sur l’état de la 
France, sur les mesures à prendre 
contre un débarquement des trou- 
‘pes de, ce pays en Angleterre, dé- 
barquement qu’il croyait pouvoir 
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-s'opérer avec la plus grande faci- 


lité, en partant des ports de la 
Hollande, tandis que selon les ob- 
servations qu’il avait faites, le 
- Havre et les autres ports de Fran- 
ce -sur l’Océan n'étaient point 
propres à fournir les moyens d’u- 
ve descente. Il plaidi aussi avec 
-Chaleur la cause des matelots an- 
glais, et présenta des moyens d’a- 
.méliorer leur sort. En février 
1803, il reçut une nouvelle mis- 
sion pour l'Égypte, et après la 
-rupture de fa païx d'Amiens, il 
eut le commandement d’une es- 
cadre légère, arbora son pavillon 
sur l’Æntelope, de 50 canons, et 
eut quelques engagemens, sans 
grand résultat, avec les flottilles 
françaises ‘armées dans les ports 
de Flessingue et d’Ostende. Il ve- 
nait d'obtenir le poste lucratif de 
colonel des soldats de la marine 
- (marines), et en novembre 1805, 
Al fut élevé au grade de contre-a- 
miral. Arborant alors son pavil- 
Jon sur le Pompée, de 80 canons, 
il fit voile pour la Méditerranée, 
Où il joignit l’amiral lord Colling- 
wood, qui lui donna une petite es- 
sadre pour protéger la Sicile, et 
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inquiéter les Français dans la pos- 
session du royaume de Naples, 
qu’ils venaient de conquérir. 1 
ne bombarda point cependant la 
capitale, comme la menace en a- 
vail été faite, maisilravitailla Gaë- 
te, s’empara de l’île de Caprée, 
fournit des secours aux insurgés 
de la Calabre, dont on lui repro- 
cha d’avoir encouragé les excès, 
et'ne cessa de porter le plus grand 
préjudice aux Français, en inter- 
ceplant tous les vaisseaux chargés 
pour leur compte. En 1807, lorsque 
l'empereur Napoléon ordonnait 


l'invasion du Portugal, et eut dé- 


claré que la maison de Bragance a- 
vait cessé de régner, ce fut sir Sid- 
ney qui transporta le prince-régent 
et la famille royale au Brésil. Depuis 
cette époque, il n’a point été em- 
ployé activement par le gouver- 


‘nement anglais, et a voyagé en 


diverses contrées de l’Europe. 
‘Son uom a été cité plusieurs fois 
dans le procès de la princesse de 
Galles, depuis reine d'Angleterre, 
et l’on attribue à quelques soins 


‘généreux rendus à cette princesse 
‘pendant ses voyages, la disgrâce, 


au moins apparente, de l’aniral 
anglais. En septembre 1814, il'se 
rendit au congrès de Vienne com- 
me simple particulier, mais, il y 
sollicita, au nom de plusieurs so- 
ciètés philantropiques anglaises, 
et mieux encore au nom de l'hu- 
manité entière, l’abolition de la trai- 
te dés uègres,ainsi que des mesures 
répressives contre les forbans d’Al- 
ger, de Tunis et de Tripoli, qui font 
subir un esclavage non moins 0o- 
dieux à leurs captifs blancs. Quoi- 


que parfaitement accueilli des sou- 


verains et des ministres réunis à 
Vienne, avec lesquels il eut plu- 
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sieurs conférences, il'ne paraît 
pas que sir Sidney Smith ait réus; 
si à faire passer dans l’âme des 
princes, toute l’indignation qui 
remplit la sienne contre les fau- 
teurs de l’esclavage. Des lois ont 
été portées, il est vrai, en Angle- 
terre et dans plusieurs autres 
pays contre la traite des noirs; 
mais il n’est que trop connu, et 
toutes les relations des voyageurs 
en Afrique en font foi, avec quel- 
te facilité et quelle impudeur ces 
lois sont éludées. Quant aux Bar- 


baresques, qu’il serait si aisé de ré- 


duire à l'impuissance de faire des 
esclaves blancs, les princes de 
l'Europe traitent avec les deys de 
puissance à puissance, ont chez 
eux des consuls, et leur paient 
des trihuts anauels, déguisés sous 
le nom de préœæns. Sir Sidney 
Smith n’a cependant point renon- 
cé au dessein d’être utile aux na- 
vigateurs de la Méditerranée et 
aux habitans des côtes de cette 
mer, que les pirates d'Afrique 
pillent et traînent en captivité. Il 
a formé à Paris, où il réside de- 
puis quelques années, une asso- 
ciation d'hommes distingués, en- 
nemis de lesclavage; il est ke pré- 
sident de cette société anti-pirate, 
dont les membres sont désignés 
sous le titre de chevaliers libéra- 
teurs des esclaves blancs en Afri- 
que. En 1816, les journaux ont 
rapporté que 153 Grecs et 3 Autri- 
chiens avaient été délivrés à Alger 
par l'intervention de cette société: 
depuis on a rarement entendu 
parler d'elle. Si une résolution u- 
tile aux intérêts de l’humanité 
pouvait être prise par les puis- 
sances européennes, et si des 
forces. maritimes imposantes é- 
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taient employées contre les Bar- 
baresques, il serait sans doute à 
désirer qu’on plaçât à la tête de 
l’entreprise un chef tel que sir 
Sidney, dont les talens, l'acti- 
vité et l’expérience consommée, 
offriraient les plus grandes chan- 
ees de succès. Au reste, il vient 
d’avoir (mars 1825) une audien- 
ce particulière de Charles X , et 
aura pu lui soumettre ses plans 
libérateurs. 
SOAVE (Fnasçois), célèbre 
professeur de l’université de Pa- 
vie, naquit à Lugano, le 10 juin 
1943. Ses parens auraient été em- 
barrassés de lui donner une bon- 
ne éducation, s'ils n’avaient trou- 
vé des amis généreux, qui s’oflri- 
rent d’en partager les frais. Reçu 
chez les PP. Somasques, le jeune 
Soave commença son noviciat à 
Milan, alla l’achever à Pavie et à 
Rome, et futappelé en qualité de ” 
professeur des pages à Parme ; le 
miaistre du Tillot le fit passer à l’u- 
niversité de cette ville, qui, sous 
son influence, n’avaitrien à envier 
au reste de l'Italie. Soave s’occu- 
pa de l'amélioration du système : 
de l’enseignement public. II com- 
posa une anthologie latine, une 
grammaire italienne, et entreprit 
de nombreuses traductions du la- 
tin, du grec et de l'allemand. Il 
concourut aussi, pour le prix pro 
posé par l'académie de Berlin, 
au meilleur ouvrage sur l’institu- 
tion d’une langue ; et son mémoi- 
re obtint le premier accessit dans 
cette lice ouverte aux plus grands 
penseurs de l’Europe. La chute 
de du Tillot et Jes réformes opé-. 
rées dans l’organisation de l’uni- 
vérsité de Parme amenèrent la 
suppression de la chaire de poésie 
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et d’éloquence. Soave en fut dé- 
dommagé par le comte de Fir- 
mian, qui lui confia la classe de 
philosophie aux écoles de Bréra, 
à Milan. Cette faculté était à cet- 
te époque dans un état très-peu 
. Satisfaisant. Les anciennes mé- 
thodes subsistaicnt encore, et les 
‘rêves de Gussendi et de Malebran- 
che avaient succédé aux arides 
préceptes d’Aristote. Soave, en se 
rangeant sous les drapeaux de la 
_ philosophie moderhe, secoua le 
joug de l’ancienne, et hâta les pro- 
grès de la raison, en favorisant le 
développement des idées. Il tra- 
duisit l’essai de Locke sur l’enten- 
- dement humaïu et les institutions 
d’éloquence de Blair. Infatigable 
dans la carrière qu’il s'était frayée, 
il rédigea un cours de logique, de 
Wnétaphysique et de morale, qui 
devint bientôt un livre classique 
‘pour les écoles d’Itflie; et pour 
. que rien ne manquât à l'instruc- 
tion de la jeunesse, il ne dédaigna 
pas de composer pour les écoles 
normales, qu’il avait beaucoup 
encouragées, un essai d’arithmé- 
tique, des élémens d'orthographe 
et de prosodie, et jusqu’à des 
cahiers de calligraphie et de lec- 
ture. Ne se bornant pas à éclairer 
lès esprits, il voulut foriner le 
cœur, et enrichit la littérature ita- 
lienne d’un recucil de contes mo- 
raux, devenu pour lui le premier 
titre d’une réputation littéraire 
bien méritée, et que l'utilité de 
ses travaux doit rendre encore 
plus recommandable. A la forma- 
tion de l'institut national d'Italie, 
Soave fut compris dans la nomi- 
‘ nition des trente premiers mem- 
bres, et en 1802, il fut envoyé à 
Modène, pour se mettre à la tête 
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du lycée de cette ville. Rappelé à 
Pavie, il yremplit, pendantses der- 
nières années, les fonctions de pro- 
fesseur d’idéologie, et y mourut 
le 19 janvier 1806. 
SOBOLEWSKI (N.), colonel 
du 7% régiment d'infanterie du 
duché de Varsovie,, qui fut en- 
voyé en Espagne en 1808, fut tué 
à la glorieuse bataille d’Ocana, où 
son régiment se couvrit de gloire. 
Aussi distingué par sa bravoure 
que par les connaissances qu’il a- 
vait acquises par suite d’une édu- 
cation soignée, il fut regretté gé- 
néralement. Il était frère de M. 
Ignace Sobolewski, alors secré- 
taire-d’état du duché de Varsovie, 
et qui occupe aujourd’hui (1825) 
la même place près de l’empereur 
de Russie, roi de Bologne. | 
SOKOLNICKEH (N.). Il faisait 
partie de l’armée polonaise avant 
1792, et rejoignit ensuite les lé- 
gions polonaises en Italie, où il 


‘parvint au grade de cotonel. Chef 


d'état-major de la légion polo- 
naise, commandée par le général 
Kniaziewicz, qui prit tant de part 
au gain de la bâtaille de Hohen- 
linden, il fut un de ceux qui, après 
la retraite do respectable général 
Kniasiewicz, décida la légion à se 
conformer aux ordres du gouver-. 
nement français, et à s’embar- 
quer pour l’île de Saint-Domingue. 
Nommé général de brigade, il fit 
les campagnes de 1806 et 1807. 
H se distingua dans la campagne 
de 1809, prit d'assaut la ville de 
Sandomir, où s'était renfermé 
l'ennemi avec des forces au moins 
égales aux siennes. Il se défendit 


‘ensuite dans la même ville pen- 


dant plusieurs semaines contre 
des forces trës-supérieures. Nom- 
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né général de division, ilfut, pen- 
dant la campagne de 1812, atta- 
ché au grand quartier-général. Il 
commarnda en 1813, avec beau- 
coup de distinction, une division 
de l’armée polonaise sous les or- 
dres du prince Poniatowski. Ren- 
tré en Pologne en 1814, il resta 
en activité de service. Un cheval 
qui avait pris le mors aux dents 
le renversa et le tua sur place en 
1817. Doué de talens militaires, 
que l'envie même ne lui a jamais 
_Contestés, ils’est vu, par son carac- 
tère inquiet et remuant, arrêté 
souvent dans sa carrière ; il l’a 
aussi empêché de développer tous 
ses moyens. 

SOLANO (non STANISLAS, Man- 
QUIS D& LA SOLAxA ), lieutenant 
général espagnol d’une famille dis- 
tinguée, embrassa de bonne heure 
Ja profession des armes, et 8e dis- 
tingua à l’armée de Catalogne, 
dans les campagnes de 1793 et 
1794. La paix rétablie entre les 
Sgouvernemens d'Espagne et de 
France, le marquis de la Solana ob- 
lint de son souverain, CharlesIV, 
et du gouvernement directorial de 
France, l'autorisation de passer 
dans l’armée française, alorscom- 
mandée par le général Moreau, 
afin d’y perfectionner son éduca- 
tion militaire. Quoiqu'il fot offi- 
cier-général il servit comme sim- 
ple volontaire, et fit honorablement 
en cette qualité la cainpagne du 
Rhin. Vers.la fin de novembre de 
la même année, il reçut de Char- 
les IV l’ordre de se réunir aux 
troupes de sa nation au camp de 
Saint-Roch. Il donna des preuves 
éclatantes tant de courage que des 
talens qu’ilavaitacquis parminous, 
eLil fut nommé par suite lieutenant- 
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général et capitaine - général de 
l’Andalousie. Ce brave guerrier 
commandait à Cadix lors des trou- 
bles de 1808. L'’attachement loyal 
qu'il portait aux guerriers français 
fut pour ses ennemis le motif de 
la plus odieuse accusation. Ils a- 
meutérent contre lui une populace 
aveugle et furiense. Ses talens, 
sa loyauté, toutes ses hautés ver- 
us, furent méconnus par ces in- 
sensés. En vain ,.pendant quelque 
temps, d comprima leur'aydace 
et leur haine : voulant les sou- 
mettre au joug des lois, il fut ac- 
cusé de dévouement à la cause de 
la France, et lâchement assassiné 
au mois d'août 180g. Sa famille, 
son épouse réclamèrent en vain 
justice; elles furent bientôt rédui- 
tes à se taire. Cependant huit an- 
nées après (en 1892), elles obtin- 
rentune tardive satisfaction. L’in- 
noceace et la fidélité du marquis 
de-la Solana furent reconnues et 
sa mémoire réhabilitée. Le nom 
de cet illustre guerrier, entouré 
de l'affection des Français à l’épo- 
que où il périt si misérahlement, 
jouit aujourd'hui de l’estime des 
deux nations. 

SOLER (Eumanuec), un des gé- 
néraux les plus distingués de lé- 
tat indépendant de la Plata, a été 
particulièrement cité pour sa belle 
conduite pendaut la brillante cam- 
pagne du Chili. A la bataille déci- 
sive de Chacabuco, livrée le 12 
février 1819, il se couvrit de gloi- 
re à la tête de sa division, et con- 
tribua puissamment à la victoire 
que remporta le général San Mar- 
tin (voy. ce nom). Soler a depuis 
rendu de nouveaux services àaux 
deux états de Buénos-Ayres et du 
Chili, et commande toujours une 
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division de l'armée dans ce pe 
nier état. 

:SOLEYMAN, assassin de géné- 
ral en chef Kléber, naquit à Akep ; 
etavaité peine atteint la vingt-qua- 
ltrième année de son âge, lors- 
qu’il attacha à son nom Phorrible 
immortalité du crime. Ce jeune 
fanatique était fils d’un simple 
marchand. Séduit par les prêtres, 
ayant déjà fait deux fois le péle- 
rinage de Médine et de la Mec- 
que, et bornant son ambition à 
devenir lecteur du Coran dans 
une mosquée, il se rendit à Jéru- 
salem, près d’Amed-Aga. Le motif 
de ce voyage était, dit-on, le désir 
que Soleyman avait d’implorer la 
protectiond’Amed en faveur de son 
père, victime de nombreuses exac- 
tions qu'on lui faisait éprouver en 
qualité de marchand; mais des ver- 
sions plus vraisemblables présen- 
tent Soleyman comme un esprit 
exalté, à qui les prêtres inspi- 
raient une haine violente contre 
les Français : ceux-ci venaient de 
vaincre les Turcs à la bataille d'Hé- 
liopolis ; gagnée par le général en 
chef Kléber, dont les talens et le 
courage avaient presque en même. 
temps réprimé une violente in- 
surrection au Caire. Soleyman se 
rendit dans cette ville , et fut logé 
à la Mosquée. Pendant un mois 
et un jour, il attendit lé moment 
favorable d'exécuter son exécra- 
ble projet. Le 25 prairial an 8, il 
s’introduisit dans le jardin du gé- 
néral. Dès qu’il l’aperçut , il s’a- 
vança humblement à sa rencon- 
tre, et fléchit le genou pour lui 
baiser la main. Kléber, sans dé- 
fiance, et touché de l’état misé- 
rable où Jui paraissait ce jeune 
Musulman, s'arrêta , et attendait 
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qu’il lui fît connaître l’objet de sa- 
demande, lorsque l'assassin, se 
relevant brusquement , Jui porta 

quatre coups précipités d’un poi- 

gard qu’il avait tenu caché. L’ar- 

chitecte Protain accoufut au cri. 
que le général Kléber laissa échap- 

per, et en voulant arrêter le bras 

de l'assassin fut renversé lui- 

même, atteint de six blessures. 

L’assassin chercha à s'échapper, 

mais il fut bientôt saisi. Jugé sur- 

le-champ, et convaincu par ses 

propres aveux, il fut condamné 

au supplice du pal. Sa mart fut 

longue et terrible. Il vivait encore 

lorsque les oiseaux de proie s’ar- 

rachaient déjà les morceaux de 

son cadavre. : 

SOLIGNAGC (LE panon JEax-Bar- 
STE), lieutenant-général, com- 
mandant de la légion -d’honneur 
et chevalier de Saint-Louis; est né 
à Milhau, département de l’Avey- 
ron, le 22 novembre 1773. Se 
destinant à l’état militaire, il s’en- 
rôla volontairement, en 1789, dans 
le régiment de Vermandois-infan- - 
terie, où il ne tarda pas à être 
fait sous-officier. Nommé capitai- 


ne en 1791, à la première forma- 


tion des bataillons de volontaires, 
il se trouva au commencement 
de la guerre d’Espagne à l’armée 


: des Pyrénées-Orientales; se dis- 


tingua dans les deux premières 
affaires, sous les ordres du général 
Dagobert, qui l’attacha à son état- 
major, et le fit nommer chef de 
bataillon après le combat dù 4 
septembre à Olète, et Ja bataille 


de Pegrestote; le 523 du même 


mois, il fut fait adjudant-général, 
et placé en cette qualité auprès du 
général de division Vôulland. 
Gouverneur de Mont-Louis à la 


\ 


SOL : 
fin de 1995, il suivit ce général 
dans la 9° division militaire ainsi 
que dans la 8° division à Marseille, 
où il courut les plus grands dan- 
gers. Ayant sollicité et obtenu la 
mise en liberté de quelques per- 
sonnes détenues comme fédéra- 
listes , il fut dénoncé à la société 
populaire, et obligé de se présen- 
ter à lu tribune pour se disoulper; 
s'étant porté à des actes de vio- 
lence envers un des représentans 
du peuple en mission dàns le 
Midi, il fut obligé de prendre la 
fuite pour se soustraire aux ordres 
d’arrestation qui étaient lancés 
contre lui. Découvert dans une 
auberge à Montpellier, il fit arrè- 
ter son frère, qui lui servait de se- 
crétaire, et parvint ainsi à se sau- 
ver de la main des gendarmes ; 
après s'être caché quelque temps 
dans les montagnes de l’Avéyron, 
il,se rendit à Paris, où le comité 
de sûreté-générale parvint à le fai- 
re arrêter; il fut detenu à la Force 
pendant cinq mois, et obtint sa 
mise en liberté à la fin de prairial 
an 5. N'ayant pas été compris dans 
le travail militaire du représen- 
tant du peuple Aubry, il continua 
de rester à Paris: ce fut alors qu'il 
connut le général Bonaparte, et se 
lia d’amitié avec lui. Ce général 
lui confia le 15 vendémiaire les 
postes du cul-de-sac Dauphin, du 
passage Venua et du Manège, où 
commencèrent les premières hos- 
tilités ; il fut réintégré dans son 
grade d’adjudant-général, et le 15 
nommé chef d’état-major de la 
1° division à Paris; mais le 


directoire, ayant besoin de ses 


services, ne voulut point lui per- 


mettre de suivre Île général en 


” chef Bonaparte, nommé au com- 
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mandement de l’armée d'Italie, 
et il fut spécialement chargé, avec 
le général Brune, du licenciement 
de la légion de police, forte d’en- 
viron 4,000 hommes; opéra son 
désarmement, et renferma tous les 
sous-officiers et soldats dans l’éco- 
le Militaire. Le gouvernement ne 
sachant comment se débarrasser 
de ces militaires, dont il redou- 
tait la présence à Paris, appela au- 
près deluiM. Solignac,letonsulta . 
sur les moyens à prendre, et ayant 
adopté l’avis de les faire conduire, 
sous bonne escorte, jusqu’à Metz; 


pour y être disséminés dans les 


divers corps de l’armée, le char- 
gea personnellement de cette ex- 
pédition, qui eut le résultat le 
plus heureux. Peu de temps après 
son retour, il renouvela ses solli- 
citations auprès du directoire, et 
obtint des lettres de service pour 
l’armée d'Italie, où il fut bien ac- 
cueilli par le général en chef, et 
placé de suite en qualité de chef 
d'état-major du général Masséna, 
commandant l'avant-garde. Il fit 
les premières campagnes d'Italie 
sous ce général, aveclequel ilaëté 
constamment lié de la plus étroi- 
te amitié, et se trouva ainsi à tous 
les combatsetbatailles quicendui- 
sirent l’armée française jusqu'aux 
portes de Vienne. Le général en- 


. Chef Bonaparte, voulant interve- 


nir directement dans les destinées, 
futures de la France, et faire opé- 
rerde grandschangemensparmiles 
premiers fonctionnaires de l’état, 
fit appeler M. Solignac à son quar- 
tier-général,etle chargea deparcou: 
rir toutes les divisions de l’armée, 
pour les porter à faire des procla- 
mations énergiques en faveur du 
nouveau système, qu'il jugeaitin: 
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dispensable au maintien de la ré- 


publique : ilréussit complètement 
dans sa mission. C’est en grande 
parlie aux adresses de l’armée d’I- 
talie qu'on doit attribuer la révo- 
lution du :8 fractidor. Après le 
traité de Campo-Formio. il resta 
en Italie, suivit le général Massé- 
na à l’armée de Rome, et rentra 
avec luien France, par suite de 
l'insurrection des troupes; il ne 
tarda point à reprendre du servi- 
ce dans l’armée d’Ltalie, et oom- 
manda une brigade d'infanterie, 
en l’an 5, sous le général Moreau. 
Après la bataille du 16 germinal, 
il fut ommé général de brigade, 
sur la demande du général Mo- 
reau. Blessé à la bataille de Novi, 
où ileut deux chevaux tués, il ren- 
tra en France, et se trouvait à Pa- 
‘ris lors de l’arrivée du général en 
chef Bonaparte, qui lui parla plu- 
sieurs fois de l’état déplorable dans 
lequel se trouvait la république, et 
du besoin indispensable de recou- 
rir à des moyens extraordinaires 
pour la sauver d’une destruction 
prochaine. Ii fut appelé, le 15 bru- 
maire, chez le général en chef, 
et reçut l’ordre de se trouver, le 
Jendemain à 7 heures du matin en 
uniforme et à cheval, devant son 
hôtel, rue Chantereine. Il le suivit 
aux Tuileries, et fut envoyé, vers 


les 10 heures, au Luxembourg, 


pour en‘ prendre le commande- 
ment, sous les ordres du général 
Moreau, qui y était déjà. D'après 
ses instructions, il devait envoyer 
à chaque heure un rapport au gé- 
néral en chef, sans en donner 
communication an général Mo- 
reau; mais il jugea convenable 
d'agir tout autrement, et se con- 
duisit avec les égards -qu'il devait 


SOE . 
À spn ancien-chef. Le soir, vers les 
8 heures, étant à diner avec le gé- 
néral Moreau chez le directeur 
Sieyes, on vint lui rendre comp- 
te .que les directeurs Gohier et 
Moulin se disposaient à sortir du 
Luxembourg par une des portes 
du jardin; on crut ne pas devoir 
s'opposer à leur départ, et la dis- 
locatian du pouvoir-exécutif se 
trouva ainsi opérée. Le 19, à six 


heures du matin, M. Solignac fut 


maudé chez le général en chef, 
qui, après lui avoir dit qu’il avait 
envoyé la veille le général Scr- 
rurier pour commander à Saint- 
Cloud, lui ordonna de se rendre 
de suite auprès de ce général pour 
y servir sous ses ordres, prendre 
le commandement des troupes, 
placer tous les postes, et faire les 
dispositions nécessaires pour y re: 
cevoir les deux chambres qui de- 
vaient y tenir leurs séances. Le 
général en chef, en arrivant à 
Saint-Cloud, passa la revue des 
troupes, les harangua, fit la visite 
des postes, ettémoigna sa satisfac- 
tion aux généraux Serrurier et So- 
lignac. Celui-ci se trouvait avec 
le colonel Dumoulin dans l’Oran- 
gerie, où siégeait le conseil des 
cinq-cents au moment où le gé- 
néral en chef s’y présenta seul, 
et paraissait vouloir se diriger 
vers le fauteuil du président et la 
tribune. Tous les députés se levè- 
rent en masse; alors le général So: 
lignac, et le colonel Dumoulin, se 
rapprochèrent vivement du géné- 
ral en chef, le couvrirent de leurs 
corps, et parvinrent, après les plus 
grands efforts, à le ramener du cô- 
té de la porte, où ils craignirent 
un moment d’être étouffés par la 
pression des députés, qui d’un cô- 


._ SOL 
ti se portaient en foule vers Île 
général en chef, avec des mena- 
ces plus ou moins violentes, tan- 
dis qu’un corps de troupes cher- 
chait à pénétrer dans la salle pour 
le sauver. Aussitôt que le général 
Bonaparte fut descendu dans la 
cour et monté à cheval, il adressa 
un nouveau discours aux troupes, 
“ppela le général Solignae, et lui 
dit de se rendre au conseil des an- 
ciens, pour y demander la mise 
en arrestation de trois membres 
du conseil des cinq-cents, qu’il 
lui désigna nominativement; il 
remplit cette mission par l’inter- 
médiaire d’un des inspecteurs de 
cette chambre, et en rendit comp- 
te au général en chef, qui lui or- 
donna de prendre deux compa- 
gnies de grenadiers pour aller dé- 
livrer et ramener son frère Lucien, 
qui présidait le conseil des cinq- 
cents. M. Solignac, ne voulant 
point violer le sanctuaire des lois 
par l’introduction dans son sein de 
la foree-armée, laissa ce détache- 
ment en dehors de la salle. où il 
. entra seul. Ayant informé à voix 
basse le président Lucien de l’ob- 
jet de sa mission, celui-ci prit la 
EEE el fit un long discours dans 
equel il chercha à excuser l’appa- 
rition de son frère dans la cham- 
bre; il rappela tous les services 
militaires qu’il avait rendus à la 
France, el il ajouta qu'il croyait 
devoir se rendre à l'invitation du 
général en chef, qui le faisait ap- 
peler pour se concerter avec lui 
sur les moyens à employer pour le 
rétablissement de l’union et de la 
concorde. Remplacé par le député 
Chazal, il sortit avec M. Solignac, 
monta à cheval, et, à côté de son 
frère ; improvisa un discoërs ex- 
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trêmement violent contre la cham- 
bre, en déclarant aux troupes 
que Je seul moyen de séuver la ré- 
publique était de disperser à l'ins- 
tant même les-députés, Le géné- 
ral en chef, Bonaparte interrom- 
pant son frère, appela MM. Soli- 
gnac et le colonel Dumoulin, leur 
ordonna de prendre un bataillon 
de grenadiers, d'entrer au pas de 
charge dans la salle où siégeait le 
conseil des cinq-cents, pour forcer 
les députésà évacuerlelieude leurs 
séances; MM. Solignac et Dumou- 
lin, s’étant concertés sur cette ex- 
pédition si contraire aux lois, ré- 
solurent du moins de mettre dans 
l'exécution de leur ordre autant 
de sagesse, de calme et de.modé- 
ration que pouvait comporter une 
semblable entreprise; ils ordonnè- 
rent aux tambours de battre la 
charge de pied ferme dans Île ves- 
tibule, au bas de l’escalier, et lais- 
sérent ainsi le temps aux membres 
du cgnseil de sortir de l’Orangerie 
par les fenêtres qui donnent sur la 
terrasse et parle grand escalier, de 
manière à ne point exposer ces 
membres aux insultes et à la 
violence des soldats, qui venaient 
d’être fortement exaspérés par 
le discours du président Lucien Bo. 
naparte. Il ne restait plus dans la 
chamhre qu’un groupe de députés 
entourant un des généraux les 
plus illustres de la république, le 
général Jourdan, qui semblait 
profondéinent affecté, et qui sor- 
lit avec ses collègues à la pre- 
mière spmmation. Le général en 
chef Bonaparte, ayant été procla- 
mé premier consul, témoigna, le 
lendemain , au général Solignac. 
combien il était reconnaissant des 
services qu'il lui avait rendus la 
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veille, et ajouta que désormais il 


LI 


SOL 


resterait auprès de lui et serait at- 
taché à sa personne. Le 23,M. So- 
lignac fut introduit dans le cabi- 
net du premier consul, qui, après 
lui avoir parlé des craintes qu'il 


semblait avoir sur la manière dont 
le général Masséna, commandant 


l'armée du Danube , envisagerait 
la révolution des 18 et19 brumai- 
re , et sur la détermination qu’il 
pourrait prendre à cet égard, vou- 
lit, malgré les représentations de 
M. Solignac, qu’il partit le même 
Jour pour la Suisse, afin d'éclairer 
son ami, le général Masséna, sur 
les véritables’ motifs des change- 
mens qui's’étaient opérés, et afin 
aussi d’avoir l'adhésion de la seule 
armée qui fût alors victorieuse; il 
se rendit auprés du ministre de la 
guerre pour prendre ses lettres de 
servios, et trouva chez ce minjs- 
tre un billet de M. Bourienne, 
secrétaire particulier du premier 
consul, qui lui annonçait un ghan- 
gement de destination. Le pre- 
mier consul Jui dit le soir, 
qu'ayant réfléchi sur toutes les 
ehoses rassurantes qu'il lui-avait 
dites relativement au général Mas- 
séna , il se bornerait à lui écrire 


par . Ducos, frère du troisième: 


consul. l’un des aides-de-camp du 
général Masséna, qui était en mis- 
sion à Paris. Le 28, ilchargea M. So- 
lignac d’une mission très-impor- 
tante dans la 8° division militaire, 
mission pour laquelle il fut investi 
de pouvoirs extraordinaires, et 
qui avait pour but de maintenir 
et de rétablir au besoin l’ordre et 
la tranquillité dans les départe- 
mensdeVaucluse, des Bouches-du- 
Rhône et du Var: il lui était parti- 


culitrement recommandé d’em- 
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pêcher que la place de Toulon 
ne tombäât entre les mains des 


mécontens, qu’on savait être en 


grand nombre à Marseilte, A Tou- 


Jon età Draguïgnan.M.Solignac fit 


la plus grande diligence dans son 
voyage: il apprit en arrivaut à Aix, 
que la population de Marseille é- 
tait loin de vouloir reconnaître le 
nouveau gouvernement; que la 
sœur du premier consul, M" Bac- 
ciochi et son époux, ainsi que le 
général Quantin, commandant la 
division, et le général Saint-Hilai- 
re, Commandant le département, . 
avaient été obligés d’abandonner 
la ville; qu’un mannequin repré- 
sentant le premier consul avait 


été traîné dans les rues et jeté à la 


mer, aux cris mille fois répétés de 
mort au tyran. S’étant concerté 
avec le général Saint-flilaire, qui 


s'était réfugié à Aix, il se rendit à 


Marseïlle, fit appeler les person- 
nes qu’il savait avoir le plus d'in 
fluence sur l'esprit des habitans, 
leur peignit la déplorable situation 
où se trouvait la république, dé- 
chiréé dans sor intérieur par des 
factions qui étaient sur le point 
d'amener la guerre civile, tandis 
que les armées étrangères étaient 
au moment d’envahir son territoi- 
re, et leur fit sentir la nécessité de 
se rallier franchement au nouveau 
gouvernement. Après deux lon- 
gues conférences, il parvint, le: 
lendemain de son arrivée, à réta- 
blir l’ordre; des proclamations 
d'adhésion aux journées des 18 et 
19 brumaire furent publiées par 
les antorités. Les généraux Quan- 
tin et Saint-Hilaire, ainsi que la 
famille Bacciochi,rentrèrent aMar- 
seille, dont la population, détrom-. 
pée, se livra aux plus vives dé- 
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monstrations de joie; il obtint les 
mêmes résultats à Toulon et à Dra- 
guignan. Après avoir rempli sa 
mission dans la 8° division, il re- 
vint à Paris. Le premier consul le 
présenta à ses deux collègues, fit 
le plus grand éloge de sa condui- 
te, et lui annonça qu’il ne tarde- 
rait pas à recevoir la récompense 
de'ses bons services, en lui répé- 
tant qu’il voulait l’attacher direc- 
tement à sa personne. Il en fut 
tout autrement; le général Massé- 
na, remplacé par le général Mo- 
reau à l’armée du Danube, vint à 
Paris. M. Solignac s’empressa de 
voir son bienfaiteur, son meilleur 
ami, qui lui témoigna sa surprise 
et son mécontentement de la si- 
tuation dans laquelle il s’était pla- 
cé auprès d’un homme dont il 
admirait les grands talens militai- 
res, mais qu'ilregardait déjà com- 
me l’ennemi des libertés de la 
France. Les principes politiques de 
M. Solignac, et les sages conseils 
du général Masséna, le détermi- 
nèrent à renoncer aux avantages 
qui lui étaient offerts par le pre- 
mier consul. 1! demanda l’autori- 
sation de suivre le général Massé- 
na à l'armée d’Lialie; elle lui fut 
accordée après une explication 
trésivive, et perdit àâinsi pour 
toujours la bienveillance du chef 
du gouvernement. Arrivé à Nice 
avec le général Masséna, des mo- 
tifs de prudence l'empêchant de 
rester auprès de lui, il prit le 
commandement d’une brigade 
d'infanterie dans la rivière de Gè- 
nes, sous les ordres du général 
Suchet; fut blessé à l'affaire de 
Saint-Jacques, commanda ensui- 
te l’arrière-garde jusqu’au pont 
du Var. Chargé de la défense de 
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la tête du pont, il repoussa l'en- 
nemi dans les diverses attaques 
qu’il ft‘ pour enlever les ouvrages 
et pénétrer en France ; après l’é- 


“vacuation de Gêues, il rejoignit le 


général Masséna , rentra avec lui 
en Italie lors de Ja bataille de Ma- 
rengo, se présenta chez le premier 
consul à Milan, qui refusa de, le 


recevoir; fit la campagne de l’an 


9 sous le général Brune, et passa 
ensuite dans la Toscane, sous le 
général Murat, qui lui donna le 
gouvernement de plusieurs pro- 
vinces dans l’état romain, sur les 
bords de l’Adriatique. La disci- 
pline qu’il sut maintenir dans ses 
troupes, et l’ordre qu'il avait éta- 
bli dans l’aduninistration des sub- 
sistances fournies par les provin- 
ces, furent justement appréciés par 
le pape Pie VII et par le cardinal 
Consalvi, son premier minisire. 
M. Solignac fut invité à se rendre 
auprès de S.S. qui l’accueiilit de la 
manière la plus honorable, le fit 
loger dans'ua de ses palais, et, a- 
près un mois de séjour à Rome, le 
combla des marques de son affec- 
tion et de sa reconnaissance. Lors- 
qu’il retourna dans son gouverne- 
ment, où il resta jusqu’à l’évacua- 
tion du territoire romain, il reçut. 
uoe lettre extrêmement flatteuse 
de S. Exc. le cardinal Consalvi, 
avec le portrait du saint-père sur 
une tabatière enrichie de dia- 
mans. Après un court séjour à 
Pris, il retourna en Italie avec le 
général Murat, qui l’honorait d’u- 
ne bienveillance particulière ; il 
resta auprès de lui quelque 
temps, etfutobligé des’en éloigner 
par suite d’un ordre positif du 
premier consul. Il fit partie de 
larmée d'occupation dans Île 
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_ royaume de Naples, sous le géné- 

ral Gouvion-Saint-Cyr; il revint 
à Milan après le départ du géné- 
ral Murat, qui était remplacé par 
le maréchal Jourdan. Chargé de 
porter à l’empereur les félicita- 
tions de l’armée d'Italie sur son 


avènement à la couronne impéria- ‘ 


le, il fut admis dèux fois dans le 
cabinet de l’empereur, qui le re- 
çut avec une extrême froideur. 
Napoléon ayant été se faire cou- 
ronaer roi d'Italie en 1805, sur la 
demande du maréchal Jourdan, 
M. Soligaac fut promu au grade de 
général de division? Le maréchal 
‘ Masséna remplaça Je maréchal 
Jourdan en Italie. L'empereur, au 
moment de passer le Rhin, écrivit 
au inaréchul pour l’informer de 
la prochaine ouverture de la cam- 
pagne, et lui ordonner d'entrer 
cn négociation avec le prince 
Charles, pour faire une conven- 
tion d'aprés laquelle les deux ar- 
mées en Italie ne pourraient 
commencer les hostilités qu'après 
s’être prévenues dix jours d’avan- 
ce. L'empereur voulait par ce 


moyen sauver son armée d'Italie - 


d’un grand désastre, puisqu'elle 
n'était-alors composée que de 
25,000 hommes, les troupes ve- 
nant du royaume de Naples étant 
encore trés-éloignées, tandis que 
l’armée autrichienne était forte 
de plus de cent mille. Une aussi 
grande disproportion rendait la 
négociation tellement difficile, 
qu'on était presque résolu de ne 
point l’entamer, dans la crainte de 
donner des soupçons au prince 
Charles sur ses véritables motifs, 
quand M. Solignac, voulant dans 
tous les cas mettre la responsabi- 
lité du maréchal à couvert, lui 
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proposa d'écrire une simple lettre 
de ‘politesse au prince Charles, 
pour le complimenter sur sofû ar- 
rivée en Italie; se chargea d’en 
être le porteur, et prit l’engage- 
ment de tenter adroitement l'ou- 
verture de Îa négociation sans 
compromettre en rien les intérêts 
et la sûreté de l’armée ; il partit 
pour le quartier-général du prince 
Charles, qui ke reçut avec bonté, 
et qui, après plusieurs questions 
pour savoir si l’empereur était 
toujours à Paris, si on croyait à la 
guerre dans l’armée française, fi- 
nit par reconnaître la nécessité de 
ne point commencer les hostilités 
sans se prévenir réciproquement; 
et prit la détermination d'envoyer 


le lendemain à Vérone le général 


baron de Vincent, aujourd’hui 
(1825) ambassadeur en France , 
pour traiter de cette affaire. 
Le baron de Vincent, porteur des 
pleins-pouvoirs du prince , s'étant 
rendu chez M. Solignac, qui com 
mandait à Véronne, et celui-ci 
ayant également les pouvoirs du 
maréchal Masséna, il fut arrêté 
qu'on se préviendrait 10 jours a- 
vaut, ce-qui fut d’autant plus a- 
vantageux pour l’armée française, 
que le prince Charles, apprenant 
quatre jours après l’entière défai- 
te de l’armée de Mack, ne put 
rien entreprendre, et resta forcé- 
ment dans ses positions jusqu’au 
moment où le maréchal Massèéna, 
apprenant de son côté les victoi- 
res remportées par l’empereur en 
Allemagne, et ayant reçu l’avis de 
la prochaine arrivée des troupes 
venant de Naples, envoya M. Soli- 
gnac dénoncer aux généraux au- 
trichiens, commandant'à Véron- 
nette, la reprise des hostilités, at- 
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taqua, dix jours après, sur toute servant, comme simple volontai- 
la ligne , exécuta le passage de re, sous le prince Murat et dans 
l’Adige, battit complètement l’en- le 6° corps d'armée; il fit le siège 
nemi, et le força de se replier sur de Dantzick, sous le maréchal Le- 
Caldiero, Le corps de grenadiers fèvre, et celui de Graudents, sous 
commandé par M.Solignacrepous. le maréchal Victor. Après la paix 
sa ane forte colonne ennemie à la de Tilsitt, M. Solignac futenñvoyéà 
bataille de Galdiero, sur la chaus- l’armée de Portugal, sous le gé- 
‘ sée de Montgbello , et lui fit 500 néral Junot ; il eut ordre de s’ar- 
prisonniers; il'fut détaché, deux  rêter à Madrid pour une mission 
jours après, pour marcher contre diplomatique. Devant correspon- 
une division quiavait pris position dre avec le prince Murat à Baïon- 
sur les hauteurs de Véronnette; ne, et se concerter avec M. de 
après un léger combat, ayant Beäuharnais, notre ambassadeur 
manœuvré sur, les flancs et sur en Espagne, il séjourna 15 jours 
les derritres de l’ennemi , il par- à Madrid, et, après avoir rempli 
vint à forcer le général Hiller à se sa mission, se rendit en Poriugal, 
rendre prisonnier de guerre avec où il futemployé activement. Sous 
les 7,0u0 hommes qu’il comman- les ordres du général Loison , il 
dait. Il rejoignit l’armée le lende- commanda son avant -garde dans 
main, et se trouva au combat de l’Alentejo, batlüit complètement, 
Saint-Jean et au passage du Taglia- le 29 juiliet, un corps portugais 
’mento. Le maréchal Masséna, é- et espagnol devant Evora, fit 
tant à Laybach,envoyaM.Solignac 1,500 prisonniers de guerre, et 
au quartier-général de l’empereur prit 7 pièces de canon. La brigade 
… pour l’informer des succès de l’ar- du général Margavon l’ayant re- 
mée d'Italie et recevoir ses or- joint sur le plateau, le général 
dres ; il vit deux fois l’empereur Loison fit ses dispositions pour 
au château de Schœnbrunn : ce attaquer de suite la place d'Evora; 
prince lui témoigna sa satisfaction ,M.Soliguac fut chargé de se diriger 
des résultats de la campagne , et vers la citadelle, d’escalader les 
" le chargea d’une lettre extrême- remparts, et de pénétrer dans la 
ment flatteuse pour le maréchal. ville, qui, malgré la défense la 
Tormbé dans la disgrâce de l’em- plus opiniâtre, fut enlevée, après 
pereur par suite de la résistince ün carnage épouvantable ; en 
qu’il opposa aux insinuations et moins de deux Reures.Ilreçut deux 
aux menaces des: ministres et des blessures extrêmement graves à 
conseillets-d’état, qui voulaient la bataille de Vimeiro , dont une 
compromettre l'honneur et la ré- le prive entièrement de l’usage du 
putation du maréchal Masséna, il bras gauche; de retour en France, 
. refusa de signer la déclaration par suite de la convention de Cin- 
qu'on exigeait de lui, fut destitué, tra, il fut rétabli dans son grade 
et ne reprit du service, ea qualité de général de division, et renvoyé 
de général de brigade, qu'après en Espagne, sousles ordres du duc 
avoir fait la campagne d'Iéna, et d’Abrantès (Junot). N'ayant pu 
avoir recu deux coups de feu en joindre l’armée du maréchal Soult, 
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destinée à reconquérir le Portugal, 
ilfutnommégouverneurdelaVieil- 
le-Castille, et parvint, en très-peu 
. de temps, à rétablir la tranquillité 
dans ces provinces , après avoir 
battu, à diverses reprises, les in- 
surgés, et les avoir entièrement 
dispersés. Le roi Joseph loua son 
zèle et son activité, et fit de lui la 
mention la plus honorable. Après 
avoir pacifié la Vieille-Castille, il 
demanda et obtint le commande- 
ment d’une division active dans 
le 8° corps, sous le duc d’Abran- 
tés, commanda lesiège d’Astorga, 
passa ensuite, avec le 8° corps, 
sous les ordres du maréchal Mas- 
séna, fit les siéges de Ciudad-Ro- 
drigo et d’Almeyda, et marcha en 
Portugal avec la nouvelle armée, 
où il conserva toujours le com- 
mandemnent de sa division. Après 
cette campagne, à la fin de 1811, 
M.Solignacpartagea de nouveau la 
disgrâce du prince d’Essling (Mas- 
séna), fut exilé dans le Limousin, 
et ne reprit du service qu’à la fin de 
1813, où il fut envoyé à l’armée du 
Nord, sous les ordres du général 
en chef Maison. Nommé par ce 
général gouverneur de la place 
de Lille, il montra la plus grande 
activité pour faire compléter les 
àpprovisionnemens de siége, et 
mettre les fortifications dans le 
meilleur état de défense possible. 
Le général Maison, ayant retiré u- 
ne partie des troupes qui étaient 
détachées sur la rive droite de 
l’Escaut, voulut marcher à l’enng- 
mi. Il donna le commandement 
d’une division d'infanterie au gé- 
péral Soliguac, qui battit le corps 
prussien du général Elvig à Me- 
nin, et culbuta l’avant-garde du 
général Thielman, le 30 mars, à 
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Peteghem ; le 51, il commandait 
la droite de l’armée en avant de 
Courtrai, sur la route de Tournai, 
contre l’armée du général Thiel- 
man. Ayant débordé la gauche 
de l’ennemi, il battit complète- 
ment la division du prince Paul 
de Wurtemberg, lui fit beaucoup 
de prisonniers , et la força de se 
retirer sur Oudenarde. Dans les 
premiers jours d'avril 1814, Par- 
mée se trouvant à Lille, il-parvint 
à rétablir l’ordre parmi les soidats, 
qui; ne voulant point reconnaître 
le gouvernement des Bourbons, se 
portaient aux plus grands excès, 
et inspiraient les plus vives crain- 
tes aux habitans. Lors de la dislo- 
cation de l’armée, M. Solignac vint 
à Paris, où il fut nommé au com- 
mandement d’une subdivision dans 
la 9° division militaire ; mais, peu 
de temps après, ayant eu de vives 
discussions avec des membres des 
autorités civile et ecclésiastique, 
M.Solignac,ne voulant point atten- 
dre l’effet de leurs dénonciations, 
s'empressa de solliciter son rem- 
placement pour être mis en état 
de disponibilité, ce qui lui fut ac- 
cordé. À Montpellier , dans les 
premiers jours du mois de mars 
1815, on lui proposa de se ren- 
dre auprès de M. le duc d’Angou- 
lême à Nîmes ; mais il observa 
qu’étant à la disposition du gou- 
vernement, il devait attendre ses 
ordres. 1 reçut, le surlendemain, 
une lettre du ministre de la guer- 


re, qui le mettait à la disposition 


du duc d'Angoulême, et s’empres- 
sa alors de se rendre auprès de 
S. À. R., qui l’honora de sa bien- 
veillance. Après être resté 20 
jours au quartier-général de ce 
prince, il reçut l’ordre d'aller 
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prendre le commandement d’un 
. Corps de troupes royalistes qu'on 
assurait devoir se réunir dans le 
département du Puy-de-Dôme ; 
celte partie de la France se trou- 
vant alors sous la domination de 
Napoléon, ül se vit obligé de pren- 
dre la direction de Paris, où il 
reçut, le jour même de son arri- 
vée , l’ordre - du ministre de la 
guerre de se rendre auprès du 
naréchal prince d’Essling, gou- 
verveur de la 8° division militai- 
re, afin de l’engager à se soumet- 


tre aux ordres de Napoléon, et à. 


lui conserver surtout la place de 
Toulon, sur laquelle on craignait 
quelque entreprise de la part des 
Anglais. Ayant été informé de 
l'adhésion du maréchal aux vœux 
du nouveau gouvernement, M.So- 
Hignac se retira dans ses foyers, et 
fut nommé, par son département, 
membre de la chambre des repré- 
sentans(mars1815),où ilse montra 
* constamment l’ennemi du pou- 
voir absolu. Aprés la bataille de 
Waterloo, Napoléon étant de re- 
tour à Paris, plusieurs reprèsen- 
tas annoncérent l'intention de 
provoquer l’abdicalion de l’'empe- 
reur ou de faire prononcer sa dé- 
: chéanée. M. Solignac,informé qu’il 
. persistait plus que jamais à vou- 
Joir conserver le pouvoir, et crai- 
gnant qu'il n’employât la force 
pour dissoudre violemment la 
chambre des représentans, qui é- 
tait fortement soutenue par la 
garde nationale de Paris, se ren- 
dit, le 22 juin, à 4 heures du ma- 
tin, chez le maréchal prince d’Eck- 
mühl, ministre de la guerre, pour 
l’informer de la détermination 
qu'il avait prise de se rendre au- 
prés de Napoléon poug tâcher 
RE T. XIX, 
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d'obtenir son abdicatian. et épar- 
gner-ainsi à la France les horreurs 
d'une guerre civile. Le ministre 


de la guerre ayant dit au général 


qu’il était inutile et dangereux de 
faire une telle démarche, puisque 
l'empereur s'était formellement 
prononcé la mêine nuit contre 
l’abdication , lui ayant observé 
surtout que sa situation particu- 
lière envers Napoléon; qu’il n’a 
veit pas vu depuis cinq ans, lé t'en- 
dait peu- propre à une telle nérxo- 
ciation, il n’en persista pas moins 
dans sa résolution , se rendit à 
l'Élysée-Bourbon, et fit demander 
une audience à l’empereur, qui le 
reçut dans son cabinet vers les huit 
heures du matin; il resta environ 
une heure et demie avec Napo- 
léon , et fut autorisé par lui à 
annoncer son abdication 4 la 
chambre des représentans. En sor- 


, tant du cubinet, il se trouva en- 


touré par tous les ministres et: 
grands-officiers, qui attendaient, 
daos le premier salon , le résultat 
de cette longue conférence. Ayant 
pris en particulier le maréchal 
prince d'Eckmühl, ministre de la 
guerre, et le duc de Vicence, mi- 
nistre des relations extérieures, il 
leur rendit compte de ce qui ve- 
nait de se passer. En arrivant à la 


. Chambre des représentans, M. Soli- 


gnac, voyant qu’on s’occupait déjà 
de faire déclarer la déchéance de 
Napoléon, monta précipitamment 
à la tribune, interrompit l’orateur 
qui parlait, et demanda la parole 
avec tant de chaleur, qu’il parvint 
à l'obtenir; il fit cesser la discus- 
sion qui avait lieu , et obtint que 
là chambre suspendrait la séance 
pendant deux heures, pour donner 
le temps aux ministres d'apporter 
; 16 > 
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l'abdicalion de l’empereur. En 
descendant de la tribune, il enga- 
gea les ministres setrétaires-d’é- 
tat, Regnault de Saint-Jean-d’An- 
gely. Boulay de la Meurthe, Mer- 
lin de Douai et Defermont, à al- 
ler informer de suite Napoléon de 
l'engagement qu’il venait de pren- 
dre en son non , en le priant de 
ve point différer l’envoi de son 
abdication, qui effectivement fut 
présentée à la chambre des repré- 
sentans vers midi. Dans les séan- 
ces suivantes, M.Solignac prit sou- 
vent la parole, toujours dans l’in- 
térêt de Napoléon et de sa famille. 
La condition expresse de l’acte 
d’abdication, qui appelait au trône 
impérial Napoléon 11, condition 
sans laquelle jamais Napoléon ne 
se serait rendu aux vives instances 
du genéral Solignac, lui fit un de- 
voir d’insister forteunent pour en 
obtenir l'exécution; il fit les plus 
grands efforts pour faire procla- 
mer et reconnaître Napoléon II 
par les chambres, et demanda que 
les autorités de l'empire fussent 
tenues de lui prêter serment. Dans 
la dernière séance, il provoqua et 
‘fit adopter la permanence de l'as- 
semblée , montra la plus grande 
résistance au moment où la séan- 
ce fut levée , et tenta vainement 
de combattre la résolution du pré- 
sident. Étant parvenu à se pro- 
curer 8 passeports signés en blanc 


par le ininistre de la police géné- . 


rale, il se‘rendit, le 15 juillet, à 
l’armée de la Loire, et en distri- 
bua 5 à ceux de ses cainarades 
qu’il croyait en avoir besoin. De 
retour à Paris, il fut informé qu’on 
dressait les listes de ceux qui de- 
vaient être mis en jugement et de 
ccux qu’on devait exiler ; il se 
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présenta, le 20 juillet, chez le : 
ministre Fouché, pour savoir dans 
quelle catégorie on le plaçait : ce 
ministre avait eu de vives alterca- 
tions à la fin de juin avec M. Soli- 
gnac, dui voulait le dénoncer à la 
chambre et le faire arrêter, ayant 
la preuve certaine de sa trahison; 
mais Fouché montra dans cette 
circonstance la plus grande géné- 
rosilé; il dit à M. Solignac qu'il était 
porté sur la première liste, mais 
que ne voulant point qu’on pût 
supposer que ce fût par esprit de 
vengeance, il ne le comprendrait 
sur aucune des deux listes s'il pre- 
nait l’engagement de publier, dans 
les journaux , une lettre expli- 
quaut les véritables motifs de sa 
conduite à la chambre des repré- 
sentans depuis la bataille de Wa- 
terloo. M. Solignac proinitla publi- 
cation de cette lettre , en se ré- 
servant de le faire après que les 
ordonnances du roi auraient été 
insérées dans le Moniteur. Le 27 
juillet , il porta au ininistre cette 
lettre qui renfermait une profes- 
sion de foi politique, et des prin- 
cipes de liberté qui furent haute- 
ment désapprouvés par le duc 
d'Utrante : ce ministre refusa de 
la faire insérer dans les journaux 
ministériels ; aussi parut-elle seu- 
lement dans les journaux libe- 
raux de cette époque. Rentré au 
sein de sa famille dans le départe- 
mentde l’Aveyron,Ml.Solignacap- 
prit par un courrier extraordinai- 
re, à la fin de décembre, qu’on 
venait de le porter sur une liste 
supplémentaire dressée par le duc 
de Feltre, pour être jugé à Mont, 
pellier. 11 parvint à se soustraire 
à toutes les recherches des autori- 
tés, et rentra chez lui deux mois 
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après , quand il eut la certitude 


qu'on se bornait à le rayer des. 


contrôles de l'armée, ét qu'il était 
réformé sans traitement. En 1818, 
il vint à Paris, se fit rétablir sur 
les contrôles, et demanda de suite 
à être mis en retraile, ce qui lui 
fut accordé. En 1820, il fut arrêté 
à Paris le 5 juin , accusé d’avoir 
pris une part active aux mouve- 
mens qui eurent lieu lors de la 
discussion de la loi des élections; 
il resta 24 jours à la conciergerie, 
dont 12 au secret dans un cachot. 
Le ministère, n'ayant point de 
preuves pour soutenir l’accusa- 
tion. le fit mettre en liberté. Il est 
aujourd’hui à la tête d’une. grande 
entreprise pour la construction 
des nouveaux canaux qui se font 
dans le département de l'Hérault, 
et habite Montpellier avec sa nom- 
breuse fainille. 

SOLVYNS (F. Bacraazan), ar- 
tiste voyageur, auteur de plu- 
sieurs ouvrages sur l’Inde et la 
Chine, accompagoés de planches 
gravées par lui-même, est né à 


Anvers vers 1760. Îl montra dès . 


l’enfance du goût pour les beaux- 
‘arts, et obtint à l’âge de 11 ans 
le prix de dessin de Pacadémie 
d'Anvers. Des études suivies avec 
assiduité développèrent de plus 
en plus ses talens, et il ne tarda 
pas à maaier avec une égale habi- 
leté le crayon, le pinceau et le 
burin. Ses premiers tableaux et 
ses gravures représentaient des 
vues de mer, et l'artiste éprouvait 
dès-lors pour la navigalion et les 
voyages de long cours un pen- 
chant irrésistible, mais qu’il ne 
put satisfaire entièrement, que 
quelques années plus tard. Ses 
dessins et ses marines étaient re- 
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cherchés par lesamateurs. M. Sol- 
vyos fut, jeune encore, nommé 
capitaine du port de Lilo, et Far- 
chiduchesse Marie-Christine, gou- 
vernante des Pays-Bas, voulant 
l’attacher d'une manière honora- 
ble à sa cour, le nomma peu de 
temps après capitaine de son chà- 
teau de Lacken, place dont les 
fonctions ne l’empêchaient nulle- 
ment de sc livrer à ses occupa-. 
tions favorites. Les événemens 
politiques forcèrent depuis l’archi- 
duchesse à quitter les Pavs-Bas : 
Solvyns l’accompagna en Allema- 
gne, et resta fidèlement attaché à 
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sa bienfaitrice jusqu’à la mort de 


cette princesse. Libre alors. de 
tout engagement, il résolut de sa- 
tisfaire ‘son goût pour les voya- 
ges, accompagna l’amiral anglais 
sir Home Popham, reconnut avec 
lui toutes les côtes de la mer Rou- 
ge, et en dressa des cartes, dont 
l'exactitude est justement estimée. : 
Il exécuta ensuite un plus vaste 
projet, celui de visiter le plus'an- 
cien et le plus célèbre peuple de 
l'Asie. Dès son arrivée dans l’In- 
de, il forma des relations intimes 
avec les brames, étudia la langue 
vulgaire et la langue sacrée des 
Hindous, observa les mœurs, les 
cérémonies civiles et religieuses, 
et jusqu'aux usages les plus minu- 
tieux de la vie domestique des 
peuples de ces contrées, qu'il 
voulait faire mieux apprécier par 
les Européens. Après quinze an- 
nées de séjour dans ces climats 
brôlans , il s’embarqua, pour re- 
tourner dans sa patrie, avec une 
riche collection de dessins et d’ob- 
jets précieux. Une violente tem- 
pête, qui l’ussaillit sur les côtes 
d’Espagne, maoqua lui ravir en 
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ün'instant le fruit de ses savantes 
investigations. Il perdit tous ses 
effets, mais eut au moins le bon- 
beur de ‘sauver son portefeuille ‘et 
ses manuscrits. De retour en Bel- 
gique , il grava lui-même tous tes 
dessins qu’ilavait faits pendant son 
long séjour daus l’Inde, et les ac- 
-compagaa d’un texte explicatif.en 


français et en anglais, précédé: 


d’une intraduction et d’observa- 


tions duplus grand intérêt. M"° Sol. . 
vyos, Anglaise de naissance, que 


l’auteur avait épousée dans l'Inde, 
: Coopéra à cet important ouvrage, 
qui parut d’abord à Paris. Il con- 
tient près de 300 dessins coloriés, 
dont 36 sont de grandeur double: 
300 exemplaires furent imprimés 
à part sous ce titre :‘les Hindous, 
ou Descriplion piltoresque 
mœurs, costumes et cérémonies re- 
 digieuses de ce peuple, 4 volumes, 
atlas in-folio, 1508-1812. Cet ou- 


vrage, beau monument de la typo- 


graphie moderne, ne tarda pas à 
orner toutes les grandes bibliothé- 
ques. L'institut national de France, 
auquel l’auteur le dédia,en accepta 
l’hominage, et ädressa à M. Sol- 
vyas une lettre de félicitations, 
dans-laquelle est particulièrement 
fait l'éloge du caractère de fidélité 
locale, qui manque à la plupart des 


voyages pittoresques, et qui se re- : 


trouve dans celui-ci. Cotte publica- 
tion, qui avait nécessité des avan: 
ces considérables, loin de contri- 
buer, comme elle l'aurait d0, à la 
fortune de l’auteur, devint pour 
: lui une source de peines, par la 
faillite de plusieurs libraires étran- 
_gers, et par les bouleversemens 
politiques de cette époque. Il fut 
obligé de mettre en loterie les 
exemplaires qui lui restaient en 


des 
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1819, et obtint à cet effet l’auto- 
risation du nouveau souverain 
des Pays-Bas. Établi dans sa pa- 
trie, M. Solvyns a été en dernier 
lieu nommé par le roi capitaine 
du port d’Anvers. Il a publié un 
autre ouvrage intitulé : Foyage 
pittoresque aux Indes ci à la Chi- 
ne, avec des cartes et un texte ex- 
plicatif, 1814, a vol. in-4°, et il 
en prépare, dit-on, une nouvelle 
édition enrichie de notes et aug- 
mentée de planches. | 

SOMBREUIL , famille dont Île 
nom est célèbre dans les fastes san- 
glans de la révolution. Le chef de- 
cette famille était maréchal-de- 
campet gouverneur des Invalides. 
Eafermé à l’Abbaye après les évé- 
nemens du 10 août:1792, François- 
CuarLes-VIROT DE SOMBREUIL, Ce 
chef infortuné, allait être immolé 
dans la journée funeste du 2 sep- 
tembre, lorsque sa fille, se jetant 
au-devant des bourreaux, saisit 
son père dans ses bras, et implo- 
ra du peuple, ému de ses larines, 
la grâce du vieillard, qu'un si beau 


_ dévouement lui fit enfin accorder. 


Malheureusement M. de Som- 
breuil fut arrêté quelques mois-a- 
près, et périt sur l’échafaud, le 
19 juin 1504, dans la 67° année 
de son âge. — CRARLES ViROT DE 
SOMBREUIL, officier-général roya- 
liste, fils du précédent, se mon- 
tra ennemi de la révolution, et, 
de concert avec M. de Polignac, 
son camarade, brava le peuple au 
Palais-Royal, ettous deux faillirent 
en devenir les victimes. Il émigra 
en 1592; servit dans l’armée du 
roi de Prusse, où il gagna uu des 
ordres de ce prince, et passa, en 
1793, à l’armée du prince de Con- 


Li] 


dé, Il était, daus l'hiver de 1794, 
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- en Hollande, où il commandait 


un corps d’émigrés. Eavoyé par 


le gouvernement anglais, en1795,: 
à Quiberon ; pour y soutenir le- 


débarquement des troupes ruya- 
listes, il y arriva vingt-quatre heu- 


res avant j’attaque. Bientôt cerné 


et fait prisonnier, il fut livré à u- 
ne commission militaire, qui le 
condarmna' à être fusillé : il mou- 
rut avec courage.—STanisLas Vi- 
ROT DE SOMBREUIL, frère de CHan- 
LES, né à Lechoisies en 17978, 


était capitaine de hussards lors- 


que la révolution éclata. Comme 
son frère , ilse montra l’ennemi 
du nouvel ordre de choses ; mais 
il n'eut pas le temps d’émigrer, 
et fut arrêté comine suspect. Il 
était malade à la prison de la For- 
ce, et fut l’objet du tendre dévoue- 
ment d’une jeune et belle femme 
qu'il aimait. Cette dame vint un 
jour le voir à sa prison, et le trou- 
vant en proie aux accès d’une fiè- 
vre violente, elle quitta les vête- 
mens de son sexe, prit ceux du 
jeune de Sombreuil , et pendant 
trois jours et trois nuits, elle le 
.. servit avec la plus grande sollici- 
tude. Dés son rétablissement, il 
* fut traduit au tribunal révolution- 
paire et condamné à mort, com- 
me complice de l'assassinat de 
Collot-d'Herbois, avec plusieurs 
autres infortunés qui ne le con- 
, Haïissaient pas plus que lui (vor. 
CorLor-p’Hersois et ApmiRaz). Il 
périt sur l’échafaud , le 17 juin 
1994, ayant à peine atteint sa 26° 
année. , 

. SOMMARIVA (JEAN-BAPTISTE 
pe), ancien directeur de la républi- 
que italienne, célèbre amateur des 
arts, est né à Milan, où il fit ses 
études, et acquit en peu de temps 
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unegranderéputation comme avo- . 
cat. Du moment où les Français pé- 
nétrèrent en Italie, M. de Somma- 
riva se prononga en leur faveur et 
eut beaucoupde part à la révolution 
de sa patrie. Il devint successive- 
ment secrétaire de la commission 
du gouvernement et de l’adminis- : 
tration municipale et générale de- 
la Lombardie , et secrétaire-géné- 
ral du directoire de la république. 
cisalpine. Lorsque les Austro-Rus- 
ses triomphèrent un moment, en 
1799, M. de Sommarivase réfugia 
en France; mais après la bataille 
de Marengo, il devint l’un des di- 
recteurs suprêmes de la république 
italienne, jusqu'à ce qu'en-eût créé . 
la présidence de cette même ré- 

ublique,etalorsil fit partie du col- 
lége des possidenti., M. de Somma- 
riva possède une très-grande for- . 
tune,qu'il paraîtrait devoir à d’heu- 
reuses spéculations sur les fonds . 
publics. Il a fixé son séjour à Pa- . 
ris, et y fait le plus noble usage 
de ses richesses; ami éclairé des 
arts, il les entourage d’une ma- 
nière digne d’un souverain. Sa 
collection de tableaux, elc., jouit 
d’une célébrité européenne. | 
SONGIS (Nicozsas-Manie, cow- 
TE DE), liéutenant-général d’artil- 
lerie, commandant de la légion- 
d'honneur, né en 2761, en Cham- . 
pagae, entra dès sa première jeu-. 
pesse dans la carrière des armes, 
où il ne cessa depuis de se distin- 
guer par ses talens et sa valeur. 
En 1780, il était lieutenant dans 
le corps de l'artillerie, et fit com- 
me capitaine les preitières cam-. 
pagnes de fa révolution. Passant 
successivement par tous les gra- 
des, il servit. avec la plus haute 
distinction en Italie, en Egypte, 
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en Pologne et en Allemagne. Il 
venait d’être nommé lieutenant- 
général et chef de son corps, lors- 
qu’une maladie, suite des fatigues 
de la guerre, enleva ce brave guer- 
rier à son pays, le 27 décembre 
1809. Pendant 50 années de servi- 


ces actifs, il avait pris une part glo- 


rieuse aux principaux événemens 
de çette époque si féconde en 
beaux faits d’armes ; il était éga- 
lement honoré et chéri des chefs et 
des soldats. La mémoire du géné- 
ral Songis sera toujours vénèrée 
dans Je corps de l'artillerie, dont il 
fut un des meilleurs officiers, et le 
digne chef à la fin de sa carrière. 


SONNINI ( CHaRLES-SIGISBERT 


pe Manoncous ), célèbre agrono- 
me , membre de la société d’agri- 
culture de Paris, ancien officier et 
ingénieur de la marine, etc., na- 
quit à Lunéville,le r*" février1751, 
d’une famille originaire d'Italie; il 
montra dès sa jeunesse du goût 
pour les sciences naturelles. Choi- 
si par Buffon pour l'aider dans 
l'Histoire naturelle res oiseaux, il 
Jui dut l’avantage de voyager dans 
l'intérêt des sciences aux frais du 
gouvernement. Îl se rendit, en 
1952, dans la Guiane française, 
«où, dit l’auteur d’une notice sur 
ce savant, il déterinina , à travers 
Jes Savannes noyées, la direction 
d'un canal de Cayenne à la partie 
montueuse dite /a Gabrielle où l’on 
avait introduit avec succés la cul- 
ture des arbres à épices, transplan- 
. tés des Indes orientales et des îles 
Moluques, mais dont l’exploita- 
tion aurait été trop peu produc- 
tive sans un moyen facile de com- 
munication avec Cayenne.» Après 
avoir recueilli dans cette contrée 
des connaissances utiles et de pré- 
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cieux matériaux, il revint dans sa . 
patrie, d’où il fut envoyé, en 1779, 
en Grèce et en Egypte, pour y faire 
de nouvelles observations. De re- 
tour ca France, il y cultivait 
les sciences lorsque la révolution 
éclata. Il en adopta les principes, 
mais avec sagesse et modération. 
Pendant plusieurs années, il exer- 
ça les fonctions d’administrateur 
du département de la Meurthe. 
Les services qu’il rendit à plu- 
sieurs proscrits, sous le régime de 
la terreur, le firent destituer et in- 

carcérer. Remis en liberté, par sui- 
te des événemens du 9 thermidor 

an 2 (1r94), il s’éloigna des affaires 
publiques. Sous les gouverne- 

mens consulaire et impérial, il fut . 
constamment repoussé des em- 

plois. a U Bonaparte, ministre 
de l'intérieur, qui lui voulait du 
bien, ne put jamais lui faire 

obtenir une préfecture. Chaque 
fois que Napoléon voyait le non 
de Sonnini sur une liste de can- 

didats, il le rayait de sa propre 
main. «-On ne peut, dit l’auteur 
de la notice dont il a déjà été ques- 
tion, assigner les causes précises 

de cette sourde proscription qui 
repoussa constamment Sonniai de 
tout emploi, de toute faveur, 

même de l'institut, qui se serait 

honoré en l’appelant dansson sein. 
11 paraît seulement que son carac- 
tère noble ct indépenda#t, son 
opinion manifestée contre la con- 
duite de l’expédition d'Egypte et 
plus.tard, son nom trouvé sur des 
listes secrètes saisies lors. de la 
‘conspiration de Pichegru , et.où 
il était désigné comme propre à 
un grand ministère, contribuërent 
particulièrement à verser sur lui 
cette défaveur dont il resta frappe 
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Jusqu'à sa mort. Appelé en 1805, 
par le -véfet de l’Isère , à la place 
de directeur du collège de Vienne, 
il fut contraint, par suite de la mé- 
diocrité de sa fortune, d’accepter 
cette place, que peu de temps après 
de sourdes intrigues le forcèrent 
d'abandonner. » La détresse dans 
laquelle Sonnini allait se voir bien- 
tôt plongé le détermina à ue pas re- 
fuser la place d’instituteur du fils 


d'un prince moldave; mais à peine , 


était-il arrivé à Yassi, que le père 
de son élève fut arrêté comme sus- 
pect par ordre du gouvernement 
russe. Néanmoins l'empereur A- 
lexandre témoigna de la bienveil- 
laace au savant français, et lui 
fournit les moyens de voyager en 
Moldavie et en Valachie , où Son- 
nini recueillit des matériaux que 
la continuation de sa détresse ne lüi 
permit pas de publier. Il revint en 
France, en 18:11, accablé de fati- 
gues et d'infirmités. La fatalité 


qui le poursuivait le priva encore 


des appuis que sa vie toute labo- 
rieuse avait droit d’attendre.Traité 
de la manière la plus cruelle par 
des hommes en place, il.26 put 
surmonter son chagrin, et il mou- 
rut presque subitement le 8 mai 
1812. Ses principaux ouvrages 
sont : 1° Mémoire sur la culture et 
les avantages du chou-navet de La- 
ponie, Paris, 1788, r vol. in-8°; 


2° Vœu d’un agriculteur, ou Es- 


sai sur quelques moyens de remédier 
aux ravages de la grêle et à la di- 
sette des grains, Paris, a788, in- 
8°; 3° de l’ Admission des Juifs à 
l’état civil; Adresse à mes compa- 
triotes par un ciloyen du nord de 
la France, Naaci, 1790, in-8°; 
4° Journal du département de la 
Meurthe et des départemens voisins, 
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depuis le 15 juillet 1790 jüsqu'en 
1793 , imprimé à Nanci; Foyage 
dans la haute et basse Egypte, fait 
par ordre de l’ancien gouverne- 
ment, 1796, dans Jequel on trouve 
des obervations de tout genre, 
avec une collection de 4o plan- 
ches, contenant des portraits, 
vues, plans, cartes géographiques, 
antiquités, plantes, animaux, etc., 
3 vol. in-8°, et 1 vol. in-4° de 
planches. 5° Æ'ssai sur un genre de 
commerce particulier aux tles de 
lArchipel, du Levant, Paris, 

1796, in-8°; 6° Voyage en Grèce 
et en Turquie, avec une carte gt- 
nérale du Levant, et des planches 
contenant des costumes, des dan- 
ses, des animaux, etc., Paris, 
1801, 5 vol. in-8&”, et, in-4°, 1 vol, 
de planches. 7° Nouvelle édition de 
l'Histoire naturelle de Buffon, en 
127 vol. in-8°, dont les derniers 
ont paru en 1808 , et dans laquelle 
Sonnini a fait entrer près de 89 
vol. de notes et de supplémens. 8° 
Il a coopéré au Dictionnaire d’his- 
toire naturelle en 24 vol. in-8°, 
particulièrement pour la partie des . 
oiseaux, des quadrupèdes et des 
reptiles, et à l’Abrègé du cours 
d'agriculture, en 6 vol. m-8° ; 
9° enfin il était le rédacteur de la 
Bibliothéque physico- économique. 
« Sonnini, dit-on peut-être un peu 
rigoureusement, était un écrivain 
infatigable à qui on reproche avec 
raison d’avoir écrit un trop grand 
nombre de volumes, principale- 
ment dans la nouvelle édition de 
Buffon, qu’il a plus que doublée, 
en sorte que ce n’est plus l’ou- 
vrage de Buffon, mais celui de l’é- 


diteur. » 


SONTHONAX ( Louis-FRan- 
çois), commissaire du pouvoir. 
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exécutif et député au conseil des 
cinq-cents, né à Oyonas, départe- 
ment de l’Ain, était avocat à l’épo- 
que de la révolution en 1789. Il 
fut successivement 
Saint-Domingue, par le roi Louis 
XVE, par la convention et par le 
directoire. Arrivé dans cette colo- 
nie dans un temps où elle était en 
proie aux plus violentes dissen- 
tions civiles, et chargé de faire 


envoyé à : 


* 


mettre à exécution le décret sur : 


la liberté des nègres, Sonthonax 
et son collègue Polverel éprou- 
vérent d’abord une vive opposi- 
tion de la part des colous. Bientôt 
les deux commissaires furent ac- 
cusés d’actes violens et. cruels. 
Les colons prétendirent que ces 
deux délégués du pouvoir exécu- 
tif avaient excité les esclaves à se 
révolter contre leurs maîtres, 
qu'ilsétaient cause de massacres é- 
pouvantables et des horreurs com- 
mises envers les blancs, de l’in- 
cendie du Cap et de tous les dé- 
sastres de cette riche colonie. Les 
comunissaires prétendirent que les 
noirs n’avaient point été soulevés 
par eux, que depuis long-temps 
des traitemens rigoureux avaient 


porté ces hommes à la vengean- . 


ce, que d'ailleurs leurs accusa- 
teurs blancs appelaient les An- 
glais à leurs secours, pourlivrer la 
colonie à ces ennemis de la Fran- 
ce. Dans cette luite terrible des 
partis, il n’est que trop vrai que 


des cruautés inouïes furent com- 


mises de part et d'autre. Sontho- 
nax et son collègue, souvent dé- 
noncés à la convention nationale, 
par les colons ou leurs amis, fu- 
rent rappelés et décrétés d’accu- 
sation le 16 juillet 1593, sur la 


motion du député Bréard, ap- 


SON 
puyée par Billaud- Varennes. Ils 
furent arrêtés à leur retour en 
France. Danton les poursuivait 
comme amis de Brissot et des Gi- 
rondins, et ce ne fut-qu’après le 
9 thermidor qu’ils obtiarent leur 
liberté provisoire. Polverel mou- 
rut peu de temps après dans un 
état. voisin de l’indigence. Son- 
thonax, qui ne s'était pas plus en- 
richi que lui pendant sa mission, 
fut encore en butte à de nouvél- 
les dénonciations, qu’il repoussa 
avec force: il parut à la barre de la 
convention pour se justifier, et 
fut enfin décharge de toute accu- 
sation en l'an 4 (1795), et mis en 
liberté définitive. Le directoire 
l’envoya de nouveau dans les co- 
lonies l’année suivante, snr la 
proposition du ministre de la ma- 
rine Truguet. Les députés Blad, 
Vaublanc et Bourdon-de-l’Oise, le 
dénoncèrent au conseil des cinq- 
cents, à l’occasion de l'affaire de 
Hugues Montbrun, mais il fut é- 
nergiqueinent défendu par Hardy, - 
qui rappela que Sonthonax avait 
été constamment opposé aux ter- 
roristes de France, persécuté par 
Robespierre, et dévoué aux plus 
sincères amis de la liberté, pros- 
crits au 31 mai. L'assemblée élec- 
torale de Saint-Domingue l'élut 
député au conseil des cinq-cents, 
où il vint #éger quelque temps 
après le 18 fructidor (septembre 
1707). Garan de Coulon y prit sa 
défense, lorsque les anciennes ac- 
cusations relatives à ses missions 
se renouvelèrent, et s’attacha à 
prouver que les désastres des co- 
lonies avaient leur source dans des 
événemens bien antérieurs à l’é- 
poque où Sonthonax y futenvoyé. 
Il parut plusieurs fois à la tribu- 


SOR 
ne, {raita différentes questions re- 
latives aux colonies, et cessa ses 
fonctions législatives, le 1° prai- 
rial an 6 (20 mai 1798). Après la 
révolution du 18 brummaire an 8 
(9 novembre 1799), son nom fut 
inscrit sur la première liste de dé- 
portation, et lors de l’explosion 
de la machine infernale au 3 ai- 
vôse suivant, il fut arrêté et con- 
duit à la Conciergerie. On recon- 
nut cependant bientôt que Son- 
thonax n'avait eu aucune part à 
celte entreprise royaliste, qui mu- 
. tila et coûta la vie à tant de per- 
sonnes innocentes, -et il ne resta 
_ que peu de temps en prison. Éloi- 
guë depuis des affaires et sans em- 
ploi public, il vécut dans l’obscu- 


rité; mais-dénoncé par des agens 


secrets de la police, comme ayant 


manifesté son improbation de fa. 


conduite tenue par le général. Ro- 
chambeau à Saint-Domingue en 
1803, et des atroces barbaries 
excercées contre les noirs, il eut 
ordre de quitter Paris, et fut mis 
en surveillance à Fontainebleau. 
Il obtint enfin la permission de 
sortir de cet exil, et de se retirer 
dans le département où il était né. 


Sonthonax y vécut à peu près ou- ” 


blié pendant dix ans encore, et 
termina son orageuse carrière en 
juillet 18:13.- 

SORBIER (1e cours Jean-Bas- 
THOLOMÉ), lieutenaut-général d’ar- 
tillerie , né Le 17 novembre 1762, 
entra fort jeune dans la carrière 
des armes, et y obtint un avance- 
ment rapide, qu'il ne dut qu’à ses 
talens et à ses services. Colonel 
d'artillerie ën 1805, et comman- 
dant l'artillerie légère de trois di- 
: visions à la bataille d’Austerlitz, 
‘ilcontribua puissamment, par son 
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babileté et son courage, aux suc- 
cès de cette brillante journée. Il 
passa après cette campagne l’ar- 
mée de Dalmatie, et fut envoyé, 
en 1807, au camp du grand-visir, 
pour y porter les conditions de 
l'armistice entre les Turcs et les 


‘ Russes. Élevé au grade de général 


de brigade, il fit en cette qualité, 
en 1809, la campagne d'Italie, 
contre les Autrichiens, s’y com- 
porta avec sa valeur accoutumée, 
futgrièvement blessé, ét devint gé- 
néral de division le 6 janvier 18 10. 
Jl reprit, le 11 février1811, le com- 


‘mandement de l'artillerie de la 


garde, fit avec elle la campagne 
de Russie, et mérita d’être cité 
honorablement aux batailles de 
Smolensk et de la Moskowa.Ilsou- 
tint sa réputation aux batailles de 
Wachau, Léipsick et Hanau, et 
lorsque l'ennemi eut passé le 
Rhin, il lui opposa cent batteries 
d'artillerie à pied et à cheval, qu'il 
venait d'organiser. avec une acti- 
vité incroyable. Après la premiè- 
re restauration, en 1814, le rai lui 
donna le grand-cordon de la lé- 
gion-d’honneur, le fit comman- 
deur de Saint-Louis et inspecteur- 
général d’artillerie. En mai 1815, 
le département de la Nièvre l’élut 
membre de la chambre des repré- 


sentans, A la seconde restauration, 


le général Sorbier cessa de faire 
partie de l’armée active. . 

SOTIN (N.), né à Nantes, de- 
vint, en 1592, administrateur du 
département de la Loire-Inférieu- 
re. Son patriotisme ne lui fit pas 
trouver grâce devant Carrier: ce 
hideux proconsul le fit arrêter 
pendant sou séjour à Nantes, et 
mettre au nombre des 132 citoyens 
de cette ville qu’il voulait faire 


L 


t 
* 
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noyer au pont de Cé, sous prétex- 
te de les envoyer à Paris, mais à 
qui Francastel (v0y. ce nom) sau- 
Ya la vie, en les faisant conduire 
en effet dans la capitale. M. Sotin, 
après quelques mois de détention, 
fut rendu à la liberté, et.se fixa à 
Paris. Le directoire-exécutif le 
nomma son commissaire près 
l'administration centrale du dé- 
partement de la Seine, et ensuite 
ininistre de la police, en remplace- 
ment de M. Cochon, depuis com- 
te de l’Apparent. En 1798, le di- 
rectoire, qui voulait diriger à sou 
gré les élections, ôta à M. Sotin le 
portefeuille de la police, et en- 
voya à Gênes cet ex-ministre, en 
qualité d’ambassadeur extraordi- 
naire; il fut rappelé peu de temps 
après pour avoir intrigué contre 
‘ la cour de Turin. Nommé consul 
à New-York, il y resta jusqu’à la 
chute qu directoire. Après le. 18 
brumaire an 8 (1709), il fut em- 
ployé dans les vivres à l’armée du 
Rhin, et fut nommé commissaire 
des relations commerciales à Sa- 
vanah, d’où il revint ên France 
en 1506. Depuis cette époque il a 
été perdu de vue. | 
SOUBRANY ( P:EenRE- AUGUSTE 
DE), né À Riom, en Auvergne, 
d'une ancienne famille noble, é- 
tait entré au service militaire dès 
Sa première jeunesse. Il avait le 
grade de capitaine, dans le régi- 
ment de Royal-Dragons, à l’épo- 
que de la révolution en 1789. 
Comme il embrassa avec enthou- 
siasme la cause de la liberté, ses 
concitoyens l'élurent d’abord mai- 
re de la ville de Riom; ilen remplit 
pendant trois ans les fonctions à 
la satisfaction générale des habi- 
tans ; et, en 1792, le département 
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du. Puy-de-Dôme le nomma dé- 
puté à la convention nationale. 
Soubrany s’y pronongça, en plu- 
sieurs occasions, avec une yéhé- 
mence extrême, et prit rang par- 
miles républicains les plus exal- 
tés; mais après le procès de Louis 
XVI (voy. ce nom), dans lequel it 
vota avec la majorité, il parut peu 
à la tribune et dans l’assemblée 
même, et fut presque toujours 
employé en mission aux frontiè- 
res. En 1795, il fut envoyé à l’ar- 
mée de la Moselle, et, l’année sui- 
vante, à celle des Pyrénées-Orien- 
tales, Partout il se faisait aimer du 
soldat, dont il:partageait les fati- 
gues, reposait uvec lui sous la 
tente où aux bivouacs, paraissait 
le premier aux combats, et don- 


nait constamment l’exemple de la 


bravoure et de la frugalité. Con- 
duisant la tête des colonnes, il se 
distingua particulièrement aux af- 
faires du fort Saint-Elme, de Port- 
Vendre, dé Collioure, etc. Pour son 
matheur, Soubrany était rentré à 
la convention quelque temps a- 
vant les troubles du 1°" prairial an 
3 (20 mai 1795), lorsque les ha- 
bitans des faubourgs, excités par 

des factieux d'opinions diverses, 
muis réunis pour troubler l’état, 
firent une irruption dans la salle 
de la convention. Un de ces é- 
nergumènes ayant crié qu'il fal- 
lait nommer Soubrany , général 
de l'armée d’insurrection, il fut 
proclamé tel par la foule qui é- 
tait restée un moment maitresse 
de l’assemblée, et il eut la téme- 
rité d'accepter cette nomination 
illégale. Il exhorta ses collègues, 
proclamés aussi insurrectionnelle- 
ment que lui, membres du comité 
de sôreté-générale, à ne pas per- 
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mettre que la journée du 1° prai- 
rial eût l'issue de celle du 12 ger- 
mninal (1° avril) précédent. Une 
émeute du même genre, éclatée 
ce jour-là, avait été bientôt étouf- 
fée par l'énergie des citoyens de 
Paris, accourus au secours de la 
convention. Celle-ci le fut pres- 
que aüssi promptement, et l’ordre 
ayant été rétabli dans la soirée 
même, Soubrany fut dénoncé, par 
Bovurdon-de-l’Oise, comme géné- 
ral des révoltés. Le président de 
la convention donna l'ordre de ne 
le point laisser sortir de Ja salle, 


et sur la motion de T'allien, il fut 


décrété d’arrestation. . Conduit le 
lendemain au château du Taureau, 
dans le département du Finistère, 
avec les députés Romme, Duroi, 
Duquesnoi, Bourbotte et Goujou 
(voy. ces noms), il fut, comme 
eux, décrété d'accusation, peu de 
jours après, amené le 23 prairial 
(11 juin 1597) à Paris, mis en 
jugement devant une commission 
mililaire spéciale, et condamné à 


mort le 26 du mois suivant. L’ac- 


tion courageuse de ces six députés, 
qe passèrent de main en main le 


couteau qu’ils avaient caché dans 


leurs vêtemens, et qui s’en frappè- 


rent chacun à son tour, a déjà èté 


citée (voy. Romus). Soubrany, 
grièvement blessé, fut traîné au 
supplice avec Duroi et Bourbotte. 
Son corps déchiré laissait aperce- 
voir ses entrailles sanglantes; dans 
cet état, il semblait braver encore 
ses bourreaux, parlait au peuple 
accouru en foulé pour se repaître 
de ce spectacle horrible, etmourut 
en criant : Vive la république ! 
SOUHAIT (Jouer), député en 
17023, par le département de la 
Haute-Vienne à la convention na- 
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tionale, vota dans le procès du ro! 
la mort et le sursis. IL passa après 
la session au conseil des cinqg- 
cents, où il parla fréquemment 
sur les finances et sur l’administra- 
tion de la Belgique, et se pro- 
nonça contre l'établissement des 
impôts de barrières, du droit de 
passe et du sel. M. Souhait sortit 
du corps-législatif le 20 mai 1798, 
et fut nommé directeur des do- 
maines du département du Nord; 
il en exerçait encore les fonctions 
en 18:16, lorsque la loi dite d’am- 
nistie le força à quitter la France. 
IT s’est réfugié chez son beau-frè- 
re, au Sinplon. 

SOUHAM (1e conTE Josern). 
lieutenant-général, grand’-croix 
de la légion-d’honneur, gouver- 
neur de la 5° division militaire, 
né le 31 avril 1760, à Lubersac, 
département de la Corrèze, ap- 
partient à une famille riché et 
honorable;il servit fort jeune com: 
me cavalier au régiment de Royal- 
cavalerie. La nature le doua d'une 
force prodigieuse, d’unetrès-haute 
taille, et d’une bravoure à toute 
épreuve ; il joint à ces qualités une 
connaissance approfondie de l’art 
de la guerre. Sa fortune patrimo- 
niale et sa réputation de bravoure 
lui donnèrent une grande influen- 
ce lors de la révolution, et le por- 
tèrent rapidement aux premiers 
grades militaires. Sa première 
campagne, comme officier-su pé- 
rieur, justifia le choix de ses com- 
patriotes, qui l'avaient élevé au 
commandement du bataillon de 
la Corrèze; il se distingna parti- 
culièrement à la bataille de Jem- 
mapes. Outre un gran$ nombre 
d’occasions où il déploya ses ta- 
lens militaires ct son intrépiditt, 
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mada, qu'il lui fit abandonner, etle 
poursuivit jusqu’à la position fa- 
vorite des Aropiles, de l’autre côté 
de la Tormès. Mais les échos de ces 
rochers ne devaient plus répéter les 
. cris de gloire de l’armée anglaise : 
le général Wellington fut battu 
de nouveau ; on lui fit 4,500 pri- 
sonniers, parmi lesquels se trou- 
vait le lieutenant-général lord Pa- 
get. C’en était fait de l’armée bri- 
tannique si le roi Joseph eût jugé 
nécessaire de prendre part à l’ac- 
tion. Le corps d'armée qu'il com- 
mandait en personne resta muet, 
malgré les prières et les représen- 
tations du générat Souham, qui, 
par suite d’une discussion fort vive 
avec ce prince, partit sur-le-Champ 
_pour la France. Envoyé en Alle- 
magae, après avoir organisé deux 
divisions à Mayence, il passa, en 
1812, le Rhin à la tête du corps d'ob- 
servation. En 18:13, il combaitit 
à Lutzen, à la tête du 3° corps, 
qu’il commandait en l’absence du 
maréchal Ney,qui avait suivi l’em- 
pereur à Léipsick. Il fut trompé 
par la fausse attaque que soute- 
nait le général Lauristou, et ce fut 
dans ces plaines que 14,000 cous- 
crits, qui voyaient le feu pour:la 
première fois,combattirent, depuis 
9 heures du matin jusqu’à 5 heu- 
res et demie du soir, les efforts des 
armées russe et prussienne réu- 
nies el commandées par l’empe- 
reur Alexandre et le roi Guillaume 


en personne. Les hauts faits de . 


cette mémorable journée sont trop 
connus pour qu'on Îles rapporte 
ici, et personvue n’ignore que çe 
fut au général Souham qu’on dut 
cette victoire éclatante. L’empe- 
reur dit à cette occasion : {l y a 
vingt ans que je commande des ar- 
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mées françaises, et je n’ai pas en- 
core vu aulant de bravoure et de dé- 
vouement. Le général Souham ne 


.profita pas pour lui des bonnes 


dispositions du souverain , mais il 
lui demanda la fin de la captivité 
du général Dupont {le lieutenant- 
général Dupont était encore déte- 
nu au château de Ham, où il avait 
été enfermé depuis sa funeste capi- 
tulation de Baylen : il est compa- 
triote et ami d’enfance du général 
Souham). Il obtint cette grâce, tut 
nommé sur le champ de bataille 
grand-officier de la légion-d’hos- 
neur, et reçut un grand nombre 
de récompenses pour les 3,260 
braves qui seuls restaient encore 
de son corps d'armée. En 1814, le 
général” Souham commandait la 
division de réserve à Moret ; il re- 
çut l'ordre de se transporter à No- 
gent, et de là à Montereau, où il 
couvrit la retraite de l’armée; il 
se retira ensuite à Essonne , où sa 
division fut réunie au corps d’ar- 
mée du duc de Raguse : ce fut sous 
les ordres de ce maréchal qu'il ter- 
mina la campagne de 1814. Au 
retour du roi, il fut nommé com- 
mandant dè la 20° division , ne fut 
poiut employé dans les cent jours, 
en 1819, et devint, eu 18:16, ins- 
pecteur-général d'infanterie ; en- 
fin , le 12 août 1818, gouverneur 
de la 5° division militaire. 
SOÛLES (LE comTe JÉRÔME), 
né à Lectoure, département du 
Gers, le 24 août 1560, entra'com- 
me simple soldat, en 1576, dans:le 
régiment de Hainault, et parvint 
successivement au grade de ca- 
pitaine , et, en 1794, à celui de 
chef de bataillon. 1l fit en cette 
qualité les campagnes des Pyré- 
nées-Orientales, et celles d’ltalie 


l'as 
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lon de la garde des consuls, en. 


1800, il combattit à Marengo , où 
le premier consul lui décerna un 
sabre d'honneur; devint, en 1803, 
chef de brigade de cette même 
garde, et général en 1805. Le 
roi de Bavière le nomma cheva- 
lier de son ordre le 29 mars 1806. 
Le général Soulés se signala, par 


des actions de bravoure, dans les 


campagnes de 1806 et 1807, et 
prit part aux succés des batailles 
d'Iéna , d'Eylau et de Friedland. 
lu candidat au sénat-conserva- 
teur par le département du Gers, 
il y fut admis le g août 1807 ; ob- 
‘tint en 1809 le grade de général 
de division, et présida le collège 
électoral du département des Py- 
rénées-Orientales en 1813. Le roi 
le nomma pair de France le 4 juin 
1814, etensuitechevalier de Saint- 
Louis. Le comte Soulés, n'ayant 
pas occupé de place pendant les 
cent jours, en 1815, a continué 
de faire partie de la chambre de 
pairs. ; | 
SOULHIE (J.), député en 1798 
par le département du Lot au con- 
seil des cing-cents, y proposa des 
amendemens au projet de loi sur 
la conscription militaire, présenté 
par le général, depuis maréchal 
Jourdan, et s’opposa à l'adoption 
d’un autre projet relatif aux émi- 
grés et déportés. Nommé secré- 
taire le 21 avril 1799, il parla en 
faveur de l’élection d’Antonelle, 
député du département des Bou- 
ches-du-Rhône, et proposa, dans 
la séance du 20 juin, de donner 
au directoire les pouvoirs néces- 
saires pour déporter les ministres 
de tous les cultes qui troubleraient 
l'ordre public. Soulhié parla dans 
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la discussion qui eut lieu pour dé- 
clarer [a patrie en danger. Dans 
la séance du 27 octobre , il dé- 
fendit le projet de loi qui frappait 
de mort les auteurs des traités faits 
contrairement à la constitution; 
il se montra opposé à la révolu- 
tion da 18 brumaire, et fut le 
lendemain même exclu du corps- 
législatif, cependant il fut employé 
par le gouvernement consulaire 
en qualité de sous-inspecteur aux 
revues, et devint ensuite inspec- 
teur dans la 10° division militaire. 

SOULIER (1e BARON JEAN-AK- 
TOINE ), général de brigade, né le 
29 février 1766, entra au service 
au commencement de la révolu- 
tion et passa successivement par 
tous les grades jusqu’à celui de co- 
lonel d'infanterie, avec lequel il fit 
la guerre d'Espagne. Le 6 août 
1811, élevé au grade de général 
de brigade, le 27 août 1812, il bat- 
til complètement les généraux 
Longa et Marquesito près de Bil- 
hao, opéra ensuite sa jonction avec 
le général en chef Caffarelli, et 
contribua puissamment à la prise 
de cette ville. Peu après sa rentrée 
en France, il reçut la croix de com- 
mandant de la légion-d’honneur 
le 28 juin 1813. Le roi lui donna 
la croix de Saint-Louis en 1814. 
Au retour de Napoléon, en 1815, 
il fut employé à l’armée des Al- 
pes, dans la 2° division des gardes 
nationales du 97° corps. Depuis 
cette époque, il a cessé de figurer 
dans le nombre des généraux en 
activité. 

SOULIGNAC (J.B.), avocat 
en 1789 ; fut nommé, en 1793; 
député à la convention nationale 
par le département de la Haute- 
Vienne. Son vote modéré dans le 
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procès de Louis XVI, le fit décré- 
ter d’arrestation lors du coup d’é- 
tat du 31 mai. Mis en liberté après 
la chute de Robespierre , il rentra 
dansla convention. Il passa ensuite 
au conseil des cinqg-cents, dont il 
devint secrétaire le 19 juin 1796. 
M. Soulignac présenta un rapport 
relatif à l’organisation de la haute- 


cour de Vendôme, sortit du con- 


seil en 1798 , et fut nommé, après 
l'établissement du gouvernement 
consulaire , juge au tribunal d’ap- 
pel du département de la Hgute- 
Vienne, dont il continua de faire 
partie jusqu’en 1822, époque où 
il fut mis à la retraite. 

SOULT (Jeax-nE-Dreu), due 
de Dalmatie, maréchal de France, 
né à Saint-Amans, département du 
Tarn, le 29 mars 1769, entra aù 
service le._15 avril 1585, dans: le 
régiment Royäl-infanterie (23°), 
où il reçut ses premiers gradés. 
À la fin de 1791, le maréchal Luck- 
ner le/chargea de l'instruction du 
premier bataillon du Haut-Rbin, 
auquel il fut attaché en qualité de 
sous -lieutenant de grenadiers. 
Deux mois après, le bataillon le 
nomma, par acclamalion , adju- 
dant-major et ensuite capitaine. 
Le 29 mars, 1793, il se distingua 
au combat d’Oberfelsheim, sous 
le général Custines: L'intelligence 
qu’ déploya dans cette circons-, 
tance lui valut d’être thargé: de; 
diriger, dans les Vosges, les opé- 
rations de deux bataillons desti- 
nés à repreodre le camp de Bu- 


denthal, qui avait été livré à l’en- : 


nemi par la défection du général 
d’Arlandes. Le 29 brumaire an2, 
le général en chef, Hoche, lap- 
pela à l’état-major de l’armée de 
Ja Moselle, et le chargea des dé- 
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tails d’une division; avec laquelle 


il se trouva à la bataille de Kaïsers- 
lautern, que les Français perdi- 
rent (3 frimaire}. L’ennemi occu- 
pait les Vosges; le général Ho- 
che devait reprendre les lignes de 
Wissembourg et débloquer Lan- 
dau. Pour y parvenir, il dirigea 
l’armée de la Moselle par Nider- 
broun, Werth, et sur Wissem- 
bourg, confiant au capitaine Soult 
le commandement d’un corps, 
détaché pour enlever le camp de 
Marsthal. Le succès du capitaine 
fut complet; deux drapeaux et 
grand nombre de prisonniers tom- 


bèrent en son pouvoir. Le 3 nivô- 


se suivant, à la bataille de Wis- 
sembourg, où il commandait l’at- 
taque de gauche, il réussit égale- 
ment à chasser les Autrichiens des 
hauteurs du pigeonnier. Le len- 
demain ; le général Hoche lui 
donna le commandement du camp 
de Roth, oecupé par une brigade; 
plus tard, il Pemploya au siége du 
fort Louis, d’où il passa dans le 
Palatinat, pour y remplir, sous les 
ordres du général Lefebvre, les 
fonctions de chef d'état-major de 
l’avani-garde de l’armée. L'armée 
de lx Moselle , après avoir été 
remplacée dans le Palatinat par 
celle du Rhin, revint sur la fron- 
tière des Ardennes , ayañt son 
avant-garde placée à Metzerwiss, 
près Thionväle. Le général Jour-’ 
dan vint en prendre le comman- 


. ement et la mit aussitôt en cam- 


pagne. Deux combats furent li- 

vrés simultanément à Arlon. 

Soult, devenu adjudant-général, 
J D 


‘ chef de bataillon (le 19 pluviôse 


an 2), et adjudant-général, colo- 
nel (le 25 floréal an 2), sous les 
ordres du général Lefebvre , s’y 
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fit remarquer par son talent et sa 
- bravoure. L'armée se porta de là 
“sur la Sambre, par Marche en Fa- 
mine, et par Dinant, etc., pour se. 
trouver aux deux batailles de 


Fleurus, dont la dernière assura 


la conquête de la Belgique jusqu’au 
‘ Rhin, et celle de la Hollande. Le 


colonel Soult se fit remarquer par. 


sa valeur et par l’habileté des dis- 
positions qu’il fut à même de pro- 
poser au général Lefebvre, sur la 
division duquel les efforts des en- 
 nemis étaient principalement diri- 
-gés. A cette dernière bataille, les 
divisions des Ardennes, comman- 
dées parle général Marceau, ve- 
. paient d’être repoussées par les 
Autrichiens ; elles se retiraient 
dans le plus grand désordre sur la 
Sambre, laissant la droite de l'ar- 
. mée entièrement à découvert. 
Marceau, environné de quelques 
officiers et de ses ordonnances, 
désespéré de la défection de ses 
troupes, cherchait une mort ho- 
norable autour du moulin de Fleu- 
rus, Où les Autrichiens se por- 
taient en masse. Le colonel Soult 
Je joignit en ce moment, et lui re- 
présentant son inutile témérité : 
« Tu veux mourir, Marceau, lui 
» dit-il, et tes soldats se déshono- 
»rent; va les chercher, ramène- 
_sles au combat :il. te sera plus 
» glorieux de vaincré avec eux. » 
En effet, Marceau écoute son 
ami; il court après se divisions, 
les rallie, et revient avec elles 
prendre part aux succès de la 
journée. Vainqueur à Fleurus, le 
général en chef, Jourdan, porta 
l’armée de Sambre-et-Meuse en 
avant, pour lui-faire prendre pos- 


session de la Belgique jusqu’au. 


_ Rhino, ce qui donna lieu à plu- 
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sieurs engagemens trés-sérieux au 
passage de la Meuse, sur l’Ourthe 
et la Roër. L’avant-garde du gé- 
néral Lefebvre s’y montra avec sa 
vaillance accoutumée, surtout à 
Linnich, où le colonel Soult eut 
encore l’occasion de contribuer au 
succès de l'action infiniment 
meurtrière qui s'y livra. Peuaprès 
que l’armée française fut arrivée 
sur le. Rhin, il reçut le brevet de 
général de brigade le 20 vendé- 
miaire an 3 (novembre 1794), et 
en cette qualité, il passa dans la 
division du général Harty, pour 


être employé, sous ses ordres, au 


blocus de Luxembourg jusqu’à. 
la reddition de cette place. L’ar- 
mée passa le Rhin et se porta sur 
le Mein. Au retour de cette expé- 

ition, qui ramena les Françaissur 
le Rhin, le général Soult fut de 
nouveau employé à la division du 
général Lefebvre, son ami, qui lui 
confia ses troupes légères. À la 
reprise des hostilités, cette avant- 
garde faisait partie du corps com- 
mandé par le général Kléber; elle 
se dirigea avec l’armée sur le 
Mein. Le général Soult livra les 
combats du passage de la Sieg ; 
d’Enest et d’Usnach; et le lende— 
main, il commandait l'attaque de 
gauche à la bataille d’Alten-Kir- 
chen, où les Autrichiens furent. 


entièrement défaits. Les Français 


étant revenus sur la Lahn , ils fu- 
rent forcés, à la suite de plusieurs 
combats, de seretirer sur le Rhin. 
Le général Soult, qui avait été dé- 
taché avec trois batuillods et 150 
hommes de cavalerie, pour cou- 
vrir et éclairer la gauche de l'ar- 
mée à Herborn, ignorait ce intou- 
vement, lorsque tout-à-coup il se 
trouve enveloppé par-4,000 cava- 
L) 
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liersennemis;maislesAotrichiens, 


malgré leurs efforts, ne peuvent. 


l'empêcher de rallier ses déta- 
chemens et de se mettre en mar- 
che pour Hocenbourg, où ilespé- 
rait rejoindre l’armée. Menacé 


d'être taillé en pièces, sommeé. 
_plasieurs fois de mettre bas les: 


‘rmes, il refuse, répond par des 
coups de fusil .’et pendant cinq 
heures que dure l'engagement , 
repousse sept charges générales 


sans être entamé ni avoir ralenti. 


son mouvement. Enfin l’ennemi, 
après avoir éprouvé des perles 
considérables, se voit contraint de 
labandonner, et le laisse conti- 


nuer . tranquillement sa route, 


sans lui avoir tué un seul hom- 
me. Cette brillante retraite lui fit 
le plus grand honneur. Après dix 


jours de repos seulement, on se 


porta en avant; cette fois, l’avant- 
garde du géüéral Lefebvre tenait 
la gauche; elle pril sa marche par 
Siégen,. et livra un très-brillant 
-Combat au milieu des neiges, sur 
la montagne dite Kalte-Eig, où les 
Autrichiens, entièrement défaits, 


‘ éprouvèrent une perte de 4,000 


homnes. Le général Soult y prit 
une -part trés-distinguée. On sé 
battit le même jour à Alten-Kir- 
chen, et la position que les enne- 
mis avaient sur la Lahn fut per- 
due pour eux, par l’abandon for- 
cé de leurs lignes de Neu-Kir- 
chen. . Alors l’armée se dirigea de 


nouveau sur le Mein, et dut livrer. 


a bataille de Frivdberg pour éloi- 


gner lPennemi. Le générat Soult 


contribua eflicacement au succès 

de cette journée mémorable. Il fut 

€hargé ensuite d'éclairer avec un 

corps détaché, la gauche de lar- 

mée, dans la marche qu’elle fit 
Te. XIX. 


- 
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jusqu'aux frontières de la Bohême. 
Dans ce mouvement, il obtint di- 


vers succés, et s’empara de Ra 
forteresse de Konigshoffen. Arrivé 
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sur la Nab, le général en chef, 


Jourdan, avuit laissé une grande 
distance entre la droite de son ar- 
mée et la gauche de l’arméeduRhin. 
qui n’était pas encore à la hauteur. 
de Ratisboune. L’archiduc Charles 
en profita;il passa habilemententre 
les deux armées, et battit à Neu- 
mark le général Bernadotte, qu'il 
poursuivit jusqu’à Vurzbourg. Le 
général Jourdan, pressé de rallier 
sur ce point ses troupes, el de 
livrer bataille à l'ennemi, y porta. 
avec rapidité, une partie de ses 
divisions. L'avant-garde ne pou- 
vait y prendre part; elle était à 
gauckæ sur une autre direction, 
soutenant à Strülendorff un com- 
bat meurtrier; ins elle dut cé- ‘ 
der au nombre, et se retira, lais- 
sant le général Soult, détaché à 
trois lieues sur la gauche, sans 
pouvoir lui donner connaïssance 
de son mouvement. II n’en fut 
instruit que par la présence de 
l'ennemi, et par la canonnade, qui 
déjà se faisait entendre sur ses 
derrières; aussitôt il rassemble ses 
troupes, annonte le projet de 
rnarcher sur Culmbach ou ‘sur 
Lichtenfurt, d’y passer le Mein, et 
d'entraîner de ce côté les Autri- 
chiens qui lui sont opposés. Cette” 
fausse manœuvre lui réussit; il 
revient sur ses pas, passe à tra- 
vérs l’ennemi qui lui avait coupé 
la communication avec Bamberg, 
et, au déclin du jour, se présente 
devant Paunach , à l’armée fran- 
çaise, qui, déjà sur la rive gau- 
che du Mein, depuis plusieurs 
heures, le croyait perdu. L'armée” 
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arriva sur le Rhin; le général 
Beurnonville vint en prendre le 
commandement, et détacha le 


général Soult dans le Hundsrück,, 


pour éclairer l’extrême droite , 
jusque devant Mayence. Il y eut 
‘alors un armistice. A la reprise 


des hostilités, le général Hoche ,: 
qui. avait remplacé le général. 


Beurnonvwille, confia de nouveau 
au général Soult, le commande- 
went d’uu corps détaché, qui for: 
mait l'avant-garde de l’aile gau- 
che, aux ordres du général Cham- 
pionnet. Divers engagemens eu- 
rent lieu jusqu’à l’arrivée de l’ar- 
mée sur la Lahn, où elle fut ofñ- 
ciellement prévenue de l’armis- 
tice général signé à Lœben. La 
paix de Campo-Formio étant fai- 
te, on organisa sûr le Rhi® une 
nouvelle armée, dite de Mayence, 


au commandement de laquelle le . 


général Joubert fut appelé. 11 
nomma le général Soult pour com- 
mander la 3° division, et lui fit 
‘occuper la Westphalie. Les négo- 
ciations de Rastadt ayant été 
rompues par un triple assassinat , 
le général Jourdan fut appelé au 
“commandement de l’armée du Da- 
nube , qui s’organisait à Stras- 
bourg ; il employa le général 
Soult à l’avant-garde, sous les or- 
dres du général Lefebvre. L’ar- 
mée, aprés avoir passé le Rhin, 
se porta à la tête des débouchés 
des montagnes Noires ; ensuite 
‘elles’avança, par Pfullendorff, jus- 
qu’au-delà d’Ostrach. De ce côté, 
les hostilités n’avaient pas -encere 
commencé, car, de part et d’au- 
tre, on paraissait attendre des or- 
dres définitifs, quoique vers les 
Grisons , à Friedkirch , l’armée 
. d'Helvètie livrât sans succès, de- 
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puis plusieurs jours, de sanglans 
combats. Mais pour se rapprocher 
de ce théâtre, le général Jourdan 
faisait en sortede gagnerduterrain, 
par la droite du lac de Constance, 
et, en avançant, facilitait la con- 
centralion des Autrichiens. Le 19 
mars, le général Soult était à la 
tête des troupes légères de l’a- 
vant-garde, à reconnaître la posi- 
tion des ennemis, surles hauteurs 
de Horskirch et Säulgen ; le com- 
bat s’engagea; il devint très-vif, 
et dura tout le jour. Le lende- 
main. les Autrichiens, conduits 
par l’archiduc Charles, vinrent 
attaquer l'avant-garde sur l'Os-, 
trach, au villagede ce nom. L’ac- 
tion fut des plus acharnées, et, 
pendant presque toute une jour- 
née, 6,000 Français eurent à com- 
battre contre 25,000 Autrichiens. 
Malgré les plus grands efforts pour 
se soutenir , il fallut céder au 
nombre, après avoir éprouvé des 
pertes considérables. Le général 
Lefebvre y fut grièvement blessé. 
Le général Soult se’trouvait le 
moins ancien des généraux em- 
ployés à l’avant-garde; néanmoins 
le général Jourdan lui en confia le 
commandement. Dans cette vi- 
goureuse affaire, un bataillon d’in- 
fanterie étant repoussé, se sauvait 


_daas le plus grand désordre; le 


général Soult, un drapeau à la 
main, s’élance aussitôt au mnilieu 
des fuyards, les ramène au plus 
fort de la mêlée, leur fait effacer la 
honte d’avoir voulu éviter le dan- 
ger, et pour la troisième fois, les 
Autrichiens sont repoussés au-delà 
de l'Ostrach. Mais l’armée dut le 
soir même se retirer sur Pfullen- 
dorff et ensuite sur Eugen. Le gé- 
néral Jourdan , voulant tenter un 


_ 
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noùvel effort, fit des dispositions 
pour la porteren avant. Les divi- 
sions avaient chacune une direc- 
tion particulière ; celle de l’avant- 
garde élait sur Emingen et sur 
Liebtingen. £n débouchant sur ce 
dernier endroit, le général Soult 
joigait l'ennemi, lui enleva 3,000 
homimes+et quelques pièces de ca- 
non. On crut le succès de la jour- 
née assuré ; mais bientôt l’engage- 
ment devint général sur tout le 


front de l’armée. Le général en. 


chef poussa alors l’avant -garde 
dans la direction de Stockach. 
Parvenue au milieu du bois, elle 
rencontra l'armée autrichienne , 
que l’archiduc Charles conduisait 
en personne, et le combat recom- 
. mença avec fureur. Lé général 
Soult suppléa, par l’audace de ses 
bonnes dispositions, à l'infériorité 
_de ses forces ; cependant, les Fran- 
çais durent revenir s’appuyer de 
Liebtingen. Une charge de cavale- 
rie qui, en apparence, devait ob- 
tenir un brillant succès, fut mal 
dirigée, et le général en chef fail- 
lit être pris: la nuit sépara les 
combattans. Il y avait du péril à 
rester jusqu’au lendemain sur le 
champ de bataille; mais on ne 
pouvait le quitter sans compro- 
mettre le salut d’une partie de 
l'armée. Le général Soult reçut 
pourtant l'ordre de se retirer pen- 
dant la nuit; mais sur ses repré- 
sentations réitérées, le général en 
chef, qui lui accordait une grande 
confiance, l’autorisa à se conduire 
comimne il le‘jugerait utile : tout fut 
sauvé par cette heureuse ténacité. 
Au jour, les ennemis, six fois plus 
nombreux que lui, vinrent l’atta- 
quer ; il les reçut à coups de-mi; 
traillc, les repoussa, les contint 
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tout le jour et; la nuïit.suivante, il 
passa le Danube à Dultingen, sans 
avoir éprauvé aucune perte. L'ar- 
mée prit posilion au débouché des 
montagnes Noires, que l'avant- 
garde, aux ordres du général 
Soult, fut principalement chargée 
de défendre. Il y eut plusieurs. 
coinbats, à la suite desquels elle 
revint sur le Rhin. Le général en 
chef, Masséna, réunit alors à son 
commandement toutes les troupes 
qui la composaient, sous la‘déno- 
mination de nouvelle grmée du La- 
nube, et y appela le genéral Soult, : 
promu au grade de général de di- 
vision (2 floréal an »). Les Suisses 
étaient divisés par des jalousies 
réciproques ; la guerre qui se fai- 
sait chez eux, les avait encore af: 
faiblis; mais tous se: rappeluient 
avec orgucil leur indépendance , 
et cherchaient à rétablir les can- 
tofs de Schwitz, Uriet Underwald, 
qui, excités par des: influences 
étrangères, venaient de prendrê 
les armes. Des voies de fait s'y 
étaient commises; les divisions de 
la droite de l’armée avaient perdu 
leurs communications. Un grand 
nombre de Français, même des 
détachemens, y avaient été arrê- 
tés; on les retenait dans des ca- 
chots. Il paraissait que lé soulève- 
ment allait être général; déjà Ja 
république d’Uri était proclamée , 
et l’armée autrichienne se dispo- 
sait à entrer en campagne. Dans 
cet état de choses, il devenait ur- 
gent de calmer l’insurréction ou 
de la dissoudre par la force : le 
général Soult en fut chargé. Lors- 
qu’il s’approcha de Schwitz avec 
sa division, tous les habitans en. 
état de porter les armes étaient 
rassemblés aux défilés et sur les. 
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hauteurs, résolus à se. défendre 
jusqu’à la dernière.extrémité. Le 


général Soult n’hésita pas sur le. 


parti qu'il devait prendre; il sen- 
tit qu'en éçoutant de trop justes 


ressentimenas, un grand nombre 


d’innocens seraient sacrifiés avant 
qu'on eût atteint les vrais conpa- 


- - bles; que d’ailleurs il pourrait ar- 


river que les Suisses, s’il ne leur 
offrait quelques moyens de salut, 
ne le fissent dépendre de leur pro- 
, pre courage. Il leur offrit donc un 
* pardon absolu, et malgré les in- 
sinuations supérieures-qui lui fu- 
rent faites, il tint religieusement 
sa parole. Ainsi, dans deux jours, 
le canton de Schwitz fut soumis, 
désarmé, et la population le reçut 
au inilien d’elle comme son libé- 
rateur; mais il fut dans la dure né- 
cessité d'employer la force pour 
réduire les insurgés d'Uri et d’Un- 
derwald. Ayant organisé à cet éf- 
fet une expédition sur le lac de 
Lucerne, il débarqua à Fluelen, 
obtint en avant d’Altorff uo pre- 
micr succès, et battit encore les 
révoltés à Steig,. à Vesen, sur le 
Saint-Gothard et à Aivolo, où il 
complèta leur dispersion en imè- 
ane temps qu’il dégagea la divi- 
sion du général Lecourbe, placée 
à Bellinzona, et qui ne pouvait 
communiquer avec l’armée. Les 
troupes du général Soult étant de- 
venues disponibles par l’heureuse 
fin de cette expédition, il reçut or- 
dre. de les ramener précipitam- 
ment sur Zurich, et d'aller join- 
dre le reste de l’armée. que le gé- 
néral Masséna opposait aux Au- 
trichiens déja maîtres d’une partie 
de la Turgovie et du canton de 
Saint-Gall. Le général Soult ar- 
riva à temps pour prendre part 
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aux combats de Frauenfeld et de: 
Winterthur; ensuite il fut chargé 
de la défense du camp retranché 
situé au Zurichberg, en avant de 
Zurich. Là il soutint, les 14, 15 et 
16 prairial, cette cëlébre bataille 
de trois jours, où les chefs, par 
leurs bonnes dispositions, et les 
troupes, par leur valeur, se sur- 
passèrent en arrêtant l’élan de 
l'ennemi, et en lui faisant éprou- 
ver des pertes immenses. Oa gar- 


da la ligne de la Limath et du lac 


de Zurich jusqu’à la fin de l'été. 


. Dans cette période, la division du 


général Soult, qui occupait la po- 
sition de l’Albis-Rieden, devant 


«Zurich, eut de fréquens engage- 


mens avec l'ennemi, soit pour 
faire diversion, lorsque la droite 
de l'armée où était le général Le- 
courbe se porta en avant pour 
s'appuyer des somunités des Alpes 
et gagner les devants du côté de: 
l'Italie, soit lors de l’arrivée de 
l’arinée russe commandée par le 
prince Kinskoi Korsakow. Vain- 
queur en Îtalie, Le feld-maréchal 
Suwarow marchait déjà pour pas- 
ser los montset pénétrer en Suisse; 
le général Masséna saisit ce mo- 
ment pour attaquer les armées 
russe et autrichienne qui lui è- 
taient opposées. Il se réserva la 


-première, et remporta sur elle une 


victoire complète sur In rive droi- 
te de la Limath, en reprenant Zu- 
rich; la seconde commandée par 
le lieutenant-feld-maréchal Hotz., 
était presque inexpugaable sur la 
Linth, entre les lacs de Zurich et 
de Wallenstadt. Couverte de ma- 
rais et de lignes de redoutes hé- 
rissées d'artillerie, elle était en 
outre trois fois plus nombreuse 
que les troupes qu'on pouvait lui 
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opposer. El fallait pourtant la for- 
cer et la vaincre en même temps, 
si Pon. voulait empêcher sa jono- 
tion avec les. Russes, conduits par 
Suwarow. Le général Soult eut 
l'honorable mission de remptir 
cette tâche difficile, et obtint aussi 
de son côté un saccès décisif. Les 
dispositions qu'il prit furent si 
bien calculées, que dans une nuit, 
il combla et rendit solides 150 
toises de marais, de manière à y 
faire passer son artillerie, tandis 
qu'un bataillon de nageurs, fran- 
chissant la rivière dans l’obsturi- 
té, portait le désordre dans le 
camp ennémi (c’est la première 
fois que dans nos campagnes pa- 
reil moyen aitété epluyé): 4,000 
prisonniers ,; 80 pièces de canon, 
90 caissons, 600 chevaux, des 
magasins considérables, et la flot- 
‘atille que les Autrichiens avaient 
sur le lac de Zurich, furent les tro- 
phées de cette victoire, qui en ou- 
tre occasiona à l'ennemi la ptrte 
de leur général en chef, et de 
4,000 hommes tités ou blessés : le 
surplus, mis dans le plus grand 
désordre, se sauva jusqu’au Rhin. 
Cette action est un des plüs bril- 
lans , faits d'armes de la carrière 
militaire du général Souilt. On a 
remarqué qu'avant de l’engager, 
il allait tous les jours, déguisé 
en soldat, ayant le fusil au bras, 
la giberne en-bandoulitre, se faire 
conduire en faction par. un capo- 
ral, pour être à même d'observer 
la‘position de l’ennemi, et recon- 
naître la nature du marais qu'il 
devait franchir pour le joindre, 
Le général Soult refoulait au-delà 
du Rhin les Autrichiens, et faisait 
reprendre la ville de Constance 


par une de ses brigades, forsque 
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le gèneral en chef Masséna lui 
donoa ordre d’aller sur-le-champ- 


‘ prendre le commandement des. 


trois divisions qu'il destinait à-agir 
contre l’armée russe du feld-maré- 
chal Suwarôw, qui, après avoir re- 
poussé le général Lecourbe, s’é- 
tait avancé jusqu’à Scbwitz. Le 


* général Soult arriva le lendemain 


de l’attaque des Russes sur cette 
ville; il les trouva dans le Mutten- 
thal, où le général Mortier les a- 
vait rejetés. Aussitôt il prit ses 
dispositions pour les empêcher 
d’en sortir : pourtant ils s’échap- 
pèrent par le canton de Glaris, où. 
de nouveau, menacés de perdre 
toute {issue , ils furent contraints, 
après plusieurs combats, d’aban- 
donner tout ce qui leur restait 
de chevaux, bagages, canons, 
caisses militaires et 4,000, pri- 
sonniers. Ce qui s’échappa, au 
nombre de 16 à 12,000 hommes, 
dans l’état de. misère le plus dé- 
plorable, st sauva en Allemagne, 
par les Grisons; mais leur route 
resla jalonnée par plus de 3,000 
hommes morts de faim. Un camp 
autrichien avait été établi sur le 
Grengels pour protéger la marche 
des Russes; d’autres corps de mê- 
mes troupes gardaient les passa- 
ges qui mènent dans les vallées 
du Rhin et vers Coire : le géné- 
ral Soult les fit tous enlever, Ayant 
ainsi nétoyé d’ennemis toute la ri- 
ve gauche du Rhin, depuis sa. 
source jusqu'au lac de Constance, 
il fut rappelé par le général Massé- 
na à l’aile gauche de l’armée pour 
en prendre le commandement.On 
avait le projet de faire une cam- 
pagne d'hiver, et de conduire l’ar- 
mée en Souabhe, pour lui faire 
prendre de bons quartiers, qui re- 


s 
0 
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missent Les troupes de leurs fati- 
gues. La Suisso entièrement épui- 
sée, n'offrait rien en soulagement. 
Ce qui venait de France était de 


‘beaucoup insuflisant pour satis- 
faire aux besoins. Déjà les dispo- 


sitions étaient faites pour com- 
mencer le mouvement, lorsqu'on 
apprit le retour du général en 
chef Bonaparte et les événemens 
du 18 brumaire. L’arinée accueil- 


lit avec enthousiasme le vain-. 


queur de l'Italie et des Pyraini- 
des. Le directoire avait tellement 
perdu la tonfiance publique qu’on 
le vit disparaître avec la plus vive 
satisfaction, dans l'espoir d’un 
meilleuravenir, On ressentit bien- 
tôt que les rênes de l'état étaient 
tenues par d’autres mains. Une se- 
vonde ère de gloire militaire al- 
Jait commencer pour la France : 
les armées reçurent une autfe or- 
gan'sation. Le général Masséna 
fut nommé au commandement de 
l’armée d'Italie, que des désastres 
inouis avaient mise dans l’état le 
plus déplorable. Découragée, af- 
faiblie par d'immenses revers, qui 
avaient amené la perte de toute 
l'Italie, abattue par es privations, 
manquant d’habillement,de chaus- 
sure, de solde, de subsistances, cet- 
te armée était encore dévorée par 
un typhus horrible, qui, depuis 
Nice jusqu’à Gênes, engloutissait 
par mnilliers ses victimes. La dé- 
sertion était publique, des corps 
entiers quittaient l’armée; la voix 
de quelques généraux qui res- 
taient se perdait dans les cla- 
meurs de l’indiscipline; enfin le dé- 
coyragement avait gagné tout le 
imonde. La mort se montrait par- 
tout, les secours nulle part, pas mê- 
me dans les hôpitaux, qui présen- 
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tuient l'image de Yastes cimetiè- 
res; et l’ennerni était en face, prêt 
à reprendre les hostilités pour 
compléter l’anéantissement de 
cette urmée naguère si glorieuse. 
I fallait un grand courage pour 
accepler le commandement d’une 
pareille armée; mais il y avait du 
bien à faire, de la gloire à acqué- 
rir : le général Masséna osa s’en 
charger. Il n’ajouta aux promes- 
ses de secours qui lui furent fai- 


tes, que la condition de choisir 


pour son premier lieutenant le 
général Soull : cela lui fut accor- 
dé. Il Jui donna en conséquence, 
à son arrivée à Gênes, le comman- 
dement de l’aile droite de l’armée, 
formée de trois divisions qui com- 
prenaient les deux tiers de la to- 
talité des forécs disponibles, el s’é- 
tendaient depuis Recco jusqu’au- 
delà de Savone, gardant, en avant 
d'elles, tous les débouchés qui 
mèneñt en Italie, et le fort de Ga- 
vi. 11 y avait à peine du monde 
pour éclairer cet immense déve- 
loppement, et tontenir la nom- 
breuse population de Gênes, sans 
cesse agitée par des suggestions 
étrangères, qui l’excitaient à un 
soulèvement. Cependant la cam- 
pagne allait s'ouvrir; déjà les ha- 
bitans des montagnes de la Ligu- 
rie étaient insurgés et en armes. 
1 suffit de parler aux Français le 
langage de l'honneur pour en ob- 
tenir des efforts surnaturels. Bien- 
tôt le général Soult eut la certitu- 
de d’être compris de ses troupes; 
la confiance s’établit et ramena la 
discipline ; on se persuada que 
sous d’autres chefs la fortune re- 
deviendrait favorable, ou du 
ineins qu’on succomberait aÿec 
gloire; on marcha à l'ennemi, et 
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les révoltés de Fontana-Bona fu- 
rent soumis à la suite de plusieurs 
combats, où eux-mêmes étaient 
assaillans. L’escadre anglaise blo- 
quait tous les ports de la Ligurie, 
surtout celui de Gênes; l’armée 
autrichienne , très-nombreuse et 
dans l’état le plus brillant, était 
en mouvement pour enfermer 
l’aile droite dans cette ville et lui 
couper les communications avec 
la France. Dans cette vue, le 15 
germinal, elle dirige 20,000 hom- 
nes et 20 pièces de canons-sur Sa- 
vone; le général Soult avait sur ce 
point la 3" division, forte de 
5,500 homines, alors commandée 
par Île général Marbot, mourant 
de l'épidémie. Il vole et arrive 
au moment où les Autrichiens 
s'emparaient des hauteurs de Ca- 
biona et de Montenotte; on s’y 
battait encore à coups de crosses, 
lorsque l'explosion d’un caisson à 
munitions vint mettre le désordre 
dansles troupes; elles s’éloignaient 
sans qu’il fût possible au général 
de les rallier à ua dernier retran- 
chement qu'il avait indiqué. La 
confusion, les dangers augmen- 
taient; la division pouvait être 
perdue, et la place de Savone, dé- 
nuée d’approvisionnemens, pou- 
vait succomber"dans le jour. Dans 
ce péril extrême, le général Soult 
se dévoue ; il arrache à un sous- 
officier le drapeau du g7* régi- 
ment, va le planter surla hauteur 
que ses troupes abandonnent, et 
où l'ennemi dirigeait ses forces 
et son feu le plus meurtrier. Tant 
d’audace excite l'admiration et 
rappelle à l'honneur des braves 
qui, un instant, ont éprouvé des 
craintes; ils reviennent à leur gé- 


aéral, l’environnent, et font avec 
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lui des prodiges, en arrêtant l'é- 
lan des Autrichiens victorieux et 
six fois plus nombreux. Dès ce 
moment, le général Soult fut as-. 
suré que les hanteurs qui domi- 
nent Savone seraient défendues 
jusqu’à la nuit; dès-lors il profita. . 
de ce délai pour faire entrer dans 
la place les vivres qui étaient des- 
tinés pour la division, unique ap- 
provisionnement qu’il lui fut pos- 
sible de donner à la garnison qu'il 
y plaça, en imposant ce sacrifice. 
à ses troupes affamées. Cela fait, 


‘il dirigea la division sur Varaggio,. 


pour la-rapprocher de G£nes, lais- 
sant Savone livrée à ses propres 
forces et privée entièrement de ses 
communications avec le centre 
de l’armée et la France. Le géné- 
ral Masséna voulut cependant re- 
prendreces communications, mais. 
auparavant il fallait éloigner l’en- 
nemi, qui s’était approché de Gë- 
nes; en conséquence, le 17 germi- 
nal, il fit attaquer les Autrichiens. 
qui bhientôt furent chassés du 
Monte-Fascio, où on leur fit 600. 
prisonniers. Le général Soult é- 
tait déjà revenu à. sa droite. Sui- 
vant le plan concerté entre ces 
deux généraux, on devait se met- 
tre en marche le lendemain pour 
débloquer Savone, et communi- 
quer, par Sassello, avec le centre 
de l’armée, commandé par le gé- 
néral Suchet, sur l’importante 
position de San Giacomo, dont 
l'ennemi s'était emparé. À cet ef- 
fet, le général Masséna suivit les 
bords de la mer avec la 3° divi- 
sion, renforcée de deux bataillons; 
mais après plusieurs combats, il 
ne put aller que jusqu’à Albissola, 
d’où il dut revenir après avoir. 
éprouvé d'assez grandes pertes. 


264 SOU | 
La direction du général Soult:é- 
tait par les montagnes sur Sassel: 
lo; son corps se compasait de 
3,000 hommes sans artillerie ni 
cheyaux. En partant de Valtri, le 
20 germinal, il apprend qu'ua 
corps ennemi se portait sur ses 
derrières - pour lui couper ses 
communications ayec Gênes; ül 
marche à lui, l’atteint aux caba- 
, nes de Marcoralo, le défait, et lui 
enlève Goo prisonniers et deux 
pièces de çanon. De là il va à 
Campo-Freddo,.et le. 21 il attaque 
à Sassello une arrière-garde au- 
trichienne à laquelle il enlève en- 
core 500 prisonniers. Gette arriè- 
re-garde appartenait à une divi- 
sion ennemie, forte de 10,000 
hommes, qui était déjà rendue à 
la Verrerie, et sur les derrières de 
Jaquelle il se trouvait placé. San 
intention était de l’attaquer im- 
médiatement, mais la nuit sur- 
viné. Avant le jour, la 23° légè- 
re et la 5° de bataille ,.comman- 
dées par le brave colonel Mouton, 
et les grenadiers de la 2°°, étaient 
en face de ce corps enuemi, qui 
cherchait à se fobmer sur les hau- 
teyrs de Gropasto. On l’aborde à 
Ja baïannette, etil est entièrement 
défait : six drapeaux, 3,000 pri- 
sonniers tombent au pouvoir du 
général Soult, qui, le reste de la 
journée, livra deux autres combats, 
et se battit encore les 23 et 24 ger- 
minal, Il avait reçu des nouvelles 
du général Masséna, qui lui faisait 
part du mauvais état des affaires 
du côté de la marine, le pressant 
de renouveler ses efforts vers le 
but que l’un et l’autre se propo- 
saient. Vingt-cing mille Autri- 


chiens, commandés par Je général 


- Mélas en personne, s'étaient ral- 


i 


SOU 


liés surleshauteurs de Pontefvrea: 
Le général Soult, après ayoir ga- 
nœuvré pour les y attaquer, Jes a- 
borda le 25, après midi, et se battit 
jusqu’à la fin. du jour. I obtint 
d’abord du succès: mais accahlé 
par le nombre, et avant éprouvé 
des pertes cansidérables, il. dut se 
retirer. Ses troupes étaient :affa- 
mées; ilne lui restait que deux 
cartouches par homme, et pour-r 


tant il devait passer à travers. un 


corpsennemi, quiétait revenu sur 
les hauteurs de Gropasto lui fer- 
iner le passage. En s’approchant 
de Ja Verrerie, le, général autri- 
chien Bellegarde osa lui envoyÿtr 
la somination de mettre bas les 
armes; tmais le général Soult ma- 
nœuvrail pour le déborder, et lors- 
qu'ileut fini son mouvemnent, il lui 
renvoya son parlementaire, lui 
faisant dire : «Que les Français 
»ne Capitulaient jamais tant qu’ils 
savaient des baïonnettes; qu’éloi- 
» gné de croire à la réalité des dan- 
s gers dont il le menagait, il était 
» prêt à le combattre, et le défait 
»d’en. venir à un engagement.» 
Cette assurance, jointe aux bon- 
nes dispositions des troupes que le 
général ennemi eut aussitôt accu- 
sion de reconnaître, évitérent aux 
Français un nouveau combat dont 
l'issue ne pouvait leur être Favo- 
rable. Dans la ouit, le général 
Soult se replia vers Gênes, en pas- 
sant à Arenzano, ralliant les trou- 
pes que le général Masséna avait 
dirigées du côté de la marine, el 
fut à Voltri s'ouvrir un passage à 
travers une colonne autrichienne, 
qui déjà lui fermait la route de 
Gênes, et cherchait à délivrer les 


5,000 prisonniers qu’il y amenait. 


La canpagne que fit le généra 
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Soult à l'extérieur de Gênes ne 
‘dura que.dix jours; pendant ce 
temps, on ne fit aux troupes qui 
étaient avec lui que trois distri- 
butions. Elles élaient si affamées, 
qu’on vit sur Les hauteurs de Gro- 
pasto dés soldats découper des 
hommes morts, restés sur le 
champ de bataille, et en faire leur 
affreuse nourriture ! L’aile droite 
de l’armée ; commandée par le 
général Soult, se trouva ainsi ren- 
fermée dans Gênes, n'ayant à l’ex- 
térieur de la place que quelques 
forts et les ouvrages dépendant du 
camp retranché qui lacouvre. Les 
Autrichiens firent aussitôt des dis- 


positions pour l'emporter de vive : 


force par escalade, et le 3 floréal, 
en même temps que l’escadre an- 
glaise bambardait la-ville, ils pé- 
nétrèrent dans le fauboug de 
Saint-Pierre -d'Aréna. On en laissa 
entrer une partie, mais aussitôt 
une embuscade placée à l'entrée 
de ce faubourg, se découvrit ; 
tout ce qui s'était imprudemment 
engagé se trouva coupé; et le ré- 
giment de Nadasti fut pris. Les 
combats se renouvelaient tous les 
jours, quoique les pertes qu'ils oc- 
casionaient, diminuassent sensi- 
blement le nombre des défenseurs, 
et que la famine en emportât aus- 
si journellement un grand noin- 
bre ; ceux du :1 floréal furent les 
plus remarquables. Les Autri- 
chiens s'étaient emparés pendant 
la nuit des hauteurs dites de Mon- 
tevento et Montequeri; ils envi- 
ronnaient le fort Richelieu, et al- 
laient pénétrer dans le faubourg 
d'Alvaro; le fort Diamant était in- 


vesti; ils étaient maîtres de lim- 


portante position des deux Frères, 
placée entre ce dernier fort et ce- 
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lui de l’'Eperon, qai est la elef de 
la seconde enceinte ou du cmmp 
retranché. Le danger était immi- 
nent, Car si on ne parvenait à re 
pousser l'ennemi, il y avait à 
craindre que deux jours après la 
place ne fût à lui. Dans la matinée, 
le général Soult, réuni au. géné- 
ral Masséna, obtintun succès anar-. 
quant au-delà de la Basagna ; et 
le fort Richelieu, où commandait 
le chef d’escadron Donnadieu, 
qui se conduisit vaillamment, se 
trouva débloqué. Le général : 
Soult n’attendait que ce moment 
pour attaquer les Autrichiens aux 
deux Frères; il avait avec lui le 
106° et le 97° de ligne ; les ayant 
disposés en colonne d'attaque, il 
leur ordonna d’aborder l’ennemi 
à l’arme blanche, leur défendant, 
sous peine de mort, de tirer un 
seul coup de fusil. Cet ordre fut 
rigoureusement observé ; presque 
tous les Autrichiens furent pris ou 
tués; la position des deux Frères 
resta aux Français, qui s’y retran- 
chèrent de nouveau; le fort Dia- 
mant fut aussi débloqué, et les 
ennemis, qui s'étaient avancés sur 
d’autres points, se retirèrent. 
C’est au sujet de cette action que 
le général Masséna dit, dans un 
moment d’hésitation qu’il remar+ 
qua parmi les troupes qui étaient 
auprès de lui: « Songez que je 
» suis ici, et que le général Soult 
rest aux deux Frères; la victoire 
»snous restera. » Ilen fut ainsi, 
et le soir, on fit entrer dans la pla. 
ce 1,600 prisontiers. Les huit 
jours qui suivirent, furent aussi 
marqués par des engagemens ; 
mais le général Soult méditait 
d'enlever. une division autrichien- 
ne qui campait au Monte Fascios 
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ilen fit part au général Masséna, 
qui-y donna son consentement, 
Le 21 floréal, il part à cet effet du 
* faubourg d’Albaro avec 2,500 
hommes, remonte le Basagno, 
dépasse la ligne ennemie, et ar- 
rive au Monte Cornua, à 4 milles, 
sur les derrières du Monte Fascio. 
Là, changeant de direction, iltra- 
verse sur des échelles, plusieurs 


précipices, et va gravir le Monte : 


Fascio. Les ennemis surpris, font 
volte-face et viennent à lui ; il les 
attend de pied ferme; mais à 
portée de les joindre, il s’élance 
sur eux À la baïonnette, et les 
terrasse. La plupart sont tués, ou, 


en se sauvant, s’engloutissent dans 


des abîmes : 1,600 seulement res- 
tent au pouvoir du général Soult, 
ainsi que leur camp et les vivres. 
Il était nuitelose quand ce terri- 
ble combat cessa. À Gênes, on 
croyait le général Soult perdu : 
depuis le matin an n’avait rien ap- 
pris de lui. Le général en chef qui, 
pour faire diversion en sa faveur, 
avait, à deux reprises, attaqué l’en- 
nemi à Nervi et Monte Parisone ; 
était rentré dans la ville, déplo- 
rant la perte de son lieutenant. 
Tout-à-coup, on lui annonce qu’il 
revient triomphant ; il vole à sa 
rencontre; les deux amis s’em- 
brassent , et en signe d’allégresse, 
dans un instant la ville et le camp 
sont illuminés. Ce brillant succès 
encourageait le général Soult: il 
brûlait d’en obtenir d’autres. Il se 
flattait de contraindre l’ennemi à 
renonter au blocus de Gênes, .et 
par-là de gagner un peu plus d’es- 
pace pour nourrir ses troupes, en 


attendant qu’on ressentit les eflets. 


de l'entrée du premier consul en 
Lalie, qu’on savait près d’arriver 
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à Milan. Le général Masséna avait 
une entière confiance en son lieu- 
tenant, et approuvait tous ses pro- 
jets: Suivant le dernier qu'il ve- 
nait de goncevoir. il devait faire 
éprouver à la division autrichien- 
né, établie sur le mont Creto, le 
mème sort qu'à celle de Monte 
Fascio. Dans cette vue, il partit 
le 23 floréal au matin du faubourg 
d’Albaro, remontant de nouveau 


le Basagno, en même temps qu’u- 


ne autre colonne débouchait du 
fort Diamant, et que d’ailleurs de 
fausses attaques étaient dirigées 

sur divers points. D’abord le suc- 
cès répondit à l'espérance ; il força 

les premiers retranchemens des 
Autrichiens, entra dans leur camp, 

et Jeur fit 300 prisonniers. Un o- 
rage épouvantable étant survenu, 

on le laissa passer, puis on recom- 
mença ; mais les Autrichiens s’é-- 
taient renforcés , et ils repoussènt 
le général Souit, qui, à son tôur, 

les ramène au-delà de leur camp. 

Ua second orage, plus violent que 
le premier, vient encore lui arra- 
cher la victoire et donner le temps 

à de-nouveaux renforts ennemis 
d'arriver. L'engagement se renou- 
velle aussitôt; cependant le ter- 
rain était devenu extrêmement 
glissant, et les Français se trou- 
vaient en très-grande infériorité ; 

mais malgré ces obstacles, ils dé- 

fendäient leurs avantages, lorsque 
le général Soult fut atteint d’une 
balle et eut la jambe fracassée. 

Ses soldats le voyant tomber le 
croient mort; ils se découragent, 
plient, et sont repoussés jusqu'au 
bas de la position, laissant leur 
général au pouvoir de l’ennemi, 
et n'ayant avec lui que deux ai- 
des-de-camp, le chef d’escadron 
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Soult, son frère, et le capitaine 


Hulot. Ainsi à l'espérance succéda 
la consternation dans Gênes et 
dans l’armée; l'espoir qu'on avait 
d’une prompte délivrance s'éva- 
nouit; Îles souffrances parurent 
plus aiguës, et les privations plus 
insupportables ; les forces étaient 
aussi presque épuisées; il fallut 
donc se soumettre à attendre dans 
l’inaction, que les maux accablans 
qu'on éprouvait fussent arrivés 
à leur comble pour succomber. 
Si l’on résista encore 15 jours, ce 
ne fut que pour mieux faire écla- 
ter l’héroïsme des guerriers qui 
s'étaient enfermés dans Gênes en 
attendant qu’on vint les délivrer. 
L'armée autrichienne apprécia 
différemment l'avantage éclatant 
qu'elle venait de remporter. On 
s’y réjouit de la perte d’un guer- 
rier que les hasards de la guerre 


avaient mis hors de combat. Le 
prince de Hohenzollern, qui avait 


eu cette bonne fortune, eut pour 
le général Soult les égards les 
plus prévenans; tous les soins lui 
furent prodigués, et on le fit trans- 
porter à Alexandrie. Il était enco- 
re dans cette ville quand la-batail- 
le de Marengo fut livrée; de son 
lit, ilen suivaitles progrès au bruit 
du canon, lorsqu'un aide-de-camp, 
envoyé par le premier consul, 
lui vint anuoncer les succès pro- 
digieux de la journée, et sa déli- 
vrance, La gravité des blessures 
qu’il avait reçues le rendaient 
pour long-temps incapable de 
servir activement; cependant il 
fut compris dans la nouvelle or- 
ganisation de l’armée; le titre de 
lieutenant - général commandañt 
l'aile droite lui fut conservé, et en 
même temps, il fut nommé au 
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commandement du Piémont. Ce 


‘pays était sans troupes, et l’esprit 


de parti l'agitait de tôutes parts. 

Les routes étaient infestées de bri- 

gands; dans les montagnes , du 

côté de Coni, il existait aussi plu- 

sieurs organisations de barbets ; 

qui souvent donnaient les plus vi- 

ves inquiétudes pour la tranquillité 
publique, et interceptaïient toute’ 
espèce de communication. Les ha- 
bitans des vallées d’Aost et d’I- 
vrée, excités par des agens autri- 
chiens, bien avant que les hostili- 
tés fussent commencées, étaient 
poussés à l'insurrection. Le géné- 
ral Soult remédia à ces inconvé- 
niens avec énergie (il fut secondé 
par le général Jourdan, qui était 
alors ministre de la république en 
Piémont). Par ses soins, la sûreté 
des routes fut rétablie, les sédi- 
tions dissipées ; mais. il obtint un 

résultat plus étonnant, en formant 
deux bataillons de ces barbets, 

qui jusqu'alors avaient èté l'effroi 

du pays. Il leur promit le pardon 
de leurs fautes passées, à condi- 
tion qu’ils se laisseraient discipli- 
ner,-et qu’ils remettraient exacte- 
ment toutes les armes qui étaient 
en leur possession. Ils en livri- 
rent en effet une quantité considé- 
rable, provenant de fabriques étran- 
gères : elles leur furent payées. 
Ayant reçu une organisation régu- 
lière et des uniformes, on les vit 
bientôt, avec surprise, devenir les 
protecteurs de la sûreté publique , 
accompagner les courriers, Îles 
convois d’argent, el escorter les 

voyageurs : résultat que ni l'appa- 
reil des supplices, ni l'emploi de 
forces considérables, n'avaient pu 
obtenir auparavant. Ces bataillons 
furent employés à des opérations 
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difficiles, et y montrèrent de la va- 


leur, mais il a’en survécut qu’un 
petit nombre. Dans le temps que 
le général Soult donnait ses soins 
au rétablissement du bon ordre 
. en Piémont, ses blessures se cica- 
trisgient, Il était à peu près réta- 
bli lors du traité qui fut fait à 
Florence avec le roi de Naples ; 
en vertu de ce traité, la presque 
île de Tareute devait être occupée, 
jusqu’à la paix générale, par un 
corps d'armée français ; le général 
Soult en reçutle commandement, 
et le 2 floréal an 9, il se rendit à 
sa nouvelle destination. Les trou- 
pes qu’il y amèna (15,000 hom- 
mes à peu près) appartenaient 
aux corps de l’armée d’Egyÿpte. 
Le général Soult devait les ÿ faire 
passer, et lui-même devait aller 
remplacer le général Menou dans 
le commandementde cette armée. 


Déjà même, en vertu du traité, le 


roi de Naples avait envoyé, dans 
le golfe de Tarente, plusieurs 
frégates et autres bâtimens qui 
étaient destinés au transport de 
ces troupes. L'occupation de la 
presque île de Tarente avait en 
outre. pour but de favoriser les 
rapports qui étaient établis avec la 
Grèce. Pendant les quinze mois 
de séjour que fit le général Soult 
dans le royaume de Naples, il se 
conduisit, comuine il avait fait 
dans le Piémont, de manière à en- 
tretenir la bonne harmonie avec 
les habitans, en faisant observer 
la discipline la plus exacte à ses 
troupes et en veïllant lui-même à 
leur conservation. Aussi, en.quit- 
tant ces deux pays, il reçut des 
témoignages éclatans de leur sa- 
tisfaction. À la paix d'Amiens, on 
fis rentrer en France les armées 
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qui étaient à l'étranger. Les trou-.: 
pes du général Soult reçurent en 
conséquence la même destination ; 
et étant nommé colonel-général 
de fa garde des consuls, il se ren- 
dit à Paris pour remplir ce nouvel 
emploi. Le premier consul pe 
connaissait le général Soult que 
de réputation; mais ayant parlé 
de lui un jour à Masséna, celui- 
ci lui dit : « Je vous le donne pour 
sun homme de tête et de cœur ,: 
»au-dessus des forces duquel je 
sne connais rien. » Sar ce témoi-. 
goage, il fut appelé au comman- 
dement des chasseurs à pied de la 
garde. Dès cette époque commen- 
çada vive jalousie que lui a, dit-on. 
toujours montrée depuis le prince 
de Neuchâtel et de Wagram, qui 
jugeant sa supériorité, et connais- 
sant l’estime que lui portait le 
chef de l’état, craignait qu'à son 
préjudice, une plus grande mar- 
que de confiance ne lui fût accor- 
dée, et faisait tous ses efforts pour 
le tenir éloigné. Les Anglais, 
ayant, sans déclaration de guerre, 
provoqué la rupture du traité 
d'Amiens, dont ils refusaient de 
remplir les condÿions au sujet-de 
l’île de Malte, le premier consul 
fit établir trois camps sur les côtes 
septentrionales de la France. Ce-— 
lui de droite , à Ostende et Dun- 
kerque, sous les ordres du général 
Davoust; celui de gauche, à Eta- 
ples et Montreuil, au commande- 
ment du général Ney, et celui du 
centre, depuis Boulogne jusqu’à 
Calais , aux ordres du général 
Soult : ce dernier était le plus 
nombreux. Ce fut là le preinier 


- développement du nouveau sys- 


tème d'organisation inilitaire dont 
le premier consul posa. alors les 
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bascs. D'après ce système, toutes 
les troupes qu’il destinait aux o= 
pérations d’une güerre quelcon- 
que, étaient encadrées dans les 
corps d’ärmées qui formaient les: 
grandes divisions de Îa grande-ar- 
mée, dont lui-même se réservait 
le commandement. C'est ainsi 
qu'ayant projeté une invasion en 
Angleterre , toutes les troupes 
qu’il était dans l’intention d'y em- 
ployers furent comprises dans Îa 
érmation des dix corps d’armées 
_ qu'il fit assembler sur les côtes, 

FRE la Hollande jusqu’à Brest. 
Dans la distribution des numéros 
qu’il donna à ces corps, ‘celui du 
général Soult eut le quatrième. Ii 
comprenait quatre divisions d‘üin- 


fanterie, chacune de 10,000 hom- 


nes et une division de cavalerie. 
On ne peut parler decesdivisions, 
sans dire qu’à la fin des dernières 
Tampagnes , Îles troupes man- 
quaient généralement : d’istruc- 
tion ; la discipline y était relâchée; 
dans tous les grades, on éprou- 
vait le besoin de recomnrencer 
l'étude de la théorie, et d'en fäire 
Papplication sur le terrain ; 41 fal- 
lait aussi rétablir l’ordre dans le 
service, le rendre plus uniforme 
et plus exact. L'armée recevantun 
accroissement considérable de. 
forces, on devait s'occuper de 
l'instruction des jeunes soldats , 
et d'avance les familiariser aux fa- 
tiguesde la guerre. Aussi pendant 
deux ans et demi qu’on occupa 
ces campemens, les troupes furent- 
elles eonstamment exercées aux é- 
volutions, aux manœuvres, aux 
travaux qui peuvent étendre l’in- 
 Yelligencé, donner de la force, de 
Fagitité et de la précision. Deux 
fois par semaine, le général Soult, 
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älatête de deuxdivisions, leur faisait 


représenter, par des manœuvres, 
diverses circonstances de Ja guerre; 
lui-même, à chaque repos, don- 
nait aux officiers, assemblés en 
cercle autour de lui, l'explication 
des mouvemens qu’il'venait d’o- 
pérer, afin qu'ils apprissent à en 
discerner les motifs et à en appré- 
cier les effets. Aux manœuvres 
succédaient les exercices nauti- 
ques, et à ceux-ci des embarque- 
mens, ou bien on s’occupait à 
creuser les ports de Boulogne, de 
Vinnereux et d’Ambleteuse:; on 
élevait des redoutes, enfin on se 
Hvrait à toutes les constructions 
qui sont d'usage à la guerre. Cette 
prodigieuse activité façonnait les 
troupes en les instruisant ; elle les 
rendait capables de supporter les 

lus étonnantes fatigues. D'un 
autre côté, leur ardeur belliqueu- 
se était entretenue par l'äppari- 
tion journalière des escadres en- 
nemies, qui souvent faisaient des 
démonstrations d'attaque, on des 
tentatives contre la flottille desti- 
née à porter l’armée en’Angleter- 
re. Telle fut cette grande école 
d'où l’armée sortit accoutumnée 
aux travaux les plus pénibles ; 
instruite, disciplinée, ayant le 
sentiment de ses forces comme ce- 
lui de ses devoifS, et susceptible 
de tout entreprendre pour soute- 
nir sa haute réputation et remplir 
sa brillante destinée. Un jour, le 
premier consul, ayant assisté à 
ces rudes épreuves, manifesta an 
général, la crainte que les soldats 
y succombassent. Soult lui répon- 
dit : « Je ne leur donne que le temps 
»nécessaire pour se reposer; etr- 
»suite les travaux èt les exercices 
»recommencent. Ge qui n’est pas 
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hpropre aux fatigues que. je sup- 
»porte moi-même, s’épurera et 
»pourra aller dans les dépôts, 
»hrmais ce que je conserverai sera 
» à toute épreuve et capable d’'en- 
»treprendre la conquête du moa-, 
»de. » De telles paroles devaient 
plaire à celui qui méditait dés-lors 
de grandes entreprises. Le géné- 
ral Soult fut promu , le 29 floréal 
an 12 (19 mai 1804), à la dignité 
de maréchal de l’empire, avec dix- 
sept autres généraux, qui la plu- 
part avaient cammanié en chef 
les armées de la république... Ce- 
pendant, les préparatifs contre 
l'Angleterre étaient poussés avec 
vigueur, et nul doute que l’empe- 
reur n’eût le dessein d’y opérer 
une descente. Déjà la flottille de 
guerre et les bâtimens de trans- 
port étaient sur le point d'appa- 


. reiller; les troupes avaient fait 


plusieërs simulacres d’embarque- 
ment. Les vivres, les munitions, 
des attirails, un matériel considé- 
rable d'artillerie, même les che- 
vaux des états-majors et une par- 
tie de ceux de la cavalerie, étaient 
à bord. La flottille était classée 
par divisions, brigades, régimens, 
bataillons et compagnies, de ma- 
pière que l’ordre de bataille fût 
parfaitement observé, et qu’en 
touchant aux côte d'Angleterre, il 
se trouyât formé, sauf les change- 
mens qui seraient survenus dans 
la traversée. Les instructions é- 
taient données, et depuis le Texel 
jusqu’à Brest, on n’altendaït que 
le signal du départ. L'empereur 
ne différait à le donner que dans 
l'attente de l’escadre française-es- 
pagnole, aux ordres des amiraux 
Gravina et Villeneuve, qui de- 
Yaient, après leur réunion, venir 
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reconnaître Brest et entrer dans la 
Manche. Mais au lieu de les voir 
paraître, ainsi que l’empereur en 
avait, jusqu’au dernier moment ; 
conservé l'espoir, il apprit leur 
entière défaite par Nelson, et sou- 
daïin il donna ordre à l’armée de 
se mettre en marche pour lAlle- 
magae. Viügt-quatre heures après 
cet ordre, tous les corps d’ar- 
mée étaient en mouvement pour 
leur nouvelle destination. Le 4”° 
corps, commandé par le maréchal 
Soult, eut sa direction par Metz et 
Landau, sur Spire, où il devait 
passer le Rhin. Les troupes ne fi- 
rent aucun séjour, et le maréchal, 
qui.les devançait, avait déjà dis- 
posé un très-beau pont pour effec- 
tuer leur passage ; ainsi le mouve- 
ment ne fut pas un seul instant 
ralenti : les autres corps de la 
grande - armée : marchaient à sa 
bauteur. Les armées autrichien- 
pes, que le général avait fait réu- 
niret avancer, pour détourner les 
coups dirigés contre l’Angleterre, 
suüpposaient que les Français é- 


.taient encore au bord de l'Océan ; 


mais l’archiduc. Ferdinand, qui a- 
vait auprès de ti, pour le dirirer, 
le trop- célèbre Mack, apprit enfin 
que l’empereur s’avançait à gran- 
des journées pour le combattre. Il 
crut. prendre sur lui un grand a- 
vantage en s'agglomérant; c'était 
aller au-devant des désirs de son 
adversaire, En effet , l’empereur 
laissa le prince Ferdinand à Ulm , 

et manœy vra pour le déborder, en 
lui coupant sa ligne d'opérätion et 

ses communications avec Vienne. 

Plusieurs combats eurent lieu à 

Elchingen et. Qüntzhourg. Le 
corps du maréchal Soult passa le 

Danube à Donawerth, et le même 
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| jour. le Lech à Raïm, quoique pour 


cette double opération il dût faire 
construire des ponts. Le temps 
qu'on y perdit fut le seul repos 
qu’il donna à ses troupes. Il les 
remit aussitôt en marche à Fried- 
berg, et fut, sans s'arrêter, repas- 
ser le Lech à Landsberg, où il 
surprit et défit entièrement un 
corps de cavalerie autrichienne 
qui venait d'Italie. Continuaut en- 
suite son mouvement { il fut #2 
heures en marche sans s'arrêter), 
il 8e porta sur Memmingen, de- 


vant lequel il arriva à l'instant 


même où une division ennemie, 
forte de 5,000 hommes, arrivant 
aussi d'Italie , venait d'entrer 
dans la place. L'investir, la som- 
mer et la forcer de. capituler, fut 
l'affaire de six heures. Le lende- 
main, le maréchal Soult était de- 
vant Ulm, entre l’Iller etle Danu- 
be, où. il coamplétait l’investisse- 
ment de l’armée autrichienne, et 
contribua aussi à la faire rendre 


. prisonnière de guerre. Ce fut mê- 


me la capitulation qu’il avait ac- 


cordée aux Autrichiens à Mem- 


mingen, qui servit de base à celle 


que le général Mack fut réduit à 


signer pour sauver la vie à ses 
troupes. Après cet immense évé- 
nement (14 octobre 1805), l’em- 
pereur marcha sur la capitale de 
l'Autriche, qui restait entièrement 
à découvert. L'armée de l’archi- 


duc Jean, qui revenait d'Italie, 


n'était pas arrivée assez à temps 
pour la sauver, et s'était rejetée 
sur la Hongrie. Vienne ouvrit 
ses portes, livra ses arsenaux, ses 
magasins, ses dépôts, ses archives, 
etc., et le passage du Danube fut 


._ Surpris.au moment où les Autri- 


chiens se disposaient à détruire le 
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pont. Napoléon avait fait passer 
ce. fleuve au corps du maréchal 
Mortier, au-dessus de Dirnstein, 
pour éloigner de la rive gauche 
une avant-garde russe qui y était 
établie. Celui-ci eut avec elle un 
très-vif engagement du côté de . 
Krems, à la suite duquel il pour- 
suivit l’enneini dans la direction 
d’Hollabrünn. Le maréchal Soult, 
qui des premiers avait passé Île 
Danube à Vienne, y arriva en mé- 
me temps, et de concert ils livrè- 
rent un combat très-meurtrier à 
une partie de l’armée russe. Le 
reste de l’armée française suivait 
ce mouvement, et se porta, par 
Znaïm, Nicolsbourg, Brüan, etc, 
dans les plaines d’Austerlitz; l’a- 
vani- garde poussa même jus- 
qu’à Wischau, où, attaquée par ” 
les Russes, elle revint précipi- 
tamment se rallier au reste de 
Varmée. Le lendemain, 80,000 
Russes et 30,090 Autrichiens é- 
taient rassemblés sur les hauteurs 
qui sont à l’ouest d’Austerlitz ; 
l’armée française n’était que de 
60,000 hommes : elle devait vain- 
cre ou périr; mais par la valeur, 
elle était bien supérieure aux Rus- 
ses et aux Autrichiens réunis; aus- 
si l’eunpereur n’hésita pas un seul 
instant à les attaquer. Le corps 
du maréchal Soulti tenait le cen- 
tre de la bataille; l’empereur, a- 
près avoir donné ses dernières 
instructions aux autres maré- 
chaux. lui dit : « Pour vous, ma- 
»réchal, je n'ai rien à vous or- 
» donner, si ce n’est de faire com- 
»me vous faites toujours. » Le si- 
gaal est donné ; le maréchal Soult 
s’élance à la tête de son corps 
d'armée, quil dirigeait à la voix. 
conime dans un champ de Mars ; 


SOU 


traverse sans s’arrêter les trois li- 
gnes de l’armée russe, puis, fai- 
sant un quart de conversion à 
droite, va jeter sur le lac de Mé- 
nitz les deux tiers de cette armée. 
Ce lac était en partie gelé; le ma-. 
réchal y fitaussitôt diriger les bat- 
teries pour briser la glace, et en 
un instant, on vit disparaître sous 
lès eaux ‘cet amas prodigieux 
d'hommes, de chevaux, de ca- 
nôns, d’équipages! À l'instant où 
cette scène terrible se ‘passait, 
l’empereur joignit le maréchal 
Soult, et lui dit: « Monsieur le 
»maréchal, vous vous êtes cou- 
» vert de gloire aujourd'hui; vous 
»avez surpassé tout ce que j’at- 
»tendais de vous. » Et plus tard, 
quelques chefs demandant de nou- 
velles iustructions à l’empereur: 
« Allez, leur dit-il, les recevoir 
»du maréchal Soult; c’est lui qui 
»mène Îa bataille. » Le résultat 
de cétte victoire mémorable, où 
se trouvaient aussi en personne 
les empereurs d’Autriche et de 
Russie, mit au pouvoir de l’armée 
française 30,000 prisonniers, 168 
pièces de canon, une centaine de 
. drapeaux, des bagages innombra- 
bles, et de plus occasiona aux en- 
nemis une perte égale en hommes 
tués ou blessés. ÎL est digne de 
remarque que la rivalité et l’envie 
s’eunparèrent des témoignages ho- 
norables que le maréchal Soult 
avait reçus de l’empereur, sur le 
champ de bataille d’Austerlitz, 
pour lui nuire, et que depuis, 
plusieurs désagrémens qu'il a é- 
prouvés ont eu la même origine: 
comme si la médiocrité avait vou- 
lu se: venger et le punir d’avoir 
reçu ces témoignages. Après la. 
bataille d’ Austerl litz, le maréchal : 
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Souit fut chargé du gourerne- 
ment de Vienne, en vertu du 
traité de Presbourg, et de diriger 
la reinise des états autrichiens, 
ainsi que la retraite de l’armée. 
Dans cette circonstance, il donna 
une grande marque de désinté- 
ressement. L'empereur l'avait au- 
torisé à lever pour son compte 
une contribation d’un million: il 
refusa, en disant que ses services 
ne se payaient pasavec do Pargent. 
D’autres fonds qui devaient avoir 
la même destination furent, par 
ses ordres, employés à l'entretien 
des ambulances de sea corps d’ar- 
mée. L’intervaile qui s’écoula en: 
tre cette guerre et celle de Prusse 
ne devait être considéré, relati- 
vement à cette dernière puissan- 
ce, que comme un armistice pen- 
dant lequel l’irmée française dût 
réparer ses pertes et se préparer à 
de nouveaux combats; car l'em- 
pereur n'avait pas ignoré les dis- 
positions malveillantes de la Pras- 
se lors de la bataille d’Austerlitz, 
et il savait très-bien que s’il l'eût 
perdue, cette puissance serait en- 
trée contre lui dans la coalition 
quinze jours après. Des cantonne- 
mens furent dono donnés à l’ar- 
mée, en Bavitre, en Souabe . en 
Franconie et sur les deux rives du 
Danube. Le maréchal Soult eut 
son quuartier- général à Passus, 
gardant tout le cours de l’Ian jus- 
qu’au - dessus de Braunau ; ainsi, 


dans ses quartiers, l’armée était 


placée en observation, et, au pre- 
mier ordre, pouvait se remettre 
eh campagne. Le gouvernement 
prussien, se croyant assez fort 
pour la défier, eut Fimprudence 
de faire des rassemblemens en 
Thuringe; ces démonstrations é- 
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taient agressives : de part et d’au- 
tre on s'était mis dans le cas d’é- 
viter les explications et'de vider 
les différens par des combats. En 
effet, dans le mois de septembre 
1806 , des ordres furent donnés à 
l’armée pour entrer en campagne; 
elle passa en conséquence le Da- 
nube et marcha sur la Saal. La 
première rencontre avec les Prus- 
‘siens eut lieu &Saalfeld, où leur 
avant-garde éproùva un échec; 
elle était commandée par un prin- 
ce de Prusse, qui y trouva une 


mort honorable. L’armée prus- 


sienne s’avançait toujours sur Îa 


Saal, sa gauche à Auerstaëdt, et 


son centre dans la direction d’Ié- 
na. Des deux côtés, on séntait 
l'avantage de cette position, et on 
portait un égal empressement à 
l'occuper. Les Prussiens y arrivè- 
rent Îles premiers; mais ils n’eu- 
rent pas le temps de couvrir tous 
les débouchés : celui d’Iéna resta 
ouvert; l’empereur s’en empara, 
et dans la nuit du 13 au 14 octo- 
bre, il forma sur un plateau, en 
avant de cette ville, la garde im- 
périale avec les têtes de colonnes, 
qui forçaient de marche pour ar- 
river. Au jour, la bataille s’enga- 
gea sur ce point en même temps 
que le maréchal Davoust forçait 
le passage de la Saal à Auers- 
taedt; l'engagement ne. fut pas 
un instant incertain, et la victoi- 
re, toujours fidèle aux Français, 
les combla cette fois de ses fa- 
veurs. Le maréchal Soult tenait 
la droite sur le pont d’léna, et 
participa d’une manière glorieuse 
au succès de cette journée, en 
débordant la gauche de l'ennemi, 
et en la rejetant sans cesse sur 
son centre. À la fin de la bataille, 
Ze XIXe 
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il avait entièrement isolé pette H- 
gne et coupé ses communications 


avec le corps qui était sur Auer- 


staëdt. Le lendemain, l’armee 
prussienne, dans la plus grande 
défection, cherchait son salut 
dans la fuite : peu de troupes é- 
taient restées sous leurs drapeaux, 
et chacun des généraux qui les 
commandaient faisait la retraite 
pour son compte : de ce nombre 
était le vieux maréchal Kalkreuth. 
Serré de près par le maréchal 
Soult, et dans le dessein de ralen- 
tir la poursuite de son adversaire, 
il s'efforce de lui persuader que le 
roi de Prusse s’est soumis à toutes 
les conditions que l’empereur, lui 
avait imposées, et qu’un armistice 
est signé; mais lé maréchal Soult 

loin de donner dans le piége que 


cherche à fui tendre son ennemi, . 


lui répond : « Monsieur le imaré- 


‘»chal, vous êtes mal informé; je 


» ne croirai à la nouvelle que vous 
»me donnez qu'’autant que vous 
» ferez mettre bas les armes à vos 
stroupes:: sinon retirez-vous, Car 
» je marche pour vous combattre.» 
Alors tous deux se séparent; ce- 
pendant ce n’est qu’à Nordhausen 
que le maréchal Soult peut join- 
dre l’enneni; il l'attaque, et 
bientôt lui enlève une partie de 
son monde et du canon; de là il 
se met à fa poursuite du corps 
commandé par le duc de Vey- 
mar, passe après lui l’Elbe à Tan- 
germünde, le force à se rallier au 
général Blücher, etles pousse tous 
deux jusqu’à Lubeck. Sur ce point 


‘l'ennemi s'arrête, fait une vive ré- 


sistance, mais il ne peut empèê- 

cher que la ville ne soit emportée 

d’àssaut par Les forces réunies des 

maréchaux Soult et Bernadotte. 
18 
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Enfin, À la suite de cette brillante 


affaire, ke général BRcher, enfer- 


mé entre la Trawe et les frontiè- 
res du Hodstein, se voit réduit à 
capituler, et, en rase campagne, il 
fait déposer les armes à 22,000 
hommes, dont 4,000 de cavalerie, 
‘et livre 6o pièces de canon. D’au- 
tres corps d'armée prussiens eu- 
rent le même sort à Prentzlow; 
les places de l’Elbe et de l’Oder 
se rendirent sans résistance, et, à 
l'exception de quelques forteres- 
ses dans la Haute-Silésie et de 
Graudents, sur la Vistule, tout fut 
soumis ainsi que la capitale. L’ar- 
mée française occupa Île pays jus- 
qu’à Varsovie; elle disposa de tous 
les établissemens, et continua sa 
marche en Pologne. Les Polonais 
accueillirent les Français avec en- 
. thousiasme; ils espéraient, sous 


une telle prolection, pouvoir re-. 


prèndre leur antique rang parmi 
les nations de l'Europe; en effet, 
on leur montra, au-delà des com- 
bats, l'indépendance pour prix des 
sacrifices qu'ils allaient faire. Ce- 
pendant les Russes, qui n'avaient 
pu empècher l'entière défaite de 
l’armée prussienne, étaient sur le 

oint d'arriver. Les Français mar- 
chérent à leur rencontre, passè- 
rent la Vistule, malgré la risueur 
de la saison qui rendait cette fin 
de campagne très-pénible, et les 
joigairent à Pultusk. A la suite 
d’un combat très-meurtrier, l’en- 
nemi fut chassé de cette position 
et forcé à la retraite, abandonnant 
son artillerie. Lors de cet engage- 
ment, le maréchal Soult, qu'avait 
passé la Vistule à Plock, était à 
Chicanow pour faire diversion, et 
le lendemain, en avant de Makow, 
à la poursuite des Russes. Mais il 
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fallut s’arrêter ; les pluies araient 
rendu les chemins impraticables, 
et les troupes manquant de tout, 
avaient besoin de repos. Dans les 
premiers jours de février 1807, 
les opérations recommenctrent. 
Le maréchal Seult livræ plusieurs 
combats à Witernberg, à Bersfeld 
et à Hoff. De brillantes charges 
de cavalerie, dirigées par le gé- 
néral d’Haupoulty y détruisirent 
entièrement plusieurs régimens 
d'infanterie russe, formés en carré. 
Le », on se battit encore à Eylau: 
ce dernier combat précéda la ba- 
taille célèbre qui eut lieu le len- 
deraain surle mêine terrain. L’ac- 
tion fut d'autant plus meurtrière, 
que le maréchal se trouva seul 
engagé avec son corps d'armée 
contre toutes les forces de l’enne- 
mi, devant lequel on voulut s'é- 
tablir et occuper Eylau. L’histoi- 
re donne le récit de plusieurs ac- 
tions mémorables où les combat- 
tans, également étonnés de leurs 
efforts et de leurs pertes, se sépa- 
rent, incertains de quel côté s’est 
fixée la victoire, et se lattribuent 
ainsi réciproquement. Telle était 
la situation des deux armées à 
Eylau, lorsque la nuit vint les sé- 
parer et mettre fin au carnage. 
Cependant l’empereur avait fait 
appeler le maréchal Souit pour 
lui demander son avis sur les dis 
positions qu’il convenait Je pren- 
dre, lui témoignant d’abord l’in- 
tention où il était d'ordonner la 
retraite. « Gardez-vous-en bien, 
»reprit avec vivacité le maréchal; 
» si la retraite s’opérait, vous pet- 
»driez une grande partie de votre 
»matériel, et peut- être 30,000 : 
» soldats blessés ou dispersés, que 
»le besoin ou la. fatigue ont'fait 
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»répandre dans les maisons; tan- 
dis que si vous attendez à demain 
» pour vous déterminer, il est pos- 
»sible que les ennemis, qui ont 
» aussi éprouvé de grandes pertes , 
»se retirent pendant la nuit et 
»vous livrent les trophées de la 
» victoire, en vous abandonnant le 
» champ de bataille. Si au contrai- 
»re demain nous les retrouvons 
sen position, nous ferons bonne 
» contenance, et pendant ce temps 


»les corps des maréchaux Ney et 


» Bernadotte, qui sont en marche, 
»arriveront. »s L'empereur ap- 
prouvya cet avis. L'armée resta, et 
à la pointe du jour, on reconnut 
que les Russes avaient disparu, 
laissant la terre couverte d’in- 
nombrables blessés et quantité de 


‘ canons. Ainsi les Français eurent 


l'honneur du cembat à Eylau : 
mais on en retira encore l’inpor- 
tant avantage d'assurer à l’armée 
%æs quartiers d'hiver, qu'elle prit 
en arrière de la Passarge , et de 
pouvoir, pendant ce temps, se li- 
vrer au siège de la ville de Dant- 
zick, qui fut soumise avant la re- 
prise des hostilités. Si l'on s'était 
retiré, rien de tout cela n’eût été 
obtenu, et l’armée, contrainte de 
repasser la Vistule , eût éprouvé 
les plus grands obstacles, car les 
grandes eaux de ce fleuve en a- 


vaient emporté tous les ponts. La 
campagne suivante s’ouvrit, le 5 


juin 1807, par une vigoureuse at- 
taque , qu’une partie de l'armée 


: russe dirigea sur le camp retran- 


ché, que le maréchal Soult avait 


fait élever à Lomitien , en avant 


de la Passarge; l’ennemi fut re- 
poussé, laissant.un grand nombre 
de morts et de blessés sur le 


<hamp de bataille. Le célèbre 
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combat de Gustadt fut livré en 
même temps. Le 10, le corps d’ar. 
mée du maréchal Soult fut dirigé 
sur Heiïlsberg; là il soutint pen: 
dant dix heures tous les efforts de 
l’armée ennemié, et surtout des 
aombreuses masses de cavalerie 
russe, qui ne purent parvenir à l’en- 
tamer. Cette affaire fut des plus 
sérieuses, et l’armée russe en fut 
tellement ébranlée , qu’elle se re: 
tira pendant la nuit. Le 14 , elle 
succomba à Friedlund. Le jour dé 


cette mémorable bataille, le maré- 


chal Soult culbuta devant Kœænigs- 
berg une division prussienne, en- 
tra de vive force dans la ville, y 
enleva d'immenses magasins, et 
fit 10,000 prisonniers. Tous les 
hôpitaux russes tombèrent égale- 
ment en sun pouvoir. Resté à 
Kæœnigsberg, le maréchal se pré- 
para à faire le siége dela forteres- 
se de Pillau, pendant que les né- 
gociations de Tilsitt avaient lieu. 
Lorsque la paix fut signée (7 jail- 
let), il fut nommé plénipotentiai- 
re de l'empereur, pour régler 
l'exécution de divers articles du 
traité, qui avaient pour objet de 
fixer les limites du grand-duché 
de Varsovie, et de :a ville libre dé 
Dantzick, avec la Prusse. Il fut 
également chargé de déterminer, 
par la Silésie, la direction d’une 
route militaire, dont le but était 
d’assurer les communications de 
la Saxe avec le grand-duché de 
Varsovie. Il remplit cette mission 
délicate, de mawière à concilier 
tous les intérêts , et à meriter les 
témoignagnes de satisfaction que 
de part et d’autre on lui donna; 
El rejoigoit ensuite ses troupes qui 
étaient cantonnées sur Îles. deux 
rives de l’Oder, et fut chargé du: 
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gouvernement de Berlin. Ce fut à 
la fin de cette campagne, que le 
“maréchal Soult reçut le titre de 
duc de Dalimatie. La guerre avait 
cessé dans le Nord, mais au Midi, 
elle éclatait avec violence ; toute 
l'Espagne était en feu. Le roi, 
‘Charles IV, détrôné par son fils, 
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avait invoqué et obtenu l’appui de 


Ja France, pour reparaître un ins- 


tant sur le trône, et le quitter 


bientôt après en-fateur de ce mê- 


ne fils. Tous deux ertsuite, pous- 


sés par les événemens, abdiquent 
et renoncent à leurs droits, qu’ils 


‘abandonnent à l’empereur Napo- 


léon. La nation espagnole n'est 
point consultée lorsque ce chan- 
gemgnt s'opère; elle se croit tra- 
hie, court aux armes, et repousse 
avec indignation Îles bienfaits que 
lui offre une main étrangère. La 
révolution devient génésale, et de 
toutes parts des excès sont com- 
mis. Pour en-arrêter les progrès, 
l’armée française, que des traités 
antérieurs ont fait pénétrer en Es- 
pagne et en Portugal, est mise 
aussitôt en campagne ; mais elle 


“éprouve à Bayien, par l’extraordi- 


-naire conduite du général Dupont, 
un échechumikant.AVimeiro,elle 
capitule honteusement ; elle se-re- 
tire devant Valence. Victorieuse à 
Rio Seco, elle ne peut cependant 
maintenir à Madrid le roi Joseph, 
que l’empereur y avail fait recon- 
naître, ni éviter, à la suite des re- 
vers que depuis elle avait de nou- 
veau essuyés, de revenir sur V’E- 
bre, réduite à des débris, tandis que 
Palafox, à Saragosse, commen- 
çait sa résistance. Telle était la si- 
iuation de l'Espagne, lorsque 
l'empereur, revenu de Bayonne, 
assemblait à Erfurth un congrès 
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de rois et de princes souverains * . 
dans les vues de justifier à leurs 
yeux le grand mouvement de 
troupes qu’il dirigeait sur le Midi. 
Il vouluit également s'assurer par 
lui-même des dispositions dans 
lesquelles il allait laisser ses alliés. 
11 dut être satisfait de leurs senti- 
mens, et principalement de ceux 
de l'empereur Alexandre , qui lui 
prodiguait les marques de Ia plus 
vive affection, puisqu’en présence 
même de cette auguste assem- 
blée, il donna les ordres du dé- 
part. Le maréchal Soult, mandé 
à Berlin, pour remplir près de 
l'empereur les fonctions défvolo- 
nekgénéral de la garde impériale, 
reçut une nouvelle destination, et 
partit sans qu’il lui fût pérmis de 
s'arrêter en route. Le. 28 octobre 
1808, il était à Bayonne avec 
Pempereur, qui, trois jours après, 
lui fit prendre le commandement 
du 2° corps d’armée, concentré 
aux'environs de Briviesca, en lui 
enjoignant de marcher de suite à 
l'ennemi. Le 10 nevembre, avant 
le jour, le maréchal était rendu 
près de ses troupes; deux heures 
lui suffirent pour s'instruire de 
leur position et pour les mettre 
“eu marche. Une armée espagnole 
se trouvait en présence; illajoint, 
la combat, et en un instant la dé- 
ait entièrement. Ces mouvemens 
furent si rapides ,-que le maréchal 
dut engager l’action, monté sur Île 
même cheval de poste qui l'avait 
porté à Briviesca. Le jour même 
de cette affaire, l’empereur .ar- 
riva à Burgos, et dirigea la garde 
impériale, avec une partie ded’ar- 
mée, sur Madrid, dont la victoire 
venait de lui frayer la route. Les 
maréchaux Lannes et Mortier 
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marchaient sur Tudéla, où ils dé- 
firent les Espagnols. Les maré- 
chaux Lefebvre et. Victor avaient 
aussi remporté des avantages du 
côté de Durango. L'empereur, en 
marche sur Madrid , livra la ba- 
taille de Somo Sierra, qui lui ou- 
vrit les portes de cette capitale. 
Le maréchal Soult, chargé des 
opérations de la droite de l’armée, 
se porta sur Rinosa , Saint-Ander 
et Saint-Vincente; il battit l’enne- 
mi sur ces trois points, et lui fit 
un grand nombre de prisonniers. À 
la suite de ces divers combats, il 
se trouva maître de magasins con- 
sidérables, et captura plusieurs 
bâtimens chargés d'armes et d’ob- 
jets d'équipement, venant d’An- 
gleterre, et qui se trouvaient dans 
les ports de Saint-Ander et Saint- 
Vincente. Ensuite, après avoir 
chassé totalement l'ennemi des 
Asturies de Santillanne, il descen- 
dit dans le royaume de Léon. 
L'armée anglaise, commandée par 
le général sir John Moore, était à 
Salamanque lorsque l'empereur 
entra à Madrid; elle avait mieux 
aimé laisser tomler cette capitale 
au pouvoir des Français que.d’al- 
ler à son secours; mais le général 
Moore voulut s’en dédommager, 
en attaquant le maréchal Souk, 
Cependant il n’y eut qu’une affai- 
re de cavalerie assez insignifiante 
à Sahagun; et il fat impossible au 
maréchal d’attirer à lui son ad- 
versaire, et même de le retenir, 
car lé général ennemi avait été 
informé que l’empereur était sur 
1è point de lui couper la retraite 
vers Astorga. Dans cette dernière 
ville,le maréchaljoignit Nopoléon, 
qui lui ordonna d'entrer en Ga- 
lice, à la poursuite des Anglais, 


; SOU : 297 
et lui donna des instructions'sur. 


: Fexpédition qu'il devait ensuite 


faire en Portugal. La guerre, qui 
de nouveau allait éclater eh Au- 
triche, exigeait le départ de l’em- 
pereur. Ce prince quitta Astorga 
pour revenir à Paris, confiant à 
ses immaréchaux lesoinde continuer 
les opérations militaires en Espa- 
gne, sous la direction du roi Jo- 
seph, qui, de sa personne, retour: 
na à Madrid: Cependant le maré- 
chal Soult marchaït sur les traces 
de l’armée anglaise et la repous- 
sait, l'épée daus les reins, vers la 
Corogne : là , seulement, il peut 
la forcer à combattre. Le résultat 
de cette bataille fut l’embarque- 
ment précipité des Anglais, dont 
le généralen chef, John Moore, 
fut tué , et le lieutenant-général 
David Baird, commandant enr se- 
cond, grièvement blessé. La perte 
de l’ennemi, tant dans cette ac- 
tion que dans la retraite qui la 
précédà, fut de 10,000 hommes , 
dont 6,000 prisonniers. On lui 
priten outre plus de 6,000 che- 
vaux, ses canons, bagages et 
caisses. miktaires. En passant à 
Pontferrada, le maréchal Soult 
enleva aussi une division espa- 
gnole, forte de 4,000 hommes. : 
Après le départ des Anglais, les. 
places de la Corogne et du Eérol 
capitulèrent , et l’on trouva dans 
ce dernier port l’escadre espagnole 
forte de dix vaisseaux. de ligne, 
plusieurs frégates, corvettes, etc. 
Ce fut là que le maréchal Soult 
reeut ses dernières instructions 
pour entrer en Portugal. On avait 
tellement compté sar les disposi- 
tions bienveillantes des Portugais, 

ue, sans égard aux difficultés, à 
la distance à parcourir, à la sai- 


s 
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‘S0D, ni au mauvais état des trou- 
pes, l'itinéraire avait été tracé eu 
maréchal jusqu’à Lisbonne, où il 
devait, l’assurait-on, être reçu à 
bras. ouverts par tous les habi- 
tans. Ses instructions lui annon- 
çaient également qu'il serait se- 
condé dans ses opérations, par le 
corps d'armée du maréchal Vic- 
or, qui, à cet effet, devait débou- 
cher de Ciudad-Rodrigo, et par 
la division du général Lapisse, 
qui avait ordre de le rejoindre en 
avant d’Oporto. On était au mois 
de février; le maréchal Soult, qui 
venait d'être remplacé en Galice 
per le iwnaréchal Ney, partit pour 
Saut-Jago, par ke temps le plus 
affreux , et prit sa direction sur 
Tuyÿ. Son projet était de passer le 
Minho au-dessus de cette ville; 
mais dans la tentative qu'il fit 
pour effectuer ce passage , il é- 
prouva une sivive résistance, qu'il 
fut contraint d’yÿ renoncer; il-re- 
monta alors vers Ribadavia et 
Orensé. Dans sa marche, il eut à 
combattre les troupes du marquis 
de.La Romana; il les dispersa, et 
fit 3,000 prisonniers. Le 8 mars, à 
la suite d’un autre combat, il in- 
vestit et ft capituler la forteresse 
de Chaves, en Portugal, où il prit 
encore 3,000 hommes de milice , 
qu’il fit mettre aussitôt en liberté. 
Il ne doutait plus, d’après tous ces 
événemens , que loin d’être reçu 
en ami par les Portugais, il n’allât 
être dans la dure nécessité de 
combattre toute une nation, dont 
l’exaspération était portée au der- 
nier degré. En effet, 25,000 hom- 
mes se trouvaient déjà -en posi- 
tion à 2 lieues en avant de Braga, 
Le maréchal, dans l’espoir d’évi- 
ter de répandre du sang, emploie 
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tous fes moyens qui sont eù son 


‘pourvoir pour ramener ces inseu- 


sés à la raison; mais tous ses ef- 
forts sont inutiles : les furieux 
sont sourds à la voix de ce loyal 
adversaire, et assassinent les par- 
Jementaires qu'il leur envoie. 
Alors, irrité de si atroces procédés, 
le 15, le maréchal les attaque, et 
trois heures après, ils sont en 
fuite vers Oporto, ayant perdu le 
tiers de leur monde. L'armée en- 
tra alors à Braga; mais quel fut 
son étonnement, son épouvante » 
en trouvant cette ville totalement 
déserte ! Tout avait fui ; hommes, 
femines, enfans, vieillards, enfin 
près de 35,000 habitans avaient 
abandonné leurs pénates à l’ap- 
proche des Français. Cependant, 
peu de jours suflirent pour rame- 
ner la confiance parmi cette nom- 
breuse popalation , et on la vit, 
avec joie, venir reprendre posses- 
sion de ses foyers. Pendant que la 
sécurité régnait à Braga, un ras- 
semblement formidable avait lieu 
à Oporto, sous la direction et le 
commandement du elergé, qui 
avait à sa tête l'évêque de cette 
ville. Un vaste camp retranché, 
défendu par 200 pièces decanon, 
renfermait cet amas de combat- 
tans , dont la fureur était telle , 
qu'ils ne craignaient pas de se 
porter aux cruautés les plus i- 
nouïcs. Bientôt le due de Dalwa- 
tie se présente devant eux; il 
veut encore faire entendre des 
paroles de paix; mais, ainsi qu’à 
Braga , il n’est point écouté. Des 
parlementaires qu'il leur envoie 
sont tués; d’autres (le général 
Foy était de ce nombre), sont ar- 
rêtés, dépouillés, eten danger de 
périr. Dans leur aveuglement, 
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ces forcenès atiribuent à là fai- 
blesse la générosité du maréchel, 
et se frouvèént offensés de tant de 
mévagemens. Les femmes et les 
prêtres se mêlent parmi Îles ré- 
voltés et les excitent au combat; 
enfin, toute voie de conciliation 
ayant échoué, .il fallut les'atta- 
quer, etle 29 mars leur livrer ba- 
taille. Tout fut emporté ; redou- 
- tes, canons, armée, rien ne put 
résister à l'impulsion que le duc 
de Dalmatie donna à ses troupes. 
Vingt-cinq mille Portugais péris- 


seut dans cette action et dans la 


retraite qu’ils opèrent dans le plus 
grand désordre. Ün nombre con- 
‘sidérable cherchaient à s’échap- 
per; ils se préripitent pêle-mêle 
sur le pont du Duëero, qui, ne 
pouvant résister sous un tel poids, 
s'écroule et disparaît avec cette 
énorme masse, présentant à Har- 
mée, témoin de cette catastrophe, 
un spectacle d'horreur ; mais à 
l'instant les vainqueurs jettent 
leurs armes ; ils se précipitent au 
secours de ces malheureux, et 
parviennent à en sauver un grand 
nombre. La ville d’Oporto fut en- 
suite occupée par les Français, 
sans qu'aucun désordre y fût 
commis , et la discipline sévère 
que le meréchal y fit observer , 
préserva les habitans des excès 
que lear conduite leur donnait si 


grand sujet de redouter. Après 


cette victoire, que le due de Dal- 
matie avait été dans la dure né- 
cessité de remporter, et dont il 
‘“déplorait les tristes suites , il fit 
inettre en liberté tous les prison- 
fiers qui étaient tombés en so 
pouvoir, et pourvut à leurs be- 
soins. Il s'appliqua ensuite à disi 
siper toutes les craintes, en s’ops 
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“posant à’ce qu’on fit sucuüne-re- 
cherche sur le. passé. et s'em- 
pressa d’adoueir, à l'égard des 
vaincus , les maux inévitables de 
ja Guerre. Tant de générosité de- 
vait bannir toutes les inquiétudes 
et inspirer .la confiance; aussi 
tout le.pays fut-il pacifié, depuis 
le Minho jusqu’à la Vouga, ainsi 
que Visen, où le maréchal porta 
son avant-garde. H rappela en 
même temps de Tuy les dépôts 
qu'il y avait laissés, et poussa des 
reconnaissances sur Guarda €t 
vers Giudad-Rodrigo. C'est de 
ce dernier lieu que le maréchat 
Victor devait envoyer au duc 
de Dalmatie une division; mais 
elle n'avait point paru et on ne 
puten avoit aucune nouvelle. Be- 
puis long-temps, l'empereur avait 
manifesté ses vues sur le Portu- 
gal, et par ses traités avec l’Es- 
pagne, il avait même disposé de 
quelques provinces -de ce royau- 
me. Si les circonstances n'étaient 
plus les mêmes, ses projets d'a- 
grandissement n'avaient pas chan- 
gé; ils semblaient au contraire 
être favorisés par l'occupation de 
-pays et le départ de la famille roya- 
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. le pour leBrésil. Déjästarsde l’expe- 


dition du duc d’Abrantès {Junot), 
on avait répandu que la maison 
de Bragance devait renoncer au 
Portugal. Cesidées avaient geriné 
parmi les habitans de ha partie 
du royaume , que le maréchat 


. Soult occupait; et soit persuasion, 


soit pour s'en faire un merite au- 
près de lui, afin d’obtenir d’être 
soulagés dans les charges de la 
guerre, ils le solkeitèrent de faire 
parvenir une adresse à l’empe- 
reur dans Jlaquélle its lui deman:- 
daient un prince de #a famille 
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pour les gouverner. Le maréchal 
accueillit aveod’autant plus d’em- 
ptessement cette proposition , 


qu’elle lui offrit un moyen de sor- 


tir de l'embarras où il allait se 
‘trouver, en neutralisant une par- 
tie de la population , que la pré- 
-kence de l’armée anglaise à Coïm- 
bre, excitait à de nouveaux com- 
‘bats. Les reconnaissances que le 


maréchal duc de Dalmatie avait en-. 


voyées vers Ciudad-Rodrigo,ne lui 
donnérent aucune nouvelle des 
troupes qu’il devait recevoir par 
cette direction. Bientôt il apprit 
que l’armée anglaise, renforcée 
d’une partie de la population ar- 
mée du Portugal, se disposait à 
entrer en campagne, tandis qu’u- 
ne nouvelle insurrection, qui lui 
fermait ses communications avec 
l'Espagne , éclatait dans la pro- 
vince de Tras- los - Montès ; il se 
prépara donc à évacuer Oporto. 
Dans cette vue, il envoya deux 
divisions à Amarante et à:Villa- 
Réal, direction qu’il se proposait 
de prendre en se retirant. Les 
Français devaient à tout prix con- 
server cette ligne, et des com- 
bats très-remarquables furent li- 
vrés pour s°y maintenir. Cepen- 
dant , l’évacualion d’Oporto était 
commencée; mais la négligence 
des postes, et celle de quelques 
généraux, laissèrent surprendre 
par Les Anglais, le passage du Due- 
ro ‘au-dessus d'Oporto; un en- 
gagement trés-vif eut lieu pour 
assurer le mouvement, qui, néan- 
moins, s’opéra en bon ordre. A 
Baltër, le maréchal Soult fut ins- 
truit qué le général Loison, qui 
coutmandait à Amarante, sans è- 
gard à ses instructions et quodu’il 
ne fût pas attaqué, s’était retiré 
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sur Guimarens. Ce départ expo- 
sait l'armée au danger d’être forcée 


‘à capituler; toutes les issues lui 


étaient fermées, et le lendemain , 


-les ennemis pouvaient l’environ- ‘ 
her. Dans cet imminent péril, le 


duc de Dalmatie n’hésita point sur 
le parti qu'il devait prendre. 


-Aÿant rasseinblé ses troupes, il 


leur fit déposer tous les effets 
qu’elles avaient dans leurs sacs, 
et mettre en place autant de mu- 
nitions qu’elles pouvaient en por- 
ter; ensuite , il ordonna que les 
équipages, sans aucune excep- 
tion, fussent réunis près de l’ar- 
tillerie, et qu’on y mît le feu; 
il en douna lui-même l’exempile 
sur ce qui lui appartenait. Cela 
fait, il se mit en marche, et pour 
pe laisser pose en arrière, il 
fit monter les malades sur les che- 
yattx de l'artillerie et de la cava- 
lerie. S’engageant ensuite par les 
montagnes, où aucune espèce de 
voitures n'aurait pu passer, il alla 
à Guimarens rallier la colonne du 
général Loison. À Salamandre, le 
maréchal apprend que les bords 
du Cavado, qui, dans ce moment 
était débordé, sont fortement gar- 


dés; que les ponts sont détruits, 


mais que sur un de ces ponts, si- 


4ué sur la route de Montealesre, 


il reste encore une planche qui 
sert à la communication des trou- 
pes établies sur les deux rives. 
Il appelle le colonel Delong , lui 
ordonne de choisir 100 hommes, 
braves comme lui, et d’aller à on- 
ze heures de la œuit surprendre ce 
passage. Les postes qui le gar- 
dent sant. en effet attaqués à l’im- 
proviste et passés au fil de l’épée. 
Ce coup de main ayant réussi, au 
jour le pont fut rétabli, L'armée 
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continue alors sa marche , sans 
+ que les ennemis qui la pressent 
de toutes parts, puissent l’enta- 
mer, et elle va, par Orensé, déli- 
vrer à Lugo, en Gallice, une divi- 
sion ( général Fournier ) du 6” 
corps, que les Espagnols tenaient 
assiégée. À Lugo, le duc de Dal- 
 matie se débarrassa des malades 
qui étaient à sa suite; il les diri- 
gea , sous bonne escorte, par As- 
torga, sur Valladolid, où il envoya 
les chevaux d'artillerie pour y 
prendre un nouvel équipage de 
canons. Après deux jours de re- 
pos , il reprit son‘ mouvement 
pour se porter sur Zamora, en lon- 
geant les frontières du Portugal , 
et livra encore , dans cette mar- 
che, plusieurs combats, qui tous 
furent à son avantage. Cette ex- 
pédition et la retraite que fit le ma- 
réchal Soult, en quittant le Por- 
tugal, sont, parmi ses nombreux 
faits militaires, un de ceux qui lui 
font le plus d'honneur. Il faut re- 
marquer que jusqu'alors le maré- 
chal n’avait perdu que 3,400 hom- 
mes, et qu'il ramena dans un par- 
fait état les 21,000 qui lui res- 
taient,quoiqu’il eût eu à combattre 
l’armée anglaise en Gallite et en 
Portugal, ainsi que la plus grande 
partie de la population portugaise, 
et le corps d'armée du marquis de 
La Romana, et quoiqu'il eût eu à 
dissiper plusieurs insurrections 
sur Îe territoire espagnol. Ail- 
leurs, et nommément à Cuença, 
en Ârragon, on avait obtenu des 
succès importans , et le maréchal 
Victor en obtint également à Me- 
dellin. Le maréchal Suit reçut à 
Zamora le décret de l’empereur, 
qui le nommait commandant en 
Chef des 2%, 5" et 6° corps; 
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(les deux derniers étaient sous 
les ordres des maréchaux Ney et 
Mortier); le sixième venait d'éva- 
cuer la Gallice, et le cinquième é- 
tait à Valladolid. Déjà l’on était 
iostruit que le duc de Wellington, 
commandant de l’armée anglaise, 
s'était reporté sur le Tage, et qu’il 


‘se préparait à marcher sur Ma- 


drid, de concert avec l’armée es- 
pagnole, aux ordres du général 
Cuesta; en effet, les deux généraux 
se réunirent à Talavera, et y pri- 
rent position. Le maréchal Soult, 
instruit de ce mouvement, se por- 
ta aussitôt, à marches forcées, au 
secours de la capitale, en passant 
par Salamanque. 11 avait instruit 
le roi Joseph de cette résolution, 
ainsi que du projet qu’il avait de 
prendre l’ennemi à dos et de lui 
couper la retraite; mais le roi, 
craignant pour sa capitale, fait 
assembler à la-hâte les 1° et 4** 


corps avec la division du général : 


Dessoles, et sans attendre Île duc 


de Dalmatie , il marche à la ren-- 


contre de l’ennemi, et le. 28 juilket 
:So9g l’attaque et perd la bataille. 
Trois jours après, le duc de Dal- 
matie débouche dans la vallée du 
Tage ; à sa vue, les Anglais et les 
Espagnols abandonnent 6,000 de 
leurs blessés et une partie de leur 
matériel, précipitent leur retraite 
dans les montagnes de l’Estrama- 
dure, vers Badagos. Le maréchal 


ne put atteindre leur arrièregar- : 


de qu’au-delà du pont de Larzo- 
bispo, où, le s°" août, il la défait 
entièrement. Il prit à l'ennemi 30 
pièces de canon, des chevaux ct 
tous les bagages , et lui fit en ou- 
treen grand nombre de prison- 
niers. L’armée anglaise, en son 
entier , eût été détruite, si Île roi 
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Joseph eût attendu, pour engager 
le combat, que le duc de Dalma- 
die eût terminé son mouvement, 
ainsi que le inaréchal l’en avait fait 
prier avec instance. On fut tran- 
quille pendant quelques semaines. 
Le géaéral Suchet suivait ses suc- 
cès en Arragon ; le 6° corps re- 
tourna à Salamanque ; les 2"° et 
5* rebtèrent sur le Tage, et le 
4® Îivra le brillant combat d’Al- 
Mmanacie. À cette époque, le ma- 
réchal Soult fut nommé, par dé- 
cret de l'empereur, major-géné- 
ral des armées françaises en Es- 
pagne, avec l'autorisation expres- 
se de preadre le commandement 
en chef partout où il se trouve- 
rait. L’agitation qu’on remarqua 
parmi les Espagnols, fit cepen- 
dant pressentir qu'ils préparaient 
de nouvelles entreprises. Effecti- 


vement, une armée de 55,000: 


hommes, commandée par le gé- 
néral Ariezaga ; passa de l’Anda- 
lousie dans la Manche, et se mon- 
ira à deux lieues ‘du Tage. On 


cout les affaires du roi Joseph dé- 


sespérées, et lui-même fut ébran- 
lé par les conseils qu’on lui don- 
na d’évacuer Madrid. Le maréchal 
Soult le rassura, en lui disant : « Si 
»nOUS sommes vaincus, il sera 
“toujours temps de partir; si; au 
»COntraire, nous remportons la 
» victoire, ainsi que je l'espère, 
* elle nous ouvrira la riche Anda- 
» lousie, + Le duc de Dalmatie fit 
ses préparatifs en conséquence, 
tt il dirigea ses mouvemens de 
manière à obliger les ennemis à 
se concentrer, afin qu'il fût possi- 
ble de les combattre réunis. Il 
atteignit son bul dans les plaines 
d'Ocagna, le 18 octobre 1809. Là, 
en présence du roi Joseph, et se- 
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oondé par le maréchal duc de 
Trévise, et par les généraux Des- 
soles et Sébastiani, il remporta 
sur les Espagnols une victoire é- 
éclatante : 38,000 prisonuiers, 50 
pièces de eanon et 30 drapeaux en 
furent les trophées. Près de 9,000 


hommes des troupes ennemies res- 


tèrent sur le champ de bataille, et 
15 à 18,000 hommes seulement 
s’échappèrent et se réfugièrent 
dans les montagnes de la Sierra 
Morena: Le brillant succès d’O- 
cagna ouvrait aux Français les, 
portes de l’Andalousie ; et c'étail 
peut-être le moment de pénétrer 
dans ces riches contrées ; mais les 
autres provinces étaient alors rem- 
plies de nombreux détachemens 
espagnols, que l’approche de Par- 
mée d’Ariezaga avait fait mettre 
en mouvement. Il fallait s’en dé- 
barrasser pour assurer la tran- 
quillité de l’intérieur, et voir ce 
que voulait devenir l’armée an- 
glaise , encore cantonnée sur les 
bords de la Guadiana, en Estra- 
madure. Le maréchal duc de Dal- 
matie porta en même temps sur 
Valence le 3" oorps d’arinée, 
commandé par le maréchal Su- 
chet, qui suivait le cours de ses 
succès en Arragon, et s’oceupa de 
mettre les troupes en uneïlleur 
état. Le duc del Parque avait ras- 
semblé 8 À 9,000 hommes du côté 
d’Alba-de-Formès. Le général 
Kelermann fut envoyé pour le 
combattre , et le 28 novembre, 
remporta sur lui un tef avantage, 
que,dès ce moment, il n’en fut plus 
parlé. Les Anglais rentrèrent alors 
en Portuga]. En janvier 1840, le 
mouvement sur Valence fut pré- 
paré, et le duc de Dalmatie an- 
nonça au roi qu'il pouvait mar- 
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cher sur l’Andalousie avec les 1°’, 
4”* et 5° corps, et la division 
du général Dessoles, qui faisait 
partie de la réserve. Ving-deux 
mille Espagnols gardaient les rou- 
tes qui traversent la Sierra-More- 
pa; ils y avaient praliqué des cou- 
pures, des abattis, des ponts-levis, 
des miues, et “élevé un grand 
nombre de redoutes, qui toutes é- 
taient garnies d'artillerie. Le 30 
janvier ils sont attaqués; le fa- 
meux passage de Despéna-Perros, 
ceux de Puerto del Rey, de Venta 
Quemada , de San Estevan, sont 
forcés, ainsi que ceux dans la di- 
rection de Belalcazor qui mènent 
vers Cordoue. Le général Arieza- 
ga, qui commande encore cette 
armée, perd dans différens com- 
bats, tout ce qu’il avait encore 
d'artillerie et plus de 12,000 pri- 
sonniers : tout le reste se disperse. 
Les Français, en traversant Bay- 
len, frémissent d'indignation en 
y retrouvant des insignes aban- 
donnés, qui attestent la défaite 
inexplicable qu'auparavant un, gé- 
néral avait pu 6e résoudre d'y 
subir. Le quatrième corps, com- 
mandé par le général Sébastia- 
ni, fut dirigé sur Malaga, et oc- 
cupa le royaume de Grenade; il 
livra plusieurs combats et réussit 
généralement dans toutes ses en- 
treprises. Le 1° corps, aux ordres 
du maréchal duc de Bellune, mar- 
cha sur Séville, où de grands ras- 
semblemens annonçaient le des- 
sein de défendre l’immense camp 
retranché établi autour de la vil- 
le. Le sixième corps, commandé 
par le duc de Trévise, la réserve 
du général Dessoles, la garde du 
roi Joseph et le grand quartier- 
géneral, suivirent le mouvement 
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du premier corps, pour se porter 
également sur Séville. Dans oette 
marche, tout lepays se soumit, 


et les populations se pressèrent 


en signe d'amitié. sur le passage 


des troupes. Seville même ouvrit 


ses portes après deux jours de né- 
gociation; mais le temps qu’on y 
perdit laissa échapper le duc d'Al-. 
buquerque, qui alla se jeter dans 
Cadix, et fermer l'entrée de l'île de 
Léon au duc de Bellune. Le roi 
Joseph ne resta en Andalousie que 
le temps nécessaire pour la par- 
courir, en prendre possession, et 
se faire reconnaître ; ensuite il re- 
tourna à Madrid. À son départ, il 
laissa le duc de Dalmatie chargé 
du commandement en chef de 
toutes les troupes réunies en une 
seule armée, qui prit la dénomi- 
nation d'armée du Midi. Dès les 
premiers momens, le maréchal 
mit à profit les dispositions favo- 
rables des habitans de l’Andalou- 
sie, pour organiser le système mi- ” 
litaire et administratif qu’il suivit 
avec persévérance pendant tout 
Je temps de l'occupation. Livré à 
lui-même et aux seuls moyens 
que le pays pouvait lui offrir, il 
sut concilier le bien-être et la 
tranquillité des habitans avec l’in- 
térêt et l'entretien des troupes, 


sans cependant négliger les soins * 


que nécessitaient les opérations 
militaires. En conséquence, Île 
duc de Trévise fut envoyé avec 
le 5°* corps en Estramadure, où 
il obtint divers succès. Le 1°° corps 
commandé par le duc de Bellune, 
entreprit le demi-blocus de Ca- 
dix; le 4"* corps, aux ordres du 
général Sébastiani, s'établit dans 
le royaume de Grenade jusqu'aux 
frontières de Murcie : la réserve 
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du général Dessoles ocoupa Cor- 


doue. Un fort détachement placé 
dans dans les montagnes de Ron- 
da , fut chargé d'observer le camp 
de Saint-Roch et Gibraltar; un 
autre détachement prit poste dans 
le comté de Nitbla pour garder 
la côte jusqu’à l’embouchare de 
Ja Guadiana ; enfin le grand quar- 
tier-général se fixa à Séville. Mais 
il fallait payer l’armée dont la sol- 
de était arriérée de onze mois, et 
l’entretenir dans tous ses besoins; 
il fallait aussi, pour suppléer à l’in- 
siffisance des troupes ,'élever des 
forts dans l’intérieur, qui offris- 
sent des points d'appui; il fallait 
également préserver les villes de 
surprise, se couvrir de retranche- 
mens devant Cadix, rétablir les 
fonderies de canons, les fabri- 
ques d'armes, les poudrières, 
crééruneflottille, pourvoir aux re- 
montes et au remplacement de 
toutes les consommations, même 
à celles des projectiles, et enfin 
former des approvisionnemens , 
soit pour subvenir au service jour- 
nalier, soit pour prévoir les be- 
soins extraordinaires. Le pays 


offrait sans doute de grandes res-. 


sources, mais le maréchal ne pou- 
vait en faire usage sans songer à 
ménager l'intérêt des habitans et 
à protéger, de la manière la plus 
marquée, les diverses sources de 
reproduction ; aussi favorisa-t-il 
constamment l’agriculture, l’in- 
dustrie et les établissemens. Les 


. propriètés quelconques furent pré- 


servées de tout dommage; les 
lois, les usagés, le clergé, les ma- 
gistrats , les institutions, tout fut 
respecté ; et ce respect, joint à la 
discipline sévère que le duc de 
Dalmatie fit observer À ses trou- 
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pes, établit la confiance. La 
sécurité fut si grande que jamais, 
pendant le séjour des Français en 
Audalousie, il ne fut nécessaire de 
donner des escortes aux courriers 
niaux voyageurs; ou si, à lasuite 
de quelque combat, un excès de 
précaution en faisait demander, 
c'étaient les corps espagnols, levés 
dans le pays pour veiller au main- 
tien de la liberté publique, qui 
étaient chargés de les fournir. 
Ainsi guidée, l’administration de 
l'Andalousie offrit des résultats 
satisfaisans, soit pour l’armée, 
soit pour les habitans; et les rap- 
prochemens qu'elle donna lieu de 
faire tournèrent tous.à son hon- 
neur. Mais il est vrai que le duc 
de Dalmatie ne permettait pas 
que les ressources du pays reçus- 
sent une destination étrangère 
aux besoins du service ou aux 
charges des localités, qui toujours 
avaient la préférence. Le maré- 
chal y portait d'autant plus de ri- 
gidité qu'il se trouvait livré à ses 
propres moyens, ne recevant de 
France que des secours éloignés 


‘et fort insuffisans. Ainsi la solde 


des troupes se trouva presqu'au 
courant, quoiqu’elle fût arriérée 
de 11 mois lors de l'entrée en An- 
dalousie. On confectionna à Sé- 
ville un nouvel équipage de cam- 
pagne:; on y coula des pièces de 
gros calibre, et des mortiers deve- 


bus fameux par la portée qu'ils 


donnèrent (2,800 toises). Au 
moyen de ces mortiers, la ville de 
Cadix était exposée à être bom- 
bardée dans ses points les plus re- 
culés. Le matériel de l'artillerie 
fut en entier renouvelé. On re- 
cueillit la poussière de la voie pu- 
blique pour en extraire, par le les- 
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sivage, le salpêtre, qui alimenta 
les poudrières, et l’on parvint à 
fabriquer toute la poudre néces- 
saire, quoiqu’on en fit une con- 
sommation effrayante. La fabri- 
que d’armes à feu et d’armes blan- 
ches fut rétablie à Grenade. On 
convertit en projectiles de tous 
calibres le vieux fer de fonte qui. 


était répandu en Andalousie, et 


pour éviter le transport de celui 
que procurait le feu continuel des 
ennemis, on construisit une fon- 
‘ derie en arrière du camp de Por- 
te-Réal, La flottille qui devait ser- 
vir à porter les. troupes dans l’île 
de Léon s’éleva à 160 bâtimens ,: 
dont plusieurs furent construits 
sur place, et les autres étaient sai- 
gneusement entretenus. L'exploi- 
tation des mines de plomb de Li- 
narès fut reprise, non-seulement 
. pour les besoins de Farmée, mais 
aussi pour le commerce, et pour 
remplir l’ordre que le maréchal 
avait reçu d’en expédier sur la 
France. Il fit reprendre également 
l'exploitation des mines de vif-ar- 
gent à Almaden, de celles de 
soufre à Conil, et de celles de 
cuivre à fio-Tento. La navi- 
gation du Guadalquivir fut rendue 
praticable, et mise en activité de- 
puis Cordoue jusqu’à l’embou- 


chure du fleuve ; enfin l’ordre de. 


l'administration fut si parfait, et la 
prévoyance si grande (M. Ma- 
thieu Favier remplissait à l’armée 
du Midi les fonctions d’inten- 
dant - général ) qu’une récolte 
ayant manqué entièrement, et les. 
denrées étant d’une rareté extrè- 
me, le duc de Dalmatie eut le 
moyen de faire veuir, À grands 
frais, des grains de la côte d’Afri- 
que, et’ d'alimenter ainsi le servi- 


vait 
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ce pendant long-temps. Get a-. 
perçu donne une idée de l'immen- 
sité des détails que le duc de Dal- 

matie dut embrasser pour diriger . 
le gouvernement et l’administra- 
tion de l’Andalousie, pendant près . 
de trois ans qu’il resta dans ce 
pays, er coordonnant les besoins 
de localité avec ceux de son armée, 
sans que de part ni d’autre la con- . 
fiance fût un instant altérée, ni le 
service compromis, et sans que. 
lui-même se trouvât jainais arrê- 

té dans ses desseins relativement 
aux opérations militaires. Elles, 
furent pourtant si multipliées, 

qu'il ne se passa point de semai- 
ne qu’on ne vit éclore quelqu’évé- 
nement, soit sous les ordres du 
général Sébastiani, dans l’arron- 

dissement qui comprenait les dé- 
bouchés de Murcie et la côte de la 

Méditerranée, depuis le cap de 
Gatès jusqu'à Estepona, près Gi- 

braltar; soit dans les montagnes 

de Ronda; soit devant Cadix ét . 
les bords de l'Océan, depuis Ta- 
riffa jusqu’à l’embouchure de la 
Guadiana, formant l'étendue du 
commandement du maréchal duc 
de Bellune; soit enfin en Estra- 
madure, sous les ordres du. ma- 
réchal duc de Trévise, qui se trou- 
inquiété par le voisinage des 
Anglais. Dès l'entrée des Français 
à Séville, le duc de Trévise avait 
été dirigé sur l’Estramadure pour 
reconnaître Badajos. Dans les dix 
premiers mois de l'occupation de 
cette province, il livra plusieurs : 

combats aux troupes des géné . 
raux La Romana, Ballesteros et 
Mendizabal , notamment à Los 
Santos, à Vifla Garcia, à Valverde, 
à Rouquillos, à Aracena, à Fuente 


de GCantos, etc., et remporta sur 
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eux des avantages. Le corps 
d'armée du général Reynier, qui 
faisait partie de l’armée de Por- 
- tugal,. ayant été rappelé, il 
fut remplacé par. celui du duc 
de Trévise. Le général Sébas- 
tiani eut aussi des succès sur 
le général Bleck à Motril, à 
Velez Malaga, à Améria, à Velez 
Rubra et devant Baza, ainsi qu’à 
Fueagirola, contre un débarque- 
ment de 4,000 Anglais, qui, en 
partie, furent pris ou tués, et 
dont le chef, lord Blancy, fut fait 
. prisonnier. Le général Dessoles 
obtint des résultats semblables à 
Ubéda, vers les sources du Gua- 
dalquivir, et à Belacazar, contre 
les nombreux'corps de partisans, 
qui sans cesse passaient la Sierra- 


Morena pour puiser des moyens 
” de subsistance, ou exciter des 


troubles en Andalousie. À Mo- 
guer, à Hubelba, et dans le comté 
de Niéabla, les généraux Pepin 
et Rémond rendirent toujours in- 
fructueuses les teutatives des gé- 
néraux Laxi, Freire et Copons. 
Mais l’événement le plus remar- 
quable de cette période, se passa 
dans la baie de Cadix. On était 
parveau à s'emparer du fort de 


Matagoïda, situé dans la baie, 


. aiusi que du Trocadéro, où se 
trouvaient les établissemens de 
marine, lorsque le 15 mai, à 8 
heures du soir, par un vent du 
sud-ouest et une mer houleuse , 
1,500 prisonniers français (restes 
infortunés du corps d’armée à la 
tête duquel le général: Qupont 
avait capitulé à Baylen), qui se 
trouvaient’ renfermés à bord du 
vaisseau de ligne la Vieille-Cas- 
tille, se saisissent de leur garde, 
l’enferment à fond. de cale , cou- 
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pent les cûbles, et se laissent aller 
eu dérive vers la côte. Le capitai- 
ne de frégate Doria et des marins 
de la garde ünpériale étaient sur 
ce ponton ; ils en dirigent la ma- 
nœuvre, tandis que le colonel Bu- 
quet commande la troupe à bord. 
Les hamacs et les couvertures 
servent de voiles; des boulets et 
des gueuses sont lancés à la main 
sur les embarcations ennemies 
qui entourent le vaisseau, et ces 
braves parviennent ainsi à échap- 
per à l’escadre anglaise, et vont 
s’échouer près de Matugorda : a- 
vant Île jour tout fut sauvé. D’a- 
près ce qui précède , on voit que 
toutes les opérations militaires 
furent constamment favorables 
aux Français pendant 1810, alors 
que le maréchal Suchet occupait 
le royaume de Valence, et que le 
maréchal Masséna prenait le com- 
mandement de l’armée de Portu- 
gal pour marcher sur Lisbonne. 
On préluda à cette nouvelle ex- 
pédition par la prise de Ciudad- 
Rodrigo et d’Almeida. Vers la fn 
d'août, l'armée, forte de 60,000 
hommes, se mit en mouvement; 
en septembre, elle livra le bril- 
lant combat de Busaco, prit 
Coïimbre , et poussa jusqu’à neuf 
lieues de Lisbonne. L’armée an- 
glo-hispano-portugaise, aux or- 
dres de lord Wellington, enfcrmée 
dans les lignes de Torrès Veddas, 
arrèta ses succès. On resta en 
présence pendant cinq mois, les 
Français se laissant épuiser par le 
manque de subsistances, et les 
ennernis se renforçant tous les 
jours. Aussitôt que le duc de Dal- 
matie fut instruit de la position 
fâcheuse dans laquellé se trouvait 
le maréchal Masséna, il se hâta de 


/ 
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faire une puissante diversion en 
sa faveur, en attirant une partie 
des forces qui lui étaient oppo- 
sées. En conséquence, il se pré- 
para à faire le siège de Badajos et 
à pénétrer en Portugal. Le 1“ 
janvier 1812 , il partit de Séville 
pour cette expédition. Le 5° corps, 
aux ordres du duc de Trévise, é- 
tait en Estramadure ; le maréchal 
Soult y fit eh autre passer deux 
brigades d'infanterie et la division. 
des dragons du général Latour- 
Maubourg. Tous les corps enne- 
mis qu'on rencontra furent aisé- 


ment repoussés, el ke:maréchal 


fit investir la place d’Olivanza. 
Ærois mille hommes de garnison 
qu'elle renfermait, capitulèrent et 
se rendirent prisonniers de guer- 
re : c'élait un bon appui pour 
agir sur Badajos. Le duc de Dal- 
matie avail reçu l'équipage de 
siège destiné à attaquer cette der- 
uière place; déjà elle se trouvait 


investie sur les deux rives de la. 


Guadiana ; la tranchée était même 
ouverte, lorsque le marquis de La 
Romana envoya pour la secourir 
13,000 Espagnols qui faisaient 


partie de l’armée anglaise près de. 


Lisbonne. A l’arrivée de ce ren- 
tort, les assiégés font des sorties 
et sont repoussés avec perte. Ce 
non-succès détermine le général 


Mendizabal, qui commandait les: 


troupes de secours, à les faire 
vamper sur les hauteurs de San- 
Christo val, à la droite de la Gua- 
diana. Il eût été impossible de 
continuer le siége, si on n’e- 
tait parvenu à les écarter. Le 
319 février, une heure avaut le 
jour, le duc de Dalmatie Bt pas- 
ser ka Guadiana et la Géboràa à 
! une des divisions du duc de Tré- 
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vise, ct aux dragons du général 
Latour-Maubourg.' Les ennemis 
sont aussitôt abordés et enfoncés; 
8,000 restent prisonniers de guer- 
re, 2,000 sont tués et le reste fuit. 
dispersé, en abandonvant son ar- 
tillerie, ses bagages , et laissaat læ 
place livrée à elle-même. Le siège 
fut immédiatement repris; on 
s’empara d’abord de vive force , 
du fort Pardaleras, et, dans cette 
journée, le général Ménacho , 
gouverneur de Badajos, fut tué. 
Le chemin couvert était couronné; 
une grande brèche était faite am 
corps de la place ; alors le duc de 
Dalmatie , prêt à ordonner: l’as- 
saut, envoya une dernière som- 
mation au général Imas, nouveau 
gouverneur ; celui-ci, n'ayant 
plus d'espoir d’être secouru, ca- 
pitula le 10 mars, et se rendit a- 
vec 9,000 hommes. Ainsi, deux 
mois après son départ de Séville, 
le duc de Dalmatie avait pris 
deux places de guerre avec un 
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‘ matériel d'artillerie très-conside- 


rable, et avait fait éprouver aux 
ennemis une perte de 25,000 
hommes, dont 20,000 prisonniers. 
I ne pouvait sans doute rien 
faire de plus avantageux pour 
Farmée du maréchal Masséna , 
dont il ne recevait point de nou- 
velles ; mais en outre, dès le jour 
même qu’il entra à Badajos, il 
dirigea le duc de Trévise sur Mon- 
te-Major, place forte du Portugal 

à trois lieues de la premiére, etil 
la ft investir. Le bombardement 
était commencé, quand la garni- 
son demanda à capituler, en mê- 
me temps que le général. Latour- 
Maubourg, qui s'était porté à Al-. 
huquerque, château fort de la 
haute Éstramadure , où se trau- 


# 
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Yaient 600 Espagnols, leur faisait 


prendre l’alarme et les amenait à 
se rendre aussi par capitulation.' 
Malheureusement tous ces succès 
furent sans effet pour l’armée du 


maréchal Massénia. Après bien 


des souffrances et des pertes, 
cette armée rentra en Espagne, 
et les ennemis affluérent en Es- 
tramadure. L'armée anglo-es- 
pagnole, commandée par les gé- 
néraux Graham et Lapêna, s'é- 
tait échappée de l’île de Léon, et 
avait été débarquée à Algésiras 
pour venir ensuite attaquer les 
Français dans leurs lignes. Cette 
entreprise avait pour but de met- 
tre le duc de Dalmatie dans la né- 
cessité de renoncer à sa diversion. 
Mais le 5 mars, le duc de Bellune 
fit échouer le projet des ennemis, 
en leur livrant la bataille de Chi- 


‘clana, en les battant, eten les 


forçant de rentrer dans l’île de 
Léon, après avoir perdu plus de 
5,000 homimes. Il en fut de mê- 
me d’un corps que le général 
Ballesteros avait réuni dans le 
comté de Niébla, et d’un autre 
corps de 6,000 hommes, débarqué 
à Mequer, qui tous deux avaient 
le projet de marchèr sur Séville, et 
d’obliger le duc de Dalmatie d'in- 
terrompre ses opérations. L’éva- 
cuation du Portugal par l’armée 
du maréchal Masséna, et les suc- 
cès du duc de Dalmatie en Estra- 
madure , amenèrent dans cette 
province la plus forte partie de 
l’armée anglo-portugaise, aux or- 
dres de lord Wellington ; elle re- 
prit d’abord Monte-Major, ensuite 
Olivenza, et elle assiégea Badajos, 
où le maréchal avait eu le temps 
de faire entrer une forte garnison, 
aux ordres du général Philipon, 
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etde l'approvisionner. Cependant 
ayant calculé la résistance possible 
de la place , le duc de Dalmatie se 


:hâta d’aller à son secours avee un 


renfort tiré de l’intérieur de l’An- . 
dalousie , qu’il amena lui-même 
au 5%° corps. A son approche, les 
ennemis ahandonnent le siége et 
viennent camper sur les hauteurs 
de l’Albuhera, à 5 lieues de Ba- 
dajos. Le duc de Dalmatie se pré- 
sente à eux [e 15 mai, et le len- 
demain il leur livre bataille. Son 
but était de battre les Anglais 


. ayant l’arrivée de l’armée espa- 


gnole, commandée par le général 
Bleck, dont la marche lui était 
annoncée, el ensuite d’altaquer 
celle-ci; mais elle joignit ses alliés 
pendant la nuit, et se tint cachée 
jusqu’au milieu de l'engagement. 
Au début du combat, la première 
ligne de l’ennemi, toute composée 
d’Anglais, fut détruite entière- 
ment : 900 prisonniers et 6 dra- 
peaux furent enlevés par les lan- 
ciers polonais. Jusque-là tout fai- 
sait présumer au maréchal une 
victoire complète ; il ordonna au 
général Girard d’aborder la se- 
conde ligne avec sa division. Ce 
général, d’ailleurs très-capable, 
commit la faute d'attendre d’être 
près de l’ennemi pour se déployer, 
et ne put y parvenir. Bientôt le 
maréchal se voit dans la nécessité 
d'aller lui-même le dégager, et 
par ce fatal contre-temps, tous 
ses efforts n’aboutissent qu’à main- 
tenir la bataille, sur le mème ter- 
rain, jusqu’à la fin du jour. Le 
lendemain, il y resta encore, et le 
jour d’après il se retira sur Le- 
rena. Des deux côtés on fit de 
grandes pertes ; celle des Français 
s’éleva à 4,500 hommes hors de 


\ 
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combat, et celle des alliés à 8,400 
hommes. Ainsi la place de Badajos 
se trouva dégagée. Cependant elle 
aurait pu succomber un mois plus 
tard, si le duc de Dalmatie n'avait 
été mis à même d’aller de nouveau 
à son secours par l’arrivée d’un 
renfort de 6,000 hommes, que le 
comte d’Erlon (Drouet) lui amena 
de l’intérieur de l'Espagne, et par 
la coopération de l’armée de Por- 
‘tugal, alors commandée par le duc 
de Raguñe (Marmont), qui, à cet 
effet, fit’avaucer son ayant-garde 
jusqu’à la Guadiana. La défense de 
Badajos , par le général Philipon, 
est une des plus mémorables de la 
dernière guerre. Lord Wellington 
commandait ie siége en personne; 
trois fois il fit marcher ses troupes 
à l'assaut, et chaque fois il perdit 
celles qu’il y engagea , sans pou- 
voir faire aucun progrès sur une 
place dont on n'avait pu encore 
fermer les brèches du premier 
siége. Cependant ses inutiles ten- 
tatives privérent son armée de plus 
de 7,000 hommes, qui furent mis 
hors de combat, Le duc de Dal- 
matie fit son entrée à Badajos avec 
le duc de Raguse ; muis il n’y resta 
que le temps nécessaire pour se 
faire rendre compte des services 
signalés de l’incomparable gar- 
nison qui avait défendu la place ; 
solliciter pour elle des récam- 
penses, s'occuper de la compléter, 
pourvoir de nouveau à son appro- 
visionnement, et tracer lui-même 
divers ouvrages de défense exté- 
rieure qu'il fil exécuier; ensuite 


il retourna à Séville, qui, pour la 


seconde fois, venait d'être me- 

nacée par le général espagnol Bal- 

lesteros , qui s’en était approché 

jusqu'aux faubourgs. A l’arrivée 
T. XIX. 
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du maréchal, tout rentra, en An- 


_dalousie, dans l’ordre accoutumé. 


Cependant le fort de Niébla était 
assiégé par 6,000 Espagnols ; on 
les força de renoncer à cette en- 
treprise et de se rembarquer. Le 
4°* corps, alors commandé par le 
général Léval, en remplacement 
du général Sébastiani, obtint un 
succès remarquable à la Venta del 
Bahul, en avant de Baza, contre 
le général Bleck, et dans les 


champs célèbres de Monda. Dans 


les montagnes de Ronda, on re- 
foula vers Gibraltar les nombreux 
rassemblemens qui sans cesse re- 
paraissaient dans cette partie. Le 
bombardement de Cadix était 
commencé , et l’on faisait des pro- 
grès pour serrer de plus près les 
ouvrages de défense de Pile de 
Léon. Enfin, le 5 corps, com- 
mandé par le comte d’Erlon, res- 
tait chargé de tenir tête, en Estra- 
madure, aux armées anglo-por- 
tugaises. La force de ces armées 
était de beaucoup supérieure à 


celle des troupes qu’on pouvait 


leur opposer, et le/maréchal ne 
doutait pas qu’elles ne profitassent 


de cet avantage pour recommen- 


cer le siège de Badajos. En effet 
ce siége futentrepris. Aussitôt que 
lé maréchal en fut instruit , il re- 
vint à Grenade, où précédemment 


il s'était porté pour diriger en per- 


sonne les mouvemens contre le 
général Bleck. Il se hâta de réunir 
des renforts et de les amener lui- 
nême pour la troisième fois au 


65% corps. Il n’était qu’à une mar- 


che de cette place, et se proposait 
de livrer le lendeinain la bataille 
aux ennemis, lorsqu’au moment 
de commencer le mouvement, il 


reçut l'avis, par des soldats échap- 
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. pés et-par ses émissaires, que dans 
la nuit précédente la garnison de 


Badajos s'était laissée surprendre 


ét emporter d'assaut. Cette perte 
inattendue obligea le maréchal à 
rester sur la défensive en Estra- 
modure, où le comte d’Erlondlivra 
_ cepeñdant, avec succès, divers 
combats aux Anglais. Mais les évé- 
nemens se pressaient sur la rive 
droite du Tage, et leur effet de- 
vait se faire sentir en Andalousie. 
ÆLes ennemis avaient repris les 
places de Cuidad-Rodrigo et d’Al- 
ineida; bientôt an apprit. qu’ils 
avaient aussi gagné , sur le duc de 
Raguse, la bataille des Arapiles, 
et qu’ils étaient en marche sur 
Madrid. A cette dernière nouvelle 
succéda celle de l’évacuation de 
Madrid par les Français, du dé- 
part du roi Joseph pour Valence, 
et celle de la marche des Anglais 
dans la-Manche. Le duc de Dal- 
matle n'avait pas un moment à 
perdre pour rassembler ses trou- 
pes. Cette opération était d'autant 
plus diflicile qu’elle exigeait beau- 
coup de temps, que même elle 
était sujelte à beaucoup de dan- 
gers, car le corps d'armée du gé- 
néral Hill, que lord Wellington. 
ayait détaché de la rive gauche du 
Tage, n'ayant personné ‘devant 
lui, pouvait très-bien, sans s'ex- 
poser, passer la Sierra-Moréna, et 
pousser jusqu’à Andujar, où il 
aurait certainement compromis 


quelques détachemens du maré-. 
Chal Souk avant qu'ils fussent 
rendus au point qu’il avait indiqué: 


pour la réunion de ses troupes. Le 
mouvemeut pouvait d’ailleurs être 
troublé par les divers corps enne- 
mis qui étaient en présence , soit 
en Estramadure, soit du côté de 
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Niébla, soût devant Cadix, soit 
dans les montagnes de Ronda, ou 
par les rassemblemens qu’un dé- 
part aussi précipité pouvait Occa- 
sioner. Cependantles instructions 
que donna le duc de Dalmatie fu- 
rent si précises, que la concen- 
tration des troupes s'opéra sur 
Grenade sans qu'il survint le 
moindre événement, et l’armée se 
trouva dans le plus parfait état, 
emmenant tout ce qui lui appar- 
tenait.et la totalité des mdlades qui 
s4 trouvaient dans les hôpitaux. 
Rendu à Grenade, le duc de Dal- 
malie était désormais maître de 


son \nouvement ; il préféra pren- 


dre sa direction par le royaume de 
Murcie, pour aller joindre, du 
côté de Valence , les troupes que. 
le roi Joseph avait ramenées de 
Madrid , et celles du maréchal Su- 
chet, ufin de concerter de non- 
velles opérations. La marche fut 
donc dirigée par Guadix, Baza, 
Huescar, Caravaca, Eolégin, Zie- 
zar, Zumilla, Villena et Fuente 


de la Higuera, où l’on joignit 


l’avant-garde du maréchal duc 
d’Albuféra; de là, le due de Dal- 
matie se rendit à San-Félipo, afin 
de concerter. ses nouveaux mou- 
vemens avec le roi et le maréchal 
Suchet. D’après ce qui. fut con- 
venu, le duc de Dalmatie reprit 
son mouvement.pour se porter 
sur Madrid, à la rencontre de 
l’armée anglaise ; sa marche fut 
dirigée par Almanza, Alvacete, 
£l-Provinico et Aranjuezs, où il 
passa le Tage. Les troupes du roi 
Joseph, dites armée du centre , 
suivirentsonnmouvement.Comme 
inarche d’armée, on peut citer 
selle du duc de Dalmatie, depuis 
l’Andalousic jusqu’à ce qu’il eût 
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attéint les ennemis au-delà du 
Tage. Le colonel Bory de Saint- 


. Vincent a fait le tracé de tous les 


campemeris du maréchal : cet ou- 
vrage important mérite d'êtré 
connu sous le rapport stratégique; 
et comme itinéraire, il peut être 
très-instrüuctif, surtout si le colo- 
nel y joint les notes qu'il a re- 
cueïillies, lesquellès feront con- 


maître lPordre, la précision et 


l’ensemble de tous les mouve- 
mens, aïnsi que les précautions 
que le duc de Dalmatic dut faire 
observer pour préserver son ar- 


mée de la fièvre jaune qui régnait 


à Murcie lorsqu'iltraversa ce pays: 
D'ailleurs, dans cette marche, il 
n'ÿ: eut d’autre fait militaire re- 
marquable - que la: prise du fort 
ChinchiHa, où étaient renferntés 
4,100 Espagnols. Ce fort estenvi- 
rorné d’un fossé très-large et très- 


profond ; entièrement creusé dans 


le roc. Le maréchal avait intérêt 
à le prendre pour que le mouve- 
ment de ses troupes, qui devaient 
passerimmédiatement au-dessous, 
néfMtpointralenti, mais ilne pou- 
vait ÿ sacrifier le temps nécessai- 
re ; d’ailleurs l’opératign était fort 
difcile faute d’un équipage de sié- 
ge. Pendant la nuit un orage sur- 
vint et le tira d’embarras. La fou- 
dre tomba sur la maison occupée 
par le gouverneur ; ce général en 
fut atteint. La garnison, épouvan- 
tée; demanda à capituler; on læ 
reçut prisonnière.de guerre, et a- 
vant la fin du jour les Français fu- 
rent dansle fort ; de sorte qu'iln’y 
eut pas un instant de perdu, et 
qu’on gagna un boh poste. Le lieu- 
temant-général Hill occupait avec 
son corps d'armée, comme nous 
l'avons dit, la rive gauche du Tage. 
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À l'approche du due de Dalhatie, 


ik s'était conoentré sur larive droi: 
te de Rio-Jara, non loin d’Aran- 
juez, pour couvrir la route de 
Madrid. Le duc de Dalmatie lefit 
ältaquer, lui enleva cette position, 
et continua à poursuivre les enne- 
mis par Villa-Castin, où on joi- 
gnit leur arrière-garde par Avila, 
Pennaranda, etc., et il se porta 
sur la Turmès. Lord Wellington, 


instruit de la marche du duc de. 


Dalmatie,revenait précipitamment 
de Burgos, où le général Dubre- 
ton lui avait fait subir l’humilia- 
tion de.ne pouvoir emporter un 
mauvais poste avec Ha plus forte 
partie de son: armée; il avait à 
craindre de ne pouvoir se rallier 
au corps du lieutenant-général 
Hill et de perdre sa ligne d’opé- 
ration sur Ciudad-Rodrigo. Aussi, 
deux fois il sacrifia son arrière- 
garde à Torquemada et à/Torde- 
sillas contre l’armée du Portugal 
qui le poursuivait ; cependant ils 
firent leur jonction. Le duc de 
Dalmatie était arrivé devant Alb4 
de Tormès ; ce poste était fortifié, 
le fort sur la Tormès, disposé à 
être détruit au premier signal, et 
deux divisions anglaises occu- 
paient de bons retranchernens sur 
la rive droite de la rivière. Le ma- 
réchal les fit attaquer; et après 
leur avoir fait éprouver de gran- 
des pertes, il les rejeta sur la rive 
gauche. Pendant cet engagement, 
deux divisions françaises remon- 
taient la Tormèsetpassaient , sans 
obstacle, la rivière à gué. Il n’e- 
tait plus possible aux ennemis de’ 
tenir ; ils se retirèrent et allèrent 
aux Arapiles joindre lord Welling: 
ton. Le roi Joseph avaitsuivi avec 
l’armée dite du centre, celle du 
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duc de Dalmatie ; de sorte que sur 
la Tormeés-il se trouvait trois ar- 
mées sous les ordrés de trois chefs 
différens. Le roi chargea le duc de 
Dalmatie du commandement su- 
périeur, et de suite le inaréchalfit 
ses dispositions pour aller livrer 
bataille aux ennemis. Son projet 
était de les déborder et de leur 
couper entièrement la retraite sur 
le Portugal. Il manœuvra en con- 
séquence par Mosarbis et Aldea- 
Tejada. Il était presque nuit lors- 
qu'il arriva sur les hauteurs de ce 
dernier endroit, et déjà il débor- 
dait l'ennemi qui était en face. 
L'engagement commença, mais 
le jour cessant, il we fut plus pos- 
sible de le continuer. Le lende- 
main matin, l'ennemi était en 
pleine retraite abandonnant plus 
. de 6,000 hommes dans Sala- 
manque, des magasins immenses 
et un matériel considérable. Il fut 
poursuixi avec la plus grande vi- 
gueur; on Île joignit à Matilla, 
Castro, Sanmunoz, Santa-Eulalia, 
Cabrillaz et Alba de Yeltes ; et sur 
chacun de ces points il y eut des 
engagemenstrès-sérieux. Les An- 
glais y éprouvèrent de nouvelles 
pertes, dont la plus remarquable 
fut celle de lord Paget, lieutenant- 
général, commandant leur cava- 
lerie; ils y perdirent aussi la tota- 
lité des bagages de l’armée, 30 
pièces de canon et 5,000 prison- 
niers. Ainsi l’armée anglaise se 
trouva de nouveau refoulée en 
Portugal, et les Français furent 
libres de reprendre leur position 
en Espagne. On était dans l’hiver 
de 1813; letempsétait affreux, les 
troupes extrêmement fatiguées et 
mauquant de chaussures; il était 
indispensable de leur donner du 
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repos. Le roi Joseph retourna à 
Madrid avec son armée; celle de 
Portugal resta dans les provinces 
de Valladolid et de Salamanque; 
le duc de Dalmatieramenala sien- 
ne sur le Tage, où il fit occuper la 
rive gauche de ce fleuve jusqu'aux 
montagnes de l’Estramadure et de 
la Manche: son quartier-général 
s'établit à Tolède. Tout fut tran- 
quiHe pendantquelquesmois.Dans 
le mois de mars, le duc de Dal- 
matie reçut la permission, qu'il 
sollicitait depuis long-temps , de 
rentrer en France. Il emmena à- 
vec lui environ 4,000 hommes : 
d'élite, pris dans tous les corps 
de l’armée d’Espagne , et destinés 
à remplacer une partie de cette 
vieille-garde ensevelie sous les gla- 
cé de la Russie pendant la retraite 
de Moskow. Il ne jouit point, à 
Paris, du repos qu’il espérait y 
trouver; à peine y fut-il arrivé, 
que l’empereur, partant pour l’AI- 
lemagne, lui donna ordre de l’y 
suivre. Il n’avait point de com- 
mandement particulier , et le bruit 
se répandit que l'emploi demajor- 
général lui était destiné. Ge bruit 
s’accrédita même à tel point, que 
le prince de Neuchâtel (Berthier) 
en conçut la plus vive inquiétude, 
et ne négligea aucune occasion d’é- 
carter le seulrival qu’ileût à crain- 
dre. À la bataille de Lutzen (2 mai 


4813), le duc de Dalmatie com- 


mandait l'infanterie: de la vieñle- 
garde impériale. Le duc d’Istrie 
(Bessières) ayant été tué la veille, 
Je duc de Dalmatie resta seul char- 
gé des détails d'organisation et de 
service de toute la garde. La veille 
de la bataille de Bautzen, l’empe- 
reur voulut avoir l'avis du maré- 
chal sur la manière d’attaquer les 
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ennemis. Les vues qu'il propasa 
‘ fürent adoptées,et l’empereur lui 
dit :« Vous concourres à leur exé- 
»Cution; c’est par le: centre que 
» vous contribuâtes à la victoire. 
‘# d’Austerlitz: rendez ici le même 
‘» service. » En effet, le eommande- 
ment du centre lui fut donné , et 
ileutunetrès-grande part à la vic- 
toire. De retour à Dresden, après 
l'armistice conclu à Neumark sur 
les frontières de la Silésie, lempe- 
reur fit travailler tous les jours 
avec lui le duc de Dalmatie , et 
lui donna les marques de la plus 
extrême confiance. L’on reçut a- 
lors la nouvelle de la funeste ba- 
taille de Vittoria. L'empereur sa- 
chant Bayonne ouverte et désar- 
mée, et la population du midi de 
la France mal disposée, instruit 
d’ailleurs que tous les régimens 
du roi Joseph avaient éprouvé 
de grandes pertes et une inexpli- 
cable dispersion, crut voir dès cet 
instant le général Wellington à 
Toulouse ou à Bordeaux. Ce 
prince fit appeler le duc de 
Dalmatie. « Partez sur-le-champ, 
‘maréchal, lui dit-il, ne vous ar- 
» rêlez à Paris que pour vous en- 
»tendre avec le ministre de la 
» guerre ; volez au-devant des An- 
» glais ; tâchez de les arrêter par- 
tout où vous les rencontrerez : 
“je vous nomme mon lieutenant 
» dans le midi de la France. » Le 
duc de Dalmake prouva,par la di- 
higence qu’il fit, que s’il eût été 
à la place du vainqueur de Vitto- 
ria, il ne se serait pas borné, 
après un succès.aussi inespéré , à 
faire quelques lieues en avant pour 
s'arrêter sur les bords du ruisseau 
de la Bidassoa. Parti de Dresden 

à l'instant même où il en reçut 
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l’ordre, le maréchal Soult était huit 
jours après à Saint-Jean-de-Luz. It 
trouva l’ennemi timidement can- 
tonné sur les terres d'Espagne, lui 
laissant le temps de se fortifier,; 
d’armer Bayonne et de réunir ses. 
troupes dispersées. Les soldats, en 
apprenant l'arrivée d’un chef dans 


les talens duquel ils avaient la plus . 


haute confiance, rejoignirent les 
aigles de toutes parts; et vers le 
quinzième jour, le duc de Dalma- 
tie était en état de prendre l’offen- 
sive. Il tenta de rentrer en Espa- 
gne par Roncevaux, et, s’il était 
possible, de débloquer -Pampe- 
lune. Si ce hardi-projet eût réussi, 
lord Wellington se trouvait, à son 


tour, surpris sur le terrain même 


de son dernier triomphe; mais le 
relard des marches, occasioné par 
le mauvais temps qui survint, fit 
avorter le plan le mieux conçu. 
De retour à son quartier-général 
de Saint-Jean-de-Luz, le maréchal 
réorganisa ses troupes; et, dans les 
derniers jours d’août, il tenta de 


nouveau de rentrer en Espagne, en. 


attaquant l’ennemi de l'autre côté 
de la Bidassoa , dans la forte posi- 
tion de Saint-Martial. Ce combat 
avait pour objet-de dègager Saint- 
Sébastien, que le général Emma- 
nuel Rey défendaitavec gloire; on 
se battit à outrance, mais sans ré- 
sultat. Néanmoins ce non-succès 
du-inaréchal ne put déterminer le 
duc de Wellington à faire lemoin- 
dre effort pour en profiter. Trois 
mois entiers s'écoulèrent sans 
qu’il tentât le passage de la Bidas- 
s0a, laissant ainsi au maréchal, qui 
sut en profiter, letemps de se re- 
trancher en fortifiant Bayonne, 
Saint-Jean-Pied-de-Port , les ri- 
ves de l’Adour,. Gaves. ct de 


209 


N 


294 SOU 


Nive, de manière à pouvoir dispu- 
ter Je terrain pied à pied avec une 
poignée de soldats. Enfin l’armée 
anglaise s’ébranla ; elle batailla 
deux jours pour faire. les deux 
lieues qui séparent l’île des Faisans 
de Siboure, et quatre pour con- 


quérirlesquatre lieues entre Saint- 


Jean-de-Luz et Bayonne. Le duc 
de Wellington avait 120.000 hom- 
mes sous ses ordres. Il n’en restait 
pas 50,000 effectifs au duc de Dal- 
matie. Celui-ci manœuvra sur 
l’Adour; fit de Bayonne, qu'il a- 
Yoit couvert d’un bon camp re- 
tranché, Le pivot de ses opéra- 
tions, et pendant quatre jours de 
suite, faisant tantôt sur la rive 
gauche, tantôt sur la rive droite 
de cefleuve, des mouvemens aussi 
hardis que rapides , il fit éprouver 
aux Anglais des pertes énormes, 
mais il ne put continuer d'agir 
dans le système qu’il s'était pro- 
posé, l’empereur lui ayant retiré 
toute sa cavalerie et successive- 
ment deux belles divisions d’in- 
fanterie. Depuis le moment où le 
duc de Dalmatie prit le comman- 
dement de l’armée des Pyrénées 
jusqu’à la bataille de Toulouse, il 
envoya sur Paris, à la grande-ar- 
mée , 30,000 hommes de vieilles 
troupes, dont deux divisions d’in- 
fanterie parfaitement organisées , 
‘y compris 6,000 hommes de cava- 
lerie, dont une superbe division 
de dragons. Il envoya également 
toute son artillerie à cheval, deux 
divisions d'artillerie à pied et 500 
canonniers, quoiqu'il eut trouvé 
son armée presque sans artillerie 
lorsqu'il en prit le commande- 
ment. Affuibli par ces emprunts 
de troupes, le duc de Dalmatie se 
” xitréduit àse retirer devant un en- 
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nemi dont les forces croissaient 
sans cesse. I] s’affaiblit encore 
davantage gen laissant 12,000 
bommes dans Bayonne, pour 
se retirer sur Peychorade; il ne 
renongait cependant point à com- 
battre. Par un grand mouvye- 
ment sur Hasparent et la Bastide 
de Clarence , il déborda la gauche 
de l’armée anglaise, et lui livra un 
combat dont le résultat fut celui 
de tous ceux qu'il livra par la 
suite, c’est-à-dire qu'avec une 
armée de beaucoup inférieure , a- 
prés des succès plus ou moins pro- 
noncés, il lai fallut toujours céder 
le champ de bataille, et se retirer 
devant les forces imposantes qui 
s’accumulaient sans cesse devant 
lui. Saint-Palais et Sauveterre fu- 
rent successivement témoins de 
nouveaux combats, que suivit la 
bataille d'Ortez, où 30,000 Kran- 
gais disputèrent, pendant tout le 
jour, la victoire aux 80,000 sol- 
dats dugénéral Wellington,surune 
position qu’on n’eut pas le temps 
de bien déterminer , par la faute 
qui donna lieu À une enquête, et 
que fittun officier chargé d’obser- 
ver les passages du Gavre. Après 
cette sanglante journée, le maré- 
chal se retira sur Saint-Sever par 
Sault de Navailles. Trois jours 
après, un nouveau combat fut li- 
vré sur les hauteurs de Aire, Cet 
effort fit penser généralement que 
Je duc de Dalmatie allait se retirer 
sur la Garonne; mais il trompa 
tous les calculs, en se rapprochant 
rapidement des Pyrénées pour 
prendre à revers les Anglais, par 
Lembège, Couchez et Garlin. Le 
maréchal faisait toujours face aux 
Anglais, leur donnait le change, et 
les attaquait même sur leur ligne 
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d'opération ;,' par les partis qu'il 
avait répaodus sur leurs dertières. 
Mais accablé nécessairement par 
Je nombre, il prit, par Vic-Bigorre, 
sa direction sur Tarbes, où se li- 
yra, le lendemain, le septième 
combat depuis le départ de Bayon- 
ne. Après l'affaire de Tarbes, l’ar- 
mée française, prenant la route de 
Tornay , Lanemesan ct Saint 
Gaudens, se porta vers Toulouse. 
On n’a pas assez remarqué le mou- 
vament que fit le duc de Dalmatie, 
de quitter à Saint-Sever la direc- 
tion de Mont-de-Marsan sur Bor- 
deaux, pour revenir à Tarbes et 
prendre sa ligne d'opération sur 
Toulouse, mouvement qui tromi- 
pa entifrement les ennemis, et re- 
tint dans ke Midi Le théâtre de I 
guerre, au lieu que dans le pre- 
inier cas, il eût transporté dans 
l'intérieur de la France , et rap- 
proché de Paris. Ainsi le duc de 
Dalmatie s’appuyait de nouveau 
aux contreforts des Pyrénées, et 
marchait vers Ja Méditerranée au 
deqant des seuls secours (les trou- 
pes du maréchal Suchet) qu'il de- 
vait provoquer à le joindre. La 
guerre ainsi fixée dans le Midi, 
l’armée ennemie aurait succombé 
au milieu d’un pays où tout lui 
devenait contraire, et où les ap- 
pravisionnemens lui eussent man- 
qué. Lord Wellington ne pénétra 
point le dessein du : maréchal, 
et en tâtonnant, ille laissa en- 
- gager sur la route d’Auch, et ga- 
gner ainsi sur lui plusieurs mar- 
ches. Par ce moyeu le duc de Dai- 
matig se trouvait toujours prêt 
à combattre ou à passer la Ga- 
ronne, et aller joindre le maréchal 
Suchet vers Narbonne.dans le cas 


où Je général anglais l’eût devan- 
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cé dans l'occupation de Toulouse. 
Mais lord Wellington ne sut point 
tirer avantage des circonstapces ; 
car quoiqu'il fût instruit de ce qui 
se passait, à la même époque, 
dans le nord de la France, il laissa 
le temps au maréchal, non-seule- 
ment de se jeter dans Toulouse. 
mais adssi d’en fortifier le fau- 
bourg situé sur la gauche du 
fleuve, ainsi que les hauteurs qui 
dominent la ville de l’autre côté 
du canal. On croit généralement 
que dans cette position le duc de 
Dalmatie, en sa qualité de lieu- 
tenant de l’empereur , aurait dû 
donner ordre au duc d’Albuféra, 
qui n’avait plus d’ennemis devant 
lui, de venir le joindre avec-son 
armée. Il est certain qu'avec leurs 
forces réunies, les deux marë- 
chaux auraient pu anéantir Wel- 
lington, qui déjà était effrayé de 
s'être tellement avancé dans un 
pays où l’opinion commençait à 
se prononcer contre toute occupa- 
tion étrangère. Les Basques et les 
habitans des Pyrénées-Occidenta- 
les , ceux de l’Aude surtout, con- 
servaient un cœur véritablement 
français, et auraient tout sacrifié 
plutôt que de crier. comme ‘ail- 
leurs : « Vivent les Anglais ! » On 
disait aussi que le duc d’Albu- 
féra ne voulut point, dans cette 
occasion, reconnaître les ordres 
d’un autre maréchal, et qu'ayant 
refusé de secourir Île duc de Dal- 
matie, celui-ci demeura avec 22 
ou 23 mille combattans en face 
de 70,0n0 Anglais, Espagnols ou 
Portugais. Il paraît certain, en 
effet, que le duc de Dalmatie en- 
gagea le duc d’Albuféra à concen- 
trer ses troupes, ainsi qu’à se 
rapprocher de lui et à manœu- 
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vrer par l’Arriège vers la Haute- ; Blois que le 9 avril. Le résultat 


Garonne, pour déborder la droite 
des Anglais; mais il est'absolu- 
ment faux qu'il l'ait appelé à 
prendre part. à la bataille qui se 
livra quelques jours plus tard, et 
‘par conséquént que le conquérant 
du royaume de Valence, déjà cou- 
vért de tant de lauriers, ait refusé 
éette occasion d'acquérir une nou- 
velle gloire : car, comme on vient 
de.le dire, c'était sur la Haute- 


Garonne que le duc d’Albuféra : 


aurait dû se porter. Quoi qu'il en 
- soit, le 10 avril 1814, le duc de 
Dalmatie fut attaqué par les An- 


glais dans les belles positions qu'il 


- occupait. Depuis dix jours, les 
‘alliés étaient entrés dans Paris; 
l’empereur avait abdiqué à Fon- 
tiinebleau, le gouvernement royal 
était établi. On trouva fort extraor- 
dinaire que le général en chef de 
l'armée anglaise, toujours bien 
‘informé jusqu'alors, eût feint d'i- 

. gnorer ces grands événemens. 
Peut-être serait-il raisonnable de 
supposer que, dans la presque 


certitude d’un dernier succès que 


semblaient lui promettre des for- 
ces plus que quadruples, il es- 
saya, sans trop exposer ses.trou- 
pes, ni lui-même, d’anéantir les 
restes d’une armée dont il savait 
le chef suprème en route pour l’île 
d’Elbe. On a imprimé.et soutenu 
que le duc de Dalmatie devait 
être. instruit des événemens de 
Paris, et dans ce cas qu’il ne de- 
vait pas livrer bataille. La vérité 
est que les ennemis avaient inter- 
cepté les communications sur Pa- 
ris; qu’il a reçu la bataille et ne 
l'a point livrée, et que le courrier 
‘porteur des. événemens survenus 
dans la capitale ne fut expédié de 


de l'attaque du 10 fut un dernier 


triomphe pour l'armée française ; 


les Anglais y perdirent plus de 
10,000 hommes, et sans la faute 
d'un général de division, qui l’ex- 
pia en se faisant bravement tuer à 
la tête des troupes qu’il avait mal 
engagées, le général Wellington 
était, saùs nul doute, obligé de re- 
passer la Garonne, n’ayant peut- 
être d’autre ressource, pour réga- 
gner l’Espagne, que d’imiter eet 
amiral anglais qui, sevoyant battu 
dans l'Inde par le ‘bailli de Suf- 
fren ; lui envoya; par un: parle- 
mentaire , l'avis qué la: paix était 
signée en Europe. Le duc de Dal- 
matie resta la journée du 11 avril 
à Toulouse, se tenant toujours 
prêt à se défendre s’il était atta- 
qué. Au sujet de ce retard, on a 
prétendu qu’il avait eu le projet 
de faire de Toulouse une nouvelle 
Saragosse. It pouvait, sans nul 
doute, empêcher les ennemis d'y 
entrer, et il est probable que la 
vue du danger auquel cette ville 
importante aurait été exposée le 
détermina à s'éloigner; mais il ne 
voulut partir qu’après avoir pour- 
vu son arméc de tout ce qui était 
nécessaire, évacué les blessés et 
donné aux'trôupes vingt-quatre 
heures de repos. En quittant Tou- 
Jouse, il reunercia la garde natio- 
nale de la conduite dintinguée 
qu'elle avait tenue pendant la ba- 
taille, en maintenant l’ordre le 
plus parfait, tant aux portes de 
la ville que dans l’intérieur, en 
aidant au transport des blessés et 
en leur faisant prodiguer toutes 
sortes de secours. Il était telle- 
ment satisfait des services rendus 
par celte garde, qu'il dit en pre- 
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nant la main d'un officier : « Qu'il 
»s’honorerait un jour d’en faire 
» partie.» Dans ce moment, quel- 
ques lâches, indignes du nom 
français, se cachaient encore pour 
arborer, deux heures plus tard, 
les couleurs anglaises. Le duc de 
Dalmatie partit donc de Toulouse 
dans la nuit du 1rau 12 avril, et 
prit avec son armée la direction 
de Castelnaudary dans le plus 
grand ordre. Il passa le canal en- 
tre Mongiscard et Basiège, et jus- 
que-là aucun ennemi ne s'était 
montré; mais au moment où l’a- 
vaot-garde du maréchal, aux or- 
dres du général Reille, prenait posi- 
tion sur les hauteurs du Mont-Gail- 
lard , une forte colonne, comman- 
dée par le lieutenant-général Hill, 
se présenta, et voulut commencer 
l'engagement. Le général Reille 
la repoussa à coups de canon, et 
l'on fut tranquille le reste du jour. 
‘Ce petit événement, annoncé à 
Toulouse, mit en émoi ceux qui 
s'étaient prononcés en faveur des 
Anglais, et donna lieu à un prompt 
départ de troupes pour renforcer 
le général Hill. Cependant il n’eut 
pas de suites, et le quartier-géné- 
ral de l’armée française resta à 
Villefranche. Le 13%, le duc de 
Dalmatie continuait son mouve- 
ment sur Gastelnaudary ; il avait 
dépassé Avignonette, et faisait 
prendre position à ses troupes sur 
la rive gauche de la rigole qui a- 
limente le canal en avant de la 
Bastide, lorsqu'on lui annonça 
qu'un parlementaire anglais se pré- 
sentait aux avant-postes. L’ayant 
reçu, il apprit par lui les événe- 
mens de Paris. Cela pouvait être 
une ruse de guerre; après la ba- 
taie d’Iéna, le maréchal l’avait 
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vu employer par le maréchal Kal- 
kreuth pour retardër son mouve- 
ment ; il demanda le temps nèces- 
saire pour s’en assurer. Le géné- 
ral anglais ne voulut pas y con- 
sentir; il voulait être cru sur pa- 
role, et ne voulait pas même ac- 
corder un armistice. Alors le duc 
de Dalmatie lui déclara qu’il se 
défendrait à outrance s'il venait 
de nouveau l’attaquer, et qu'avant 
de lui faire connaître sa détermi- 
nation , il exigeait que l’on convint 
d’une suspension d'armes, préve- 
nant d’ailleurs le général anglais 
qu'il le rendait personnellement 
rèsponsable de tous les événe- 
mens. En effet, cette convention 
fut signée le 18 avril, et le 19, le 
duc de Dalmatie, après avoir te- 
nu un conseil de guerre, et re- 
connu l’authenticité des nouvelles 
venues de Paris, sur le rétablisse- 
ment de la famille des Bourhons, 
donna à l’armée un ordre du 
jour, par lequel il prononçait son 
adhésion. Au même instant, il 
fit prendre la cocarde blanche. Le 
duc de Dalmatie partit de là pour 
aller établir son quartier-général 
à Castres. IL n’était qu’à trois 
lieues de chez lui; il se rendit 
près de sa mère, alors expirante. 
La malveillance, qui dénature 
souvent les actions les plus pu- 
res, attribua à d’autres motifs 
le séjour du maréchal dans Île 
département du Tarn. Peu de 
jours après, le duc d'Angoulême 
vint recevoir la soumission de 
l’armée, et la passa en revue à 
Lavaur et à Montauban. Les trou- 
pesétaient dans le plus parfait étal ; 
le prince en fit l'éloge. Déjà le duc 


deDalmatieétaitremplacédänsson 


commandement par le duc d’Al- 


* 
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buféra. mes M aprés la revue, il 
partit pour Paris, où.les préren- 
tions l’avaient devancé. C'était 
tout simple , il avait quitté le 
dernier le-champ d'honneur; on 
devait le voir avec défiance : elle 
lui fut témoignée de toutes les 
manigres, et il ne fut pas com- 
pris dans la première nomination 
de pairs que fit le roi; ensuite il 
fut nommé gouverneur de la 13° 
division militaire, et en cette qua- 
lité, il fit un voyage en Bretague. 
À son retour, on l’engagea à parti- 
ciper à l'érection du monuinent de 
Quiberon, dont le projet était arrê- 
té. Le duc de Dalmatie y consentit 
sans doute daus l'espoir de faire 
consacrer les faits historiques sui- 
xans :1°queles Anglais, aprèsavoir 
débarqué un corps d’émigrés sur 
des plages de Quiberon, refusè- 
rent de les reprendre à bord, et 
firent feu sur lui pour léloigner; 
a° que ces mêmes émigrés; ComM- 
mandés par Sembreuil, ayant ca- 
pitulé, le général Hoche les con- 
sidéra comme prisonniers de guer- 
re et voulut les sauver, mais qu’il 
lui fut enjoint de rompre la eapi- 
tulation et de les faire juger; 3° 
que pour mettre à exécution ce 
jugement, les Français ayant re- 
usé, on fut obligé de prendre des 
étrangers dans la légion de Wes- 
termann. L’authenticité. de ces 
faits étant établie, le duc de Dal- 
matie a pu se persuader non-seule- 
sment que le monument, sans per- 
dre Ile caractère expiatoire qu'on 
voulait lui. donner, pourrait ac- 
quérir uoe importance politique , 
mais que lui-même aurait fait une 
bonve action en concourant à ré- 
habiliter l'honneur des armes fran- 
gaises, qui, selon lui , restait en- 
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taché de la violation d’une parole 
donnée. Le-3 décembre 18:14, le roi 
nomma Je duc de Dalmatie minis- 
tre secrétaire-d’état de la guerre; 
on applaudit généralement à eette 
nomination, qui sembla avoir 
pour objet de renforcer le gou- 
vernement de tout le mérite du 
maréchal, en le mettant à même 
de remédier au mal qui avait été 
commis sous le ministère de son 
prédécesseur, au sujet duquel des 
plaintes s’élevaient de toutes parts. 
Toute ladmiaistration aurait dû 
être renouvelée pour la rendre 
homogène, au lieu que.les autres 
ministres restèrent en place, et on 


ne tarda pas à s’apercevoir.du peu 


d'union qui régnait entre , eux. 
Chacun persévérait dans la mar- 
che qu’il s'était tracée et suivait 
un système à part, sans se COIm- 
muniquer réciproquement ce qui 
se passait dans chaque départe- 
ment. Le duc de Dalmatie repré- 
senta vainement que de cette ma- 
nière il n’y avait point de gouver- 
nement, Il proposa diverses vues 
pour obtenir qu’il y eût plus d'unité 
et que toutes les dispositions fus- 
sent délibérées. On ne l’écouta 
point; bientôt il s'aperçut qu'il 
était vu avec déplaisir, et il dut 
se renfermer . dans les affaires de 
son ministère, car les ministres à 
portefeuille , qui, en même temps 
n'étaient pas ministres-d’état (c’é- 
tait le cas du duc de Dalmatie) ne 
pouvaient alors assister au conseil 
présidé par le roi qu’autant qu'ils 
devaient y faire des rapports, et 
quand leur tour était passé, ils se 
retiraient. Il se commit de gran- 
des fautes; le duc de Dalmatie. fit 
en sorte ds s'en préserver, en don- 
nant tous ses soins à améliorer Jes 
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diverses parties de l’administra- 
_ tion qui lui était coufiée, ainsi.que 
le bien-être des troupes et leur 
discipline, et à assurer des ré- 
compenses justement méritées 
aux militaires de tous grades, 
qui ont si fort.élevé la gloire na+ 
iionale. On luila reproché d’avoir 
introduit dans l’armée des officiers 
qui l'avaient combattue ou qui n’a- 
Yaient jamais fait la gugrre. Le fait 
gst que son prédécesseur avaitob- 
tenu du roi toutes les ordonnances 
qui étaient applicables à ces offi- 
ciers, et que trouvant la règle éta- 
blie, son devoir était de s’y con- 
farmer. Mais il n’eut pas le temps 
de mettre à jour le travail arriéré 
de son ministère, puisqu'il dut 
remettre le portefeuille trois mois 
aprés l'avoir pris. Le maréchal 
se sentit vivement offensé des 
insinuations qui furent faites à 
Ja chambre des députés, à l’oc- 
casion du rassemblement de troy- 
pes qui avait eu lieu sur la fron- 
. tière de Naples à l’époque du re- 
tour de Napoléon, Cette intrigue 
lui fut dévoilée, le 11 mars, à sa 
rentrée au conseil; aussitôt il alla 
s’en plaindre au roi. Le roi pouvait 
donner satisfaction au maréchal; 
‘ mais à l'instant deux autres minis- 
tres entrèrent chez ce prince, et lui 
confirmèrent que des bruits défa- 
yorables avaient été répandus sur 
le compte du duc de Dalmatie. Le 
roi lui dit alors qu’il pourvoirait 
à son remplacement; il l’assura 
de sa bieoveillance et de sa sa- 
tisfaction. Deux heures après, le 
duc de Feltre ctait nommé, et le 
duc de Dalmatie lui avait remis le 
portefeuille de la guerre ; ainsi il 
n'eut aucune. part à tout ce qui 
_$e passa jusqu’au 20 mars. Ce- 


‘cause. 
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pendant il fut plusieurs fois con- 
sulté sur le parti qu’il convenait 
de prendre, et il donna le con- 
seil que le roi 6e retirât der- 
rière la Loire, où il ‘serait joint 
par. tous les Français fidèles à sa 
Le maréchal demandait 
aussi qu'on y dirigeât le trésor 
royal. Si.cet ayis eût été suivi, il 
est probable que la France eût 
été préservée d’une partie des 
maux qui dspuis l'ont accablée. 
Quoi qu'il ea soit, après le départ 
du roi, le duc de Dalmatie se reti- 
ra à sa terre de Villeneuve-l’E- 
tang, près Saint-Cloud. Napoléon, 
rentré aux Tuileries, lui fit dire 
plusieurs fois de venir lui porler; 
il s’y refusa; mais le 26 mars, l’or- 
dre formel lui en fut donne. Le 
maréchal ne dissimula pas que 
comme miaistre du roi, il avait 
fait tout ce qu'il avait pu pour 
empêcher l’empereur d'arriver à 
Paris, et pour l'arrêter. dans su 
marche. L'empereur lui deman- 
da ensuite s’il désirait quelque 
chose. « Oui, dit-il, c’est d’être 


“slibre de retourner à ma terre. » 


Il y alla en effet, et y resta jus- 
qu'au 11 mai 18:15, jour de sa 
nomination à l'emploi de-major- 
général. En l’acceptant, le duc de 
Dalmatie, qui déjà :avait refusé 
divers cammandemens, considé- 
ra que l’honneur et le devair lap- 
pelaient aux armes, alors que les 
armées étrangères, déjà sur les 
frontières de la France, mena- 
çaient. de nouveau son indépen- 
dance. On lui a entendu dire :. 
« que l’armée française , si sou- 
» vent victorieuse, serait à. jamais 
: déshonorée, si, sans combattre, 
selle laissuit violer le territoire, 
»dût-elle succomber dans cette 
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»lutte. » Mais il ne -pensait pas 
que l’empereur dût porter au-de- 
hors le théâtre de la guerre; au 
contraire, son avis était qu’il de- 
vaitse concentrerautour de Laon, 
et attendre que les ennemis se 
fussent engagés au milieu des 
places du Nord, pour les attaquer 
aveo avantage. Ainsi environné 
d'obstacles, il gagvait le temps de 
les multiplier, et il renforçait ses 
cadres de 250.000 hommes dont 
la levée ne faisait que commen- 
cer. Cependant le duc de Dalma- 
tie accompagna l’empereur à Wa- 
terloo, et après les désastres de 
cette journée, on dut à ses soins 
le ralliement de l’armée, dont il 
garda la direction jusqu’à son ar- 
rivée à Soissons, où le général 
Grouchy, nommé par le gouver- 
nement provisoire, vint en pren- 
drele commandement, Le 26juin, 
le duc de Dalmatie se rendit à 
Paris, et assista au conseil de 
guerre de la Villette, où l’éva- 
cuation de la capitale fut décidée. 
Dès-lors il songea à s'éloigner 
pour ne pas être témoin de l’en- 
trée des troupes étrangères, et 
partit le 3 juillet pour se rendre 
dans ses terres, en Languedoc. Il 
. était muni d'un bon passeport, et 

passa par le département de la 
Lozère, où il éprouva des désa- 
grémens. Le dévouement et la 
présence d'esprit du général Brun 
de Villeret, son ami et son ancien 
aide-de-camp, lui sauvérentla vie. 
L'ordonnance du 24 juillet parut 
immédiatement. Le duc de Dal- 
matie était en tête des trente- 
huit dont le sort était incertain. 
En mettant le pied sur son dépar- 
tement, il fut exposé à de nou- 
veaux dangers. Dans ce temps, il 
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était des gens qui, pour satisfaire 


leur ambition, ne rougissaient 
pas d'acquérir des titres ensan- 
glantés. Néanmoins , le duc de 
Dalmatie fut tranquille chez lui , 
oubliant ses longs travaux dans 
les délassemens de la vie cham- 
pêtre. Ce fut alors qu’il fit parai- 
tre son mémoire justificatif, où il 
rappelle si à propos l’adage qu'il a 
choisi : « Fais ce que dois, advien- 
»ne que pourra. » La loi d’aranis- 
tie parut; il partit pour l'exil et 
resta trois ans hors de France. II 
se fixa dans le duché de Berg, 
patrie.de sa femme, partageant 
son temps entre l'étude et la ré- 
daction de ses mémoires histori- 
ques. Le 28 mai 1819, le roi l’au- 
torisa à rentrer en France, et lui 
remit le bâton de maréchal, le 9 
janvier 1821. { 

SOULT (Le BARON Prene - BE- 
noît), lieutenant-général, grand- 
officier de la légion - d'honneur, 
chevalier de Saint-Louis, frère du 
maréchal duc de Dalmatie, est né 
le 19 juillet 1770. Il suivit, com- 
me son frère (roy. l’article précè- 
dent), la carrière des armes, et 
était, en 1804, colonel du 25”"° 
régiment de chasseurs. Il fit la 
guerre d’Espagne, en 1808 et 
1809, en qualité de général de 
brigade, et se fit particulièrement 
remarquer au passage du Tage. 
Le général Soult soutint sa répu- 
tation dans ses combats contre les 
montagnards des Apulxares, qu'il 
défit à Pietra au mois d’octobre 
1812. Général de division en mars 
1813, il commanda sous le märé- 
chal, son frère, la cavalerie dans 
la campagne des Pyrénées, à 
Bayonne, à Orthès et à Toulou- 
se. Le roi le nomina chevalier de 
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Saint-Louis en 1814, et grand- 
officier de la légion - d'honneur le 
17 janvier 1815. Inspecteur-g£né- 
ral dans les 9°, 10°, 11° et 20° di- 
visions, après le 20 mars 1815, 
il fut mis en demi-activité de ser- 
vice lors du licenciement de l’ar- 
mée. Le général Soult était enco- 
re, en 1824, compris parmi les 
lieutenans-généraux en disponi- 
bilité. 

SOUMET ( AzexanDRe), est né 
à Toulouse en 1796. Il fut audi- 
teur au conseil-d’état, et sa verve 
poétique s’alluma d’abord sur les 
autels du pouvoir qui régnait en 
France. En 1810, il publia un ma- 
gnifique hommageà Napoléon-le- 
Grand,eten:8rr,une ode intitulée : 
LaNaissance duRoi deRome.L'aca- 
démie des jeux floraux s'empressa 
d’honorer cette dernière produc- 
tion d’un prix extraordinaire. Un 
poëme sur l'irréligion, un prix 
de poésie, remporté à l’académie- 


française , avaient signalé le re- 


marquable talent de M. Soumet 
pour la versificatiqn ; mais on re- 
grette que ce poète, plus attaché 
au coloris et à la mélodie des vers 
qu’à la force et à la justesse des 
pensées, ait, à l'exemple de Stace 
et de Claudien, suivi une route 
poétique dont la direction ne peut 
que nuire à sa gloire. La restau- 
ration compta M. Soumet au nom- 
bre de ses-partisans les plus zélés. 
Plusieurs pièces de théâtre out, 
depuis cette époque , assigné à 
leur auteur un rang secondaire 
parmi les auteurs dramatiques, et 
une place distinguée parmi les 
versificateurs brillans. Saül, Cty- 
temnestre, Cléopâtre et Jeanne 
d’Arc,'ne manquent pas de talent : 
mais l’action théâtrale, l'intérêt, 
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l’action dramatique, y sont éga- 


lement négligés. Clytemnestre of- 


fre la singulière prétention, pour 
ne pas dire le ridicule, d'un sujet 
classique traité avec toute l’em- 
phase romantique. Saü{ manque 
de vraisemblance et de pathéti- 
que, et les déclamations contre 
l'Eternel, écrites en vers éclatans, 
rachètent seuls la langueur de 
l’ensemble. Cléopâtre n’eut aucun 
succès ;enrevancheJeanned” Arc, 
imitée de Schiller, par l’heureux 
choix d’un sujet national, par 
quelques belles tirades et un style 
plus simple, fut mieux accueillie. 
Malgré le mérite du style, les tra- 
gédies de M. Soumet pèchent par 
un défaut éminent ; la terreur et 
la pitié leur manquent. Avant la 
représentation de Jeanne d'Arc, 
M. Soumet venait d’être admis à 
l’académie-française. 

SOUQUE ( Josepa-François ), 


ré à Orléans Le à septembre 1567. 


Il embrassa très-jeune encore la 
cause de la révolution. Lié avec 
Brissot, il l’accompagnait lors de 
sa fuite en Suisse, lorsqu'ils fu- 
rent arrêtés à Moulins et transfé- 
rés dans les prisons de Paris. M. 
Souque resta prisonnier jusqu’au 9 
thermidor. Sous le directoire, il 
fut nommé secrétaire d’ambassade 
en Hollande. Napoléon l’appela à 
la secrétairerie-générale duLoiret, 
et ensuite à celle du gouverne- 
ment de Catalogne. Deux fois 
porté au corps-législatif par le dé- 
partement du Lairet, il se trou- 
vait membre de cette assemblée 
en 1514. M. Souque fut du petit 
nombre des membres de la cham- 
bre de 1814, qui, depuis la charte, . 
défendirent avec le plus d'énergie 
le gouvernement représentatif. Il 
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prononça le gp août un discours 
très-remarquable sur la liherté de 
la presse et contre la censure. « Leg 
»censeurs de Bonaparte, dit-il, 
sétaient des hommes éclairés, 
»honnêtes; cependant ils allèrent 
» plus loin que la Sorbonne elle- 
»raème. Il le leur réprocha publi- 
»quement; mais ils savaient in 
» terprêter sa pensée, et suivirent 
stoujours la même marche. + Pen- 
dant les cent jours, en 1815, M. 
Souque fut élu membre de la 
chambre des représentans. Après 
la secande restauration, : écarté 
des affaires publiques et sans for- 
tune, il chercha dans le travail et 
dés ressources et des consolations. 
Il donna, 1°au théâtre de l’Odéon, 
sous le nom de M. de Saint- 
Georges, le Chevalier de Canoile, 
comédie-en 5 actes, en prose, re- 
présentée le 27 mai 1810. Cette 
comédie, remarquable par les 
situations .que l’auteur a dévelop- 
pées aveo un rare tulent et par la 
couleur historique de l’époque, 
eut un brillantsuccés. 2° Au Thé£- 
tre-Français, Orgueil et V'anité, 


oomédie en 5 actes, en pruse, . 
jouée pour la première fois le 1°" 
avril 1819: l’action de cet ouvrage 


est intéressante, le dialogue semé 
de traits piquans. BL. Souque mou- 
rut à Paris, le 14 septembre1826. 

SOURD(N. );,colonel du 2° régi- 
ment de lanciers de Ja garde impèé- 
riale et commandant de la légion- 
d'honneur. Cet officier, dont la vie 
militaire se compose d’une longue 
série d'actions d’éclat, se couvrit 
de gloire à la bataille de Mont-St.- 
Jean, où les traits d’héroïismé tu- 
rent. si multipliés dans l’armée 
française. Le colonel Sourd, qu’on 
était habitué à voir toujours le 
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ptemier'à l'attaque et le dernie® 
dans la-retraite , avait, dès le pre- 
mier choc, culbuté et misen pleine 
déroute les hussards anglais, lors 
que tout-à-coup,se trouvant àune 
grande distance de sa troupe, iF 
fut entouré par un escadrou én< 
nemi. Seul contre tous. ce brave 
guerrier, que le danger de sa posi- 
tion ne peut intimider, tue ou 
blesse les plus audacieux de ceux 
qui l'approchent, Cependant vingt 
sabres sont. de nouveau levés à 1æ& 
fois -sur lui; il se défend comme 
un lion, et un escadron de soniré- 
giment, qui vient à son secours , 
renverse et détruit l’escadron an- 
glais. Dans la lutte si mégale que 
le colonel Sourd venait de soute- 
nir, il avait reçu au bras trois 
blessures tellement graves qu'elles 
en nécessitèrent l’amputation, qui 
fat fae sur le champ de bataille. 
Des lanciers se saïsirent aussitôt ; 
avec une sorte de vénération, de 
ce bras, que tous escortérent, en 
gardant un morne silence, jusqu’à 
la fosse qu'ils avaient creusée pour 
l’y déposer : hommage pieux et 
guerrier digne de ces temps d'hé- 
roïsme. Le colonel Sourd fut mis: 
à la retraite aprës la seconde res- 
tauration, én 1815. 

SOURIGUIERE (N.), homme 
de lettres, est né dans le départe- 
ment de la Gironde, près de Bor- 
deaux. Il adopta avec modération 
les principes du nouvel ordre de 
choses, et se fit remarquer, à lé- 
poque de la révolution du g'ther- 
midor an 2 (2» juillet 1794 }, par 
son énergie contre les ultra-rèvo= 
Jutionnaires. Il à composé les stro- 
phes qui ont pour titre.: {e Reveil 
du peuple. Au 18 fructidor an 5 (& 
septembre 1797), rédacteur, avec 
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M. Beaalieu, du journal le Mi- 
roir, il fut condamné, ainsi que 
son Collaborateur, à la déporta- 
tion, qui cessa sous le gouverne- 
vent consulaire. De retour à Pa- 
ris, il s’y est, depuis cette époque, 
exclusivement occupé de littéra- 
ture dramatique. Ses principanx 
ouvrages sont : 1° Cécile ou la Re- 
connaissance, 1990; 2° Myrrha, 
tragédie, 1796; 3°. Octavie, tra- 
gédie, 1806, in-8°; 4° Witellie, 
tragédie, 1806, in-8°: 5° Second 
Réveil du peuple, 18:4, in - 8°. 
Cette seconde hytnne-est loin d’a- 
voir eu le succès de la première. 

-SOUSA - BOTELHO (Joseru- 
Makim, BARON pe}, né en Por- 
tugal, avait cultivé les lettres dès 
sa jeunesse. Entré dans la car- 
rière diplomatique , il fut sueces- 
sivement nommé aux ambassades 


de Prusse et de France. Il résidait : 


à Paris en qualité de représentant 
de la cour de Portugal auprès du 
premier consul Bonaparte, lors- 
qu'au commencement de 1803, 
la correspondauce de M. Drake, 
miaistre anglais près de la cour de 
Munich, fut saisie et livrée à la 
risée des Parisiens (voyez MÉéRÉE 
LA Toucae.) Tous les journaux ci- 
tèrent alors une lettre de félicita- 
tions de. M. de Sousa, adressée 
au ministre des relations exté- 
rieures de France, dans laquelle 
il parlait avec une juste indigna- 
tion des méprisables complots tra- 
més à cette époque, et exprimait 
en même temps la douleur qu’il 


éprouvait en voyant le caractère. 


sacré d'ambassagur ainsi profané 
par Drake. M. de Sousa a publié 
à Paris une magnifique édition du 
poëme de la Lusiade, avec une 
Vie du Cumoëns et un Jugement sur 
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ce poëme, imprimé chez Didot ; 
1817,in-folio, avec figures gravées 
d’après les dessins de M. Gérard. 
Cette édition, destinée à orner les 
grandes bibliothéques.est un chef- 
d'œuvre de typographie. —— Ma- 
Dame DE Souza, née Filléul, était 
veuve du comte de Flahaut, qui 
futcondannéà mort par letribunal 
révolutionnaire, en 1792, et mère 
du général Flahaut,depuisaide-de- 
camp de l’empereur Napoléon, 
lorsqu'elle épousa en secondes 
noces l’ambassadeur de Portugal, 
Cette dame, long-temps célèbre 
par les grâces de sa personne, son 
esprit et son amabilité, a pris un: 
rang distingué parmi les auteurs 
de l’époque actuelle. Les romans 
qu’elle a successivement publiés 
ont eu, dès leur première appa- 
rition, la plus grande vogue, et 
le temps n’a fail que confirmer le 
jugement qu’on en avait d’abord 
porté. Le charine et l’élégante pu- 
reté du style, des observations de 
mœurs aussi fines que piquantes ; 
auraient pu les faire attribuer à un 
écrivain consommé, tandis que la 
délicatesse des sentimens et la 
profonde sensibilité qui y règnent, 
révélaient le sexe de l’auteur. Ses 
principaux ouvrages sont : 1° £mi- 
lie et Alphonse, où le Danger de 
se fier à ses premières impressions, 
1799, 3 vol. in-12,et 1805, 2 vol. 
in-12; 2° Adèle de Senanges, 1798, 
a vol. in-12, et 1805, vol. in-19: 
3°.Charles:et Marie, 1802, 2 vol. 
in-13; 4° Eugëne de Rothelin, 
1808, 2 vol... in-12; 5° Eugénie 
et Mathilde ,: ou Méinoires de la 
famille du comte de Revel, 181», 
3 vol. in-12 5 6° {a Comtesse de. 
Furgès, 1823, etc. ne 

SOUTHEY (kRosænr), poète 
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lauréat de la oour d'Angleterre, est 
né à Bristol, le 13 août 1774. Son 
père était un commerçant aisé de 
cette ville, qui donna les plus 
grands soins à l’éducation de son 
fils. Entré, en 1787, à l’école de 
Westmioster, il s’y distingua par 
des talens précoces, mais aussi 
par la fougue de son caractère. Le 
jeune Southey fut publiquement 
censuré, en 1790, cCOmmé com- 


plice d’une rébellion d’étudians 


contre un des maîtres, le docteur 
Vinceat. .Il se rendit quelque 
. temps aprèsau collège de Baliol, à 
Oxford, dans le dessein d’embras- 
ser l’état ecclésiastique. Mais bien- 


tôt dégoûté de ce projet, et ayant 


adopté avec enthousiasme, dès 


1792, les opinions républicaines , 


les plus exaltées, il prit la résolu- 
tion d’aller avec ses amis, MM. 
Lovell et Coleridge, s’établir dans 
Amérique septentrionale, sur les 
bords de la Susquebannah , et d’y 
fonder une colonie nouvelle, qui 
serait régie dans un système pure- 
ment démocratique. Ce plan d’u- 
topie échoua faute de fonds né- 
cessaires pour former le premier 
établissement. Ce fut à cette épo- 
que de sa vie, que M. Southey, 
déjà connu par plusieurs poésies 
«pleines de verve et d'imagination, 
composa son poëme de W'at- 
Tyler, remarquable par l’enthou- 
siasime républicainqui y règne. Il se 
garda bien cependant de livrer cet 
ouvrage à la presse, et ne le tirait 
de son portefeuille que pour en 
faire’ la lecture devant des amis 


qui partagéaient alors ses opinions. 


Un d’entre eux, s’en étant procuré 
depuis une copie, le fit imprimer, 
viogt ans plus tard, sans le consen- 
tement de l’auteur, au moment où 
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celui-ci, ayant changé entièrement 
d’opiuions et de principes, écrivait 
avec la même véhémence, dans le 
journal du Quarterty- Review , 
pour le ministère anglais et contre 
l'opposition. En 1795, M. Southey 
accompagna en Portugal-son on- 


cle le docteur Hill, chapelain de 


la factorerie anglaise à Lisbonne. 
À son retour en Angleterre, il fut 
nommé, en 180t:, secrétaire du 
chancelier de l’échiquier d’Irlan- 
de , sir Isaac Corry. Quaad celui- 
ci donna sa démission, M. Sou- 
they quitta aussi l’Irlande , et s’é- 
tablit dans une chaumière en 
Angleterre, près de Keswick, avec 
ses deux belles-sœurs, la veuye 
de son ami M. Luvell, et la femme 
de M. Coleridge. Dans cette re- 
traite, il se livra tout entier à son 
goût pour la poésie ; ses succès lit- 
téraires ne firent que s’accroître 
par la publication d'une foule 
d'ouvrages en divers genres. Les 
talens réels et la haute réputation 
de M. Southey, engagèrent les 
ministres d'alors à faire les plus 
grands efforts pour attirer dans 
leur parti un écrivain aussi cè- 
lébre, et ils y réussirent enfin. 
Il quitta sa chaumitre, vint à 
Londres, où sa conversion politi- 
que fut complète, et où il écrivit 
bientôt en faveur de la cause mi- 
nistérielle avec toute l’ardeur d’uù 
néophyte. En 1813, il fut nommé 
poète lauréat, avec une pension de 
la cour. Ce titre, qu’on fit revivre 
pour M. Southey, était depuis 
long-temps tombé en discrédit, et 
sa promotion fownit ample ma- 
tière aux railleries de ses ennemis, 
devenus assez nombreux depuis 
son changement de parti. Ce fut 
en mars 1817 qu'on lut en plein 
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parlement quelques passages du 
poëme de Wat-Tyler, qui contras- 
taient singuliérement avec les der- 
niers écrits de l’auteur.et avec ses 
liaisons nouvelles. On a de lui les 
ouvragessuivans:1*Jeanned’ Arc, 
poëme épique, 1796, in-4°, com- 
position peu régulière, majs qui 
. obtint du succès en Angleterre, 
tant par la richesse et la variété des 
descriptions, que par l'élévation 
des sentimens, et un intérêt vif 
et toujours croissant; 2° Recueil 
de poëmes sur divers sujels, 1797, 
in-8°, et 4"° éditipn en 1809; 3° 
Lettres écrites pendant une courte 
résidence en Espagne et en Portu- 
gal, 1597: in-8° : ces lettres sont 
‘ enfremêlées de traductions en 
vers, de morceaux choisis de bons 
poètes espagnols et portugais; 4° 
‘ Anthologie aunuslle ou Collection 
-de poésies diverses, dont M. Sou- 
they est l’auteur ou le premier é- 
diteur, in-8°, de 1799 à 1800; 
5° Amadis des Gaules, traduit de 
l'espagnol , 4 vol,, 1803, in-12; 
6° Œuvres de Chatterton, 3 vol., 
1803, in-8°; 7° Thalaba le des- 
tructeur, roman en vers, à vol, 
in-8°, 1803; 8° Contes et autres 
poëmes, in-8°, 1804; 9° Madoc, 
poëme, in-4°, 1805, et 2" édi- 
tion, 1809; 10° Morceaux choisis 
des anciens poètes anglais, avec des 
notices préliminaires, 3 vol. in-8°, 
1807; 11° Palmerin d’ Angleterre, 
traduit du portugais , 4 vol. in-8°, 
1807 ; 12° Lettres écrites d’Angle- 
terre, 3 vol. in-12, 1807, publiées 
sous le nom supposé de don Ma- 
nuel Velasquez Espriella; 15° les 
Restes de Henri Kirke White, avec 
sa vie, 2 vol. in-8°, 1807, ouvrage 
qui a eu plusieurs éditions ; 14° la 
Chronique du cid Rodrigo Diaz ds 
T° ZIX. ; 
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Bivar , traduit de l'espagnol, : 
vol. in-4°, 1808; }5° Histoire du 
Brésil, tom.:1*,in-4°, 1810; 16° 
la Malédiction de Kehama, poème 
in-4°, 1811, et 3° édition, 2 vol. 
in-12, 1813; 19° Omniana, a vol 
in-8°, 1812; 18° Wie de l'amiral 
Nelson, à val. in-8°, 1813; 19° 
Carmen Triumphale, in-4°, 1814; 
20° Odes ag prince régent, à l’emr 
pereur de Russie el au roi de 
Prusse, in-4°, 1814; 21° Roderick, . 
le dernier des Goths, prëme, in-4, 
1814, et 2** édition, 2 vol. in-1a, 
1819; 22° PAngleterre et les An 
glais, ou Petit portrait d’une 
grande famille, 3 vol. in-8°, 1819: 
cet ouvrage, rempli d’anecdotes, 
a été traduit en français. L'auteur 
y traite si peu favorablement ses 
compatriotes , qu'on a d’abord cru 
que l’écritavait été composé parun 
étranger. 23° Wat-T'yler,poëme, 
1817. Le héros de cet ouvrage é- 
tait le chefd’une émeute populaire 
qui éclata en 1381 , sous le règne 
de Richard II ; mais le poëme de 
Wat-Tyler, ainsi qu'il a été dit 
plus haut, écrit dans la-jeunesse 
de l’auteur, fut publié sans son 
aveu. | | 

SOYE (LE sanon Jean-Lowis), 
maréchal-de-camp , chevalier de 
l’ordre royal et militaire de Saint- 
Louis, officier de l’ordre royal de 
la légion-d’honneur, est né en 
1974, à Phalsbourg, département 
de la Meurthe. Il entra au service 
dans le régiment royal Liégeois 
(:01° régiment d'infanterie, licen- 
cié en octobre 1792), et était ser- 
gent lors du licenciement de ce 
régiment. Le 6 janvier 17Q91, il 
fut admis, en cette qualité, dans 
Ja légion de Biron (chasseurs du 
Rhio), devenue 26° régiment d'in. 

20 
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fanterie légère, dans lequel il par- 
courut les différens grades jusqu'à 
celui de capitaine, qui lui fut donné 
sur le champ de‘bataille, lea7 mars 
1799; pour s'être précipité à la 
tête de quelques carabiniers dans 
da grande rédoute de San Paolo, 
près Véronne: il y reçut deux bles- 
sures graves. Breveté d’un sabre 
d'honneur par arrêtégles consuls 
du°28 fructidor-an 10 (15 septem- 
. bre 1802 } , ét nommé officier de 
Ja légion-d'honneur 1€ 15 juin 


1804, il passa capitaine aux chas-” 


seurs à pied de la garde impériale, 
le 1°° mai 1806. Détaché au 1* régi- 
ment de grenadiers et voltigeurs 
réunis sous le corimandement du 
‘gériéral Oudinot, il contribua au 
gain de l'affaire d’Ostrolenka , ‘sur 
la Narew , en Pologne , le 16 fé- 
vrier 1807: sa conduite distinguée 
dans cette affaire lui valut le gra- 
de de major du 1°’ régiment d’in- 
fanterie de Joachim Murat, grand- 
duc de Berg. ‘Le 15 mai suivant, 
appelé par ce prince pour le sui- 
vre à Naples, il fut nemmé colo- 
nel du régiment royal Corse, 'le 
1 àqût 1808, puis du régiment 
de grenadiers de la garde le 2 
mars 1810, commandant de l’or- 
dre royal des Deux -Siciles le 19 
août 1810, et général de brigade 
colonel le 2 mars 1812. Appelé 
au commandement dè la brigade 
d'infanterie de la garde, il quitta 
Naples dans les premiers jours de 
décembre 18:14, croyant aller se 
réunir à l’armée commandée par 
le prince vice-roi (roy. Beaunar- 
wAIS-EucERE ). Arrivé à Rome, il 
ÿ trouva l’ordre de s’y arrêter a- 
vec sa brigade. Lorsque le roi 
Joachim (voy. Murat) tourna ses 
armes contre la France, tous ceux 
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des officiers, sous-officiers et sol- 
dats, tant de la garde que du 9° 
régiment d'infanterie napolitaine, 
alors à Rome, à l'exception de 
quelques-uns , se crurent , ainsi 
que lui, dégagés de tout devoir 
envers ce monarque, à qui le ba- 
ron Soye fit connaître leur réso- 
lution de rentrer aussitôt en Fran- 
ce. Ce prince accourut à Rome, 
où le colonel Soye lui remit sa 
démission , ainsi que celle des 
officiers sous ses ordres, et refusa 
les grades ét tous les autres avan- 
tages qui lui furent offerts, insis- 
tant pour que les sous-officiers et 
soldats français de la garde et du 
7° de ligne rentrassent en France 
avee lui. F1 ne put obtenir sa de- 
mande; ces traupes ayant été dé- 
sarmces et envoyées dans la for- 
teresse de Gaëte , il rejoignit la 
grande-armée dans les plaines de 


la Champagne, où il fut placé a- 


vec le grade de général de bri- 
gade dans la jeune garde impé- 
riale, de même que tous ceux 
rentrés avec lui, chacun seloñ le 
grade qu'il avait à Naples. Mis en 
disponibilité après lx' première 
restauration, en 1814, il reçut or- 
dre, à la fin de mars 1815, de se 
rendre au 2° corps d'armée pour 
prendre le commandement d’une 
brigade sous les ordres du prince 
Jérôme (voy. BonaParTE-JÉRÔME). 
Il se distingua de nouveau à l’af- 
faire du 16 juin et à la bataille 
du 18, où il commandala division 
pendant toute cette journée. Il 
est aujourd’hui (1825) maréchal- 
de-camp, lieutenant de roi de la 
place de Valenciennes. 

SOYEZ ( Louis-SranwisLas-X4- 
vie), maréchal-de-camp , né à 
Versailles le 21 mai 1569, entra 
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au”service-en 1784, et dut à la 
révolution un avancement rapide. 
Commandant.de la 18° derni-bri- 
gade d'infanterie légère en Italie, 
‘il étonna les braves par sa valeur 
à la bataille du 6 germinal ;'et-fut 
va des premiers qui apprirent aux 
Russes, alors réputés invincibles, 
que rien ne pouvait résister à l’eu- 
thousiasme des républicains fran- 
Çais. À la retraite de Schérer, M. 
So y6z, devenu général de brigade, 
cCormändait l’arrière-garde de là 
division Serrurier, lorsqu’une di- 
vision de six mille grenadiers 
russes fondit sur le pont de Lecco. 
Il sut ,'par ses habiles dispositions 
ét son inébranlable fermeté, ar- 
rèter les efforts de l'ennemi et le 
coñtraindre à se retirer sur Milan, 
après avoir perdu huit cents hom- 
_ mes. Avec une seule demi-bri- 
gade, réduite à 465 hoinmes, il fit 
face à un corps nombreux à l’af- 
faire d’Arrezzo ; et à la vue de 
quinze mille Autrichiens , il con- 
traïgnit ‘un escadron et douze 
cents hommes d'infanterie à dé- 
poser les armes. Noinmé com- 
randant de la légion-d’honneur 
en 804, il continua de rendre 
des services importans à son pays, 
assista en 1815 aux conférences 
de Trélon, pour les opérations de 
la guerre, et prit ensuite le com- 
mandement de la place de Long- 
wy , qu'il quitta au retour des 
Bourbons. | 

:SPAEN-LA-LECQ (GurcLiune- 
ANNE, BARON DE), historien hollan- 
dais , naquit le 26 janvier 1750. 
. Bourguemestre de la ville d’El- 
burg , il fut nommé, én 1774, dé- 
puté .aux états-généraux, où il 
siégea jusqu’en 1593; il entra en- 
suite-dans le cobseil de l’amirautt 
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‘d’Arusterdam. Par suite de la ré- 
‘volution ärrivée en 1795, ilse re- 
tira aux environs de €lèves. Louis 
Napoléon,devenu roi de Hollande, 
nomma M. Spaen graad-hérault 
du royaume. A la fin de 1815, 
s'étant prononcé en faveur de la 
maison d'Orange, il devint pré- 
sident de la haute-cour de no- 
blesse, membre de l’ordre Éques- 
tre de la province de Gueldre, et 
enfin membre de la 1"° chambre 
des états-généraux. Il assista, en 
1815, au congrès de Vienne com- 
me ministre du roi des Pays-Bas, 
et mourut en 1819. Il a pübliéles 
ouvrages suivans : 1° Introduction 
critique à l’histoire de la Gueldre, 
Utrecht, 1801-1805, 4 vol. in-8° ; 
50 Essais historiques et antiquaires, 
1805; 3° Histoire de la province de 
Guecldre. Membre de la societé 
de littérature hollandaise à Leyde, 
de celle de Harlem et de l’acadé- 
mie royale de Bruxelles , il était 
aussi décoré des ordres de l’Union, 

de fa Réunionet du Lion-Belgique. . 
SPALLANZANTI (Lazan), cé- - 
lèbre naturaliste italien, naquit à. 
‘Scandiano, dans les états de Mo- 
dène, le 10 janvier 1729. Il com- 
mença ses études dans sa patrie, 
et à l'âge de 15 ans, il allales con- 
tinuer à Reggio. Les jésuites, qui 
. lui enseigntrent les belles-lettres, 
etles dominicains, qui entendirent 
parier de ses progrès, voulurent 
se l’attacher ; muissa passion pour 
acquérir de nouvelles connaissan- 
ces le conduisit à Bologne, où sa 
parente Laura Bassi, cette femme 
justement célèbre par son savoir 
dans la physique et les mathéma- 
‘tiques, était un des professeurs les 
plus illustres. Sous la direction de 
ce guide éclairé, ilappri à préférer 


308 SPA 


l'étude de la nature à toute autre 
occupation. Cependant ce goût ne 
fut pointexclusif : Spallanzani pen- 
sait déjà, comme tous les grands 
bommes, que la philologie et les 
belles-letires sont indispensables 
pour donner aux idées celte clar- 
té, aux expressions gette justesse 
et aux raisonnemens cette liaison, 
. sans lesquelles les plus belles pen- 
sées deviennent stériles. IL étudia 
sa langue ayec soin, et il cultiva 
le. français , le latin et le grec. Cé- 
dant aux insinuatious de son père, 
il s'appliqua àl4 jurisprudence , et 
était sur le point d’être reçu doc- 
teur en droit, lorsque Antoine 
Vullisnieri , professeur d'histoire 
naturelle à Padoue, le ft renoncer 
au barreau, et lui obtint le consen- 
tement de son père pour suivre; 
sans obstacle , sa propre voca- 
.tion. L'Italie applaudit à ses tra- 
vaux, que sa patrie se chargea de 
récompenser. L'université de Reg 
gio lui offrit, en 1754, la chaire de 
philosophie, qu'il enseigna pen- 
dant six aus, donnant à ses é- 
tudes favorites le temps qui n’était 
pas employé à ses dévoirs. Quel- 
ques découvertes irritèrent sa cu- 
riosité bien loin de la satisfaire. 
Les observations qu’il ft sur les 
animalcules infusoires fixèrent 
l’attention de Haller et de Bonnet; 
celui-ci le dirigea dans la carrière 
où il s'était illustré ,.et l’annonça 
au monde savant commeg un nou- 
vel interprête de la nature. Ea 
1760, Spallanzani fut appelé aux 
écoles de Modène. Quoique son 
intérêt dût lui faire acccpter les 
. offres avantageuses des universi- 
tés de Coïimbre, de Parme et de 
Césene, son patriotisme et son at- 
tachement pour sa famille le fixè- 
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rent au service de son pays. Les 
mêmes considérations l’engagè- 
rent à refuser, quelques années 
après, les propositions de l’acadé- 
mie de Pétersbourg. Il resta jus- 
qu'en 1768. à Modène, où il pu- 
blia : Soggio di osservazioni micros- 
copiche concernent; il sistema di 
Necdham, et une dissertation vrai- 
ment originale : De lapidibus ab 
aquû resilientibus. Dans oe dernier 
ouvrage, il prouva contre l’opi- 
nion reçue, que les ricochets ne 
sont point produits par l’élasticité 
de l’eau, mais qu'ils sont l’effet 
naturel du changement de direc- 
tion que la pierre éprouve dans 
son mouvement après que l’eau 
en a été frappée. En 1768 , Spal- 
lanzani préparales philosophes aux 
découvertes surprenantes dont il 
était destiné à parcourir la série. 
Dans son Prodomo di un’opera da 
imprimersi sopra le riproduzioni 
animali , il y enseigna la méthode 
qu'il fallait suivre pour s’assurer 
de plusieurs phénomènes inaiten- 
dus ; la préexistence des tétards à 
la fécondation ; la reproduction de 
la tête coupée aux limaçons, et 
Ja réparation de la queue, des jam- 
bes et des mâchoires, enlevées à 
la salamandre aquatique. On doit 
regretter que le projet de son grand 
ouvrage n'ait pas été réalisé; mais 
diverses cireonstances empêcht- 
rent Spallansani de cédér aux sol- 
licitations de ses amis pourie rem- 
plir. La physiologie de Haller fixa 
ses regards eur la circulation du 


sang ; il en découvrit plusieurs 


phénomènes remarquables, dont 
il rendit compte au public dans 
un ouvrage intitulé : Dell” azione 
delcuorene’vasi sanguigni,imprimé 
en 1768,.et augmenté de trois now 
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yelles dissertations en 1 n#8. Lors 


que l’université de Payie fut réta- 
blie sur un plan plus vaste, l’im- 
pératrice Marie-Thérèse fit inviter 
Spallanzani À aller y remplir la pla- 
ce de professeur d'histoire natu- 
relle, Il prit la contemplation de la 
nature de Bonnet pour texte de ses 
leçons ; il en remplissait les lacu- 
ves, en développait les idées, et 


en confirmait les théories par ses 


#xpériences. Il le traduisit même 
en italien, en y ajoutant des notes 
et une préface, où il signalait les 
objets de l’économie animale et 
végétale qui méritaient surtout 
l'attention de ses élèves. Entraîné 
par son goût pour les découvertes, 
il publia, en 1776, les premiers 
‘yolumes des Opuscoli di fisica, 
dans lesquels il combat, par de 
nouveaux faits , les faux principes 
de Needhann; i! donne ensuite une 
histoire des animalcules sperma- 
tiques, et décrit le rotifére et le 
tardigrade , ves colosses du monde 
microscopique , singuliers par 
leur figure et par leur organisa- 
tion, mais plus singuliers encore 
par leur faculté de reprendre la vie 
après une suspension totale detous 
ses actes apparens, pendant plu- 
sieurs années. Spallanzani, char- 
gé du cabinet d'histoire naturelle 
de l’université, se trouva le dépn- 
sitaire titulaire d’un trésor qui 
n'existait pas. Iljeta les fondemens 
de ce riche musée qui est devenu, 
parses soins, un des plus précieux 
de l'Europe : il le dota du fruit de 
ses voyages sur terre et sur mer, 
en Europe et en Asie, au travers 
des Appennins, des Alpes et des 
Krapacks. En 1779, il parcourut 
la Suisse et le pays des Grisons ; 
. H vità Genëvye ses amis Trembley, 
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Bonnet, de Saussure et Sénébier: 
De retour à. Parvie, it fit paraître 
deux nouveaux volumes de ses . 
dissertationi di fisica animale « 
vegetabile, dans lesquels il révéla 
les secrets de la digestion et de la 
génération des animaux et des 
plantes. Dans les voyages qu'il . 
entreprit pendant les vacances de 
1781, 1789 et 1785, il visita les 
côtes de la Méditerranée et de 
l’Istrie, et fit une immense récol- 
te de poissons, de crustacées st de 
testacées , qu’il déposa dans le mu- 
sée dont il était le gardien. L'uni- 
versité de Padoue lui offrit; en 
1785, la chaire d'histoire natu- 
relle, en lui promettant des hono- 
raires plus considérables que ceux 
qu’il avait à Pavie. L'urchiduc 
doubla sa pension, et lui permit 
d’accompagnér à Constantinople 
le nouveau baile de la république 
de Venise, Il partit de cette ville à 
bord d’un vaisseau , et pendant sa 
route, il fit plusieurs observations . 
sur les productions marines etsur 
les phénomènes météorologiques; 
il toucha à diverses îles de PAr- 
chipel, descendit À Troie pour vi- 
siter les lieux chantés par le poète 
qu’il préférait à tous les autres, et 
arriva à Constantinople après 50 
jours de traversée. Les phénomè- 
nes physiques et moraux de c£ 
pays, tout neuf pour lui, fixèrent 
ses regards ; il parcourut les bords 
des deux mers; il gravit les-oolli- 
nes voisines; il visita l’île de 
Chalki, où il fit connaître aux 
Turcs une mine de cuivre dont ils 
ne soupçonnaient pasl'existence; il 


‘alla dans l’île des Principi, où il 


trouva aussi une rhine de fer com- 
plètement ignorée. En quittent 
les rivages du Bosphore, il pré- 
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_ féra revenir par terre en Italie. 


31 fut accueilli, à Bucharest, par 
le célèbre et malheureux Mauro- 
. cent, hospadar de Valachie, qui 
. Juï donna des chevaux et une es- 
corte pour traverser en sûreté le 
_pays soumis à sa domination. 
Spallansani se rendit à Hermans- 
: tadt, et arriva à Vienne le 7 dé- 
cembre 1786, après avoir visitéles 
‘ mines nombreuses de la Transyl- 
vanie, de la Hongrie et d’une par- 
tie de l’Allemagne. Son retour à 
: Pavie fut une espèce de triomphe: 
les étudians se portèrent à sa ren- 
contre hors des portes de la ville, 
"et avant de le ramener chez lui, 
ils l’entratnèrent dans les salles de 
l’université, où il Îles entretint 
du haut de sa chaire, Spallan- 
zani avait beaucoup travaillé 
pos augmenter les différentes col- 
lections du musée: mais il ne se 
dissimulait pas la rareté des matiè- 
res volcaniques. Frappé de ce dé- 
nogerment, il prend la résolution 
‘de ‘sé mettre encore une fois en 
route: pour aller butiner sur les 
bords du Vésuve et de l’Etna: H 
part pour Naples, dans l'été de 
1788, et élargissant le cadre de 
ses obsérvations, ilnenégolice rien 
‘de ce qui peut contribuer aux pro- 
‘grès des sciences. Ses Voyages dans 
les’ Deux -Sieiles. contiennent des 
détails précieux pour la théorie 
des volcans, et un grand nombre 
de recherches sur d’autres objets 
de physique etd’histoire naturelle. 
‘Les découvertes de Spallanzani 
tenaient occupé tout le monde sa- 
vant : ses moindres écrits étaient 
lus et examinés avec le plus vif 
empressement. Ceux dont on 
vient de rendre compte ne repré- 


sentent qu'une partie de ses tra- 


_ 
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vaux. Ïl en reste encore. un 
grand nombre qui prouvent jus- 
qu’à quel pointl’amour de lascien- 
ce peut multiplier les moyens et 
l’activité d'un seul homme. Corres- 
pondant de la plupart des acadé- 


Jmies. de l’Europe, observateur 


exact des objets les plus impor- 


.‘tans et fes plus difficiles, Spallan- 


zanisuttrouver le temps d’instrui- 
re ses élèves, de rédiger ses ou- 


_vrages et d'entreprendre plusieurs 


voyages pour mieux examiner la 
nature. En 1797, Salicetti, au nom 
du directoire , lui offrit une chaire 
d'histoire naturelle à Paris : Spal- 
Jansani refusa à cause de son âge 
et de sa santé minée par tant de 
fatigues. En effet , deux ans plus 
tard. il fut frappé d’apoplexie , et 
mourut. à Pavie, le 17 février 


1799. 

SPANDAW (Hazo-Arsenr), lit- 
térateur et poète hollandais , cor- 
respoñndant de la seconde classe 
de l'institut du royaume des Pays- 
Bas, et membre de la société 
royale des beaux-arts de Gand, 
est né le 23 octobre 1777, à Vries, 
bourg de la province de Drenthe, 
où son père était pasteur de l’é- 
glise réformée. Il fit de bonnes é- 
tudes à l’université de Grœnin- 
gue, et malgré le penchant qui 
l’entraînait dès sa jeunesse vers Fa 
poésie, il désira les suecès du bar- 


_reau , fut reçu avocat en 1799, et 


chargé de plusieurs missions ho- 
norables relatives aux setences et 
aux arts. Lors de la nouvelle or- 
ganisation de l’ordre judiciaire en 
1803, M. Spandaw fut nommé se- 
crétaire de la juridiction des deux 
oldampten, place importante et 
lacrative; mais sous le régime 
français, cet emploi ayant été sup- 
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primé , il fut nommé juge d’ins- 
truction de l’arrondissement qu'il 
habitait. Déjà chargé d'une famil- 
le nombreuse et père de neuf en- 
fans, M. Spandaw se démit bien- 
tôt d’un emploi qui, tout honora- 
ble qu’il était, ne lui assurait pas 
des moyens d'existence suffisans 
pour lui et les siens, et reprit son 
ancienne profession d'avocat. 
L'estime et la confiance de ses 
concitoyens le suivirent dans cet- 
te carrière, et il a refusé depuis 


toutes les places qui lui ont été 


proposées, même celle qui conve- 
nait si fort à ses goûts, de pro- 
fesseur de littérature à l’universi- 
té de Grœningue, préférant l’in- 
dépendance de son état aux chan- 
ces toujours si incertaines qu'offre 
l'excercice des fonctions publi- 
qués. Partageant son temps entre 
les travaux judiciaires et la cul- 
ture des lettres, il a publié plu- 
sieurs ouvrages, et surtout des 
poésies qui l'ont placé au pre- 
mier rang des écrivains de son 
pays. Les Hollandais assurent 
que leur langue est éminemment 
propre à tous les genres de poësie, 
-même à la poésie érotique, et ils 
‘sont en général trés-sensibles au 
charme des beaux vers. Dans leur 
enthousiasme pour M. Spandaw, 
ses compatriotes le comparent aux 
meilleurs poètes anciens et mo- 
‘dernes. Ses poésies érotiques, par- 


mi lesquelles ils citent particulië- 


rement la Fête de l’ Amour, le 
Langagedes yeux, la Rose effeuillée, 
le Chant de Mai et autres, sont 
dignes, disent-ils, de Catulle et de 
Properce; son Ode à Bilderdyk, 
poète célèbre de la Hollande, 
vaut celles d'Horace, etc. Ils don- 
nent aussi les plus grands éloges 


SPE Bit- 
aux poésies nationales de M. Span- 
daw, qui respirent l’anrour ardent 
de la patrie et de:la liberté. Le 
même auteur, outre une foule de 
pièces imprimées dans divers re- 
cucils, a publié -1%les drames d’4- 
mitié et Amour; 1800, Rencontreet 
Pardon, 1801; 2° Poésiee et: dis- 
‘cours, Amsterdam, 1803, 1 vol. 
in-8; 3° les Femmes, poëme en 
quatre chants, qui parut. d’abord 
en 1807, et. dont il dénna une 
noufÿelle-édition , avec des chan- 
geunens considérubles, en 1819; 
4° Poésies diverses, 1809, ot mou- 
velle édition, Groœningue, 1815, 
a vol. in-8°; 5 Délisrance des 


Pays-Bas, 1813: 6° les Pays-Bas 


sauvés, 1815; »° Hommage à S. 4. 

R. Anna Paulowna à son entrée 
durs les Pays-Bas, 1816; 8° Poé- 
olés, liymnes et chansons. nationa- 

les 1817.  ‘ .:. 

- SPECKBACHER, chef tyre- 

lien, prit les arines en 1809, pour 
défendre son pays contre l’étran- 
ger, et acquit uno haute réputa- 

tion parmi ses concitoyens, par 
son étonnante activilé, son cou- 

rage et son intelligence. H secon- 

da long-temps les opérations de 

Hofer (voy. ce nom), remporta 

des avantages signalés contre les 

Bavarois, et même contre quel- 
ques troupes françaises, mais fut 

enfin, après une lutte abstinée, ac: 
cablé par des forces. supérieures. 

On lui rendit assez généralement 

la justice davouer qu’il ne se 

distinguait pas moins par des qua- 

lités bien rares dans une guerre 

de cette nature, par son hunrani-. 
té et la modération .de:sa condui- 

te envers les ennemis tombés en- 

tre ses mains, que par sa valeur 

dans l’action. Après les défaites 


= 
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suocessires de Hofer, et la disper- 
sion totale de leurs partisans, 


.Speckbacher eut le bonheur d'é- 


chapper à toutes les poursuites 
dirigées contre lui, et au sort de 
son coinpagnon d'armes, qui fut fu- 
sillé à Mantoue. Lors de l’évacua- 
tion du Tyrol par les troupes fran- 
Güise, et la remise du pays à l’Au- 
triche en. 1813, il revint enfin 
dans sa patrie, et y vécut honoré 
pRoses plusieurs années. Speck- 
cher est mort à Hall, en Tyrol, 
au commencement de 1620. 
SPEDALIERI ( Nicorss), pu- 
bliciste, né en 1741, à Bron- 
te, en Sicile, fut élevé dans le 
séthinaire de Monreale, où il ap- 
prit la théologie sous: Mgnr. Testa. 
Dans une thèse qu’il soutint de- 
vant ses examinateurs, ses opi- 
nions furent censurées, et il lui 
fallut les soumettre à la décision 
de la coùr de Rorne. Le P, Ric- 


chiani, que le pape avait chargé dé 


ce travail, se proneuga en faveur 
de Spadalieri, qui reçut alors 
VPinvitation de se rendre à Ro- 
me, C'était lé moment où les 


écrits des philosophes modernes 


commengaient à secouer le joug 
des vieux préjugés qui avaient si 


 loüg-temps pesé, sur l'esprit hu- 


main. Parmi.les écrivains qui a- 
vaient attaqué avec plus de vi- 
gueyr la religion cathalique, se 


faisaient remarquer Fréret et Gib- 


bon, dont les ouvrages eonte- 


 naient des recherches profondes 


et des àperçus lumineux. Speda- 
lieri ,. qui avait trop d'instruction 
pe être ua fanatique , mais dont 
’éducatiou et le caractère he lui 
permettaient pas d'embrasser la 
défénse des esprits forts, voulut 


 rapprother la philosophie de la 


\ 
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religion, ën prouvant que l'Evan- 
gile est un code-immiuable de rai- 
son ét de justice. Plein de tes 
idées , il détermina les bases de la 
loi naturelle , et soutint la divinité 
de l'Evangile pour parvenir à con- 
cihier l’esprit de l’un avec les droits 


. de J’autre, Dans un livre intitule : 


des Droits de Pl Homme ,: il déve- 
Joppa son plan et fonda son sys- 
ième, composé en grande partie 
de ce qu’il y avait de plus honfo- 
gène entre les préceptes de la 
religion catholique et les écrits 
des philosophes. Get ouvrage, qui 
déplut également aux dévots et 
aux puissans, fut critiqué à Rome, 
et repoussé des autres états dé l’I- 
talie. Cependant ce futenattaquant 
Fréret ei Gibbon, que Spedalieri 
regagna .la faveur de Pie VE, qui 
le nomma chanoine de Saint- 
Pierre, en dérogéant à une-cons- 
titutieë de Léon X, qui réservait 
celle dignité aux nobles romains 
exclusivement. En même tenips, 
les-universités de Padoue et de Pa- 


“ie lui frent offrir des plâces que 


Spedalieri refusa, pour ne pas 
quitter Rome, où on lui vit quel- 
quefois fuire le sacrifice de ses 
opinions gour défendre des tbus 
que sa raison réprouvait. Il y mou- 
rut le 24 novembre 1#95. Ses ou- 
vrages sont : 1° De’ Diritti dell 
nomo; libri vr, Venise, 1799, a vel. 
in-125 2°Confutazione dell esamede 
crislianesimo fatto da Gibbon, nolla 
sua atoria della decadènsu dell im- 
pero romano, Plaisance, 1798, 
a vol. in-4° ; 5° Analisi dell” esamèë 
critice sulle pruove del cristianesi- 
mo del signor Freret, Monza, 182x, 
4 vol. in-12, sr, 
SPEDALIERTI ( Ancaante), ne- 
veu du précédent, ré à Bronte, 
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eti 1779, ocommeriga son instruc- 
tion auprés de ses parens, qui, 
voyant le peu de moyens qui exis- 
taient dans leur pays pour faire 
l'éducation d’un jeune homme, 
l'envoyérent suècessitement à Pa- 
lerme et à Naples. Ses études é- 
talent déjà bien avancées, lorsque 
Ja révolution de 1799 vint les in- 
terrompre, pour l’envelopper dans 
la persécution à laquelle sb trou- 
vérent exposés tous Îles partisans 


des idées libéralés.-Spedalieri alla 


chercher un abri 4 Bologne, où il 
obtint d’être nommé professeur 
adjoint à la chaire de clinique mé- 
dicale. Il eut oocasion de se faire 
connaître de Moscatisauquel il s’at- 
tacha, et qu'il suivit, en qualité de 
secrétaire, à Milan et à Lyon. Lors- 
que la mort de Jacopi laissa va- 
cante la ehaire d’anatomie com- 
parée à l’université de Parvie, 
Spedalieri se présenta au concours, 
et fut assez heureux pour l’empor- 
ter sur ses rivaux. Il remplit pen- 
dant plusieurs annéesles fonctions 
dont il s'était chargé, et enrichit 
le cabinet anatomique de Parie 
d’une série importante de prépa- 
rations pathologiques. Ces travaux 
lui causèrent une maladie ner- 
veuse, qui Pobligea à les suspen- 
dre pour aller respirer Pair na- 
tal. Sa santé parut d’abord s’a- 
wéliorer, et elle lui permettait 
même de se rendre aux vœux 
des malades qui $émoignaient 
le désir de le consulter; mais 
frappé d’apoplexie , il mourut 
à Alicamo, en Sicile, le 7 mai 
1823. Ses ouvrages sont : 1° Me. 
morie di fisiologia e patologia rege- 
tabile., Milan , 1806, in-8°; 2° 4. 
nalogia che passa tra la vita de” ve- 


geiabilie quebla deglianimali, ibid. 


L 
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‘4807, in=8° ; 5° Medicinæ praxevs 
compendium, Pavie, 18:15, 2 vol. 
in-8°; 4° Riflessioni patologiche 
sulla rottura dello stomeco, Milan, 


1815, in-8°; 5° Elogio storico di 


Giovanni Filippo Ingrassia, ibid, 
2817, in-8.. , 

SPENCER (Groners-Jonx , vi- 
cours Aurnonr), pair d’Angle- 
terre et ministre-d’état, descend 
du fameux Hugh Spencer, favori 
d'Edouard II. Membre dé la 
chambre des communes, il entra 
dans la chambre-haute, et prit 
place parmi es membres de Fop- 
position jusqu’à la révolution fran- 
gaise ; alors il s’attacha à la for- 
tune de William Pitt, et fut nom- 
né président de l’amirauté. Ea. 
1803, après la retraite de William 
Pitt du ministère, il donna sa dé- 
mission , el se prouonça contre la 
paix conclue l’année suivante aveb 
la France, et devint ensuite mi- 
aistre de l’intérieur, grand-maî- 
tre des postes et inspecteur-géné- 
ral des bois et forêts. Revêlu de 
Charges importantes, il n'en re- 
viat pas moins aux principes qu'il. 
avait manifestés dans s3 jeunesse , 
principes qui d’ailleurs avaient 
toujours été ceux de sa famille, 
et il rentra dans les rangs des 
Wighs.. Lord Spencer 2’oceupe 
de littérature ; il est membre de la 
société royale de Londres, gar- 
dien du musée britannique et 
gouverneur des archives. Il pos- 
sède deux riches bibliothéques, 
évaluées 200,000 livres sterlings » 
et estimées surtout pour la rareté . 
des ouvrages qu’elles contieanent, 
Uu seul exemplaire de la première 
édition de Boccace, lui a eocûté 
52,000 francs. Son fils aîné, John- 
Charles. Spencer , vicomte Al- 


A 
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thorp, représente le comté. de 


Northampton à la chambre des. 


‘communes, et siège avec les mem- 
bres de l'opposition.  . 
SPENGLER (Lauaænr ), naquit 
en 1720, à Schaffhouse, et mou- 
rut à Copenhague eu 1808. D’a- 
bord simple tourneur, it se. fit 
bientôt une grande réputation 
dans sa profession , et fut attiré en 


Danemark, où il exécuta des ou-. 


vrages en ivoire du premier mé- 


‘rite. Il s’occupa avec fruit de l’his- : 


toire naturelle , et publia sur cette 
. Science une foule d’observations, 
qui sont consignées dans les mé- 
moires de l’académie des sciences 
de Copenhague. Spengler possé- 
dait la plus riche collection de co- 
quillages connue, et il a fait im- 
primer plusieurs mémoires sur les 
différentes espèces de coquilles. 
IL a encore composé un écrit es- 
timé sur la manière de nettoyer 
Vivoire bruni ou jauni, et sur les 
moyens de le conserver dans son 
état de blancheur naturelle. 
- SPERANSKY ( Micuec pe), 
conseiller-privè, ci-devant gou- 
verneur-ggnéral de la Sibérie, 
actueHement (1825) membre du 
conseil-d’état de Russie, est né en 
1791. Ayant fait ses premières 
études dans les écoles du clergé, 
auquel il appartenait par sa nais- 
sance , il les acheva à l’académie 
ecclésiastique établie à Saint-Pé- 
tersbourg. Son goût décidé pour 
les mathématiques lui fit faire des 
progrès rapides dans cette partie, 
au point qu’à 22 ans il obtint à la 
. même académie la chaire de ma- 
thématiques et de physique. En 
1707, il quitta cette carrière et se 
voua au service civil Employé 
d’äbord dans l'administration du 


_ 
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procureur -général du sénat, il fut 
ensuite nommé secrétaire - d'état 
en 1801, puis attaché au conseil- 
d'état. Én 1808, M. de Speransky 
fut appelé à des fonctions plus im- 
portantes. On lui confia la com- 
mission de législation. L'année 
suivante (1809 } parut un projet 
de code civil, et les matériaux 
préparatoires pour le code de com- 
merce et le code pénal furent très- 
avancés. La même année (1808), 
il fut nommé ministre adjoint de 
la justice; indépendamment de 
cette fonction ; il reçut le porte- 
feuille de toute l'administration 
de la Finlande, qui venait d’être 
réunie à l'empire de Russie, et la 
direction supérieure de l’universi- 
té d’Aba, dont on le nomma chan- 
celier. En même temps on le char- 
gea de préparer des matériaux 
pour un nouveau plan des finan- 
ces, pour la réorganisation du con- 
seil-d’état :et pour un réglement 
général des ministères. Des actes 
du gouvernement, étahlis sur ces 
travaux préparatoires , -parurent 
en 1810. M. de Speransky, ce- 
peodant, marchait rapidement 
vers les honneurs. Dès l’origine 
de sa carrière civile , il ent l’avan- 
tage, en vertu des droits que sa car- 


rière littéraire lui donnait, de ne 


pas être assujéti à la règle géné- 
rale des grades intermédiaires, de 
sorte qu’en 1799, au bout de deux 
ans de servi, il était déjà con- 
seiller-d’état, en 1809 conseiller. 
privé, et en:1812 on le créa che- 
valier de l’ordre de Saint-Alexan- 
dre, distinction qui n’est accordée 
en Russie qu’à des rangs et des 
fonctions supérieures. Mais tandis 
que son crédit et son influence sur 
toutes les parties de l'administra- 
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tion intérieure paraissaient s’affer- 
mir et s'étendre, en 2812, il eut 
: le-malheur de s'attirer subitement 
‘une disgrâce , et fut éloigné des 
deux capitales. La coïncidence de 
cet événement avec l’époque de 
la guerre suffit pour autoriser des 
. braits injurieux à sa réputation. 
Les événemens subséquens et les: 
actes officiels du gouvernement 
(l’ukase du 30 août 1816, par 
lequel il fut nommé gouverneur 
de Pensa) ont prouvé dans la suite 
. que ces bruits n'avaient aucun fon- 
-dement réel. En 1816, M. de Spe- 
ransky fut rappelé et nommé gou- 
verneur de la province de Pensa; 
il reçut bientôt après une mission 
beaucoup plus importante, celle 
de gouverneur-géuéral de la Si- 
bérie. Indépendamment de l’ad- 
-ministration générale de cette 
vaste contrée, il fut chargé de 
. deux commissions spéciales, celle 
de découvrir et de soumettre à 
une enquête judiciaire les abus et 
les malversations dont ce pays.a- 
“vait été infesté, et en même temps 
de présenter un: plan dorganisa- 
tion qui fNt conforme à la situa- 
tion de cette région étendue, et 
d’une masse de population si hé- 
térogène. Deux ans de voyages, 
de recherches , de révision, de 
.peines incroyables , l'ont mis à 
même d'acquérir une connaissan- 
ce exacte des besoins et des res- 
‘sources dece pays,et c’estsur cette 
connaissance approfondie,” qu’il 
projeta un noweau plan d’adini- 
nistration. Le caractère distinctif 
de son travail consiste en ce qu’au- 
cune partie de cetteimmense con- 
trée , où se trouvent réunis tous 
les degrés de civilisation, depuis 
le.sauvage chasseur -jusqu’au ci- 
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tadin millionnaire, commerçant 
avec. la Chine, n’a été oubliée ; 


tous les intérêts sont consultés, . 
tous les besoins pesés, tous les 


moyens de civilisation progressive 
assurés. C’est ainsi que précédé 
d’une réputation méritée, et ac- 
compagné des -bénédictions des 
habitans de la plus vaste province 
de l'empire , M. de Speransky, a- 


‘près 9 ans d'absence, revint en 


mars 1821 à Pétershbourg, et y ap- 
porta un nouveau plan d’organi- 
sation pour toute la Sibérie. Très- 
bien accueilli par l'empereur, trai- 
té avec distinction, récompensé 
avec magnificence , entouré de la 
considération générale, il fut bien- 
tôt nommé membre du conseil- 
d'état, spécialement attaché à la 
section de législation, et repritses 
travaux du code civil, qu’il avait 
‘commencé en 18:10, et dont Îla 
discussion a été suspendue depuis 


-1812. | 


SPERDUTI (GasrieL), auteur 
tragique , né en 1789, à San Gior-' 
gio a Cremano, près de Naples, 


fut élevé chez les PP. des écoles 


pies, et, dès l’âge de 15 ans, il an- 


-nonÇça son penchant pour l’art dra- 
‘matique, en composant une tra- 


gédie intitulée Sifviera, dont le 
sujet était tiré d’un poëme italien, 
connu sous le nom de Conquisto 


‘di Granata. Admirateur passionné 


d’Alfieri, ce jeune auteur s'efforce 
d’ea imiterle style, et dans la lutte 
engagée entre le genre classique et 


le genre romantique, il montre as- 


sez de bon séhs,en gardant un juste 
milieu entre les écarts de l’un et 


-la sévérité de l’autre. Sa tragédie 


intitulée Ferdinand d’Arragon, 
fut Couronnée au concours dra- 


-uratique ouvert à Naples en 18159. 
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Deux ans plus tard, les juges et 
_ l'auteur auraient expié, peut-être, 

la témérité d’avoir osé fletrir sur la 
scène la mémoire d’un roi qui en- 
voyait à l’échafaud ceux dont il a- 
vait promis de respecter la vie; 
. Aussi cette pièce n’a jamais été ni 
jouée ni imprimée. Ses autres tra- 
gédies sont : 1° Tito Manlio Tor- 
quato, Perseo, Bruto a Filippi, 
Nefte, Padoue, 1820, in-8°; + 
Tmelda, Elisabetta, o il conte di 
“Æssex , Venise, dans la Collection 
théâtrale de Basserini, 1831-1899; 
3° Giuditta di Baviera, Balduino, 
et Aitila, inédites. 

SPEZIALE (N.). le membre 
de plus féroce de la junte d’é- 
tat, créée à Naples en 1799, était 
fils d’un fermier de Borgetto , pe- 
tit village non loin de Palerme. Il 
s'était rendu dans cette capitale 
pour gagner sa vie au barreau : 
ses manières souples et insinuan- 


tes lui firent trouver des protec-. 


‘teurs, qui lui obtinrent une place 
‘ dans la cour pretoriana et capita- 
nale de la même ville. Dans ces 
fonctions, qui n'étaient pas im- 
portantes, il avait trouvé meyÿen 
de se faire remarquer par son zèle 
et par son impartialité : c’étaitsous 
‘ces dehors trompeurs qu’il cachait 
l'atrocité de son caractère. Vers ce 
temps , la cour de Naples avait 
été obligée de chercher en Sicile 
‘un abri contre l’armée du général 
Championnet, qui s'était emparé 
de l’autre moitié de ses états. Spe- 
æiale vit le moment arrivé pour 
‘monter à la fortune ? il fréquenta 
les antichambres des favoris de la 
reine, en s’annonçant partout com- 
me l'ennemi le plus implacable des 
Français et de leurs partisans : il 
déployait en même temps une ex- 
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trême ‘vigueur à poursuivre Ceux 
qui, par l'indépeadance de leurs 
opinions, devenaient suspects aux 
yeux du pouvoir. Cette condui- 
te lui mérita les éloges d’Acton , 
qui, peu avant la chute de la 
république napolitaine, en parla 
à la reine comme de l’homme le 


- plus propre à se charger de ses 


vengeances. En attendant que la 
ville de Naples fût tombée danses 
mains des insurgés, Speziale alla 
s'établir à l’île de Procida, qu'il 
épouvanta par le nombre de ses 
cruautés. C’est sur ce rocher, que 


Jes vaisseaux de l’escadre de Nel- 


son rendaient inabordable , que 
Spetiale , entouré de potences et 
de bourreaux, se souillait tous les 
jours de quelque nouveau crime. 
Armée d’une loi terrible, rédigée 
par un homune qui jouit eneore 
de la fortune. et des honneurs, la 
junte d'état pouvait légalement 
dispaser de la vie des citoyens les 
plus recommandables et frapper 


-au. hasard ses innombrables vic- 


times. Le glaive de la justice me- 
naçait également l’innocent et le 
coupable, et il suflisait de paraître 
devant ses jugés pour être livré à 
l'échafaud. Un tailleur y fut con- 
damné pour avoir habillé les offi- 
ciers municipaux; un notaire pour 
n’avoir rien fait.: c'est un hkypo- 
crite, répondit Speziale à ceux qui 


essayaient de le désarmer, él est 


bon de s’en débarrasser. Dès que les 
bandes du cardinal Ruflo pénétrè- 
rent dans la capitale, Speziale reçut 
l’ordre de s’y rendre pour arracher 
la vie à ceux que la déloyauté des 
généraux russes et anglais expo- 
sait sans défense à la rage de leurs 
persécuteurs. Tous les moyens fu- 
rent alors mis en usage pour trou 
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var des délits; on n'en employa 
aucun pour justifier l'innocence. 
Le nom du roi dispensait de toutes 
les formes judiciaires ;.on accor- 
dait 24 heures aux accusés pout 
préparer leur défense ; .on n’ad- 
mettait point de témoins en leur 
faveur, et s’ils osaient se présen- 
ter , on les chassait, on les mena- 
gait et on les emprisonnait même. 
Ni'la faiblesse du sexe, ni celle de 
l'âge, ne pouvaient sauver de la 
mort; les sentences étaient arrê- 
tées ayant le jugernent, et exécu- 
tées dans les 24 heures. Speziale, 
devant lequel les personnes qu’on 
voulait perdre étaient partiçulië- 


.rement renyoyées, n’épargnait ni 


menaces, ni promesses, ni ruses 
pour. servir la vengeance de la 
cour, Fiani, son ancien ami, n’é- 
tait pas convaincu des crimes qui 
lui étaient imputés. Speziale se le 


fait amener saus liens dans ses ap- 


partemens; il l’embrasse en pleu- 
rant : « Malheureux ami, dit-il, 
»en quel état te vois-je réduit ! Je 
»suis las du rôle de bourrean, je 
» veux t'être utile. Tu ne parles 
»pas à ton juge, tu.es avec ton 
»ami ; mais pour te sauver, il faut 
sque tu ne me caches rien. Voici 
»cé dont on t’accuse, Tu as bien 
» fait de nier devant la junte ; mais. 
» ce. que tu diras à ton ami ne sera 
»pas su par ton juge...» Fiani 
douna dans le piège ; il avoue... , 
et le lendemain il est envoyé à 
l’'échafaud !.. Speziale interrogea 
Coaforti, qui, dans la question sur 
la hbaquenée, avait écrit en faveur 
du roi de Naples contre les pré- 
tentions de la cour de Rome. « Tu 
» connais à fond, lui dit-il, ces in- 
» térêts ? — La cour a plusieurs de 
»nmes mémoires, répondit Con- 
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» forti. — Qui, mais 14 révolution. 


»a tout dispersé, Ne serais-tu pas. 


»en état de l'en occuper de nou- 
a veau ! Je te pramets la vie pour 
» prix de ces services, » Conforti é- 
crit, livre son travail, et n'échappe 
pas à la mort! Fut-il un monstre 
comparable à Speziale! Jamais 
son âme atroce ne connut d'autre 
plaisir que celui d’insulter aux 
tourmens des malheureux. La 
femmege Bañi lui recommandait 
son mari : s Votre mari ne mourra 
x point, lui dit Speziale ; prenez 
»courage, il ne sera condamné 


squ’au bannissement. — Mais 


» quand ? — Le plus tôt qu'il se 
»pourra. » Cependant. plusieurs 
jours s’écoulérent, et on n’enten- 


dit point parler de Bai. Sa femime 


retourne chez le juge, qui s'excuse 
sur ce que d'autres occupations 
l'avaient empêché de terminer 
cette affaire , et il. la congédie en 
la coufirmant dans les espérances 
qu’il lui avait données. « Pourquoi 
sinsulter cette malheureuse, lui 


adit un de ses collègues ; ne vaut- 


hil pas mieux lui apprendre que 
»son mari a cessé d'exister? » Qui 
pourrait peindre le désespoir , les 
cris ct les larmes de cette infor- 
tunée! Speziale, sans se décon- 
certer, s’approche d’elle, et avec 
un sourire ironique, il lui dit: 
« Quelle bonne femme! son mari 
»est mort, et elle vient me de- 
»mander’ sa vis. Ce n'est pas'un 


» grand malheur pour toi : tu es 


»belle, tu es jeune, tu ne many 
» queras pas d’adorateurs !...» «Ja 
» t’enverrai à la mort,disaitun jour 
»ce monstre à Vélasco. —Toi P... 
»J'irai moi-même, répondit çe 
» brave officier, mais tu ne m'y 
»enverras pas. » En disant cela, jl 
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mesure de l'œil la hauteur de la 
croisée, court, s’élance, et laisse 
à son bourreau le regret d’avoir 
perdu une victime. Speziale, de- 
venu odieux à toutes les classes de 
la société, continua néanmoins à 
être revêtu de la toge de magistrat. 
En 1806, lors du retour des ar- 
mées françaises à Naples , il suivit 
la cour à Palerme, où atteint d’une 
aliéuation mentale, qui lui causait 
souvent des accès de fu@ur, il 
mourut vers l'année 1813, acca- 
blé du poids des crimes dont il s’é- 
tait rendu coupable. 

. SPONTINI { Gaspanp), com- 
positeur de musique, chevalier de 
la légion-d’honneur et de l’ordre 
de Hesse-Darmstadt, ex-directeur 
du théâtre de l’opéra buffa e seria, 
est né le 14 novembre 1778, à Ni- 
colati, près de Jesi, dans l’état 
romain; mais il a été naturalisé 
Français par le feu roi Louis 
XVIIH. M. Spontini reçut les 
premiers principes de musique 
du célèbre P. Martini de Bo- 
logne, et de Borroni de Rome. 11 
fut placé, à l'âge de 13 ans, au 
conservatoire de la Pieta à Naples, 
où il continua ses études par les 
soins de Sala et Trajetta; À l’âge 
de 14 ans, il était déjà professeur 
de cette école célèbre. Ses com- 
positions se répandirent bientôt 
dans toute l'Italie, et il fut, avant 
17 ans, appelé à Rome par le di- 
recteur des théâtres de cette ville, 
pour mettre en musique uu ou- 
vrage bouffon, intitulé : Z puntigli 
delle- donne, dont Île succès fut pro- 
digieux. L'année suivante , il fit 
exécuter dans la même ville Gi 
Amanti in cimento, et peu après, 
à Venise, {’ Amor secreto, que sui- 
virent assez rapidement l’Isola di- 
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sabitata de Métastase;et l’Eroismo 
ridicolo, dont le succès, en éten- 
dant.sa renommée, lui.valut l’a- 
mitié et les conseils de Cimarosa. 
De cette époque à son départ pour 
la France, il donna aux théâtres 
de Naples, de Palerme, de Venise 
et de Rome , la Fuga in Maschera ; 
é Quadri parlanti; il Finto pittore; 
gli Elisi delusi; H Geloso e Fau- 
dace; le. Metamorfosi di Pasquale; 
Chi pit guarda meno vede. Dès son 
arrivée à Paris, il fit représenter 
la Finta filosofa, qui éut 30 re- 
présentations consécutives. On 
entendit erfsuitce successivement à 
l’Opéra-Comique, la Petite mai- 
son et Milton, et à l'Académie 
impériàle de musique, en 1807, 
la Vestale de M. Jouy, et en 
1809,. Fernand-Cortez, paroles 
du même auteur. Voici le juge- 
ment que porta le jüry institué 
pour les prix décennaux,.sur le 
poète, 4. Jouy. « Le jury-ne con- 
naît que deux poëmes lyriques qui 
puissent se disputer le prix pro- 
posé : Le Triomphe de Trajan par 
M. Esménard , et la FWestale, par 
M. Jouy. L'auteur de la Vestale a 
mieux connu son art; il paraît être 
plus familiarisé avec l’application 
de lapoësie à la musique. Son sujet 
est d’un. intérêt plus touchant; il 
amène gaturellement des tableaux 
plus variés, des scènes plus ani- 
nées et des situations plus dra- 
matiques. Son style n’est remar-" 
quable ni par l'élégance ni par 
l'harmonie; mais la marche du 
dialogue, la coupe des airs et des 
morceaux d'ensemble, sont plus 
favorables à la musique; enfin on 
ne peut douter que ce ne soit au 
poëme que l'opéra de la Westale. 
doit une partie du brillant succès 
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qu'il a obtenu. L'opinion du jury 
est que:le poème de la Vestale’, 
par M. Jouy, mérite le prix des- 
tiné au meilleur poëme lyrique 
mis en musique et exécuté sur le 
théâtre de l'Opéra. » Voici main- 
tenant ce que ce même jury dit 
-du musicien : « L’opéra de la Ves- 
tale a obtenu un succès brillant et 
soutenu. Le compositeur a eu l'a- 
vantage d'appliquer son talent à 
une composition intéressante et 
vraiment tragique. Sa musique a 


de la verve, de l’éclat, souvent de 


la grâce. On y a constamment et 
avec raison applaudi deux grands 
airs d’un-beau stÿle et d’une belle 
expression , deux chœurs d’un ca- 
ractère religieux et touchant, et 
le finale du second acte, dont l’ef- 
fet est à la fois tragique et agréa- 
ble. Le mérite incontestable et la 
supériotilé du succès de la Vestale 
ne permettent pas au jury d’hési- 
ter à proposer cet opéra comme 
digne du prix. » Les brillans succès 
de M. Spontini lui firent confier 
la direction de l'opéra Buffa, qui, 
pendant tout le temps de cette di- 
rection, réunit les artistes les plus 
distingués et jouit de la plus grande 
vogue. M°° Catalani ayant obtenu 
la direction de cèt établissement, 
qu’elle ne put long-temps soute- 
nir, M. Spontini reçut du roi des 
lettres de naturalisation , la déca- 
ration de la légion-d’honneur et 
‘une pension de 2000 fr. En 1817, 
ce célèbre compositeur fit pour le 
premier acte de l'opéra des Da- 
naïîdes, une bacchanale, qu’il dédia 
au roi-de Prusce : elle lui valut 
‘une lettre très-flatteuse de ce 
prince, le titre de maître de sa 
chapelle, et une bague en dia- 
mans au Chiffre de S. M. 
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"SPRENGPORTEN (Jœnan-Ma- 


 GNUS, BARON DE), général au service 


de Suède et depuis à celui de Rus- 
sie,gouverneur-général du grand- 


duché de Finlande, naquit dans : 


la Finlande suédoise. Il entra dés 
sa jéunesse dans la carrière des ar- 
mes, et s’y distingua par sa va- 
leur et ses talens militaires. Il était 


parvenu, en 1973, au grade de. 


colonel, et rendit, ainsi que son 
frère aîné, qui commanduit alors 
en chef les troupes suédoises en 
Finlande , des services signalés au 
roi Gustave III (voyez ce nom }). 
Ge prince fit le 19 août de cette 
année une révolution en Suède, à 
l'aide de la force armée, renversa 
l’ancienne constitution , et donna 
une grande étendue à la préroga- 
tive royale. Les deux Sprengpor- 


- ten amenërent à Stockholm une 
‘partie des troupes finnoises sous 


leurs ordres, pour appuyer le 
mouvement révolutionnaire du 
roi. Jls n’avaient point cru cepen- 
dant que le changement politique, 


qui fut re à cette époque, 


aurait toutes les conséquences qui 
en résultérent quelques années 
plus tard. Le frère aînè mourut 
dans une sorte de disgrâce à Stoc- 


‘kholm; le,cadet, qui avait été 


promu au grade de général, ob- 
tint sa démission, et bientôt après 
la permission formelle du roi Gus- 


tave III de passer au service 


étranger. 1l alla d’abord en Hol- 
lande, où il leva une légion et se 
maria, revint deux ans après en 
Suède, et passa ensuite, avec une 
nouvelle permission du roï, au 


service de Russie. L'impératrice: 
\ Catherine {Ile nomma son cham- 


bellan, et lieutenant - général de 


ses armées. Îl servit avec distinC+ 
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tion contre les Turcs, et se trou- 
vait encore avec l’armée russe sur 
les frontières de l'empire otto- 
man, lorsque le roi Gustave 111 
déclura la guerre à la Russie, en 
1788, et anuonça le dessein de 
marcher sur Pétersbourg. Le gé- 
néral Spreogporten fut rappelé de 
l'armée , et consulté par l’impéra- 
trice sur les moyens de terminer 
promptement la guerre avec Gus- 
tave. On accusa (en Suède) le 
général Sprengporten d’avoir pro- 
posé un plan d'après lequel le 
grand-duché de Finlande, où il 
avait de nombreux partisans, de- 
vait être déclaré une république 
indépendante , et qui contracterait 
aussitôt une alliance intime avec 
Ja Russie. Si ce projet fut en effet 
présenté , ce qui est resté dou- 
teux, il n’eut au moins auçua 
commencement d'exécution. L’ar- 
mée suédoise, manquaut des cho- 
ses les plus essentielles pour faire 
avec succès une guerre offensive, 
‘ ne put pénétrer en Russie, et é- 
choua dans les deux seules entre- 
prises de la première campagne; 
les siéges de la bicoque de Nys- 
lott et de Ja place de Friedrichs- 


hamo. Dans une rrcounaissance . 


où le général Sprengporten s'était 
imprudemment avancé , il fut 
grièvement blessé et au moment 
d’être fait prisonnier par ses an- 


ciens compatriotes. Le roi de 


Suède le fit alors juger par un con- 
seil de guerre, qui le condamna, 
par contumace, à la peine de mort, 
comme ayant porté jes armes con- 


tre sa patrie. L'empereur Paul I*, 


dès sonavènement au trône, traita 
le général Sprengporten avec la 
plus haute distinction, ainsi que 
J'avait toujours fait l’impératrice 
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Catherine. Lorsqué ce prince, 
mécontent de ses alliés et.de l’is- 
sue de la guerre avec la France, 
voulut se rapprocher de cette 
puissance, il fit choix du général 
Spreugporten comme négocia- 
teur, et l’envoya à Paris auprès 
du premier consul Bongparte, 
avec le titre de ministre plenipo- 
tentiaire, Il réussit parfaitement 
dans cette mission délicate, re- 
çut des témoignages flatteurs de 
la satisfaction de l'èmpereur Paul, 
et bientôt de son successeur l’em- 
pereur Alexandre, le premier é- 
tant mort pendant le séjour du 
général à Paris. Rappelé depuis 
en Russie , il fut nommé, en 1809, 
gouverneur-général de la Finlan- 
de, lorsque cette province fut de- 


venue la conquête de Ja Russie, 


par suite de la guerre, aussi mal 


conduite qu’imprudemment en- 


treprise, et qu'il plut au jeune 
roi de Suède, Gustave IV, de dé- 
clarer à son beau-frère, l'empe- 
reur Alexandre, contre l'avis de 
ses généraux et de ses plus sages 
conseillers. Le général Sprengpor- 
ten n’occupa pas loug-temps ce 
poste, et mourut dans un âge a- 
yancé , à Abo, capitale de la Fin- 
lande ci-devant suédoise. Son fils 
unique, jeune homme d’une gran- 
de espérance, qu'il avait emmené 
avec lui en Russie , regrelta cons- 
tamment son ancienne patrie, et 
dans la douleur de n’y pouvoir 
rentrer, termina lui-même son 
sort en se brûlant la cervelle. 
SPRENGEL ( Cuar), célèbre 
médecin allemand, professeur à 
l'université de Halle, où il fit ses 
études, et où il occupa successi- 
vement différentes chaires qu'il a 
illustrées, Il est né en 1766, à 
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Boldskow, en Poméranie. M. 
Sprengel a coopéré à la rédaction 
de plusieurs recueils savans, et a 
donné, dans ces mêmes recueils, 
des notices biographiques et des 
articles de littérature médicale. 
On lui doit un très-grand nombre 
d’ouvrages en allemand et en fa- 
tin, dont nous ne citerons que les 
principaux. Plusieurs d’entre eux 
ontété traduits en français : 1°Spe- 
cimen inaugurale sistens rudimen- 
torum nosologiæ dynamicorum pro- 


legomena, Halle, 1787, in-8° ; 2° 


de Historià doctrinæ medicorum 
organiræ, ibid., 1790, in-8° ; 3° 
Aistoria litis de loco venæ sectionis 
in pleuritide seculo xvr imprimis 
habitæ, ibid. , 1593, in-8° ; 4° An- 
liquitates botanicæ, Léipsik, 1798, 
in-4°, avec 2 pl. : 5° Floræ Halen- 
sis tentamen norum, 1806, in-8°, 
orné de 12 planches, avec un sup- 
plèment ; 6’ Historia rei herbariæ, 
Amsterdam,1807-1808,2vol.in-8°. 
« C’est moins la bibliographie que 
l'histoire raisonnée de la botani- 
que, classée par époques jusqu’à 
1778. Six tables à la fin du volu- 
me facilitent les recherches; les 
trois premières donnent les noms 
hébreux, arabes et grecs des plan- 
tes, dans les caractères de ces lan- 
gues : il n'avait encore rien paru 
d'aussi complet en ce genre. » 7° 
Pnstitutiones physiologicæ, ibid. , 
1809-1810,2 vol.in-8°; 8°Lettres 
sur le Magnétisme animal, tra- 
duites du suédois et du français, 
avec (les addilions, Halle, 1788, 
in-8°; 9° Nouvelles Notices littérai- 
res pour les médecins, les chirur- 
giens et les naturalistes, n° 1 à 4, 
Halle,1788-1789,in-8° ; 10° Essai 
d’une histoire pragmatique de la 
médecine, ibid. , 1592-1 794: 4par- 
T. XIX, 
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ties in-8°; 11° Mémoires pour l’his- 
toire de la médecine, 1794-1796, 
9 parties in-8° ; 19° Manuel de pa- 
thologie, 1795-1597, 3 vol. in-8°; 
13° Revue critique de l’élat de la 
médecine dans le dernier siècle,x80x, 
in-8° ; 14° {Introduction à la con- 
naissance des plantes, en forme de 
lettres, 1803-1804, 3 vol. in-8°, 
avec fig. ; 15° Histoire des princi- 


_pales opérations de chirurgie, 1805, 


in-8°. 16°Essai d’une histoire prag- 
matique de la médecine, ibid.,1800- 
1803, 5 volin-8°. « C’est moins une 
nouvelle édition d'un ouvrage déjà 
cité, qu’un nouveau travail , qui a 
fait le plus grand honneur à l’au- 
teur. Cette histoire, divisée par 
époque, est poussée jusqu’à l’an 


1760 , et terminée par un précis 


historique sur le magnétisme ani- 
mal. » M. Sprengel a traduit de l’al- 
lemand. en latin, la Médecine :lini- 
que de Selle, Berlin,1797, in-8°; de 
l'italien en allemand, le traité de {a 
Maladie vénérienne, de P. À. Pere- 
notti di Cigliano, Léipsik, 191, 
in-8°; du suédois (avecJ. R. Fors- 
ter), le Foyage de Thunberg au 


Japon, Berlin, 1791, in-8°; du 


hollandais, la Description de l Ar. 
chipel, par l’amiral Kingsbergen, 
Rostock,1792,in-8°; du français,/a 
Nouvelle mécanique des mouvemens 
de l’homme et des animaux, par Bar 
thez, Halle, 1800, in-8° ; enfin de 
l'anglais, la Médecine domestique, 
de Buchan, Altenbourg, 1792 
(izgi), in-8°. | 

. SPURZHEIM ( Gaspanp}, mé- 


decia allemand, né le 51 décem- : 


. : 


bre 1776, à Longueil, près de 


Trèves, étudia la médecine à Vien- 
ne, en Autriche. Une seule leçon 
du docteur Gall, sur la crânologie, 
le détermina à embrasser te sys- 
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4ème, et dès-lors, associé aux tra- 
vaux de son maître, if ft sur l’a-. 


natomie de cerveau des recher- 
ches qu'il publia conjointement 
avec M. Gall. H quitta Vienne en 
1805, voyagea en Anglerres en 
Evosse et en Irlande. Ses ouvrages 
les plus importans sont : 1° P 4- 
natomie et la physiologie du systè- 
me nerveux ; 2° Système physiono- 
mique des docteurs Gatlt et Spur- 
zheim, fondé sur un examen phy- 
siologique et anatomique du système 
nerveux en général, et de celui du 
serveau en particulier, ainsi qu’une 
indication des dispositions et mani- 
festations de l'esprit; 3° Obserta- 
tions Sur la phrénologie ou la con- 
naissance de l’homme moral et in- 
*ellectuel, fondée sur les fonctions 
du système nerveux. 
STADION (1e comTE Jeax-Pri- 
sapre DE), ministre autrichien , is- 
su d’une ‘ancienne famille de la 
Haute-Rhétie , est né à Mayence, 
Je 11 juin 1763. Âa sortir de ses 
études, il se livra À la diplomatie, 
et protégé par le prince de Kau- 
nitz, alors principal ministre, il 
fut nommé, en 1787, ambassa- 
deur en Suède : v'était l’époque 
où cette puissance voulait pren- 
dre part à la guerre que les Tures 


faisaient à la Russie. À l’avére- : 


nent au trône de l’empeur Léo- 
pold H, le comte de Stadion fut 
chargé de l'ambassade -d’Angte- 
terre; .mais abreuvé de dégoûts 
par le ministre baron de Thugut, 
* qui confia la négociation des prin- 
_cipales affaires au comte de Mer- 
cy d’Arpenteau, il quitta son am- 
bassade, et se retira dans ses ter- 
res, en Souabe, où il resta jus- 
qu’en 1801. A cette époque, M. 
de Thugut sortit du ministère. Le 


\ 
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prince de ‘Trauttmansdorff, son 
successeur, rappela te comte de 
Stadion. Envoyé en ambassade À 
Berlin, il passa, en 1806, à Saint- 
Pétersbourg, pour y former cette 
coalition que les armées françai- 
ses détruisirent dans les champs 
d’Austerlitz. Après la paix de Pres- 
bourg, il fut chargé du portefeuille 
des affaires étrangères, qu'il con- 
serva jusqu'en 1809. Déterminé 
par ses propres principes el par 
les instances de l'Angleterre, dont 
on a prétendu alors qu’il était 


l'instrument ; il avait conseillé à 


son gouvernement la guerre de 
1809, dont le résultat fut la honte 
de l'Autriche et la perte d’une 
partie de ses provinces. Après la 
paix, il fut remplacé au ministère 
par le comte de Metternich, et se 
retira en Bohême, où il vécut jus- 
qu’en 1813. La funeste guerre de 
Russie avait changé la face des af- 
faires. Le comte de Stadion quittæ 
sa retraite à cette époque, et se 
rendit auprès des souverains COa- 
liés, après la bataille de Lutzen, 
comme envoyé de l’empereur 
François Il; il assistla ensuite 
aux négociations de Francfort, 
de Châtillon, et au traité de Paris. 
Dans le mois d'avril 18:15, il fut 
un: des auteurs de la déclaration 
du éongrès de Vienne, et obtint 


” dans le même temps le ministère 


des finances. Dans la même an- 
née 1815, il protesta, en sa qua- 
lité de prince médiatisé, contre 
l'acte de la confédération germa- 
nique, assista au congrès d’Aix- 
la-Chapelle en 1818, et se retira 
depuis des affaires. : 
STAEL - HOLSTEIN (Arxe- 
Lovurse- GEnamarne Necker, 54- 
AONNE DE), naquit, Île 22 avril] 
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1766, de Jacques Necker et de 
Suzanne Curchod de Nasse ; elle 
montra dès son enfance des dispo- 
sions extraordinaires,etles signes 
précoces d’un génie auquel son 
éducation et les circonstances don- 
nërent un grand développement. 
La remarquable tendresse qu’elle 
portait à son père inspira à celui- 
ci une affection non moins vive. 
De là ces fréquens entretiens où 
elle formait son jugement, é- 
clairait son esprit, et essayait ce 


talent prodigieux qui s’éleva au . 
plus haut point de gloire littérai- 


re où une femme puisse préten- 
dre. A l’âge de 15 aus, elle pou- 
yait-s'entreteniravec son pèfe sur 
les matières les plus graves, sans 
puire en rien à son goût prononcé 
pour la littérature , dont les chefs- 
d'œuvre faisaient ses plaisirs les 
plus vifs. Les pièces de théâtre 
l'intéressaient d’une manière par- 
ticulière, et la correspondance du 
temps atteste le succès de petites 
pièces échappées à sa première 
jeunesse. Le inoment approchait 
oùM.Necker devait penser à léta- 
blissement de sa fille ; il ne vou- 
lait pas qu'elle épousât un cath® 
ligue; sa fille aimait la France et 
désirait s’y fixer; ce fut la reine 
de France, Marie-Antoinette, qui 
concilia tousdes goûts ; elle s’in- 
téressait à M. de Staél. qui était 
sans fortune ; elle obtint de Gus- 
tave IIT, roi de Suède, la pro- 
messe de lui conserver l’ambas- 
sade de France, s’il épousait M'°e 
Necker: le mariage eut lieu à ces 
conditions dans l’année 31786. 
Me de Staël avait -20 ans lors- 
qu’elle entra dans le monde; sa 
réputation L’y avait précédée, et 
avait éveillé l’envie sur son comp- 
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te. Son début ne -fut pas ‘heu- 
reux; un petit accident, auquel 
elle attacha beaucoup plus d’im- 
portance qu'il n’en méritait, la 
déconcerta d’abord , et des quali- 
tés éminentes, mal appréciées 
dans les sociétés où elle était ad- 
mise, éveillérent la jalousie dont 
elle ne tarda pas néanmoins à 
triompher. Ce qui changea sur- 
tout l’epinion à son égard, ce fut 
la publication des Lettres sur J.-J, 
Rousseau: elles eurent un succès 
prodigieux. Bientôt lesaffaires pu- 
bliques vinrent fixer les regards 
sur des objets plus sérieux, M®° 
de Staël, vouée par caractère À la 
cause de la liberté, prit l’intérêt 
le plus vif au succès de la cause 
nouvelle. Au mois d'août 1788, 
elle annonça, avec une extrême 
joie, à son père, qu’il venait d’é- 
tre nommé au ministère. Bientôt 
les plus graves événemens en mo- 
dérèrent lestransports; M. Necker 
fut renvoyé, et sortit de Frañce a- 
vec sa fille. À peine était-il arrivé 
à Bâle , qu’un ordre du roi le rap- 
pela. Le bonheur que causa à 
M de Staël ce retour inattendu 
ne fut pas de longue durée; M. 
Necker, accablé d’injustices et de 
dégoûts, quitta la France pour ne 
plus la revoir; M"*°de Stael venait 
d’accoucher d’un fils, mais sa ten- 
dresse pour son père l’engagéa à 
le suivre dans sa retraite de Cop- 
pet: elle ne revint en France vers 
le mois de septembre 1792, que 
pour arracher quelques victines 
aux fureurs populaires ; elle n°7 
échappa elle-même que par les 
soius de Manuel, alors procureur 
de la commune, et mort depuis 
sur l’échafaud. Elle se retira en 
Suisse, et ne s'occupa qu’à sau- 
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ver les victimes qui fuyaient la 
France. Elle était en Angleterse 
lorsqu'elle apprit la mort 

Louis XVI; elle revint'en hâte au- 
près de son père, et fit imprimer 
un morceau plein d’éloquence et 
de sensibilité en faveur de la reine 
de France. Elle eut bientôt à pleu- 
rer ses propres douleurs ; elle per- 
dit sa mére. Cependant il lui fal- 
Jut conserver assez de force pour 
consoler son père d’une perte 
qu’elle seule pouvait réparer. A- 
près le régime de la terreur, elle 
publia une brochure sur la paix 
intérieure, etla dédia aux Français; 
elle croyait encore, à cette épo- 
que, à la possibilité d’une répu- 
blique en France; mais elle ne 
tarda.pas à être détrompée. Celle 
de la convention d’abord;et du di- 
rectoireensuile,nerépondait guère 
à l’idée qu'elle s’en était forinée, 
et la franchise avec laquelle elle 
s’expliquait à cet égard lui valut, 
sous la convention, un exil qui 
fut confirmé par le directoire. 
C’est àcefte occasion qu'elle publia 
son livre de l’Influence des pas- 
sions, ouvrage où l’on reconnaît 
son grand talent, mais qui porte 
J'empreinte d'un sentiment dou- 
loureux. Le directoire s’adoucit 
enfin, et M=° de Staëél put re- 
venir à Paris; elle y revit M. de 
Talleyrand, son intime ami, et 
persuadée qu'il était plus propre 
que personne à réconcilier les par- 
tis, elle profita de son crédit sur 
Barras pour le faire nommer mi- 
nistre des affaires étrangères ; elle 
unit aussi sa voix à ceux qui de- 
mandaient, à cette époque, la 
mise en liberté du général La 
Fayette. M"° de Staël fut étran- 
gère au coup d'état du 18 fructi- 
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dor; elle n'y prit part que pour 
sauver quelques victimes de cette 
journée ;.on douta des motifs qui 
dirigeaient son zèle, et une nou- 
velle persécution commença pour 
elle. Mais dès la fin de 1797, 
elle était de retour à Paris. Ce fut 
au mois’ de décembre suirant 
qu’elle vit, pour la première fois, 
le général en chef Bonaparte, 
alors occupé de son expédition 
d'Egypte. L’eflet que la présence 
de ce héros ft sur elle est tout- 


. äà-fait -extraordinaire ; f’enthou- 


/ 


siasme que ses campagnes d'Ita- 
lie lui avait inspiré s'éteignit 
tout-à-coup, et fit place à une sor- 
te d’aversion. De son côté, M" de 
Staël crut voirquele général éprou- 
vait le même sentiment pour elle. 
Ne pourrait - on pas dire que ces 
grands personnages, aspirant éga- 
lement à l'empire de Fopinion, 
se regardaient comme deux ri- 


‘vaux de gloire et de renommée? 


En 1798, M=° de Staël obtint la 
radiation de son père de la liste 
des émigrés; maïs elle ne put le 
déterminer à venir habiter Paris: 
il ne lui fallait que du repos, ses 
Souvenirs lui suffisaient. C’est au 
retour d’un nouveau voyage €l 
Suisse que se passa, sous les yeux 
mêmes de M de Staël , la révo- 
lution du 18 brumaire; elle croyait 
avoir devinéle caractère du triom- 
phateur, et fut presquè la seule 
qui ne partagea pas l'ivresse gent- 
rale, Elle sut depuis que le premier 
consul Bonaparte était instruit de 
toutes ses démarches et de toutes 
ses paroles, et n’en resta pas m0i0$ 
attachée à ses principes. Elle ne 
cessait d'exciter M. Benjamin- 
Constant, son ami, alorsmembre 
du .tribunat , à se montrer (© 
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qu’il fut àtoutes les époques mé- 


-morables de sa vie, défenseur zé- 


lé des libertés nationales. Vers 
le même temps se rompirent les 
liaisons qui avaient existé jusque- 
là entre M"° de Staël et M. de 
Talleyrand. Peut-être leur posi- 
tion respective sous le nouveau 
gouvernement, en fut-elle l'uni- 
-que cause, que nous ne.cherche- 
rons pas d’ailleurs à approfondir. 
‘Néanmoins on pourrait raisonna- 
blement penser que les amis de 
M": de Staël, ayant des intérêts 
différens des siens, se croyaient 
obligés de s'éloigner d’une femme 
.qui ne gardait aucune mesure avec 
le chef de l’état, contre lequel elle 
se permit plus que jamais des traits 
remplis d'originalité, il est-vrai, 
mais parfois sanglans, dont néan- 
wnoins il n’eut jaunais la pensée dese 
venger. M°* de Staël, fatiguée en- 
fin d’une lutte aussi prolongée, se 
rendait chez son père pour y cher- 
cher un asile, lorsque son mari, 
qui l’accompagnait dans ce voya- 
ge, mourut en route, à la suite 
d’une longue maladie ; elle resta 
près d’un® année auprès de son 
père, et y composa le roman de 
Delphine, qui ne fut publié qu’en 
1803. On a dit qu’elle s'était pein- 
te tout entière dans ce roman, 
et qu'il était la réalité de cette 
femme exträordinaire dans sa 
jeunesse, comme sa Corinne en 
était l'idéal. Les idées d’indépen- 
‘dance, semées partout dans cet 
ouvrage, et les dernières Vues de 
politique et de finances, publiées 
l’année précédente par M. Necker, 
portèrent ombrage au gouverne- 
ment français. M®* de Staël re- 
cut un ordre d’exil à la fin de 1803, 
Ce ne fut qu’avee la plus vivedon- 
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leur qu’elle se sépara de son père, 
qu’elle ne revit plus. Elle partit 
pour l’Allemagne, où, malgré les 
hommages dont elle fut l’objet, 
elle resta inconsolable. On pein- 
drait difficilement ce qu’elle éprow- 
va lorsquelle apprit la mort de son 
père: elle étaif alors à Berlin ; la 
douleur qu’elle en ressentit fut à 
son comble, et ne la quitta qu’au 
tombeau. Elle l’a consignée dans 
un ouvrage qu'elle a écrit sur la 
vie privée de son père; c'est le 
morceau le plus déchirant qui ait 
jamais été fait pour exprimer les 
peines de l'âme, et qui n'eut pas 
le succès qu’il méritait. Après l’a. 
voir publié, M" de Staël partit 
pour l’Italie; le spectacle sublime 
qu’ee eut alors sous les yeux 
contrastait trop avec la situation 
de son âme pour qu’il ne lui ins- 
pirât pas quelque nouvel ouvrage; 
elle fit sa Corinne, où la vie est 
dépeinte à:la fois sous l’aspect le 
plus beau et le plus douloureux. 
Dans les loisirs que lui avait lais- 
sés un exil de dix années, elle a- 
vait, outre les écrits-dont nous 
avons parlé, composé un ouvrage 
sur l’Aemagne , qui fut imprimé 
en 3810, et saisi immédiatement 
par la police française. C’est de 
cette époque que datent, non pas 


ses plus grandes douleurs, mais 


les plus grandes persécutions .. 
qu’elle ait essuyées: le séjour de 
la France lui fut tout-à-fait inter- 
dit; on la relégua à Coppet, en lui 
défendant de sortir de son château. 


. Elle y eut la visite d’un jeune offi- 


cier français dangereusement bies- 
sé; dans l’isolement où elle se 
trouvait alors, elle fut sensible 
aux preuves de dévouement qu’elle‘ 
en recevait, et à l'enthousiasme 


\ 
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qu'il lui témoignait hautersent 
pour les secours qu'elle lui avait 
prodigués, elle crut trouver dans 
l’âme forte et énergique de M. de 
Rocca (c’est ainsi que se nommait 
cet oflicier) l'appui dont elle a- 
vait besoin dans la position où elle 
se trouvait, et se détermina à l’é- 
pouser. Un fils naquit de ce ma- 
riage, qui ne fut déclaré qu’à la 
iwort de M°* de Staël. Au com- 
mencement de 18:12, elle partit 
pour l’Autriche, où elle voulait se 
fixer ; mais n’y trouvant pas le re- 
pos qu’elle y cherchait , elle pé- 
nétra jusqu’en Russie. Rien ne 
manqua aux égards dont elle fut 
Fobjet; mais ne pouvant souf- 
frir que la haine que l’on portait 
au chef de la France passât jus- 
qu'aux Français, elle se hâta 
de se rendre en Suède; elle y trou- 
va, près du prince royal, lPhospi- 
talité la plus généreuse , et mit son 
fils cadet au service de cette puis- 
sance; ce fut bientôt pour elle un 
nouveau sujet de douleur: ce jeu- 
ne homme, qui donnait les plus 
belles espérances, périt, au bout 
de quelques mois, victime du 
point d'honneur. Elle passa en- 
sulis err Angleterre, où elle fut re- 
çue avec enthousiasme; elle était 
encore à Londres lors de la prise 
de Paris.Prévoyant dès ce moment 
tous les maux qui allaient peser sur 
son pays, elle les déplera haute- 
ment. Pendant les cent jours, en 
1815 , invitée par le chef du gou- 
veroement à se ‘vendre à Paris, 
elle se disposait à quitter l’Angle- 
terre lorsque la bataille de Waer- 
loo, en plongeant de nouveau sa 
pe dans l’asservissement et 
’humiliation du joug des étran- 
gers, lui fit craindre la destruction 
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de ses droits ét de ses liberter. 
Pour ne point être témoin des 
maux auxquels elle nue pouvait 
apporter ni remède ni soulage- 
ment, Mr* de Staël passa en Lia- 
lie; elle s’y dévoua à soigner la 
santé de M. de Rocca, dont elle eut 
le bonheur de prolonger la vie 
par sa tendresse active et pré- 
voyante; mais dans le mème temps 
sa propre santé s’altérait sensible- 
ment ; des affaires de famille 
l'ayant ramenée en France verts 


cette époque, elle se trouvait à 


Paris après l'ordonnance du 5 sep- 


‘tembre, avec sa fille, mariée à 


M. le duc de Broglie; c’était l’ins- 
tant où Fon commençait à re- 
connaître les erreurs passées et à 
revenir aux principes libéraux; 
les éerits de M°° de Staël , ses con- 
seils, appuyés de l’auterité de son 


nom, auraient pu avoir une in- 


fluence heureuse sur les destinées 
de sa patrie ; mais la maladie dont 
elle avait le germe depuis fong- 
temps, et qui s’était accrue de tou- 


tes les inquiétudes et de tous les 


chagrins qu'elle avait éprouvés, 
eut enfin l'issue fatal qu'on re- 


doutait, et elle y succomba,ls- 14 


juillet 1827, au moment où elle 
venait de terminer ses Considéra- 
tions sur la. révolution française, 
ouvrage où brille dans tout son 
éclat le talent de M=* .de Staël; 
c'est le génie soutenu d’un grand 
caractère, et éclairé patune Jongue 
expérience,qui puise dans le passé 
des leçons pour Favenir. M°* de 
Staël est une des femmes les plus 
illustres dont s’honore la France, 
celle qui réuuit à un plus haut 
point l'élévation de Vâme et la 
bonté du cœur , celle enfin qui dé- 
fenditf avec le plus de constance 
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et de force la cause de h liberté, 
de la justice et de la tolérance re- 
ligieuse. Nous dépasserions les 
bornes d’un article biographique, 
si nous détaillions tousses titres à 
la haute estime de scs contempo- 
rains et de la postérité s INais nOUS 
indiquerons, pour avoir une idée 
. exacte de cette femme supérieu< 

re,.la Notice sur M®de Staët, pu- 
bliée par M®° Necker de Saussure; 
elle y est appréciée avec une rai- 
son, un talent et une finesse de 
goût, que n’altère jamais la tendre 
affection qui vaissait l’auteur à son 
illustre parente. Outre les ouvra- 


ges que nous ayons cités dans le. 


courant de cet article, M°®° de 
Staél en a composé beaucoup 
d'autres, dont les principaux 
sont : Réflexions -sur la paix, a- 
dressées à M. Pitt et aux Français, 
1704 ; de la Littérature considérée 
dans. ses rapports avec les institu- 
tians sociales, à vol., 1800: du 
Caractère de M.Necker et de sa vie 
privée, 1804; Réflexions sur le 
saicide, dédiées au prince royal de 
Suëde (Charles XIV}, 1812. 
STAGLIENO (Cnances-Lours- 
SEBASTIEN, BARON DE) , Officier de la 
kégion-d’honneur , chevalier de 
l'ordre royal et militaire de Saint- 
Louis, naquit en 1779, d’une an- 
cienne famille de la noblesse pa- 
tricienne de Gênes. Il entra très- 
jeune dans la carrière des armes, 
et contribua, à la tête d’un déta- 
chement de grenadiers dont il 
était sous-lieutenant, à la prise du 
fort de l'Éperon;qui fut emporté 
l'épée à la main. Blessé griève- 
ment dans cette circonstance, il 
fut nommé capitaine par le gou- 
vernement ligurien. À l’époque 
de la réunion de son pays à la 
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Franse , il était chef de bataillon 
et aïde-de-camp du doge de la ré- 
publique. Cette réunion lui ouvrit 
un bien plus vaste champ d’hon- 
neur, et il se dévoua avec: plus 
d'ardeur encore au service de sx 
nouvelle patrie, où H entra de 
suite avec son grade de chef de- 
bataillon, et passa en Dalmatie. 
H ôt la guerre en Espagne avec 
autant de courage que d'humanité; 
blessé à la bataille de Talavera, il 
fut nommé major au 5°° de ligne 
et envoyé en Allemagne. Xl obtint 
successivement le commandement 
de différens régimens, à la. tête 
desquels il se distingua, et iF 
commandait le 2*° de ligne à la 
bataille de Léipsick , sous les or- 
dres des généraux Vial et Ro- 
chambeau, qui y perdirent la vie; 
il contribua à faire échouer Îles 
efforts de l’ennemi sur Probs- 
theyde, attaqué quatre fois. A la 
retraite du jour suivant, étant dans 
Farrière-garde, il se battait encore 
vaillamment dans les faubourgs 
de ln'ville, lorsque le pont sur 
PElster sauta; il fut forcé de se 
rendre aux Suédois. Mis en liberté 
sur parole, par le prince royal de 
Suède, il vint à Paris. À la pre- 
mière restauration, en 1814, il re. 
eut le commandement du régi- 
ment de Condé, qu’il quitta à Va- 
lenciennes à l’époque du .20 mars 
1815. Il ne servit point pendunt 
les cent jours , et au second retour 
du roi, ayant obtenu des lettres de 
naturalisation , il fut amis à la tête 
de la légion de Vaucluse, et enfin, 
en 1816, il passa au commande- 
ment de la légion de la Somme, 
en garnison à Calais ; il y mourut. 
le 6 octobre 1819. Les soldats 
qu'il commandait l'ont regretté 
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-comme un pére; et les officiers de 
la légion de la Somme ont fait éle- 
ver à sa mémoire , dans le cime- 
tière de la ville de Calais, un 
mausolée en marbre, portant cette 
inscription : « Î{ mérila lamort des 
sbraves.» 

STANHOPE (Cuarces, vi- 
CONTES DE MAHON, BARON. D'ELVAS- 
TON, COMTE DE), pair de la Grande- 
Bretugne , né en août 1753, reçut 
une éducation distinguée à Ge- 
uève, où ses parens résidèrent 
pendant 10 ans. Il se livra avec 
une égale ardeur à l'étude des 


sciences exactes et aux exercices ‘ 


du corps. Ses progrès furent des 
plus rapides, ct il était cité, dès sa 
première jeunesse, pour son a- 
dresse el son savoir. À l’âge de 18 
ans , il concourut pour le prix of- 
fert par l'académie des sciences 
de Stockholm à l’auteur du meil- 
leur traité sur le pendule, et fut 
couronné par cette société sa- 
vante. Quatre ans plus tard, il pu- 
blia, à Genève, une dissertation 
sur les moyens de prévenir et de 
découvrir la falsification des mon- 
naies d'or et d'argent. Il continua 
jusqu'à la fin de sa vie ses travaux 
mathématiques et mécaniques, 
composa plusieurs ouvrages scien- 
tifiques, inventa des machines 
très-ingénieuses , et. cela sans 
cesser de prendre la part la plus 
active aux discussions politiques 
si nombreuses et si,animées qui 
signalèrent l’époque de. 1789 à 
1816. À la mort de son frère aînée, 
il prit le titre de vicomte de Ma- 
hon, revint en Angleterre, et fut 
élu représentant du bourg de. Wy- 
combe à la chambre des. coni- 
munes. Dès 1580, ilse prononcça 
aycc chaleur pour la réforme par- 


s 
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lementaire, et fut nommé prési- 
dent du comité de la province de 
Kent, qui, de concert avec les 
comités de plusieurs autres pro- 
viaces, travaillait à obtenir cette 
réforme. Pendant tout le temps 
qu’il siégea à la chambre des com- 
munes , il se distingua parmi les 
membres de l'opposition, et ap- 
puyales motions du jeune Wälfiam 
Pitt, qui y faisait alors ses pre- 
mières armes, et qui, avide de 
popularité, plaidait éloquemment 
pour cette même réforme parle- 
mentaire , dont il devint depuis, 
comme ministre, le plus impla- 
cable ennemi. L'opposition faisait 
aussi les plus grands efforts pour 
mettre fin à la guerre désastreuse 
que l’Angleterre soutenait en A- 
mérique contre ses anciennes CO- 
lonies. En 1786, lord Stauhope, 
à la mort de son père, succéda à 
ses titres et vint siéger dans la 
chambre-haute. Il avait épousé 
lady Esther Chatham , fille du cé- 
lèbre comte de Chatham, etsœur 
de Pitt. Mais lord Stanhope se 
trouva bientôt en opposition ma- 
nifeste avec son beau-frère, quand 
celui-ci eut changé de principes 
pour entrer dans le ministère, et 
il combattit dans un premier é- 
crit, ainsi que dans la chambre 
des pairs, le plan proposé par 
Pitt, pour la réduction de la dette 
nationale. Cependant il l’appuya 
de nouveau lors de la première 
aliénation mentale du roi Georges 
IIT, et pendant les discussions 
sur l'affaire de la régence, soute- 
naot dans la chambre-haute, com- 
me Pitt dans la chambre des 
communes, qu’au parlement seul, 
représentant alors le peuple an- 
glais, appartenait le droit de pour- 
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voir au. gouverñement de l’état ; 
" - de choisir un régent et de fixer 
les limites de son pouvoir, dans 
le cas où le trône se trouverait va- 
‘Cant et l'exercice de l'autorité 
royale suspendu. La conclusion 
de tous ses discours était « que le 
” peuple est la source de toute au- 
torité légitime. » L'année suivan- 
‘te, il plaida avec force pour la 
tolérance religieuse, pour une en- 
tière liberté de conscience, et pré- 
senta un projet de bill pour Pabo- 
lition des anciennes lois qui y é- 
étaient opposées ; mais ce: projet 
næfut point adopté par la cham- 
bre. Lord Stanhope crut voir dans 
Ja révolution qui éclata en France 
en 1789, un acheminement vers 
un meilleur ordre social dans l’Eu- 
rope entière ; il en devint un aussi 
zélé partisan que de la réforme 
parlementaire en son pays, ne 
laissant échapper aucune occasion 
de. défendre les principes de a 
première et de presser l'exécution 
de l’autre. Long-temps il fut le 
président d’une société nom- 
breuse, réunie à Londres, et s’oc- 
cupant d'objets politiques. Il 
irapsmit, vers la fin de la même 
année 1789, à l’assemblée cousti- 
tuante , les vœux de cette société 
pour la liberté et le bonheur de la 
France, et reçuf du président les 
remercimens de l’assemblée na- 
tionale. Dans un écrit qu’il publia 
quelque temps après, il défendit 
avec talent les principes et la con- 
duite du comité qu’il présidait, 
contre les attaques violentes d’Ed- 
mond Burke (voy. ce nom). En 
1590, il célébra avec éclat Panni- 
versaire du 14 juillet; envoya à 
- l'assemblée constituante une se- 
conde adresse à ce sujet; réfuta, 
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dans la chambre des pairs, un é- 
-crit de l’ex-ministre Calonne:, 
. contre les nouvelles lois que se 

donnait la France; et publia, en 

1792, ses premières lettres à Con- 

doreet contre l’inhumaine traite 

des nègres. La même année, H ap- 
puya le fanteux bill proposé par 

Fox, pour le maintien de la liberté 
de la presse, et publia, sous le titre 

de Défense des droits du Jury, un 

écrit fort de raisonnement et de 
preuves, -qui fit le plus gsand 
honneur à ses talens et à .son pa- 
triotisme. Depuis il ne cessa de 
protester contre cette guerre,selon 
lui si injuste, et par ses suites si 
désastreuse, que faisait l’Anglè: 
terre à [a France; il accusait haute- 
ment, au parlement, les minis- 
tres de son pays, de se servir du 
prétexte de la révolution de Fran- 
ce pour couvrir l'Angleterre de 
soldats sans la sanction des deux 
chambres ; de suspendre la loi de 
l’'Habeas corpus, quoiqu’on n’eût 


- à craindre ni révolution ni inva- 


sion étrangère; de supposer des 
pratiques séditieuses , et d’em- 
ployer des gens provocateurs 
pour usurper le droit d’enchaîner 
la liberté de la presse, pour mul- 
tiplier les incarcérations secrètes , 
pour asservir enfin leur patrie et 
empêcher la réforme parlemèn- 
taire, sollicitée depuis 250 ans par 
tous les vrais patriotes, à la tête 
desquels étaient lord Chatham 
gtson fils William Pitt, avant que 
ce dernier, eût obtenu l’omni- 
potence ministérielle. Îl proposa 
même, dans la chambre-haute , 
une adresse au roi, pour le sup- 
plier de reconnaître la république 
française , afin d'établir ainsi une 
paix durable entre deux peuples 
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celui-ci, un procès d'intérêt contre 
l’auteur de ses jours. Il succéda, 
en 1817, aux titres, biens et di- 


gniîtés du comte Stanhope, et vint 
siéger dans la chambre des pairs. 


Le jeune lord crut ne pouvoir 
inieux signaler son entrée dans la 
carrière parlementaire, et son 
aversion pour les principes pater- 
nels, qu’en insultant, dans sên 
RIRE discoura à la chambre- 

aute, une nation pour laquelle 
son prédécesseur avait témoigné 
de l'estime et de l'affection. Le 
discours prononcé lors de l’ouver- 
ture Uu parlement, le 27 janvier 
1818 , fit quelque sensation par 
san inçconvenance même, et par 
les injurieuses épithètes dont l’o- 
rateur l'avait orné. Il annonça 
d’abord à ses collègues étonnés, 
a que le roi de France, loin de 
posséder l’affection de ses sujets, 
leur était même désagréable, par- 
ce que ceux-ci le considéraient 
comine un maître que les armées 
alliées leur avaient imposé pour 
abattre leur orgueil, pour leur 
iofliger un châtiment de leurs 
crimes, et pour donner une ga- 
rantie au reste de l’Europe. » Le 
noble lord ajouta : « or, sans l’a- 
mour de ses sujets, un roi ne peut 
pas rester long-temps paisible 
sur son trône ; les alliés doivent 
donc empêcher que de nouvelles 
révolutions ne viennent encore 
troubler la tranquillité de l’Eu- 
rope. Il faut en conséquence dé- 


membrer ce royaume et en faire 
‘trois parties, suivant la division 


tracée 1laus les commentaires de 
Jules-César, ou bien él faut que 
les troupes étrangères continuent 
d'occuper la France, quelque pré- 
cts ct impératifs que soient les ter- 
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mes des traités qui stipulent le con- 
traire. » Après cette loyale et équi- 
table proposition, l’orateur en- 

ge la chambre À réfléchir sur le 
caractère du peuple français. 
« C’est, dit-il, sur la surface du 
globe celui qui a le moins de prin- 
cipes ; c’est un peuple qui a suivi 
avec indifférence une carrière 
d'esclaves et de voleurs : ce-peu- 
ple est aujourd’hui le plus abject 
des peuples. Si nous devons voir 
se renouveler les calamités des 20 
dernières années, par les mêmesin- 
dividus et au même degré, si nous 
adoptons le système de céder aux 
desseinsde la France, nous verrons 
se flétrir sous nos yeux les lauriers 
que nous avons si chèrement ache- : 
tés. » Ces invectives contre les 
30 millions d'hommes qui habi- 
tent le sol de la Erance, parurent 
révolter la majorité des membres 
de la chambre des pairs britanni- 
ques, et même les partisans les plus 
dévoués au ministère. Le comte 
de Liverpool, premier lord de la 
trésorerie, crut devoir chercher à 
atitéguer ce sentiment général 
d'indignation ; en répondant à la 
diatribe , qu’il qualifia au reste de 
très-habile discours de son noble 
ami , le ministre ajouta ces mots: 
« Placé dans une situation parti- 
culière , lord Stanhope a cru de- 
voir exprimer ses sentimens, et je 
ne puis qu’en approuver les mo- 
tifs. » Cependant il combattit 
cette partie du frés-habile discours, 
qui recommandait la violation des 
traités, et le conte Liverpool.sou- 
tint que l'honneur et la. politique 
prescrivaient également d'y res- 
ter fidèle. MM. Jubé, Dupio, 
Fiévée, et plusieurs autres écri- 
vains français, n'ont pas voulu 
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laisser sans répénse le discours de 
lord Stanhope , et leurs réfuta- 
tions , dans lesquelles aucun d’eux 
ne s’est abaïssé aux injures, sont 
devenues des pièces accablantes 
pour le noble orateur. Quelques 
‘autres Français ont fait ün appel 
direct à sa personne et lui ont de- 
mandé raison de ses injures ; mais 
il n’a point jugé à propos de rele- 
ver le gant qui lui.a souvent été 
jeté , et le jeune comte a prudem- 
ment refusé de sortir de l’arène 
parlementaire ; il paraît mêtrre 
que, sur ce théâtre où:il:a débuté 


avec tant d'éclat, il s’en est tedu 


depuis à son premier essai ora- 
taire, qu’il était en effet difficile 
d'égaler. Lady Stanhope n'a point 
dédaigné de visiter., tout rééem- 
ment encore , cette France qu’on 
-n'a pu. démembrér, et pendant 
son séjour chez un peuple que 
son mari:aurait vonlu effacer du 
rang des nations, elle a partout 


été traitée avec cette urbanité 


bieuveillante que les Français 
mettent habituellement dans leurs 
relations sociales avec les étran- 
gers. 

STANISLAS-AUGUSTE PO- 
NIATOWSKI, dernier roi de Po- 
logne, naquit à Wolczin, en .Li- 
thuanie, le 17 janvier 1932; il é- 
tait fils d’un simple gentilhomme 
de Lithuanie, qui servit successi- 
vement sous Charles XIE, roide 


Suède, et sous Auguste, roi de Po- 


logne, et qui parvint. à épouser la 
princesse Czartorinska, descen- 
dante des Jagellons , grands-ducs 
de Lithuanie. Le jeune Stanislas, 
le septième des onze enfans de son 
père, était doué d’une belle figure, 
de manières aimables et de beau- 
eoup d'esprit. Il parlait les sept 
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principales langues de l’Europe. 
On a ditqu'il était né ambitieëx, et 
qu’il montra de bonne heure le dé- 
sir de parvenir au trône, auquel il 
avait droit de prétendre; comme 
gentilhomme polonais; le fait est. 
cependant que lorsqu’après la 
mort d’Auguste III, lopinion, 
pour lui élire un successeur, se: 
partageait entre lui et son beau- 
frère Czartoryski, chacun d’eux 
refusant cette dignité pour lui-mê- 
me, engageait son rival à l’accep- 
tef,-et tous deux informèrent l’im- 
pératrice de l'intention où ils é- 


taient de refuser la couronne. Il 
voyagea d’abord en Allemagne, 
et se rendit ensuite en France, où 


il captiva l’amitié de l’ambassa- 
deur de Suède, qui lui facilita 
l'accès des sociétés les plus agréa- 
bles. M®*° la duchesse de Brancas 


-écrivait, sous la date du 8 décem- 


bre 1753, à M"° la comtesse de 
Bruhl, épouse du premier minis- 
tre du roi Auguste III : «Il faut 


bien vous rendre compte, mada- 


me, dé l'enfant que vous m'avez 
confié; je l'ai trouvé ici, mais si 
brillant, volant si bien de ses pro 
pres ailes, que mon secours lui a 
été bien inutile. Tous ceux qui 
ont connu M. son père ont été 
ravis de retrouver le fils de celui 
qu’on désigne, par comparaison, 
comme l'ami, le compagnon et le 


rével d’Alcide. Je n’ai eu rien à 


ajouter à la vénération que l’on 
obaserve pour luien France; mais 
les vértus des femmes étant plus 
cachées, j’ai parlé de tout ce qui 
m'est revenu de votre illustre a- 
mie (la mère de Stanislas- Augus- 
te), et je vous ai nommée pour ga 


_rant d’un mérite supérieur, dont 


il est aisé de retrouver les traces 





334 STA 


dans M. le comte Poniatowski. En 
vérité, madame, on ne peut en di- 
re trop de bien. Je n'ai point vu 
d'étranger arriver avec autant d'a- 
vantages, et être plus propre à ti- 
rer un grand parti de ses voyages. 
H paraît non-seukement instruit 
des liens, des coutumes et des usa- 
ges de la Pologne, mais encore de 
ceux des pays qui y ont rapport. Il 
sait notre histoire, les anecdotes 
de chaque règne ; sa conversation 
est agréable et bien au-dessus de 
eelle de la plupart de nos Français. 
Il cherche à s’instruire de tout; 
sciences, maximes de gouverne- 
ment, guerre, régime militaire, il 
n'est rien dont il ne s'occupe, 
dont il ne parle très-bien, sans os- 
tentation, avec modestie. Il est é- 
galement de bonne compagnie 
pour un ministre, pour un général 
d'armée, pour un scadémicien, 
pour une vieitle dame d'honneur, 
et jentends dire que nos jeunes et 
belles dames croient qu’it ne sait 
que plaire, et qu’il y ext générale 
. ment parvenu. Îl ne convient pas 
de tous ces avantages, mais il dit 
que le soin infini que M°* sa mè- 
. re a pris de l'éducation de ses en- 
faus aurait dû le rendre tel qu’on 
voudrait bien le dépeindre. Il en 
parle avec une vénération et un 
respect qui font valoir chez lui les 
quatés du cœur à l’égal de celles 
dont brille son esprit : j'entrevois 
qu’il possède tout ce qui peutfaire 
un sujet utile à son pays.» Lié 
avec M" Geoffrin, femme d’un 
riche entrepreneur de la manufac- 
turé des glaces, il dut à cette dame, 
dont il resta constamment l’ami, 
des secours pécuniaires qui lui aa- 
xrirent les portes de la prison où 
ses créanciers l'avaient fait cnfer- 
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mer. Stanislas partit pour Londres, 
et eut occasion de s'attacher au 
éhevalier Hanbury, qu'il suivit en 
Russie, où le chevalier se rendait 
comme ämbassadeur du cabinet 
de Saint-James. Stanislas plut 4 


la grande-duchesse, depuis si cé- 


lébre sous Île num de CATRERINE 
IE (907. ce nom). Maigré la pré- 
dilection que cette princesse avait 
pour Poniatowski, et quelques 
démarches qu’elle avait d’abord 
autorisées en sa faveur, elle écrivit 
ensuite À son ambassadeur qu’elle 
voulait que le choix d’un roi fût 
parfaitement libre , et elle crut si 
peu ensuite avoir contribué à son 
élection, qu’elle mandait à M” 
Geoffrin : « Votre fils est devenu 
roi; je ne sais pas trop comment.» 
Son élection au trône eut lieu 


* dans la diète de Wola, Île 7 septem- 


bre 1764: Lors de son couronne- 
ment, au mois de novembre de la 
même année, il prit le nom de 
STANISLAS - ÂAueusTE. Sa conduite 
dans les premiers temps de son rè- 
gae fut digne de l'approbation gé- 
nérale. Il ne se vengea d’aucun 
de ses ennemis, ne permit aucune 
destitution, et accueillit tout le 
monde avec la plus grande affabi- 
lité. Malheureusement les troubles 
religieux vinrent altérei la bonne 
harmonie que le caractère doux 
ei pacifique de Stanislas commen- 
çait à rétablir dans sès états. Les 
puissances voisines étaient trop in- 
téressées à voir troubler cette har- 
rmonie pour la laïsser subsister 


long-temps. Huit jours après son 


couronnement, elles parvinrent à 
soulever les dissidens et les Grecs 
non-unis qui excitèrent des trou- 
bles, qui sans cesse fomentés ne 


fipirent qu'avec la royauté. Le roi 


3 ._ STA 
disait alors un mot qui a été ré- 
pété depuis avec moius de raison 
peut-être : «Je ne-savais pas que 
ma couronne fût d’épines. » Voici 
la cause de ces dissentions. « Les 
protestans, conaus sous le nom de 
dissidens, étaient exclus, dit l’au- 
teur d’une notice sur Stanislas, 
des diètes et du droit de suffrage 
par les catholiques ; ils réclainè- 
rent l’exécution du traité d’Oliva, 
conclu en 1660, par lequel plu- 
sieurs puissances leur avaient as- 
suré leurs privilèges, et ils implo- 
rèrent ke secours de la Russie. La 
diète de 1566 s’assembla; alors les 
ministres russe, anglais et prus- 
sien lui présentèrent, en faveur 
des protestans, des mémoires qui 
excitèrent de violens murmures. 
Le roi parut les favoriser ; aussitôt 
les évèques catholiques lui repro- 
chèrent de soutenir les ennemis 
de l’état; mais les armées russes, 
qui s’avancèrent jusqnes aux por- 
tes de Varsovie, firent ouvrir les 
yeux à la diète sur le danger im- 
minent de voir partager la Polo- 
gne par les puissances protectri- 
ces: Les catholiques se réunirent 
en corps d'armée sous Île nom 
de confédérés, ayant pour éten- 
dard la Vierge et l’Enfant-Jésus. 
Hs prirent comme les anciens croi- 
sés des croix brodées sur leurs 
habits. L’un d’entre eux, nommé 
Pulawski, résolut d'enlever le roi, 
et confia son projet à trois autres 
chefs, qui lui promirent, avec ser- 
ment, de lui Éivrer Stanislas, ou 
de le tuer s'ils ne pouvaient l’a- 
mener vivant. Ces trois chefs, à 
la tête de quarante dragons dégui- 
sés en paysans, entrèrent dans 
Varsowie, le 3 novembre 1751, par 
diverses portes, se réunirent dans 
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larue des Capucins, etattaquèrent, 
à dix heures du soir, la voiture du 
roi. Toute sa suite disparut, lui 
même était descendu dans le des- 
sein de s'échapper à la faveur de 
la nuit, lorsque les assassins le 
saisirent par les cheveux, en lui 
disant : Ton heure est venue. L'un 
d'eux tira contre ki son pistolet 
si près, que Stanislas sentit la 
chaleur de la flamme, tandis qu'un 
autre lui donna sur la têle un coup 
de sabre qui pénétra jusqu’au cr: 
ne. Les conjurés le prirent alors 
au collet, et, étant montés à chevat, 
ils le conduisirent entre leurs 
cheggix, au grand galop, dans 
les rues de la capitale. Hors des 
portes, ils le mirent sur un cheval 
et l’entraînèrent dans leur fuite. 
La nuit était extrêmeinent som 
bre; les conjurés perdirent le che- 
min, et, comme les chevaux ne 
pouvaient plus se soutenir de las- 
situde, ils obligèrent le monarque 
à descendre et à les suivre à pied, 
avec un seul soulier, l’autre s’é- 
tant perdu dans le trajet. Is con- 
tinuèrent alors leur route à travers 
des terres impraticables, sans che- 
min tracé, sans savoir où ils é- 
taient. Pendant la route, plusieurs 
demandèrent souvent à leur chef 
Kosinski, s’il n'était pas temps 
de mettre le roi à mort. Au point 


du jour, les assassins s’aperçez 


vant qu'ils n’étaient pas fort éloi- 
gnés de Varsovie, s’enfuirent, et 
Stanislas resta seul avec Kosins- 
ki, qui était à pied coihme lui. Ce- 
pendant ce dernier commença à 
laisser entrevoir quelque inquié- 
tude. Quel moment! lorsque ce 
inalheureux dit à son prince tout 
sanglant : Fous êles pourtant mon 
roil —« Oui, répondit Stanislas, 
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et votre bon roi, qui ne vous ai 
jamais fait de mal.» Ce dernier 
profita aussitôt de cet instant pour 
représenter à Kozsinski l’atrocité 
de son astion, et l’invalidité du 
serment qu'il avait prêté. Kosins- 
ki resta attentif à ce discours, et 
dit au monarque : Si, consentant 
à vous sauver la vie, je vous con- 
duis à Varsovie, quelle en sera la 
suite? Je serai arrêté et mis à 
mort. Le roi lui donna sa paro- 
le qu’il ne lui serait fait aucun 
mal. Alors Kosinski, ne résistant 
plus, tomba aux pieds de son 
souverain, en l’assurant qu'il se 
fiait entièrement à sa générosité. 
Le roi, parvenu au petit moulin-de 
Mariemont, écrivit au gouverneur 
de la capitale, et'ses gardes accou- 
rurent aussitôt pour le chercher 
et le reconduire à son palais. Deux 
chefs des conjurés furent arrêtés 
et condamnés à mort; Kosinski 
obtint sa grâce, et se retira en Ita- 
lie, où il jouit pendant sa vie d’u- 
ne pension annuelle que lui fit le 
roi.» Stanislas, que les déchire- 
mens de la Pologne affligeaient 
profondément, avait assez d’éner- 
gie pour gouverner en roi, pour 
combattre et mourir à la tête des 
braves Polonais, combattant pour 
leur indépendance, mais lié par la 
constitution, enchaîné par les pac- 
ta conventa, ne jouissant d’aucua 
des droits du pouvoir exécutif, il 
ne pouvait pas faire un pas sans y 
être spécialement autorisé par la 
diète générale, sous peine d’être 
détrôné. Ce monarque, informé 
que Catherine allait visiter (1787) 
la Crimée, se rendit au-devant de 
cette princesse à Kanief. Il ne put 
voir l’impératrice, parce qu’elle 
resta sur le fleuve, et que le roi ne 
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put, sans encourir la déchéance, 
dépasser les limites de son pays; 
mais ils communiquèrent par é- 
crit, et le roi en obtint à peu prés 
tout ce qu'il lui demanda, et sur- 
tout l'intégrité de son royaume. Il 
eut à la même époque une entre- 
vue à Korsun avec l’empereur Jo- 
seph II, qui l’assura solennelle- 
ment v qu’il ne souffrirait pas 
qu'un seul arbrisseau fût enlevé à 
la Pologne; » et peu d’années 
après, en 1792, les Russes et les 
Prussiens s’emparèrent malgré les 
efforts du brave Kosciusko, de tou- 
te la Pologne, que ces deux sou- 
verains se partagèrent vers la fin 
de 1795. On fit partir le roi pour 
Grodno, où ce prince fut gardé à 
vue, parce que Ta méchanceté ne 
cessait de l’accuser d'être l’enne- 
mi le plus dangereux de la Russie; 
et le 25 novembre de la même an- 
née, jour anniversaire de son cou- 
ronnement, le gouverneur-géné- 
ral de Lithuanie vint présenter à 
sa signature l'acte d’abdication : le 
roi s’y refusa avec fermeté; mais 
le gouverneur ayant ajouté « que 
ses dettes ne seraient payées, et 
que l’on ne pourvoirait à son sort 
et à celui de sa famille et de ses 
serviteurs, que lorsqu'il aurait si- 
gué son abdication, » il céda pour 
ne pas faire, par son obstinatiosn, 
unc foule de malheureux. Relé- 


_gué à Grodno, il y resta entière- 


ment oublié jusqu’au moment où 
l'aul I‘ succédant à l’impératrice, 
sa mère, écrivit de Moskou à Sta- 
nislas pour l’engager à se rendre 
à son couronnenient; Stanislas 
suivit ensuite l’empereur à Saint- 
Pétersbourg, fut logé au palais im- 
périal même, et fut comblé par 
Paul I" de témoignagnes d'amitié. 


s 


STA 

Stanislas mourut à Saint-Péters- 
bourg, le 11avril 1798, après une 
agonie de 24 heures, à la suite d’u- 
ne attaque d apoplexie. Le monar- 
que russe honora de ses derniers 
regrets son malheureux ami, en 
déposant sur sa dépouille mortel- 
je tous les insignes de la royauté; 
on a dit que ce monarque avait 
succombé sans exciter ni intérêt 
ni pitié. Voici le témoignage que 
rendait à ce prince, après son abdi- 
cation , la ville de Varsovie, dans 
un appel aux habitans : « Nous 
avons-été témoins occulaires de 
tout son règne ; aucun prince n’a 
jamais souhaité aussi sincéremenñt 
que lui rendre son peuple heu- 
reux; inais, dans ses démarches 
politiques, ‘aucun n’a rencontré 
des. obstacles aussi insurmonta- 
bles ‘au sein de sa propre nation.» 

STASSART ( Gogwix-Joseea- 


AuçusTiN , BARON DE), membre de 


la seconde chambre des états-gé - 
néraux du royaume des Pays-Bas, 
né à Malines en 1780, reçut sa 
première éducation sous les yeux 
de son aïeul Jacques-Joseph baron 
de Stassart, conseiller-d’état et 
président du conseil de Namur, 
mort en 1801, considérée comme 


un des plussavans magistrats qu’ait 


produits la Belgique. Après avoir 
achevé ses études au collége de 
Namur, il débuta dans la carrière 
des lettres en 1800, par des Idyl- 
les qui, réimprimées en 1802 sous 


le titre de Bagatelles sentimentales, 


ont été reproduites dans la Biblio- 


théque pastorale, de P. Chaussard, : 


et dans plusieurs autres recueils. 
Ce preinier succès littéraire ne dé- 


tourna point M. de Stassart d’é- : 


tudes plus sérieuses. Il vint À Pa- 
ris pour suivre les cours de luni- 
T. IX, 
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versité de jurisprudence, où il ob- 
‘tint les premiers prix d’éloquence. 

(1803), de plaidoirie et de légis- ‘ 
lation crimirielle (1804). Auditeur : 


au conseil-d’état (5 août1804), il 
fut chargé de l’intendance du Ty- 


“rol en 1805, et par la sagesse : 
de ses mesures, il y prévint une : 


insurrection sur Le poiat d’éclater, 


précisément à l’époque où le prin-.. 


ce Eugène Beauharnais, vice-roi’ 
d'Italie, devait traverser cette pro- 


vince, en se rendant à Munich pour : 
son mariage avec la princesse ÂAu- 


guste de Bavière. En 1806, M. de 
Stassart visita quelques départe- 
mens de la Belgiqueet ceux de la ri- 
ve gauche du Rhin, pour y prendre 
connäissance des différentes bran- 
ches de l'administration ; et, dans 


‘ses rapports au ministre de l’inté- : 


rieur, il proposa divers projets 
d'utilité publique qui furent adop- 
tés ; une mission relative au cadas- 
tre lui anérita presque en même 
temps les éloges du ministre ‘des - 
finances (Gaudin). Intendant d'El- 
bing en 1807, il rendit les plus 
importans services à l’armée fran- 
çaise, et captiva l'estime des ‘ha- 
bitans, qui le supplièrent d'accep- 
ter des lettres de bourgeoisie , 
lorsqu'il partit pour Kœnigsberg 
au mois de juillet. Son séjour 
dans cette dernière ville lui four- 
nit l’occasion de donner des preu- 
ves éclalantes de sa délicatesse et 
de son désintéressement ; il avait 
obtenu quela contribution de huit 
millions, imposée en argent à la 
ville de Kœnigsberz , serait sup- 
portée par toute la province. Les : 
députés voulurentlui faire accep- 
ter dix mille ducats en témoignage : 
de reconnaissance ; mais il les ar- 


rêla par ces paroles consignées 
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dans les journaux allemands : 
V'oudriezvous donc, Messieurs, 
me faire rougir d'un acte de justi- 
ce ? Après le traité de Tilsitt, il fut 
envoyé dans les principales villes 
du duché de Warsovie,pour y re- 
cueillir les réclamations des Polo- 
pais à la charge de la Prusse, et 
pour p£ésider à l'échange des ar- 
chives entre les deux gouverne- 
mens. Au mois d'octobre (1807), 
les Français ayant repris les rênes 
de l’administration dans les pro- 
vinces prussienfes encore Occu- 
pées militairement, M. de Stas- 
sart devint intendant de la Prusse 
occidentale à Marienwerder, puis, 
au mois de mai 1808, intendant 
de la moyenne Marche à Berlin, 
où, par des dispositions non moins 
prudentes qu'énergiques , ik mit 
fin au rassemblement tumultueux 
qu'une disette fictive occasionait 
chez les boulangers. De retour en 
France, M. de Stassart alla rern- 


plir, en 1809, les fonctions de: 


sous-préfet à Orange, d’où il pas- 
sa, le 12 janvier 1810, à la pré 
fecture de Vaucluse, dont son ar- 
rondissement dépendait. Il.a lais- 
sé sur les bords du Rhône de nom- 
breux et honorables souvenirs ad- 
ministratifs: un monument élevé, 
par ses soins et à ses frais, à la mé- 
oire da vertueux évêque d’O- 
range (du Tillet); un prix fondé 
pour l’éloge de Pétrarque à lA- 
thénée de Vauclnse ; la bibliothé- 
que publique d'Orange, dont il a 
formé le’ noyau par le don de 


3,000 volumes ; le cours qui con- 


duit aux eaux minérales de Vac- 
quegras ; enfin la jolie promenade 
autour de l’arc-de-triomphe , à la- 
quelle, suivant un auteur du pays 
( M. de Gasparin, Histoire de la 
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ville d'Orange et de ses environs, 
vol. io-19, 1816), l’acclamation 
publique a donné le nom de ce 
digne administrateur. M. de Stas- 
sart aurait cru ne remplir qu'im- 
parfaitement ses devoirs, si dans 
toutes les circonstances , il ne s'é- 
tait dévoué au bien-être de ses ad- 
ministrés. « Nous l’avons vu, » dit 
un jeune littérateur provençal, 
(NL. Victor Dugier , dans une note 
à la suite d’un de ses poëmes), 
“nous l’avons vu pendant une 
»nuit orageuse, au moment où la 
» Durance portait le ravage autour 
»d’Avignon, en mai 1810, se 
stransporter avec les ingénieurs 
» des ponts-et-chaussées, à travers 
» les eaux pour surveiller les di- 
» gues en danger de se rompre, 
»et distribuer des secours aux mal- 
sheureux. » M. de Stassart s’est 
montré l’un des plus ardeas pro- 
pagateurs de la vaccine , et une 
médaille d’or fut votée en sa fa- 
veur, par le comité central en 
18131. Préfet des Bouches-de-la- 
Meuse cette même année 1811, 
il ne cessa de donner des.soins 
particuliers aux beaux-arts et à 
l'instruction publique ; mais l’op- 
position des babitans aux mesures 


ss par le gouvernement. 


rançais rendit son administration 
pénible. Diverses émeutes d’une 
nature fort sérieuse le mirent à 
même de montrer un sang-froid 
et une iatrépidité qui imposérent 
au peuple, et contribuèrent sou- 
vent à rétablir l’ordre sans effu- 
sion de sang. C’est dans un de ces 
mouvemens insurrectionnels à La 


 Häye,en1812,qu'ileut la générosi- 


té de s’opposer à l'arrestation d’un 
marin qui avait voulu lui porter un 
coup de couteau. Si les passions et 
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l’espritde partise sontélevés contre 
M. de Stassart pour l’accuser d’une 
excessive sévérité, il n’est personne 
- qui lui refuse le mérite d’adminis- 
irateur actif, éclairé, juste, et d’u- 
ne délicatesse scrupuleuse.: Les 


Hollandais conviennent aussi ques 


sans la modération de ses rapports, 
après la révolte des principales 
villes de son département, au mois 
d'avril 1813, la Hollande eût été 
traitée comme Hambourg, et que, 


si dans les villes de La Haye et 


de Rotterdam, la révolution des 
17 et 18 novembre 1813 ne fut 
. accompagnée d’aucun désordre, 
c’est à sa conduite, pleine de sa- 
gesseet de prudence, qu’il faut lat- 
tribueren grande partie. Il fut forcé 
de 5e retirer dans la forteresse de 
Gorcum, qu’il quitta le 3 décem- 


bre, conformément aux instruc- 


tions du ministre de l’intérieur, 
pour se regdre à Paris. Ceux qui 
connaissent les obligations impo- 
sées aux membres de la légion- 
d'honneur par leur serment, ne 
g’étonneront point qu’à Papproche 
des troupes alliées, le 29 mars 


32834, M. de Stassart ait cru de- 


voir offrir ses services au prince 
Joseph, et visiter le lendemain 
des batteries où il conduisit des 


artilleurs volontaires qu'il avait 


trouvés dans le faubourg Saint- 
Antoine. Dégagé de ses sermens 
par la chute de l’empire français, 
il se fit présenter au père de Ma- 
rie-Louise, à l’empereur d’Autri- 
che dont il avait été le sujet, et 
ce monarque lui conféra sa clef 
de chambellan comme une récom- 
pense de sa noble conduite dans 
le Tyrol. M. de Stassart peut se 
glorifier de cette faveur ainsi que 


._ STA  : 3539 
de l'étoile d’officier de la légion- 
d'honneur , de la grand’croix de 
Saint-Stanislas de Pologne, des 
décorations de l'ordre tyrolien, 
du mérite civil de Bavière, et de 
l'étoile polaire de Suède, parceque 
çes décorations sont pour lui d’ho- 

orables témoignages de ses ser- 
vices. M. de Stassart passa plu- 
sieurs mois à Vienne pendant le 
congrès ; mais le sort de la Belgi- 
que paraissant fixé d’une manière 
défiaitive , il était en route pour 
retourner dans sa patrie, lorsqu'il 
apprit les prodigieux événemens 
du mois de mars 1815. Il se diris 
gea alors sur Paris, et le 29. 
avril il en repartit avec les dépê 
ches de Napoléon pour l’empereur 
d'Aujriche, et des pleins-pouvoirs 
pour négocier le maintien du 
traité de Paris. N'ayant pu fran- 
chir les barrières qu'opposait à 
son passage la police de Lintz, i} 
prit le parti de se retirer et d'expés 
dier de la petite ville de Weliz, une 
estafette à Vienne. Après avoir fait 
quelque séjour à Munich, il revint 
à Paris, et proposa, dans la nuit 
du 15 au 14 mars, à Napoléon 
d'abdiquér en faveur de son fils, 
l’assurant que l’Autriche souties- 
drait cette détermiuation. Nonimé 
trois jours près maître des re- 
quêtes, il ne siégea point au con 
seil-d’état, attendant toujours le 
moment de reprendre les négo- 
ciations. Après la seconde entrée 
des armées étrangères à Paris, il 
se retira dans la Belgique, et sa- 
tisfait d’un modique patrimoinë 
diminué par toutesles révolutions, 
il vécut dans sa retraite philoso- 
phique de Gorioule , uniquement 
accupé des lettres ei de l'agricul- 


_ 
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ture. Ses concitoyens PAppeleent 
aux.états provinciaux de Namur 
en 1817,eten 1821 aux états-géné- 
raux, où depuis quatre ans il dé- 
fend, avec autant de décence que 
d'énergie et de talent, les intérêts de 
l’industrie belgique. Les journaux 
français ont fait connaître plu- 
sieurs de ses discours ,; que toutes 
les feuilles de Bruxelles, sauf le 
journal officiel, s’empressent d’ac- 
cueillir. M. de Stassart, membre 
d’un grand nombre d’académies , 
eit auteur des ouvrages suivans : 
1°, Bagatelles sentimentales, vol. 
in-52 , Bruxelles, 1800 ; seconde 
édition, vol. in-18, Bruxelles, 


1802; elles ont été traduites en : 


italien par F. L. Bianchi, auteur 
dyne tragédie d’Ogier le Danois. 
2°. Géographie élémentaire, à vol. 
in-8°, sans nom d’auteur, Paris, 
1803 , et 2"° édition, avec des 
changemens, 1805. Les journaux 
en ont rendu dans le teinps un 
compte avantageux; ils ont loué 
surtout la partie historique. 3° 
: Dieu est l’amour le plus pur , tra- 
duction de morceaux choisis d’Ec- 
kartshausen , souvent réimpri- 
mée, et dont il existe de nom- 
breuses contrefaçons. La dernière 
. édition, précédée d’une notice sur 
l’auteur , est de Paris, vol. in-18, 
Guitel, 1823. 4° Régulus aux Ro- 
mains , discours qui a remporté le 
prix d’éloquence à l’université de 
Paris en 1803, brochure in-8°; 5° 
Description de l'arrondissement 


d'Orange et diverses notes statis-. 


tiques ( dans l’almanach de l'ar- 
rondissement d'Orange, vol. in- 
13, 1810 ); 6° Discours de récep- 
tion à l’athénée de Vaucluse, le 6 
juin 1810, suivi d’une notice sur 
les hommes célèbres du départe- 
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ment, et autres discours en grand 
nombre; »° Analyse de l'histoire 
belgique de M. Dewez, vol. in-8°, 
Avignon, 1810; on v’en a tiré 
que vingt exemplaires. 8° Pensées 
de Circé, chienne célèbre, 1° édit., 
vol. in-18 , Didot, 1814; 2° 
édit., Bruxelles,1814,et 3°" édit. 
augmentée, Bruxelles, 1815 : ce 
recueil de pensées philosophiques, 
d’une tournure originale et pi- 


_quante, a été traduit en allemand 


par M. Kohlman, en 1816. 9° 
Promenade à T'ervueren, brochure 
in-4°, Bruxefies, 1816; 10° Dis- 
cours sur l'étude de l’histoire des 
provinces belgiques , : brochure 
in-8°, Bruxelles, 1817; 11° Fa- 


bles. Cet ouvrage, accueilli très- 


favorablement du public, et dont 
la plupart des journaux ont fait 
l'éloge lorsqu'il parut en 1818, 
compte déjà cinq éditions. La 4°, 
Paris, vol. in-18, contenäit 13 
fables nouvelles, et la dernière , 
Bruxelles , vol. in-18, 2 fables de 
plus, en tout 144. Plusieurs pré- 


sentent de piquantes allusions po- 


litiques. Une traduction hollan- 


. daise par M. Swaan, poète d’Ams- 


terdam. est sous presse en ce mo- 
ment. 12° Epttres, chansons, épi- 
grammes, ‘etc., dans l’Almanach 
des Muses, dans la Petite Encyclo- 
pédie de Capelle, dans l’Almanach 
poétique de Bruxelles, etc. M. de 
Stassart a fourni des articles lit- 
téraires au Mémorial européen 

1803-1805 ) ; au Surveillant 
Nr février et mars 1816 ); 
au journal de la Belgique (1820- 


.1824), et plusieurs morceaux de 
législation aux Annales de l’uni- 


versité de jurisprudence. : Il a 


.coopéré à la statistique de la 


France, publiée en 21803; à Îa 
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Biographie moderne, qui parut en 
1806, 4 vol. in-8° ; à la Galerie 
historique des contemporains, pu- 
bliée à Bruxelles ; et il a composé 
pour {a Biographie universelle des 
frères Michaud, plusieurs notices 
intéressantes, entre autres celles 
de Bender, Châteaufort, Cobeurl, 
Feller, Ferraris, Lasey, Laudon, 
Marnix , etc. M. de Stassart a 
suivi avec soin les hommes et les 
choses de sontemps; il a conservé, 
dit-on, sur tout ce qu’il a vu des 
notes précieuses, et il est à dé- 
sirer qu’il les réunisse et en for- 
me des Mémoires, pour les don- 
ner un jour au public. 
STEDING ( Bociscas , COMTE 
»E ), feld-maréchal au service de 
Suède, entra dans la carrière des 
armes dès sa jeunesse, et s’y 
distingua par sa valeur et ses 
talens. La Suède étant en paix, 
il vint servir comme volontaire en 
France , pendant la guerre d'Amé. 
rique , et fut bientôt employé sous 
les ordres du général La Fayette. 
Cité dans plusieurs occasions pour 
sa belle conduite, Washington lui 
donna des témoignages publics de 
son estime et de sa reconnaissance 
pour les services qu’il avait rendus 
aux États-Unis de l’Amérique, 
ainsi que plusieurs autres Suédois 
qui avaient traversé avec lui les 
mers pour servir la cause de la 
liberté. Après la conclusion de la 
paix, M. de Steding reçut des 
mains de Washington l’ordre de 
Cincinnatus, et revint en France, 


où il fut promu au grade de colo- 


nel, et commanda long-temps en 


cette qualité le régiment d’infan-. 


terie étrangère qui portait le nom 
de Royal-Suédois. Rappelé dans 
sa patrie lors de la désastreuse 
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guerre que le roi Gustave III dé- 
Clara à la Russie en 1788, M. de 
Steding fut nommé général-major, 
et commanda une division de l'ar- 
mée suédoise pendant les campa- 
gnes de 3790 et 1791. Il défengit 
pied à pied, avec la plus grande 
valeur, le sol de sa patrie, et rem- 
porta même quelques avantages 
contre les forces supérieures des 
généraux russes Michelson et 
Schultz. Le roi de Suède, ayant 
été forcé de conclure la paix de 
Wéærele en 1793, envoya le gé- 
néral Steding à Pétersbourg, en 
qualité d’ambassadeur extraordi- 
naire. Il s’y fit autant estimer 
par la loyauté et la noblesse de 
son caractère, qu'aimer par ses 
qualités sociales. Après la mort de 
Gustave IT] , il fut continué + < | 
son poste d’ambassadeur par | 
roi Gustave IV, ct résida à Péters- 
bourg jusqu'à l’époque où l’em- 
pereur Alexandre conclut la paix. 
de Tilsitt. Rappelé à Stockholm, il 
s’opposa dès - lors de ious ses 
moyens à la guerre imprudente, 
et déplorable par ses suites, que 
Gustave IV fit à la Russie, contre 
l'avis de ses plus sûges conseillers. 
Il assista à la révolution qui amena 
l’abdication de ce roi, en 1809, et 
fut ensuite envoyé à Abo, en Fin- 
lande , pour négocier la paix avec 
les ministres russes. Cette paix, 
devenue urgente pour la Suède, 
ne put être obtenue que par le sa- 
crifice entier de la Finlande sué- 
doise et des îles d’Aland. Le roi 
Charles XIII lui donna le titre de 
comte, le cordon bleu de l'ordre 
des Séraphins, et le nomma feld- 
maréchal des armées suédoises. Il 


- était déjà chevalier des ordres de 


Saint-André et d'Alexandre News- 
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ky de Russie. Le maréchal Steding 
termina son honorable carrière 
quelques années après , à Stock- 
bolm, dans un âge très-avanoë. Son 
frère puiné, le baron de Sranine, 
wice-auniral de la flotte suédoise, 
avait ainsi que lui servi avec M 
plus haute distinction en France, 
où il fit sur mer toutes les campa: 
gnes de la guerre d'Amérique, 
accompagna l'amiral Suffren dans 
l'Inde, et prit une part glorieuse à 
ses opérations. Il était parvenu 
au grade de capitaine dé vaisseau, 
et était décoré de l’ordre du mé- 
rite militaire de France, lorsqu'il 


fut rappelé en Suède, où il com- : 


battit vaillamment contre les Rus- 

ses, et fut nommé vice-amiral. 
STENGEL (H. 5e), général 

awbervice de la républiqne, était 


mé dans le Palatinat. Colonel de 


hussards en +795, tl fut employé 
à cette épaque dans l’armée du 
sfcevéral Dumouriez, qui obtint 
pour lui le grade de maréchal-de- 
camp. M. de Stengel se distingua, 
à Ja tête de l'avant-garde ; dans les 
campagnes de Champagne et des 
Pays-Bas ; mais bientôt ayant de- 
mandé l'autorisation de ne pas 
combattre contre le prince dans 
les états duquel il était né, cette 
circonstance et ses liaisons avec 
Dumouriez le rendirent suspect 
après la défection de ce général. 
Une défaite qu'it de lui- 
même auprès d'Aix-l a-Chapelle 
augmenta les soupçons qui s’é- 
taient élevés contre lui. Ancar- 
céré à l’Abbaye comime traître à la 
république, il resta déteau jas- 
qu’à Ha chute de Robespierre. 
Réintégré alors dans son grade , il 
accompagna le général en chef 
Bonaparte dans la célèbre campa- 
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gne de 1796, en Italie, et com- 
battit avec la plus grande valeur 
jusqu'à la bataille de Mondovi, où 
il fat tué à la tête de la cavalerie. 

STEVENOTTE, ancien prési- 
dent del” administration da dépar- 
tement de Sambre-et-Meuse , fut 
élu député de ce département au 
conseil des cinq-cents en 1798 ; 
À y siégea jusqu'à l’époque de la 
révolution du 16 brumaire, contre 
laquelle il se prononça avec force. 
Erclu du conseil dés le -lende- 
main de cette journée, M. Steve- 
notte fut même pendant quelque 
tempsdétenu dans le département 
de la Charente-Inférieute. ‘Il a- 
vait, pendant long-temps, été un 
des principaux rédacteurs du Jour- 
mal des Hommes libres, et faisait 
partie, en 1799, de la société po- 
pulaire qui se réunissait au Ma- 
nége. Nommé notateur de cette 
société le 1° août, il s’y était 
montré opposé aux mesures du 
gouvernement d'alors, et avait 
prononcé plusieurs discours vé- 
hémens contre tes membres du 
directoire. « C'est de celte en- 
ceinte,, dit-il le 8 août, que par- 
tira toujours le premier cri contre 
es oppresseurs , les traîtres et les 
voleurs. Il n’y a ici qu’un faisceau 
d'hommes libres, d'hommes purs; 
il résistera à tous les brigands.» M. 
Stevenotte , aussi peu favorisé du 
gouvernement consulaire -et im- 
périal, que du directoire,ne fut ein- 
ployé que pendant les cent jours,en 
1815, et remplit alorsmomentané- 
ment la place de sous-préfet à Sen- 
lis, qu'il quitta même avant la se- 
conde rentrée du roi. Il n’a point 
exercé depuis de fonctions publi- 
ques. G'est par erreut qu'il est dit 
dans {a Biographie des frères Mi- 
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chaud, qu'ilreparut à Broxelesen 
1077, qu'il y rédigea unjurnal , et 
qu'il y fut condamné à trois moisde 
prison et à 500 florips d'amende: 
M. Stevenctte n’a point quitté la 
France. Le second de ses fils, né 
dans le duché de Luxembourg, qui 
fait aujourd'hui partie du royaume 
des Pays-Bas, et où son père avait 
des propriétés, s'était établi dans 
ce pays , et n êté rédacteur ou édi- 
teur de plusiegrrs journaux, tant à 
Braxelles qu’à Anvers et à Lou- 
vain. C’est ce.fils que-les journaux 
ent cité comme une des premières 
victimes de ln nouvelle loi dite 
dès cing vents: florins , par laquelle 
la liberté de la presse, d’abord ga- 
rantie par la loi fondamentale de 
ce royaume, a depuis été singu- 
hérement restreinte. 

STHAL (Jzan-Fnançoiïs), chef 
de bataillon au 14°° régiment d’in- 
fanterie de ligne, officier de la lé- 
gion-d’honneur, naquit à Paris. 
Le seul nom de patrie produisit 
dans son cœur cet enthousiasme 
auquel on dut tant de héros. Sthal 
partit comme simple volontaire 
dans le 14"° bataillon des fédérés 
nationaux , qui depuis fit partie de 
la 29" demi-brigade, et devint 
19"° régiment de ligne. Quoique 
considéré de ses. camarades , il 
n'obtint pas un avancement ra- 
pide; il avait six ans de service 


lorsqu'il parvint au grade.de sous- 


lieutenant ; mais dès cet instant il 
se fit gloire d’être l’émule des of- 
ficiers les plus distingués. Le corps 
auquel il appartenait fit successi- 
vement la guerre en Belgique, en 
Hollande , en Halie-et en Espa- 
gne ; dans toutes les affaires où il 
se trouva, Sthal brigua tonstam- 
ment l'honneur d’être placé au 
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poste le plus périlleux. Capitaine | 


en 1805, ilcommandait, à la ba- 
taille d’Austerlitz, une compagnie 
de voltigeurs, et concourut, par sa 
présence d’espritet son courage, à 
honneur qu’obtint son régiment 
d'être cité comme l’un des plus 
vaillans de l’armée. Ce régiment, 
qui contribua en effet aux brillans. 
résultats de la journée , sontint 
seul le choc d'un nombreux corps 
ennemi et couvrit le champ de ba 
taille de plusieurs milliers de 
Russes. La conduite de Sthal dans 
cette campagne fut récompensée 
par le-grade de chef de bataillon‘ 
D fit avec distinction la campagne- 
de 1866, et le 10 juin 1807, à la 
bataille de Steilsberg, il fit surtout 
preuve de sang-froid et d'intré- 
pidité. En vain le 14% , attaqué 
per des forces considérables, a 
perdu ses meilleurs officiers : 
Sthal, quoique atteint lui-même 
d'un coup de feu et se soutenant 
à peine, prouve que le vrai cou- 
rage ne peut se laisser abattre 
par la douleur. Voyant le colonel 
Heaoriod et le chef de bataillon Le- 
mercier hors de combat, ik prend 
le commandement de la troupe et 
se prépare à faire une défense des 
plus vigoureuses. Jamais, sans 
doute, tant de sang-froid ne fut 
opposé à tant de périls. Le 14% 
est formé en carré : inébranlable , 
il essuie, une distance de moins 
de cent pas, la müraille de trente 
pièces de canon. Deux fois assailli 
par de nombreux bataïllons quile 
chargent avec fureur, deux fois il 
lesrepousse,quoiquelamrort aitdé- 
garni ses rangs. L’ennemi, recon- 
naissant l’inutilité de ses efforts, 
fait avancer une colonne plus for- 
midable encore. Sthal juge com- 


, 
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bien la masse de force contre la- 
. quelle il va lutter est imposante ; 
. Anais lui seul voit toute l'étendue 
du danger, et le.dissimule d’au- 
. tant plus facilement que des tour- 
:billons de poussière et de fumée 
.  dérobent.aux regards des soldats 
. du 14%, les masses terribles qui se 
: précipitent sur eux. Ces ‘braves, 

dignes du chef dont le geste et la 
. xoix.les animent, répondent par 

un feu terrible aux déchnrges réi- 
- térées d’une épouvantable mous- 
. queterie, et semblent se fortifier 
d’un rempart de morts qu'ils élè- 
vent autour d'eux. Cependant 
Sthal, grièvement blessé, affaibli 
par la. fatigue et la perte de son 
sang, est forcé de quitter le champ 
-de bataille ; mais son ami, l’adju- 
dant-major Lefebvre, continue à 
soutenir un engagement qui coûta 
bien cher aux assaillans, dont les 
- cadavres, amoncelés sur trois des 
faces du carré, attestèrent après la 
victoire la valeur des: guerriers 
- français. Sthal fit la guerre d’Es- 
.pagne , et s’y distingua en plu- 
- sieurs occasions. Au siége de Sa- 
ragosse , il enleva à la baïonnette 
plusieurs ‘des ouvrages avancés 
. qui couvraient la place, et s’em- 
para, avec son bataillon et le 42° 
. de ligne; des premières maisons 


—— 
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arrêta momentanément l’impé- 


tuosité des braves qu’il comman- 


Cd 


quitombèrent au pouvoir de notre : 


. armée. Quelques jours après, il 


. S’élança le premier, avec son ba- . 
taillon, dans la grande rue dite 


Le Cosso, et crut avoir triomphé 
de tous. les obstacles lorsqu'il fut 
arrivé -au cœur de la place. Ce- 
pendant une batterie que démas- 


quèrent les Espagnols, à la déto- 


nation de laquelle se joignit une 
‘fusillade qui pañtiten même temps 
des toits, des fenêtres et des caves, 


À 


dait. . Des matières combustibles 
s’ehflammaient de toutes. parts; 
mille explosions avaient lieu à la 
fois; Sthal, que sa présence d’es- 
prit n’abandonna jamais, trouve 
un moyen de préserver les braves 


<ntroînés sur ses pas par son au- 


dace. Tandis que des sacs de laine 
sont employés à: fermer les rues, 
il se retranche dans.Je couvent de 
Saint-François, s’y maintient pen- 
dant onze jours , et l’eût fait plus 
long-temps si, dans cet intervalle, 
l’armée du’centre n’eût opéré sa 
retraite. Les difficultés du siège 
allaient chaque jour en augmen- 
tant ; le général eu chef, déter- 
miné à tenter les coups les plus 
hardis pour se rendre maître de 
la place, forma à cet effet un ba- 
taiilon d'élite, dont les quatre 
compagnies de voltigeurs du 14**° 
firent partie. Le commandement 
de ce corps fut donné à Sthal, qui 
d’abord emporta d’assaut le mo- 
nastère de Saint-Joseph. trans- 
formé en forteresse par les as- 
siégés. Cependant les tirailleurs 
français étaient inquiétés par l’ar- 
tillerie de la redoute de l’Huilerie, 
située sur le cordon des couvens ; 
Sthal veut enlever cette redoute 
de vive force; lui et les-braves 
qu'il commande franchissent le 
Gallago ; mais au moment où il 
s’élance le premier dans les re- 
tranchemens, il est atteint d’une 


balle qui le renverse mort. Un 
nouveau triomphe allait couron- 


ner sa vaillance. Le chef de ba- 
taillon Sthal fut généralement re- 


gretté; il possédait toutes les qua- 


lités qui forment un habile géné- 
ral, ét ne pouvait manquer d'ar- 
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river à ce grade si la mort ne l'eût 
arrêté au milieu de sa carrière. À 
des connaissances. très-étendues 
dans l’art militaire, il unissait un 
esprit cultivé et les vertus d'un 
parfait citoyen. | 

STOFFLET (Nicoras), l’un 
des plus fameux généraux ven- 
déens, naquit à Lunéville en 1752, 
s’engagea très-jeune encore et 
fut au service pendant seize ans. 
Dépourvu de toute instruction, 
il resta simple soldat, et lorsqu'il 
eut obtenu son congé, il entra chez 
le comte de Maulevrier, d’abord 
comme domestique, puis comme 
garde - chasse. La révolution ne 
changea point la position de Stof- 
flet. Ambitieux et entreprenant, il 
résolut de joindre ses efforts à ceux 
des premiersVendéens qui prirent 
les armes; à l’aide d’une soixan- 
taive. de forgerons ‘qu’il parvint 
à réunir sous ses ordres, et secon- 
dé par Cathelineau, qui le pre- 


mier avait levé l’étendard de l’in- 


surrection , il fondit sur Chollet 
et Vihiers, dont il s’empara les 15 
et 16 mars 1793; le succès de ce 
coup de main enhardit les insur- 
gés, qui, avec le secours de Henri 
de La Rochejaquelein, se: por- 
térent sur Bressuire, où ils déli- 
vrèérent MM. de Lescure , Deses- 
sart, Bernard de Marigny et quel- 
ques autres qu'on vit depuis à la 
tête des Vendéens. Stoflet s’atta- 
cha ensuite à la fortune de d'El. 
bée , qui depuis fut nommé com- 
mandant en chef de l’armée du 
Haut-Poitou , et setrouva aux af- 
faires de Chemillié, de Vihiers, 
de Beaupréau et à la prise de Fon- 
tenay, dontil eut aussitôtle com- 
mandement. À l'assaut de Sau- 
mur , il fut chargé de l'attaque du 
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château, rendit des services im 
portans à son parti dans tous les 
autres combats, et acquit la répu- 
tation d’un des plus audacieux 
chefs des armées royales. La perte 
de plusieurs généraux à la bataille 
de Chollet lui fit obtenir, au pas- 
sage de la Loire, le grade de ma- 
jor-général. Il donna en cette qua- 
lité de nouvelles preuves de son 
intrépidité dans la campagne de 
Bretagne , qu’il fit sous les ordres 
de La Rochejaquelein. Après la 
mort de ce général, Stofflet fut 
lui-même chargé du commande- 
ment en chef dans le Haut-Poi- 
tou et l’Anjou; mais les revers 
terribles des armées royales a- 
vaient entièrement découragé les 
paysans vendéens, et il devenait 
indispensable de négocier avec le 
gouvernement de la république. 
Charette et M. de Sapinaud si- 
goërent des traités à la fin de 
1794: Stofflet n’imita point leur 
exemple. Ne connaissant d'autre 
manière de traiter qu'avec le fer, 
il lutta seul quelque tempsencore; 
maisenfin,constamment battu, dé- 
pourvu d'ailleurs de toute ressour- 
ce par le découragement dessiens, 
dont une grande partie était mê- 
me passée dans les rangs des ré- 
publicains , et dont les autres é- 
taient prêts à l'abandonner , il 
conclut à Säint-Florent, le 2 mai 
3795, un traité de paix. S’aper- 
cevant que le général Hoche, par 
sa modération, éteignait les res- 
tes du feu de la guerre civile et 
que l’ordre renaissait partout, il 
comprit qu'il n'avait pas un ins- 
tant à perdre pour réorganiser 
dansl'intérêt de sa funeste et inex- 
plicable ambition, l'insurrection 
vendéenne ; et dès le mois de dé- 
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eembre, il donna le signal aux 
paysans, avec lesquels il n'avait 
pas cessé d'entretenir des intelli- 
gences. À peine cependant put-il 
en réunir trois ou quatre cents, 
qui.-poursuivis de tous côtés, ne 
tardèrent pas à être réduits à se 
disperser et à se cacher. Dans 
Pimpossibilité de tenir la aampa- 
gne, Stofilet demanda une entre- 
vue au général Caffin, avec qui il 
aurait traité le jour même. s'il 
, eût pu obteair pour son conseil et 
son commissaire-général Bernier, 
curé de Saint-Haud d'Angers, les 
mêmes garanties qui lui étaient 
promises pour lui-inême. Le gé- 
néral Hoche ne voulait rien accor- 
der à l’abbé. Bernier, et insistait 
fortenrent pour qu’il lui fût remis; 
sur ces entrefäites, le comman- 
dant de Chemillié, le général 
Ménage , eut l'avis que, dans la 
puit du 4au5 ventôse an 5, Ber- 
nigr devait se trouver avec: plu- 
sieurs officiers vendéens au châ- 
teau de Soucheran, arrondisse- 
nent de Chollet. Le général Mé- 
nage y envoya vingt-cinq cava- 
Bers et deux cents hommes d'in- 
. fanterie. Le chefde bataillon Lou- 
til, commandant de ces lroupes, et 
M. Liégard, aide-de-camp du géné- 
ral Caffin, fouillèrent inutilement 
le château; mais ils apprirent du 
paysan qui leur servait de guide, 
que l'abbé Bernier venait de se ré- 
fugier dans une métairie voisine. 
Lis s’y portèrent aussitôt, l'entou- 
‘ rérent et y trouvèrent Stoffiet a- 
vec ses deux aides-de-camp ‘et 
trois autres individus. Stofllet vou- 
lut se defendre ; mais bientôt ter- 
rassé et -désarmé , il fut conduit à 
Aagers, où lui et Les siens furent 
traduits devant un conseil de guer- 
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re ,; qui les condamna à mort 
le même jour 5 ventôse an 4 (24 
février 17596). L'exécution eut 
lieu le lendemain matin. Stofftet 
et un de ses aides-de-camp, le jeu- 
ne Lichtenheim, officier allemand, 
se bandèrent réciproquement: 
les yeux et reçurent lt mort. 
Stofflet était dépourvu des quali- 
tés nécessaires à un commandant 
en chef; mais il avait celles d’un 
excellent partisan, et avait même 
dans l’action ce coup-d œil qui 
souvent décide la victoire. Il s’é- 
tait trouvé à 150 affaires dansl’es- 
ace de deux ans. 

STOLBERG (1e cowre Feépi- 
Ric-LéoPoLv ) issu d'une des mai- 
sons souveraines de l’Alemayne, 
est né, le 7 novembre 1750, à 
Bramstedt, dans le Holstein; il 
s'est fait connaître comme poète 
et comme savant helléniste. Ses 
traductions de Platon, de Sopho- 
cle et de FIliade, awaient déjà pa- 
ru , lorsque la curiosité lui ft en- 
treprendre la lecture des pères de 
l'Eglise, lecture qui, dit-on, Île 
détermina à abjurer ke protestan- 
tisme. Quoi qu’il ensoit, il s’oc- 
cupa depuis cette époque d’une 
histoire-du christianisme, qu'il fit 
paraître, à Hambourg, en huit 
volumes. et dont il donna une se- 
conde édition à Vienne en 1815. 
Elle fut traduite en hollandais et 
en italienpar ordre même du pâpe. 
Cette même année, le comte de 
Stolberg a publié une Histoire 
d’Atlfred-le-Grand.  :: 

STORM DE GRAVE (Avaren- 
Guizzauue), lieutenant- général, 
officier de la légion-d’honneur, në 
le 13 octobre 1731, à Harlem, en 
Hollande, entra d’abord, com- 
me-cadet, dans le régiment d’Q- 
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range, dont son ptre était lieute-. 


nant-colonel. Parvenu, en 1790» 
au grade de capitaine dans le ré- 
‘giment hollandais de Brakel, il fit 
les campagnes de la Flaadre con- 
ire les Français, et fut chargé, au 
mois de septembre 1794, de la 
capitulation du fort de Crève- 
cœur, près de Bois-le-Duc. Après 
la chute du gouvernement stad- 
boudérien, lors de la révolution 
de 1995, il continua de servir dans 
les troupes bataves, fit les campa- 
gnes d'Allemagne, et se distingua 


éminemment, en 1599, dans la 


Nord - Hollande, en combattant 
contre les Anglo-Russes. Blessé, 
le 19 septembre, à l'affaire de 
Saint-Marten, il n’en reparut pas 
moins dix jours après à la tête de 
.son régiment, et fut chargé. par 
le général en chef Brune, de re- 
prendre la position d’Oudkarspel, 
mission dont il s’acquitta avec au- 
tant de succès que de valeur. Le 
général français lui en témoigra 
publiquement sa satisfaction. Nou- 
mé major après celte action d’é- 
clat, il fut encore blessé, le 6 oc- 
tobre, à l'affaire de Castricum, 
passa ensuite en Allemagne, avec 
le grade de lieutenant- colonel, et 
fit les campagnes de 1806, 1807 et 
1808, en Autriche et en Prusse, 
L'année suivante, il eut l’ordre de 
se rendre à l’armée d'Espagne, et 
aussitôt après son arrivée, il fut 
ehargé, par le général Chassé, du 
commandement de l'avant-garde 
de son corps. Nonmé colonel a- 
près la bataille de-Talavera, où il 
s’était distingué, ainsi qu’à l’aai- 
re de Messa-d’Ibor, il fut de nou- 
veau cité pour sa brillante défen- 
se du cloitre de Mérida, où livré 
à lui-même, avec 300 hommes de 
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différenles nations et six pibces de. 
canon, il sountint, pendant tren- 
te-un-jours, tous les efforts de 
5,000 Espagnols, qui furent enfin 
forcés à la retraite. Nommé gé- 
néral de brigade en 1810, et con- 
servé dans ce grade après la réu- 
nion de la Hollande à l'empire 
français, il eut successivement le 
commandement du département 
du Rhône, de la Loire et du Can- 
tal; fut employé à l'armée-de Por- 
tugal, où il assistu à toutes les affai- 
res, et fut de nouveau blessé d’un 
coup de feu. Après les érénemrens 
de 1814, le général Storm de 
Grave demanda et obtint sa dé- 
mission du service de France, et 
rentra avec la conservalion de son 
grade au service de sa patrie. Le 
prince, qui füt alors élevé sur le 
trône du uouveau royaume des 
Pays-Bas, charscea, en janvier 
1815, le général Storm de Grave 
du commandement du 3° arron- 
dissement militaire, le décora de 
son nouvel ordre, et le prormant au 
grade de lieutenant - général en 
18:16. Ce brave militaire mourut 
peu de temps après, le 23 jauvier 
1817, à l’âge de 53 ans. 

SETRACK (Cuanzes), médecin, 
naquit 4 Mayence, en 1722, et 
mourut en 1806. Il vint à Paris 


“étudier la médecine. Après six 


années de théorie et de pratique, 
H retourna à Mayence, où ses 
succès lui firent obtenir successi- 
vement les places de professeur 
de chirurgie, de physiologie, de 
pathologie, et enfin de chimie. Ea 
1582, par suite des changemens 
opérés dans l’admiaistration de 
l’université de Mayence, Strack 
fut chargé de réorgaaiser la fa- 
culté de médecine, et développa 


/ 
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dans cette.circonstance des talens 
qui lui firent conférer le titre de 
conseiller. Il a composé beaucoup 
d'ouvrages relatifs à la médecine. 
Plusieurs ont ëté couronnés dans 


‘différentes académies; de ce nom- 


bre. nous citerons seulement les 
. traités intitulés : de Crustä lacteä 
‘infantum et de Enervando variola- 
rum miasmate. Sirack était mem- 


bre des sociétés savantes de Paris, 


de Madrid, d’Erfurt et de Giesen. 
STRANGE (Rosenr), graveur 
anglais, naquit en 1721, dans.les 
Îles Orcades, et mourut à Lon- 
dres en 1592. Après avoir étudié 
pendant six ans chez Richard Coo- 
per, graveur à Édimbourg, il tra- 
vaillait pour son propre compte 
“lorsque la guerre éclata. I1 se dé- 
Clara, en 1745, en faveur du pré- 
tendant, le prince Édouard, et le 
servit avec zèle jusqu’après l’affai- 
re de Culloden, où son parti fut 
entièrement détruit. Une amnistie 
ayant été publiée en faveur de 
ceux qui avaient pris part à cette 
guerre, Strange en profita ‘pour 
aller à Londres en 1749 ; l’année 
suivante, il vint en France, où il 
fit un cours d'anatomie, se per- 
fectionna dans le dessin, et prit 
des leçons de gravure, à la pointe 
- Sèche, de Lebas, inventeur de 
cette méthode. De retour à Lon- 
dres, il publia des morceaux qui 
le firent bientôt mettre au rang 
des plus habiles graveurs. En 
3760, il passa en Italie, d’où, a- 
près quelques années, il retourna 
à Londres, et fut nommé cheva- 
lier, par Georges ITL, en 1769. Il 
était membre des académies de 
peinture de Paris, de Bologne, de 
Florence et de Parme. 
:. STRANGFORD (Pencyr-Cuin- 
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TON - SYDNEY - SMITH, WICOMTE) » 
pair d'Irlande, naquit en cette île 
le 51 août 1780, et succéda aux 
litres et dignités de son père en 
1810. Il employa plusieurs-années 
à visiter les différentes contrées 
de l’Europe, et séjourna long- 
temps en Portugal, où il étudia les 
langues portugaise et espagnôle ; 
fit des recherches sur les littéra- . 
tures de ces pays, et publia, à son 
retour en Angleterre, une traduc- 
tion estimée du poëme de la Lu- 
siade du Camoëns et de ses autres 
poésies, avec des remarques sur 
la vie et les ouvrages de cet hom- 
me célèbre. Le vicomte Strang- 
ford entra depuis dans-la carrière 
diplomatique, fut nommé le 7 oc- 
tobré 1806 ambassadeur d’Angle- 
terre en Portugal. Il accompagna 
la cour de Lisbonne au Brésil, et 
signa à Rio-Janeiro, le:19 février 
1810, un traité de commerce eh- 
tre le Portugal et l’Angleterre. De 
retour à Londres en 1816, il fut 


nominé, en 1817, ministre pléni- 


potentiaire près du roi de Suède, 
Charles-Jean (voy. BERNADOTTE); 
résida quelquetemps à Stockholin, 
et fut ensuite envoyé, en la même 
qualité, près de la Porte-Ottomane. 
Pendant un long séjour à Constan- 
tinople, lord Strangford a été pres- 
que constamment cité comme le 
chef de la diplomatie européenne, 
et a employé de grands efforts 
pour aplanir les différens qui s’é- 
taïent élevés entre la Russie et la 
Sublime-Porte. Il passe pour un 
négociateur très - habile. Lord 
Strangford vient cependant (1825) 
de s'éloigner momentanément, 
et par congé limité, de son poste. 
Quelques nuages s'étaient élevés 
vers ces derniers temps entre lui 
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et le ministère ottoman, et l’on 
ne croit pas qu'après l'expiration 
de son congé, il, s’empresse de 
retourner à Constantinople, mal- 
gré la promesse qu'il en avait 
faite dans ses dernières conféren- 
ces avec le reiss-effendi. ne 
STRATICO (Le comTe Simon), 
né en 1733, d’une famille distin- 
guée de Zara, fut envoyé de bonne 
heure à Padoue, où il commença 
ses études sous les yeux d’un on- 
cle qui était chargé de la direction 
d’un collège. Il passa ensuite à 
l’université de la même ville, 
poür y suivre les cours de méde- 
cine et de philosophie. Couronné 
‘dans l’une et dans l’autre faculté, 
il fut nommé professeur de patho- 
logie n’ayant pas encore atteint 
sa 25% année. En 1761, il fit 
partie de la grande ambassade que 
le sénat de Venise çenvoyait à 
Georges IIT, pour le féliciter sur 
son avénement au trône. Il s’ar- 
rêta presque trois ans en Angle- 
terre , et à son retour à Padoue, 
ilremplaça le marquis Poleni dans 
la chaire de mathématiques et de 
théorie navale. Les connaissances 
qu’il avait acquises dans ses voya- 
ges le rendirent propre à diffé- 
rens emplois, et lui méritèrent 
une place dans plusieurs acadé- 
mies, Vers l’année 1800, le nou- 
veau gouvernement italien l’ap- 
“pela à Pavie, où Stratico occupa 
. la chaire de navigation, et sup- 
pléa' souvent Volta dans celle de 
physique. Il fut successivement 
membre du comité d'instruction 
publique, président de la junte 
hydraulique de Modène, et enfin 
directeur-général des ponts-et- 


chausséés du royaume d'Italie. En: 


1809, il fut élevé au rang de st- 


. 
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nateur, et décoré des ordres de Îa 
légign-d'honneur et de la cou- 


ronne-de-fer. L'empereur d’Au- . 


triche, en se rendant maître de la 
Lombardie, accorda à ce Nestor 
de la littérature italienne l’ordre 
de Saint-Léopold, avec la pension 
de sénateur et de professeur émé- 


de Pavie. Stratico est mort à Mi- 


lan, le 16 juillet 1824. Ses prin- 
cipaux ouyrages sont : 1° dell” Ane . 
tico teatro di. Padova, Padoue, : 


1509, in-4°; 2° Wocabolario di 


Marina, nelle tre lingue italiana ,: : 
inglese e francese, Milan, 1813, 3 


vol. in 4°; 3° Esame marittimo ,. 
ovvero trattato di meccanica ap- 
plicato alla costruzione e alla ma- 


novra de’ vascelli, trad. de fvan 


et Lévèque, Milan, 1819,.2 vol. 
in-4°; 4° Bibliografia di marina 
nelle varie lingue dell’: Europa, 
ibid. , 1823, in-4° ; 5° M. V'itruvii 
Polionis architectura, cum exerci- 
tationibus J. Poleni, et commen- 


.tariis additis, Udine , 1825, 4 vol. 


in-4°. C’est l’édition de Vitruve, 
préparée par le célèbre Poleni, et 
à laquelle Stratico a ajouté un 
nouveau commentaire. Ce dernier 
ouvrage est sous presse. 
STREEK-BRINKMAN ( mapa- 
MEVan),née à Amsterdam en 1778, 
a publié un grand nombre d’ou- 
vrages , tant en vers qu’en prose, 
qui ont reçu un accueil flatteur. 
Les principaux sont : Traduction: 


en vers de l’Enéide de Virgile, des 


Géorgiques françaises ou l’ Homme 
des champs de Delille, des opéras: 
de Camille ou le Souterraïin, et de 
Raoul Barbe bleue, une traduction 


rite des universités de Padoue et . 


des Ruines de Volney, les romans : 


originaux d’Adelson et Louise, de ' 
J'ulius et Amélie,ou les dakgers d’un: 


* 
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cœur trop sensible. M Van Streek- 
Brinkman a obtenu une pension 
du roi des Pays-Bas, et s’est éta- 
blie à’La Haye, où elle continue 
à se fivrer avec succès à de nou- 
veaux travaux littéraires. 
STUART (sin Joux), lieute- 
pant-général anglais, né en 1760, 


en Amérique, où son père, d’o- 


rigine écossaise, remplissait les 
fonctions de surintendant des af. 
faires des Indes-Occidentales , 
vint en Angleterre, où il fit ses” 
études, et en 1782, à la mort de 
son père, il entra au service com- 
me officier dans le régiment des 
gardes, qui combattait alors en A- 
mérique. Il se rendit à son corps, 
Où il arriva quelque temps avant 
la bataille de Guilford ; il prit part 
à cette affaire et y fut blessé. La 
fin de la guerre n’apporta point 
de retard à son avancement. Bri- 
gadier-général en 1795, il fut en- 
voyé dans les Indes-Occidentales, 
où il contribua à la soumission des 
îles de la Martinique, de la Gæœa- 
deloupe et de Sainte-Lucie. En 


1800, il fut chargé du comman- 


dement du régiment de Minor- 
que, et partit la même année pour 
l'Égypte. El combattit à la tête de 
trois régimens à l'affaire qui eut 
lieu près du caual d’Alexandric. 
À la bataille d’Aboukir, le 21 mars 
1801, la brigade du général Stuart 
se distingua d’une manière parti- 
culière, et fut citée dans un ordre 
du jour. Sir John Stuart contri- 
bua à la prise du Caire et d’A- 
lexandrie. Dans le mois d'avril 
1802, il fut élevé au grade de ma- 


. jor-général, et à la même époque, 


il reçut du grand-seigneur la dé- 
coration du Croissant. En 1804, 
il fut envoyé en Sicile, et en 
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1806, il débarqua dans'fe royau- 
me de Naples, où il défit, dans tes 


pleines de Maïda,un faible corps de 


troupes, cominandé par le général 
Regaier. De retour en Sicile, il 
fut nommé chevalier de l’ordre 
du Bain; peu après commandant 
du #0*° régiment, lieutenant-gou: 
verneur de Grenade, et enfin com- 
te de Maïda. Le général Stuart a 
été nommé depuis grand-cordon 
de l’ordre du Bain, et passe: pour 
Fun des meilleurs officiers-géné-. 
raux de l’armée anglaise. | 
STUAR®T (Manrin), pasteur de 
l’église des protestans réformés à 
Amsterdam, membre de l'institut 
et historiographe du reyaume des 
Pays-Bas, est auteur d’un grand 
nombre d’ouvrages : nous ne ci- 
terons que Îles plus importans : 1° 
Histoire romaine ; -elle est écrite 
dans un style élégant et élevé, au- 
quel cependant on reproche un 
peu d’enflure; elle est de plus en- 
richie d’une foule de portraits tra- 
césavec autant de force que d’exac- 
titude; cet ouvrage a élé repro- 
doit, en 1803, dans l’excellent a- 
brégé du professeur Van Hamels- 
veld, 4 vol. in-8°, 1803; à° Ta- 
bleaux de la révolution française ; 
3° Traduction du Voyage du jeune 
Anacharsis en Grèce, par l'abbé 
Barthélemy, et 4° enfin l’Hamme 
comme il existe sur la terre. M. 
Stuart est rédacteur, depuis 1815, 
des Annales des Pays-Bas. 
STUART (Jacques), savant an- 
tiquaire et habile architecte an- 
glais, naquit à Londres en 1715. 
Ses études terminées, il partit 
pour l'Italie, et fit connaissance 
à Rome de l’architecte Revelt, qui’ 
le détermina à entreprendre avec 
lui le voyage d'Athènes. Les deux 
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mis prirent la mesure de tous 
les monumens de cette ville cé- 
lèhre, et ce ne fut qu’après en a- 
voir achevé tous les dessins qu'ils 
quittèrent la Grèce. Stuart, à son 
retour à Londres, s’occupa sans 
relâche de la publication de Pou- 
yrage qui renferme le résultat de 
ses recherches, fut noinmé aussi- 
1ôt par le gouvernement anglais 
iutendant de l'hôpital de Green- 
wich; il mourut à Londres, au 
commencement de la révolution, 
avant d'avoir achevé son ouvrage, 
qui a été continué par Newton. 
Ce savant ouvrage, qui a valu à 
son auteur le surnom d’Athénien, 
æ été publié, en 3 vol. in-fol. , sous 
letitre d’Æ#ntiquités d’ Athènes; il 
est regardé comme indispensable 
aux architectes; mais la beauté 
des dessins et celle du texte en 
ont tellement élevé le prix qu'il 
n’est pas au pouvoir de tous de se 
le procurer. 
STYL (Simon), médecin hol- 
landais, naquit à Harlingeu, le 25 
février 1751, et fit ses éludes à 
l’académie de Franeker. Il étudia. 
la médecine à Leyde, et de retour 
à Franeker , il y reçut le bonnet 
de docteur en 1754, après avoir 
soutenu une dissertation sur les 
mouvemens des muscles (de moti- 
bus musculorum). Styl alla aussi- 
tôt exercer dans sa ville natale. En 
1709, il fut nommé député. aux 
états-généraux par les états de la 
province de Frise, et en 1796, il 
fit partie de la première cunven- 
tiun nationale. Rapporteur du co- 
mité- chargé de rédiger la nouvel- 
le constitution, il prononça à cet- 
te occasion un discours aussi re- 
marquable par l’éloquence du sty- 
le que par la sagesse des vues. À 


SUA 352 : 


la fin de la session, en septembre 
1797, il rentra dans la vie privée, 
ets’vccupa presqueexclusivement 
de Ja culture des lettres jusqu 
mort, arrivée à Harlingen, le 24 
mai 1804. Styl a laissé plusieurs 
pièces de théâtre : l Amant d’a- 
près Part, comédie, publiée en 
1553; 2° Crispin philosophe, co- 
médie jouée avec succès sur le 
théâtre d'Amsterdam; 3° les Ji 
tylenois, tragédie publiée en r768. 
Entre autres pièces de poésie decet 
auteur, on distingue l’#mour de 
la patrie; maïs c’est surtout com- 
me prosateur qu'il s’est fait re- 
marquér. Son ouvrage intitulé : 
Mémoire sur l’origine et l’état flo- 
rissant des Pays-Bas-Unis, Fa 
fait ranger parmi les meilleurs é- 
crivains hollandais. 

SUARD (Jean-Baptiste - An- 
ToINE), metnbre de l’académie- 
française, puis membre de l’ins- 
titut, puis encore membre de l’a- 
cadémie-française, naquit à Be- 
sangon en 1732. Son père, secré- 
taire de l’université de cette ville, 
lui donna une éducation soignée. 
Le jeune Suard en profita, et ne 
se distingua pas moins par les prix 
qu’il obtenaït à la salle d'armes 
que par ceux qu’il remportait au 
collége. Son habileté dans l’escri- 
me, Cause de ses premiers mal- 


‘heurs, devint celle de sa fortune. 


Après s'être tiré avec honneur et 
avec bonheur d’une affaire qui lui 
était personnelle, M. Suard, for- 
cé de servir de témoin dans uw 
de ces duels que la mort d'un des 
combattans doit terminer, se trou- 
va compromis par la victoire de 
son ami. Celui qui fut tué était 
neveu de M. d’Argensôn, minis- 
tre de la guerre. Le témoin fut 
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embrassé dans l'effet du ressenti- 


ment que son excellence voua 


au roturier qui avait osé se ven-. 


gere l’insolence d’un noble. Le 


jeune Suard, averti du danger, 


qui le menaçait , se cacha chez un 
ai de sa famille ; mais trahi par 
cet ami même, il fut arrêté et 
jeté dans les cachots, et condam- 
né, parle parlement de Franche- 
Comté, à un an de détention, non 


pour s'être servi de l’épée, mais 
pour avoir osé porter l’épés. A- 


près ce jugement, qui ne satisfai- 
sait point encore le ministre, il fut 
enlevé par son ordre et conduit au 
fort Sainte-Marguerite. Les lec- 
tures qu’il fit pour échapper aux 
ennuis de la prison,etles réflexions 
provoquées par la persécution dont 
ilétait l’objet, ne contribuërent pas 
peu à développer les facultés de 
son esprit et à le jeter dans la Car- 
rière qui lui fut si profitable. Au 
bout de treize mois, rendu à la 
liberté, non par un sentiment de 
justice, mais parsuite deladisgrâce 
de son persécuteur, il ne séjourna 
dans s4 ville natale que le-temps 
nécessaire à son triomphe, et par- 
titpour Paris, où ilarriva en 1750. 
Adonné particulièrement à l'étude 
de l'anglais, il coopéra d’abord à 
la rédaction d’un journal anglais 
qui.s’imprimait à Paris, travail 
assez. lucratif pour suffire à ses 
besoins. Cependant il s’occypait 
de compositions littéraires et phi- 
losophiques ,.et fut couronné par 
une académie de province pour 
un éloge de Montesquieu. Ad- 
mis dans la socièté de ce grand 
homme, il s’y lia avec Helvé- 
tius et Raynal. Ce dernier le pré- 
senta chez, madame Geoffrin, et le 
mit en relation avec les philoso- 
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phes les plus estimés du siècles. 


- et quelques grands seigneurs qui 
se piquaient d’aimer la philoso- 
phie ; dès- lors il eut un dou-.. 
ble appui En 1954, il adressa à : 


Fréron, sous le nom de. l’abbé 
Desfontaines, un petit pamphlet 
intitulé : Lettre écrite de l’autre 
monde , qui eut du succès. Encou- 
ragé par ce début, M. Suard con- 
çut qu’on pouvait cultiver utile- 


lement les lettres, sans même y 


trouver la gloire. Il n’avait guère 
publié que des compilations et 


des articles de journaux, quand 


parut l’histoire de Charles-Quint 
par Robertson. La traduction de 
cet excellent ouvrage faite par M. 


Suard, à qui Robertson avait come 


muniqué les épreuves du texte: à 
mesure qu'on l’imprimait, parut 
en même temps que l’original. 


Le succès de ce livre ne fut pas . 


moins grand en France qu’en An- 
gleterre, et le traducteur parta- 
gea la gloire de l’auteur, quoi 
qu'il ne pôt rien revendiquer 
dans la propriété du fonds qu'il 
avait si habilement exploité. Les 
partisans qu'il s'était faits le mi- 
rent au niveau de l’historién qu'il 
avait compris. En 1772, deux 
places étant venues à vaquer à l’a- 


Cadémie, l’une fut donnée au tra- 


ducteur de Virgile, l’autre au. tra- 
ducteur de Robertson. La nomi- 
nation de l’abbé Delille n’étonna 


ce poète, auquel la littérature 
française était déjà redevable des 
Géocrgiques, faisait assez ressortir 


ses titres, pour que Laharpe, Le- 


mierre , Colardeau , ne s’offensas- 


sent pas de la préférence qu'il 


obtenait sur eux; elle s’expliquait 
par un chef-d'œuvre; mais celle 


Î 
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personne. L’extrême jeunesse de - 
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. qu'obtenait M. Suard, qui pouvait 
la justifier? L’académie, par ce 
dernier choix, ne se compromit 
pas moins vis-à-vis de. l'autorité 
que vis-à-vis du public. Louis XV 
refusa d'approuver cette double 
élection, et Delille se- vit injus- 
tement atteint de la juste répro- 
bation provoquée ,par son col- 
lègue. Mais comme le propre de 
la cour est souvent d'imprimer un 
caractère d’injustice aux mesures 
les moins injustes, ce n’était pas 
pour n'avoir rien écrit que M. 
Suard se voyait écarté, mais pour 
avoir trop écrit. On punissait en 
lui un collaborateur de l’Encyclo-= 
pédie , à laquelle il n'a jamais tra- 
vaillé. Le temps arrangea tout. 
. Deux académiciens moururent; 
La Condamine et l'abbé de La 
Ville, et les deux exclus, furent 
renommés. M. Suand remplaça 


_ PFabbé de La Ville, et Louis XVE 


donna à cette élection l’agrément 
qui avait été refusé par son pré- 
décesseur. M. Suard fut reçu. Son 
discours, qui produisit peu d’effet 
sur l’assemblée, lui concilia néan- 
moins les suffrages des amis de la 
philosophie ; il eut l’art de la jus- 
tifier des imputations dont on l’ac- 
cablait et celui-de ne pas blesser 
le parti qui la calomniait. Voltaire, 
à qui l'éloge n'avait pas été épar- 
gné dans ce discours, complimen- 
ta l’auteur dans une lettre pleine 
de grâce et d'esprit. L’admission 
de M. Suard à l’acadétnie lui don- 
na une Cohsistance qu’il n’avait pas 
eue jusqu'alors, et dont il pro- 
‘fita avec habileté. Littérateur a- 
vec les gens du monde, homme 
du monde avec les gens de let- 


tres, il exerçäit dans la société une . 


double influence, qui ne fut pas 
OT xx, 
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inutile à ses intérêts de fortune. Il 
sut la soutenir en s’assurant de la 
direction d’un journal , utile spé- 
culation : les journaux étaient alors 
peu nombreux. Arbitre de la répu- 
tation d'autrui, tuteur de la sien- 
ne, il eut ainsi tous les jours oc- 
casion de se rappeler à l’attention 
publique. Les sujets de discus- 
sions ne lui manquaient pas à cette 
époque, où l’on appliquait à tant 
de questions oiseuses ce besoin 
de discuter, qui depuis a été ré- 
clamée par des questions si.gra- . 
ves : il les saisissait avec adresse. 
Donnant sur tout des principes de 
goût, et-s’il produisait peu, ju- 
geant sans cesse les productions 
d'autrui, il exerça, par ce moyen, 
dans les lettres une espèce de dic- 
tature. Il eut un vigoureux auxi- 
liaire dans l’abbé Arnaud, avec le- 
quel il rédigea le Journal étranger 
et la Gazette littéraire de l’Europe. 
Enthousiaste des arts, et surtout 
de la musique, l’abbé Arnaud, qui 
s'était passionné pour Gluck; prit 
vivement parti pour le système de 
ce grand compositeur contre ce- 
lui de Piccini,-que Laharpe et 
Marmontel défendaient, envers et 
contre tous, avèc une. vivacité é- 
gale à la sienne. M. Suard ne 
resta pas neutre dans cetle guer- 
re ; mais il la fit avec plus de 
modération que son associé et 
que ses tagonistes. Les lettres 
qu’il publia sôus le masque de l’ 4- 
nonyme.de Vaugirard, sont sans 
contredit l’écrit le plus remarqua- 
ble auquel ait donné lieu cette 
étrange querelle, où Marmqntel et 
l’abbé Arnaud se montrérent un 
peu prodigues d’injures. Ces let- 
tres, imprimées d’abord dans le 
Journal de Paris, ont été recueil- 
25 
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lies ea un volume. Ilest étonnant 
que M. Suard ne les ait pas fait 
entrer dans les Mélanges de litté- 
rature, où il a inséré une lettre 
que Gluck lui adressa et la réponse 
qu'il y fit. Le moyen le plus sûr de 
conserver celte correspondance, 
qui, toute ingénieuse qu’elle est , 
perd en intérêt à mesure qu’on 
s'éloigne de la circonstance qui l’a 
provoquée, c'était de la faire en- 
trer dans cette compilation. Qu'on 
ajoute qux ouvrages déjà cités, 
quelques préfaces pour des édi- 
tious nouvelles de Larochefou- 
çault, de La Bruyère, de Vanve- 
nargues, et quelques rapports à 
l'institut, et l’on connaîtra le pro- 
duit des 60 années que M. Suard 4 
consacrées à la culture des lettres. 
Presqu’aussi précoce que Voltaire, 
il a vécu aussi long-temps : com- 
parez. Parmi ses productions aca- 
démiques, on doit distinguer tou- 
tefois le discours qu’il prononça 
en qualité de directeur de l’acadé- 
mie à la réception du marquis de 
Montesquiou. Ce discours, où M. 
Suard s’applique à justifier Ja pré- 
férence donnée à un homme de 
cour sur tant de gens de lettres, 
est incomparablement supérieur 
à celui qu’il avait prononcé à sa 
propre réception. Il offre plu 
sieurs observations également re- 
marquables par la finesse de la. 
pensée et par celle de l’empression. 
On ÿ trouve, entre autres, ce pas- 
sage qui, s’il en était besoin, jus- 
tifierait l’opinion que nous avons 
émise sur l'insuffisance des titres 
acadérgiques de M. Suard. « Mais 
»je sens que j’ai parlé trop long- 
»temps de l'art de la parole de- 
»vant nos maîtres, et du ton du. 
»monde dans ung assemblée qui 


\ 


SUA 
«en offre tant de modeles. Lés rè- 


+ gles n’ont d’autorité que dans la 


» bouche de ceux qui peuvent four- 


»nir des exemples, C’était à un de 


» ces écrivains qui ohl étendu, par 
sieurs ouvrages, la gloire de l’a- 


académie , qu'il appartenait de” 


»relever par l’éloquence l'utilité 
» de son institution et de ses tra- 
» vaux. Le sort, en me désignant 
» aujourd’hui poyr organe de cette 
+compaguie, voulut prouver qu’il 
» manquait quelque chose à l’éclat 
» de cette salennité littéraire. » On 
trouve dans celte pièce quel- 
ques traits dirigés contre Beau- 
marchais, que M. Suard, direc+ 
teur de l’académie , punissait du 
peu de condescendance que celui- 
ci avait témoignée pour M. Suard, 
censeur. Loin de partager l’avis 
du panégyriste de M. Suard, qui 
tient Beaumarchais pour terrassé 
par cette agression, nous yvoyons 
moins la puissance que l’intentioa 
de nuire, et nous ne pensons pas 


que depuis 30 ans qu'a été lancé. 


cet anathême contre le genre que 
s’est créé l’auteur du Barbier de 
Séville et du Mariage de Figaro, 
ces ouvrages soient tombés dans 
le mépris auquel les a voués ce 
discours à peu près oublié. M. 
Suard , ainsi. qu’on. en peut juger 
par ce fait, était censeur des theñ- 
tres. Quoiqu'il exerçât cette fonc- 


ton avec des ménagemens qu’on 


ne connaît guère aujourd’hui, loin 
d'avoir régssi à se concilier la re- 
connaissance des gens de leitres, 
il fut une des premières personnes 


qu'ils mirent en scène dès que la. 


révolution eut détruit cette cen- 
sure. Flins. des Oliviers l'Y tra- 
dyisit sous le nom de M. Rature, 
dans lo Réveil dE piménide. Beau- 
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marchais n'est donc pas le seul au- 
teur qui ée soit plaint de M. Suard. 
Au reste , à Foccasion du Mariage 
de Figaro, Beaumarchais a eu plus 
d’utt motif de se plaindre de ce lit: 
térateur, qui, non content de le dé- 
noncer au ministère, de le tancer 
à l’académie, Île harcelait dans 
les journaux, et provoqua, dans 
le Journal de Paris, une guerre 
qui ne fut pas toute littéraire ; 
et dans laquelle le second que 
l’agresseur avait su se donner fit 
interveñir une lettre de: cachet. 
La révolution , aux principes de 
laquelle M: Suard semblait s’être 
aftaché d’abord, ne trouva pas 
long-temps un défenseur dans cé 
philosophe, dont elle avait ren- 
versé Ja fortune. Détaché d’elle 
avant Îles horreurs qui en dé- 
tächèrent les honnêtes gens, il 
s'était prononcé cohtre une ré- 
forme qui ne lui convenait plus 
depuis qu’il avait reconnu qu’el- 
le ne se ferait pas dans lé sÿs- 
tème de M. Necker. M, Suard, 
qui n'avait pas approuvé l’ancien 
gouvernement , n’approuva ni les 
opérations de l’assernblée consti- 
tuante , ni celles du l’assemblée 
kgislative. En tien il n’était sags- 
fait de rien. La destrugtion de 
Pacadémie mit le comble à son 
mécontehtement : il l'avait assez 
manifesté pout qu’oa ne lPoùbliât 
pas pendant la terreur. Arrêté à 
Fontenai-aux-Roses, où il s'était 
retiré après le 10 août, il fat jeté 
dans la même prison que Rou- 
cher, André Chénier et Ginguené. 
Le 10 tkérmidor Je sauva. Rede- 
venu libre, il redevint journaliste ; 
coinpromis par ses écrits au 15 
vendémiaire, it fut obligé de se 
cacher. Au 18 fructidor, com- 
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| promis de nouveau pour lé mt: 


me cause, il fut obligé de s°ex- 
pe Echappé par la fuite à 
a déportation, il se refugia d’à- 
bord à Coppet, chez M. Neckèr, 
puis à Anspach. Il attendit là des 
temps meilleurs. Rappelé en 
France par la réconciliation géné- 
rale qui fut la première corisé- 
quence du 18 brumaire, il reprit 
ses occupations habituelles , ét 
ressuscita le Publiciste, journal 
qu’il avait créé antérieurement au 
18 fructidor , et qui avait été sup- 
primé par suite de cette journée. 
Cette résurrection ne lui fut pas 
productive. Le pouvernemenñt 
consulaire*ayant fait entrer dans 
l'institut les membres des añ- 
ciennes académies. soit sâvantes ; 
soit littéraires, M. Suard prit placé 
dans la classe de la langue et dé 
la littérature françaises, dont il fut 
nommé secrétaire perpétuel, de 
préférence à M. de Fontanes. Re- 


gardant comme un hommage ren- 


du à sa supériorité la déférence 
qu'on avait eue pour son âge, M. 
Suard ne répondit pas toujouis 
par ses procédés à Ja bienveillan- 
ce de ses confrères: Affectant de 
confondre avec les œuvres dé la 
révolution tout ce qui avait été 
produit pendant la révolution; il 
se vantait dé n'avoir rièn lu de cè 
u’on avait pablié eü littérature 

epuis 1789, et ne s’en croyait 
pas moins en droit de dédaigner 
les talens qui s'étaient dévelop- 
pés pendant cétte période. En- 
têté de vieilles idées, aigré èt 
dédaigneux dans la discussion, 
il.finit par s’alténer l'affection de 
sa classe, ét perdit une influen- 
ce qu'il ne lui éût pas été dif- 
ficile de conserver. Son humeur 
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‘ ? ; 
. Contrariante se manifesta d’abord 


Jors. de. la réception du cardinal 
Maury, dont il soutint la préten- 
tion quand cette éminenoe de far- 
tune voulut être appelée mônsei- 
gneur, même au mépris de l’au- 
. cienne égalité académique. Le 
rapport de M. Suard sur les prix 
décennaux était entaché à un tel 
point de.ses injurieux préjugés, 
. que la classe le désavoua comme 
expression de s0n opinion, qu’elle 
se plut à consigner dans le rap- 
port de la commission nommée 
par elle; rapport opposé dans pres- 
que toûs ses points à celui de M. 
Suard. Après vint la restauration. 


Alors l’humeur malveillante du. 


yieil académicien ne connut plus 
de réserve. Profitant de l’accès que 
ses fonctions et d’anciennes liai- 
sons lui donnaient près des minis- 


tres, sous prétexte de rétablir l’an- 


cienne académie, M. Suard sem- 
bla ressusciter pour opérer la des- 
trudtion du corps qui l'avait ac- 
cueilli. Il y travailla sans relâche 
avec une activité sans égale; et 
sacrifiant ses amis pour satisfaire 
ses animosités particulières, il par- 
viat à obtenir une nouvelle orga- 
nisation, par laquelle neuf de ses 
confrères, au nombre desquels.se 
trouve son ami M. Garat, per- 
dirent: le titre dont la propriété 
leur était garantie par la Pi Cette 
opération, que le retour inopiné 
de Napoléon avait suspendue .en 


1815, fut consommée en 1816, suus -’ 


le ministère de M. de Vaublanc, 
. et M. Suard, qui touchait au terme 
de sa carrière, eut la satisfaction 
d’expirer sur les ruines de l'ins- 
titut. Il mourut en 1819, à l’âge 
de 85 ans. Ce littérateur, qui, en 
résumé , n'était recô‘umandé par 


. . SUA 
aucun ouvrage important, est-un 


des homes qui, à quelque épo- 


que que ce soit, ait tiré des lettres 


” le plus de profit pour sa fortune, 


si ce& n’est pour sa gloire.. Sous 
le règne de Napoléon , il réunis- 
sait auxappoibtemens de membre 
de l'institut, ceux de secrétaire 
perpétuel, et ceux de membre de 
la comuwission du dictionnaire, ce 
qui joint à son traitement de mem-— 
bre de la légion-d’honneur, et à 
huit mille francs que lui valaient, 
bon an mal an, une part que le 
gouvernement lui avait donnée 
dans les bénéfices de la Gazette de 
France, lui faisaient à peu près 
20,000 fr. de revenu, dont il avait 
le malheur d'être redevable à Na- 
poléon. Il perdit plus de la moi- 
tié de cereveau à la restauration; 
mais il gagna le cordon de Saint- 
Michel, et le titre de censeur 
royal honoraire. M. Suard, dout 
nous n’avons pas dissimulé les 
défauts, n’était pas cependant dé- 
pourvu de qualités à beaucoëp 
près. Quand son: amour-propre 


n’était pas blessé, c'était l’homme 


du commerce le plus aimable. 
Attachant dans la conversation, 
il génonçait avec facilité, il s’ex- 
primait avec élégance et correc- 
tion, et causait avec une grâce 
toute particulière. . Nul - n’était 
mieux placé que lui dans un sa- 
lon , et surtout dans le. sien, où il 
avait eu Part d'attirer ce qu’ik ÿ 
avait de plus distingué parmi les 
savans et les littérateurs, soit fran- 
çhis, soit étrangers. C'était là son 
centre. M. Garat,quijuge M. Suard 
sur ce qu'il était capable de faire, 
le trouvait très-bien placé aussi à 
l'académie. On peut aveir une.o- 
pinion contraire en le jugeant 
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sur ce qu'il a fait. Ses œuvres ,' 
non compris latraduction de l’His- 
toire de Charles - Quint, et la 
Correspondance de l’Anonyme de: 
F'augirard, sont éparses dans les 
deux compilationsqu'ila publiées: 
les Variétés littéraires etles Mélan- 
ges dé littérature; qu’on les pèse. 


Plus porté à voir les fautes que : 


les beautés d’un ouvrage, per-' 
sonne n'était moins prodigue 
d'encouragement que M. Suard ; 
rien ne le satisfaisait pleinement. : 
Son goût," c’est le dégoût , disait 
Champfort. Revenons , avant de 
finir, à son aini M. Garat, dont 
nous avons contrarié ici quel- 
ques opinions, malgré l’estime 
que nous portons à leur auteur. 
Get académicien a publié,. en 
1820, des Mémoires historiques 
sur' M. Suard. Rien n'atteste 
plus que ce livre les ressour- 
ces de l'esprit et de l’imagina- 
tion de l'écrivain auquel on en 
est redevable. On a peine à con- 
cevoir d’abord qu'il ait pu obte- 
nir ce produit d’un fonds si peu 
riche; on finit par le concevoir 
rourtanten voyantqueM. Suarde:t 
raoins le sujet que le prétexte de 
cet ouvrage, consacré surtout à 
l'histoire de l’esprit humain pen- 
dant la dernière moitié du 18" siè-: 
cle. Ce n’est qu’un centre autour 
duquel M. Garat groupe les per- 
sonnages Îles plus importans de 
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l'amitié, au point de -voir dans 
un point le-centre du monde. 


(Woyez les articles Sicanp et-:Al- 


phonse- de Bravcaamr.)! 
SUCHET (Le ManécHaL), voyez 
ALBTFÉRA; 


4 


SUDERMANIE (re-puc ne); 


voy. GHaRLes XIII. 

‘ SUE (Jzan-Josern}, professeur : 
d'anatomie , naquit à la Côte-’ 
Saint-Pol.en 1710. Il était frère 
de Jean Sue, chirurgien distingüé 
(morten 1732), qui avait appris 
à l’âge de 45 àns le latin, pour in-' 
terroger dans cette langue les’ 
élèves en médecine. M. J. J, Sue 
vint de très-bonne heure à Paris, : 
où il fut élève et successeur de: 
Verdier, célèbre anatomiste Il a 


beaucoup contribué aux progrès’. 


de cette science, et a formé un: 
grand nombre de bons élèves. Ce 
savant chirurgien mourut en 1793, 


dans la 83° année de son âge. Il ” 


a publié : 1° différens Mémoires ' 
dans le recueil'de l’académie des” 
sciences ( partie des savans étran- : 
gers ), parmij lesquels on a plus 
particulièrement remarqué le mé: 


moire qui décrit dans deux indivi-, 


dus une transposition générale: 


des viscères, en sorte que ceux 


du côté droit se trouvaient à gau- 
che; un autre mémoire ayant pour 
objet l’examen de la structure et 
des vaisseaux de la matrice ; enfin 
un troisième mémoire, où sont 


Ci 


cette époque si féconde en hor- 
mes supérieurs. dont le caractère 
et l’esprit sont tracés et analysés 
par lui avec un si rare talent. Tout 
en admirant ces pages, non moins” 
brillantes par la pensée que par 
lPexpréssion, on ne peut s’empê- 
cher de s'étonner que leur auteur 
ait été abusé par :les illusions de 


calculées les proportions du sque- ‘ 
lette de l’homme, depuis l'en- 
fance jusqu’à fa vieillesse. 2° 
Traité des Landages et appareils , : 
1546, in-12; 2% édition, 1761. 
3° Abrégé d’anatomie, 1548 , 3 
vol. in-12, réimprimés en 1774; 
4° Elémens de Chirurgie, 1755, 
in-8° ; 5° Anthropotomie;, ou Traité * 
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sur L’ant d’injecter , de disséquer. 
et d’embhaumer, 1559, in-@° : il a 
été augmenté et publié de nou- 
veau en 1765. 6° Ostéologie, 1759; 
a. vol. in-fol: avec 31 planches. 


C’est uné traduction de l’ouvrage 


de Mauro, professeur d’anatomie 
. à Edimbourg. Outre La mérite de 
la traduction par J. J. Sue, cet 
ouvrage est un chef-d'œuvre de 
typographie et d’exactityde dans 
le dessin. . | 
SUE (Jxan-Joseru), médecin 
en chef de l'hôpital de la maison 
du roi, médecin consultant de 
S. M., professeur d'anatomie à 
l’école royale des beaux-arts, offi- 
cier de la légion-d’honneur, che- 
valier.de Saint-Michel, membre 
du bureau de charité du 1° ar- 
rondisséement de Paris, membre 
de l'académie de médecine etd’ua 
grand nombre de sociétés savantes 
françaises etétrangères, commen- 
ça par exercer la chirurgie sous les 
ordres du célèbre professeur Sué; 
sonupéère,chirurgien-major de l’hô- 
pital de la Charité. Il prit ensuite le 
grade de docteur à la fâculté de mé- 
decine d’Edimbourg, et à son re- 
Æour en 1786, fut nogmé.chirur- 
gien substitut de son père dans le 
même hôpital témoin de ses es- 
. Sais. Les grands mouvemens de la 
révolution l’entraînèrent bientôt 
dans la chirurgie militaire; d’a- 
bord. chirurgien-major de la garde 
nationale et du 103”° régiment, il 
devint successivement chirurgien 
en chef du camp sous Meaux, de 


l'hôpital militaire de Courbevoie, 


et médecin en chef.de la garde jin- 
périale. C’est en cette qualité qu'il 
fit une pariie de la campagne de 


Môskou.Unemaladie grave l'ayant. 


objigé de revenir en France avant 
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lesdéssstres, ilnerepritsostrataux 
qu'à l’époque de la restauration. 
Dans ces divers postes, les qaucoès 
les plus constans ont couronné 
ses efforts, et il a rendu à leurs 
drapeaux yne foule de militaires, 
dont la reconnaissange. lui a tou-, 
jours offert de bjen doux souve- 
nirs, Sa carrière civile pe fut pas. 
moins brillante ; dès 1783, il pro- 
fessait avec.talent à l’école pra- 
tique et à l’école royale de chi- 
rurgie, La même année, il suc— 
céda à son père dans la chaire de 
professeur d'anatomie pittoresque, 
à, l’académie de peinture et de 
sculpture. Ce cours demandait 
plus que de l'instruction; il exi- 
geait des connaissances physiolo- 
giques particulières , l'art de se 
mettre au niveau. de ses élèves. 
M. Sué trouva moyen de vaincre 
toutes les difficultés , et les plus 
graads artistes dont s’hônore. au- 
jourd’hui la France reconnaissent. 
hautement tout l'avantage qu'ils 
onttiré de ses leçons. Au lycée et 
à l’athénée, collègue des Laharpe, 
des de Parcieux, des Delille, des 
Fourcroy, etc., ses séances. ne 
furent pas moins suivies que celles 
de ces illustres professeurs. Ses 
leçons de botanique surtout ob- 
tinreut un succès de vogue, el, 
pendant 15 ans, furent le rendez- 
vous de la bonne compagnie. Peu 
de médecins ant réussi à. se for- 
mar d'aussi bonne heure une ré- 
putation et une clientelle ; vu 
bien, plus petit nombre encore a 
été aussi heurpux dans sa pratique 
medicale. Parmi les personnes qui 
l’honorèrent à la fois de leur con- 
fiance et de leur amitié, nous ci- 
terons le. prince de Couti, le doc- 
teur Franklin, l’impératrice José- 
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phine; lemaréchat Masséna, lé ge- 
. néral Moreau, etc. M.Sué a publié 
en outre plusieurs ouvrages:1° T'hè- 
se sur l'ÉŒÆsophagotomie; 2° Traité 
d’artomie, planches; 3° Aautontie 
comparés ; tradoit de l’anglais ; 4° 
Essai -sur la physioggomonie des 
corps vivans cms depuis 
Éhomme jasqu’à la plante; 5 Re- 
cherches physiologiques et expé- 
riences sur luvitalité, qui ont pré- 
eédé la publication des travaux du 
docteur Legallois; 6° Opinion sur 
le supplice de la guillotine et sur 
les effets du galvanisme; 5° un 
grand nombre de Mémoires adrés- 
sés à dés'dociétés savantes. M. Suë 
possède en dutreune des plus belles: 
collections anatomiques de l’Eu- 
rope. GCommencé par son père et 
terminé par ses soins, cé mu’ 
séunt, ainsi que toutes les plan- 
chers dessinées qui en dépendent; 
doivent être incessamment ex- 
posés publiquement À l’école 
royale des beaux-arts. : : 

SUFFOLK (1e cowre 5e), pair 
de {a Grinde-Bretagne, issu d’une 
des plus anciennes famäles de l'An- 
gleterre, comme des plus illustres: 
par le patriotisme de ses membres, 


servit avec distinction pendant sa 


jeunesse. Dès son entrée dans la 
chambre-baute, il devint un des 
plus zélés et des plus éloquens dé-. 
fenseurs des libertés nationales. 


En 1708,'il prit vivement le parti _ 


d’Arthur O’Connor, injustement 
accusé du crime de haute trabi- 
son , et contribuà à faire considé- 
rer cette cause célèbre sous son 
véritable point de vue ; aussi l’ac- 
cesë fut-il solennellement.acquit- 
té par le jury. Le comte de Suf- 
folk s'élevya avec force, en 1599, 
contre la suspension de l'acte 


sur 35% 
d'Habeais corpus, et accusa les 
ministres de téndre sans cesse à 
la destruglé.de ta charte britan- 
a Los Éa w8o1, il parla avec la 
méirre éwergie contre la guerre 
que faisaitl’Angleterre à la France; 
attribua Pexcessive cherté des 
deniées, qui pesait alors sur le 
peuple, à cette guerre désastreu- 
se, aux désordres de tous genres 
qu'elle occasionait, à l'énorme 
Multitude des papiérs de la ban- 
que mis en circulation; proposa 
quelques mésurés propres à en 
détruite les funestes effets, et cen- 
sura fortement la conduité des mi 
nistres , qu'il rendit responsables 
de tous les malheurs qui venaient 
fondre sur sa patrié. I se plaiguit 
ensuite de de que les mémbres du 
corité,nonimés pourl’examev des 
bills portant suspension de l’acte 
d'Habeas corpus, èt pour le renou 
vellerhent de la loi sur lés sédi- 


tiods, venaient, contre Îles an- 


ciens usages parlementaires , d’è- 
tre tous pris dans le parti minis- 
tériel. I] déplora aussi la violation 
du traité d'El:Arish, traité loya- 
lement conclu entre le général 
Kléber et sir Sidney-Smith , mais 
rompu par l’amiral Keith. 1} parla 
ensuite contre l'insuffisance des 
mesurès proposées pour vetiir au 
secours du dernieret plus fidèle al- 
lié de laGrande-Bretagne,le Portu- 
gal. Le comte de Suffolk s’opposa 
depuis aux vues ministériellès ‘sur 
l'Irlande , et à l'union proposée, 
assurant que le mal était devenu 
si grand dans cette île, que si l’on 
ne se hätait point d'adopter une 
autre. marche administrative et 
judiciaire, la erise la plus fâcheu- 
se était à redo@iter. Il vota aussi 
contre le ‘bill d'oubli {bill of in- 
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demnity) demandé en faveur'des 
ministres gt fonctionnaires pu- 
blics, rappelant combégn d’hém- 
mes innocens ils avaient fait arrê- 
ter comme réputés suspects de- 
‘ puis 1795, et citant une foule 
d'actes arbitraires commis parles 
anciens ministres. Il soutin en 
cette occasion que de pareils bills 
d’indemnité étaient subversifs 
de tous les principes, anéantis- 
saient la constitution anglaise, et 
n'étaient propres qu'à donner au 
peuple de nouveaux tyrans. Fidè- 


le aux mêmes principes politiques, 


il s’opposa , en 1802 et années sui- 
vantes, aux suspensions succes- 


sives de l’acte d’'Habeas corpuset 


au bill contre les étrangers ('al- 
lien bill); ne cessa de solliciter 
l'abolition de l’odieux trafic des 


noirs, et en démontra, dans plu-' 


sieurs discours éloquens, l’immo- 
‘ ralité et la cruelle injustice; de- 
manda, en 1807, qu'il fût fait une 
enquête sur l’état de la nation; 
s’opposä, en 1810, aux remer- 
cimens parlementaires qu’on pro- 
osait de voter au général Wel- 
bn à l’octasion de la ba- 
taille de Talavera, et dit qu’il ne 
pouvait même y souscrire com- 
me militaire. Le comte de Suf- 
folk, retiré depuis quelque temps 
dans'sés terres, a cessé de paraître 
sur la scène politique, et honore 
la fin de ‘sa carrière par ses ver- 
tus privées, ainsi qu’ils’est cons- 
tamment honoré, comme homme 
d’état, par son patriolisme et ses 
talens. 
SULLIVAN (Jzax), major-gé- 


néral américain, président de: 
New-Hampshire,etc., naquit dans 


cette province .vess 1741, et s’y 
consacra de bonne lieure à l'état 


SUL : 
mihitaire. Son courage et ses ta- 
lens lui valurent ua avancement 
assez rapide; et il fut nommé par 
le congrès, général de brigade en 
1575, et major-général en 176. 


: Peuaprès,.ilremplaça Arnold dans 


Canada, sl fut bientôt obligé 
de. quitter. Par suite de la mala- 
die du général Green, il reçut le 
commandement de la division de 
Long-Island. Plus malheureux en- 
core dans cette circonstance que 
dans les précédentes, il fut fait 
prisonnier avec lord Stirling à la 
bataille du 47. Échangé quelques 
mois après, il commanda la mê— 
me division à New-Jersey. En 
1977, il Conçut et mit heureuse- 
ment à exécution le plan d’une: 


le nada M ut de l’armée du 


expédition contre Staten-Island : 


sa brillante conduite lui valut des 
éloges publics du congrès. Après 
avoir donné de nouvelles preuves 
de ses talens et de sa bravoure à 
Brandywine et à Germantown 
dans la même année (1979), il 
obtint le commandement des trou- 
pes de Rhode-Island, mit, au mois 
d'août 1778, le siége devant New- 
port, oceupé par les Anglais : sié- 
ge qu'il fut obligé de lever par 
suite du départ de la flotte fran- 
çaise, commandée par le comte. 
d'Estaing, pour se porter à Bos- 
ton. Sullivan cueillit de nouveaux 
lauriers dans la même année, et 
parvint à passer sur le. continent 
sans que lésa Anglais eussent soup-: 
çonné ses projets. En 1779, à 
New - York, il commandait une 
expédition contre les nations in- 
diennes, et aidé du général Clin- 
ton, il les battit et les chassa, ta- 
vageant les pays et détruisant les 
villages, afin de prévenir de nqu- 
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velles excürsions de ces barbares. 
‘Néanmoins le congrès lui retira, 
à l’instigation de ses nombreux 
ennemis, le commandement dont 
il avait si utilement fait usage dans 
l'intérêt de sa patrie. Cette disgrâce 
fut momentanée, et il fit partie dû 


congrès depuis 1786 jusqu'à 1789, 


époque où il fut élu président de 
New - Hampshire. Il sut par son 
énergie et son infatigable acti- 


vité calmer l'insurrection qui é- 


clatælorsdes troubles de Massassu- 
cheës. Sullivan mourutdansla 54° 
de son âge, en 1795, regret- 
té dé tons ses concitoyens. Son 
père; qui s'était établi-en Améri- 
que en 1733, mourut la même an- 
née, âgé de 106 ans; il avait fait 
lui-même l'éducation de Jean Sul- 
livan, dont nous venons de par- 
ler, et de Jacques, dont l’article 
suit. 

SULLIVAN (Jacques), gouver- 
neur de Massassuchetts, frère du 
précédent (le général), naquit en 
1540. Il avait été destiné, ainsi 
que Jean, à la profession des àr- 
mes; mais ayant eu un-bras cassé 
dans sa jeunesse, il sèdonna à 
l'étude des lois. Ses succès au 
barreau lui valurent bientôt la 
place de procureur de sa provin- 
ce, et il prit une part très-active à 
la révolution dès qu’elle éclata. Il 
fixa surtout l’attention du gouver- 
nement en 1775, en remplissant 
avec deux de ses concitoyens une 
mission importante et difficile à 
Ticonderago. 1l en fut récompen- 
sé, l’année suivante, par les pla- 
ces de juge en la cour supérieu- 
re, et de membre de Ja conven- 


tion, qui rédigea la constitution. 
de l’état en 1579 et 1780. Il ren-' 
tra, en 1782, dans son office. d’a-: 
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vocüt, par suite de sa démission 
des fonctions ide juge, et fut dé- 
légué au congrès en 1783, et en 
1784, nommc l’un des commis- 
saires chargés d’apaiser les diffé- 
rens qui existaient entre les états 
de Massassuchetts et de New- 
York , relativement à leurs droits 
respectifs sur les terres occiden- 
tales. Peu après, il représenta à la 
législature la ville de Boston. Il 
futsuccessivement,en1787, mem- 
bre du conseil-exécutif et juge 
pour Suffolk ; ou 1790 procureur- 
général : il cessa d’occuper ce der- 
pier emgloi en 1807, pour succé- 
der à Strong, comme chef de la 
magistrature. Sullivan obtint en- 
fin de Îa confiance du président 
des états, la place de commissai- 
re pour régler, d’après l’article 5 
du traité avec l’Angleterre, les 
frontières des États-Unis et des 
provinces anglaises. Ce fut sa 
dernière mission .: il mourut en 
1808. «Il donna, dit l’auteur 
d’une notice sur Sullivan, le plan 
du canal de Middiesex; il avait 
consacré une grande partie de son 
temps à ce travail. Dans les dif- 
férentes charges publiques dont 
il fut honoré pendant 40 ans par 
les suffrages de ses concitoyens, 
et dans le cours d’une longue car- 
rière politique, au milieu des 
troubles et des haines de partis, 
ses ennemis les plus acharnés ne - 
purent lui sefuser de grandes qua- 
liés. Comme juge, on lui recon- : 
nut la plus parfaite intégrité, et 
comme accusateur-public du gou- 
vernement, il tempéra la sévérité 
de san ministère par une rgre hu- 
manité. » Il était membre de l’a- 
cadémie des arts et sciences dès 
sa premiére-fondation, et fut long- 
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temps président de la sogiété his- 
torique. de Massassuchetts, et pré- 
sident de la société congrégation- 
nelle de charité. Il a laissé diffé 
rens mémoires historiques, de 
droit public, etc. 

SUMNER (Incréasse), gouver- 
neur de. Massachussetts, naquit 


en. 746: à Roxbury, et fit ses étu- 


des au collège d'Harvard, eù il 
obtint ses degrés en droit en 1r6Y. 
Après avoir suivi. le barreau pen- 
dant quelque temps avec distinc- 
tion, il représenta sa ville natale à 
l'assemblée législative, et devint 
sénateur en 1772, Le gougerneur 
Haacock, qui avait appréoié tout 
son mérite. le. fit siéger à la couv 
suprême en: 1782. Sumner mon- 
tra dans cette place qu'il avait au- 
tant de-justice que de lamières, et. 
fut élevé, en 1797, à la dignité de 
* gouverneur, en-remplacement de 
Samuel Adams. Réélu en. 1798 .. 
il. le fut encore en 1599, époque 
de sa mort. 

SUTKO:WSKI (N.), d’une fa- 
mille illustre de: la Grande-Po- 
* logne, était sans fortune , et vint 
de bonne-heureà Paris ,où il s’ap- 
pliqua particulièrement à l'étude 
des’ mathématiques. Il fut placé. 


comme adjoint à l’état-major de. 


larmce d'Italie, quand le général 
Bonaparte en prit-le‘comman- 
dement en chef. Il:se-distingua à 
plusieurs reprises, et fixa sur lui 
les yeux: de ce général, qui le 


nomma son aide-de-camp. C'est . 
ainsi qu'il fit toutes les campagnes 


d'Italie, puis celles d'Egypte, où. 
une mort prématurée l’attendait :. 
it füt:tué dans la révolte du Gai- 
re. Le jeune Sutkowski emporta 
avec lui les regrets de toute l'ar- 


mée,et surtout ceux du généralen 


À 
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chef Bonaparte, qui l'avait pris 
dans une affectéon particulière. 
Malgré sa grande jeunesse, il s’é- 
tait déjà acquis une réputation 
mékitaire qui lui a survécu. 

SUTKOWSKE (1x rnsces ); 
cousin du précédent, fut, quoi- 
que très-jeune encore, nommé 
colonel en 1806. Il passa en 1808 
en Espagne aweo le g° régiment 
d'infanterie du: duché de Varso- 
vie, qu’il commandait. Ce fut le 
prince Sutkoiwski qui, par sa 
bravoure et son intrépidité, déci-. 
da le gain de la bataille d’Ocana. 
Ayant saisi le drapeau dans un 
moment où il avait aperçu de 
l'incertitude parini les soldats des 
4, 7°, 9° régimens, dont il avait 
momentanément le commande- 
ment, il les ramena à la charge, 
et s'empara de. la clef de la posi- 
tion que l'ennemi défendait avec 
le plus grand acharnement. Il fit 
avec non moins de-distinction le 
reste de la campagne, et comman- 
da à Malaga. Promu au grade de 
général, il commanda:, en 1812, 
une brigade de cavalerie, et ob- 
tint,en1866, le grade de général de 
division. Aprèsla déplorable mort 
du prince Poniatowski, le eom- 
mandement des débris de l'armée 
polonaise lui fut déféré. Nommé, 
en 1814, membre ducomité orga- 
msateur de l’armée du royaume 
de Pologne, le prince. Sutkowski 
fut choisi par l'empereur Alexan- 
dre pour son aide-de-camprgéné- 
ral. Roetiré du service, il habite 
maintenant le duché de Posen,; 
où il a toutes. ses propriétés. Il 
a-été nommé par le roi de Prus- 
se, en 1824, un des représentans 
héréditaires aux états pour le 
duché de Posen. . + 
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SUWAROW-RIMNISKI ( À- 
LRJANDRE ), feld-maréchal russe, 
ua des capitaines du 18"* siècle les 
plus célèbres par sa valeur, ses 
talens militaires, et par sa cruau- 
té envers les vaincus, naquit en 
1750. .8a famille était noble et an- 
cienñe ; son père, après avoir servi 
avec.distinction dans sa jeunesse, 
était. parvenu au grade de géné 
ral, 6t faisait partie du sénat de 
Russie. IL douna Les plus grands 
soins à l'éducation de son fils, 
qu’il destinait à la magistrature ; 
ais le jeune Suwarow montra 
dès l’enfance, un penchant irrésis- 
tible pour la carrière où il devait 
bientôts’illustrer, et entra au ser- 
vice à l’âge. de 13 ans. A 23, il ob- 
tint, après avoir passé par tous 
les grades inférieurs, celui de co- 
lonel, en récompense de la bra- 
voure et de l’activité qu'il avait 
déployées lors de lé guerre de sept- 
ans cogre les Prussiens. Em- 
ployé ensuite en Pologne, pen- 
daat les campagnes. de 1769 à 
1779, il eubà combattre les confé- 


déréspolonais,quiluttaientavecin- 


trépidité, mais avec de trop grands 
désavantages, contre les forces su- 
périeures. des envahisseurs russes. 
S'il obtint de moins glorieux suc- 
cès dans celte guerre, qui se ter- 
mioa par le premier démembre- 
ent de la Pologne. il n’en fut 
pas moins dès-lors distingué par 
la reconnaissante autocratrice da 
toutes les Russies , Catherine II, 
qui le nomma général-majoret lui 
envoya la décoration de l'ordre 
d'Alexandre Newski. Rappelé en 
Russie aprés la guerre de Pologue, 
Suwarow contribua. à la défaite 
de l’sudacieux rebelle Pugatscheff, 
qui avait soulevé des peuplades en- 
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tièses da Cosaques et de Tartares, 
dévasté ou soumis une vaste éteu- 
due de pays. et qui, secandé par 
les moines et les mécontens de 
l'intérieur, se. flattait déjà de l'es- 
poir de venger Pierre. III, dont ik 
avait pris le nom, et de renverser 
Catherine de son trône. La féro- 
cité de cetimpasteur hâta sa chute, 
et il fut livré par deux de ses 
complices aux soldats de l’impé- 


- ratrice. Cette rérolle ainsi élouf- 


fée, Suwarow se rendit à l’ar- 
mée que commandait, contre les 
Tures,, l'habile général Boman- 
ZOW , et prit une part glorieuse à 
tous ses suceës. À la tête de sa di- 
vision, il passa le Danube malgré 
la vive résistance de l’ennemi » 
vint camper sous les murs de Si- 
lisirie, opéra, sa jonction avec le 
général Kamenskoï, attaqua le 
reiss-effendi, qui commandait une 
armée de.40,000 Ottomans, rem- 
porta sur lui une victoire signalée, 
et lui enleva toute son artillerie, 
scs.bagages et un grand nombre de 
prisonniers. L'impérutrice s'em- 
pressa alors. d'envoyer. au .-vain- 
queur le-grand-cordon de l’ordre 
de Saint-Georges et le brevet de 
lisutenant-général. En. 1983, il 
soumit à la Russie lesl'artares du 
Kuban et du Budziack, et leur fit 
prêter serment de fidélité. à sa 
souveraine. Elle le nomma géné- 
ral en chef, grand’croix de l’ordre 
de Wiladimir, et lui fit en outre 
le don le plus fletteur pour un 
guerrier caurtisan, celui de son 
portrait richement entouré de dia- 
mans, que Suwarow porta tou 
jours depuis, quand il .quittait la 
peau de mouton qui formait son 
vêtement habituel à l’armée. En 
1»874 il défendit la place de Kin- 


364 SUW 


burn contre tous les efforts des 
Turcs , qui l’attaquaient par terre 
et par mer. La flotte ottomane 
portait un corps nombreux de 
* troupes de débarquement ; Suwa- 
row les laissa mettre pied à terre 
sans leur opposer de résistance, 
etn’envoya d'abord contreeux que 
des troupes légères qui, suivantses 
instructions , feignirent d’être in- 
timidées, et se retirèrent en dé- 
sordre. Les Turcs, enhardis, se li- 
vrérent bientôt à leur fougue im- 
prudente, poursuivicent avec im- 
pétuosité les fuyards , et tombè- 
rent dans une embuscade que leur 
avait dréssée le chefennemi. Cer- 
nés de toutes parts, ils y furent 
égorgés jusqu’au dernier, et plus 
de 6,000 cadavres couvrirent ce 
champ de carnage. Suwarow ;, 
blessé au bras darfs la mêlée, re- 


çut de Catherine un panache en 


diamans et le cordon de l’ordre de 
Saint-André , le premier de l’em- 
pire. En 1788, il fit attaquer les 
Turcs par les flottes russes, aux 
ordres de Paul Jones et du prince 
de Nassau Siegen, qui les défi- 
rent deux fois, et il prit ensuite 
le commandement de l’aile gauche 
de. l’armée du prince Potemkin, 
qui assiégenit la forteresse d’Oc2 
zakoff; mais blessé au cou dans 
une sortie des assiégés, on le 
transporta à Kinburn, où il fut 
encore blessé par l'explosion d’un 
mâgasin à poudre, ce qui le força 
de rester dans l'inaction pendant 
le reste de la campagne. L'année 
suivante, il eut le commandement 
d’un corps détaehé de l’armée de 
Potemkin,qui agit de concert avec 
l’armée autrichfenne, sous les or- 
dres du prince de Saxe-Cobourg; 
il contribua au gain de la bataille 
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de Forhani, livrée le 22 juillet 
189. Deux mois après, les Turcs 
ayant reçu de nouveaux renforts 
et fait morcher une armée de 
100,000 hommes, coinmandés par 
le grand-visir, ke général autri- 
chien se trouva dans un poste dé- 
savantageux et fut bientôt cerné 
de toutes parts. Suwarow vole à 
son secours, et quoiqu'il n’eût 
sous ses ordres qu’un corps de 
10,000 hommes, ne consultant 
qüe son courage , il résolut d’atta- 
quer l'ennemi avec des forces 
aussi disproportionnées. Dérobant 
ses marches aux Musulmans, il 
tomba sur eux à l’improviste. 
a Camarades, criait-il aux siens 
» pendant le combat, ne regardez 
» pas àux yeux de l’ennemi, mais à 
ssa poitrine; c’est là qu'il faut le 
» frapper.» Les soldats, animés par 
Pexemple de leur chef , qui fit lui- 
même des prodes de valeur, en- 
foncèrent enfin l’armée gtomane 
et.la mirent dans une déroute 
“complète. Peu d’audacieuses en- 
treprises ont été courbnnées par 
un plus brillant succès. La vic- 
toire fut remportée près de la ri- 
vière de Rimniski , et l’impéra- 
trice décerna à Suwarow le sur- 
nom de Rimniski; l’empereur 
d'Allemagne lui conféra le titre 
de comte düù Saint-Empire ro- 
main. Une place importante résis- 
tait à cette époque aux armes 
russes ; pendant sept mois le -gé- 
néral Gudowitsch avait vainement 
assiégé Ismaïlow, et venait d’être 
forcé d'en lever le siège. Le favori 
Potemkin, accoutumé à faire tout 
fléchir sous ses volontés, dans les 
camps comme à la cour , et indi- 
gné d’un échec qu’il crut porté À 
sa gloirg comme géneralissime ; 
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. ordonnà à Suwärow de laver cet 
-affront dans. le sang des Musul- 
-mans, et d'emporter Ismaïlow à 
tout prix. Le prince trouva en ce 
général un exécuteur zélé de ses 
ordres; il marcha avec la plus 
grande célérité par un hiver rigou- 
reux, franchit toës les obstacles , 
et trois jours après son arrivée 
sous Îles murs de la place, il ras- 
semble ses soldats, leur. donne 
Pordre de monter à l'assaut, et 
leur dit : « Point de quartier, les 
» provisions sont chères. » Deux fois 
les Russes sont repoussés avec un 
horrible carnage; Suwarow or- 
donne une troisième attaqué: cette 
fois ses grenadiers emportent d’a- 
bord les ouvrages extérieurs et pé- 
pètrent enfin, après des efforts 


inouïs, dans l’intérieur de la ville. 


Ils se précipitent aussitôt dans les 
mosquées , où les habitans s’é- 
taignt réfugiés, dans les maisons 
et les jardins ; tout ce.qui se trou- 
vait sur leur passage fut inhumai- 
nement égorgé, et leur chef fa- 
rouche, les animant au carnage, 
teur criait d’une voix de tonnerre : 
koli, koli (tue, tue). Le meurtre 
et le pillage marchèrent de front. 
Près de 12,000 Russes et plus de 
30,006 Turcs périrent dans cette 


journée sanglante, qui fit ajouter, , 


per le public, au surnom de Rim- 
niski que portait déjà le général 


en chef, celui bien mérité de 


boucher. . Suwarow se rendit de 
plus.en plus digne de ce dernier 
litre par sa çampagne en Polegne 


en 1792. Il entra dans ce malheu- 


reux pays avec un nombreux corps 
d'armée, pour seconder le géné- 
ral russe de Fersen, qui venait 
déjà d’accabler, par ses forces su- 
périeures, le dernier des héros 
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polonais. Kosciusko, criblé de 
blessures, avait été fait prisonter, 
et sa faible armée était vaincue et 
dispersée. Profitant de ces avan- 
tages, Suwarow allaqua avec .sa 
fougue ordinaire tous les corps 
polonais qui tenaient encore la 
campagne, et marcha droit sur 
Varsovie. Le faubourg de Prague, 
où .une foule de courageux ci- 
toyens s'étaient jetés , offrit quel- 


que résistance. L’assaut fut bien- 


tôt ordonné ;"et les chrétiens de 
Prague furént traités comme les 
infidèles  d’Ismaïlow. On n’épar- 
gaa ni l’âge ni le sexe; la fleur 
de la jeunesse polonaise y périt, 
et neuf mille victimes humaines 
furent encore immolées sur ce seul 
point à l'insatiable soif de sang des 
Russes. La prise du faubourg de 
Prague entraîna celle de la ville 
de ‘Varsovie. Toute la Poiogne, 
bientôt soumise, subit son dernier 
démembrement, et cessa dès-lors 


d'exister comme état indépen- 


dant. Suwarow reçut, en récom- 
pense de ce nouveau fait d'armes, 
le brevet de feld-maréchal. « Vous 
» savez, lui écrivit Catherine, que 
»je n'avance personne avant 50: 
»tour; je suis incapable de faire 
»tort à un plus ancien, mais c’est 
» vous qui venez de vous faire feld- 
» maréchal vous-même par la con: 
» quête de la Pologne, » Malheureu- 
sement sa bienfaitrice lui fut enle- 
vée par une apoplexie foudroyante 
quelques années plus tard, et Su- 
warow, qui l’appelait sa mère, la 
regretta toutesa vie. Le successeur 
au trône de cette princesse com- 
mença son règne par des inno- 
vationæ dans le système militaire, 
qui déplurent à toute l’armée ain-. 
si qu’à Buwarow. Il ne put cacher 
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son méconteafement en voyant 
l'empereur Paul I" (roy. ce nom) 
changer jusqu’à l’ancien uniforme 
russe , et meltre une certaine im- 
portance à de minutieux détails. 
Exprimant son opinion avec l’ori- 
ginalité qui lui était propre et 
dans des phrases rimées, Suwarow 
disait plaisamiunent : « La poudre 
» à poudrer n’est pas de la poudre à 
»canon, et les longues queues ne 
»sont pas des batonnettes. » Ges 
propos, répétés à l’empereur par 
des courtisans délateurs, irritèrent 
un prince absolu, qui ne tolérait 
aucune opposition. Le feld-maré- 
chal, disgracié et relégué loin de 
la cour, supporta ce malheur avec 
un mélange de courage et d’ori- 
ginalité, qui formait son caractère. 
Paul [°° eut cependant bientôt re- 
cours à lui pour exécuter les vastes 
plans que ce prince venait de for- 
mer contre la France, Il lui donna 
le commandement de l’armée 
russe qu'il fit marcher en Italie au 
commencement de l’année 1799, 
et qui devait se joindre à une ar- 
mée autrichienne. C'était com- 
bler les vœux.du général qui avait 
voué une haine implacable aux 
Français , dont les britlans ex- 
ploits éclipsaient encore tous les 
siens. Suwarow avait introduit 
dans son armée un maniement 
d’armes particulier ; lorsque l’of- 
ficier commandait marche aux 
Turcs, le soldat portait la baïon- 
nette en avant; à l’ordre marche 
aux Prussiens, le mouvementétait 
accéléré et la baïonnette croisée 
deux fois ; maisau mot marche aux 
Français, le soldat devait s’élan- 
cer avec impétuosité , réitérer par 
trois fois l’action de la baïonnette, 
l’enfoncer dans la terre, qui figu- 
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rait sans dèute alors les Français 
abattus, et la retourner avec force. 
Ce fut le 18 avril 1799 que Su- 
wWarow prit ke commandement en 
chef des arméescombinees austre- 
russes, et dès le même jour, il 
publia un ordre par lequel il re- 
commandait à %es soldats d'em- 
ployer de préférence contre l’en- 
neni la baïonnette et l’arme 
blanche. Profitunt ensuite des a- 
Yantages que les généraux autri- 
chiens Kray et Mélas avaient déjà 
remportés sur les Français ; com- 
mandés par Schérer, il les poussa 
avec vigueur. Moreau, plus ha- 
bile que son prédécesseur, dé- 
fendit courageusement le terrain 
pied à pied ; mais ses foraes étaient 
bien inférieures à celles des Russes 
et des Autrichiensréunis. Les Fran- 
çais essuyèrent un échec funeste 
le 27 avril, au passage de l’Adda ; 
un autre de leurs corps fut encare 
défait le 161fai, près de Maringo, 
et ils se virent forcés d’évacuer 
Turin et Alexandrie. On reprocha 
à Suwarow de s'être laissé trop 
emporter en cette occasion par 


son impétuosité fougueusge. en. 


poursuivant l'ennemi , sans avoir 
apposé des forces sufisantes à 
l’armée française, que Macdonald 
ramenait à marches forcées de 
Naples, et qui menaçait de pren- 
dre les vairiqueurs à dos. se hâta 


cependant de réparer cette faute ;: 
et retournant sur ses pas, il mar- 


cha avec célérité contre ce nouvel 
ennemi, eulbuta tous les corps 
qui se trouvaient sur soh passage; 
battit Favant-garde , et livra les 
18 et 19 juin les sanglantes ba- 


tailles dites de la Trébia, où les 


Français, après des prodiges de 


valeur, furentenfarepoussesarec 


= 
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une perte considérable. Le vaio- 


queur , ainsi délivré de la crainte 


de se voir tourné, ne put cepen- 
dant couper à Macdonald sa re- 
traite sur la France. Moreau, d’un 
autre côté, qui avait long temps 
espéré d’être renforcé par Macdo- 
nald , mais qui ne put l'être, 
parvint à réunir assez de moyens 
pour opposer une résistance in- 
surmontable aux progrès de Su- 
waruw. La rivière de Gênes de- 
vint une barrière que ce dernier 
ne put franchir. Le directoire- 
exécutif ayant nommé Joubert 
général en chef de l’armée d'Italie, 
il vint en prendre le commande- 
ment au mois de septembre, pour 
livrer la sanglante bataille de 
Novi, dans laquelle ce brave fut 
tuë, et où Suwarow remporta sa 
dernière victoire. Elle fut vive- 
ment disputée, et ce fut Mo- 
reau qui reprit le commande- 
ment et qui opéra encore une glo- 
rieyse retraite devant des forces 
supérieures. À cette époque, la 
mésintelligence commençait à ré- 
gner entre les chefs russes et au- 
trichiens; Suwarow se plaignit 
bientôt qu’on l’avait mal secondé. 
La marche de l’archiduc Charles 
en Suisse, ordonnée sur ces en- 
trefaites par le cabinet de Vienne, 
indigna cehä de Pétersbourg- 
Paul 1°‘, à son tour, donna l'or- 
. dre à Suwarow d’abandonner les 
Autrichiens et l'Italie, de se porter, 
avec le peu de troupes qui lui res- 
taient, à la rencontre du général 
Korsakow, et de prendre le com- 
mimdement de toutes les forces 
russes qui entraient en Helvétie, 
Mais l’armée qu'il devait joindre 
venait d’être outrageusement bat- 
tue à Zurich par Masséna, et il 
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éprouya lui-même, dans-sa mar- 
che par la Suisse italienne, des 
obstacles de toute nature, que la 
pluspersévérante intrépidité pou- 
vait'seule tenter de vaincre. La 
saison était rigoureuse , les che- 
mins dans les montagnes se trou- 
vaient presque impraticables, les 
provisions étaient encore plus 
rares que devant Ismaïlow, et les 
troupes victorieuses des Français 
l’entouraient et le harcelaient de 
toutes parts. Déjà Masséna avait 
lieu d’espérer qu'il pourrait atta- 
cher le fameux Suwarow à son 
char de triomphe. Un jour, les 


_grenadiers russes qui formaient 


son avant-garde, épuisés de faim 
et de fatigues, refusèrent de se 
porter plus loin en avant; ils se 
trouvaient en face de hauteurs es- 
carpées que défendait un corps 
cousidérable de Français;.on ne 
pouvait les abarder que par un 
défilé, où les Russes craignaient 
de périr jusqu’au dernier. Suwa- 
rowse précipite au milieu des mu- 
tins, et sur leur refus réitéré de 
marcher, il ordonna froidement 
de creuser une fosse de quelques 
pieds de long, s’y étend devant 
ses soldats étonnés, et leur dit : 
« Puisque vous refusez de me sui- 
»vore, je ne suis plus votre général; 
aje reste ici, cette fosse sera mon 
» tombeau. Soldats, couvrez de terre 
» le corps de celui qui vous guida 
»tant de fois à la victoire. » Eaux 
jusqu'aux larmes, mais électrisés 
par ce peu de mots, les soldats 
jurent de ne jamais l’abandonner 


‘et se précipitent à sa suite dans le 


terrible défilé, où un grand nom- 
bre d’entre eux trouva la mort, 
mais où le reste força enfin le pas- 
sage et l’ouvrit aux débris de l’ar- 


368 SUW 
mée. Cefutoependantun pareitchef 
que Fautoerate du nord , à l’exem- 


ple des monarques d'Orient, dis- 


gracia bientôt pour n'avoir pas 
été toujours victorieux. Après des 
peines et des fatigues inouies , 
culbutant tous les corps qui s’op- 
posaient à sa marche, Suwarow 

arvint enfin en Allemagne avec 
es restes! d’une armée rfaguère 
brillante et victorieuse: En 1800, 
il séjourna pendant le mois de jan- 
vier à Prague, où il eut plusieurs 
conférences avec le général au- 
trichien comte de Bcilegarde, et 
l'ambassadeur britannique Spen- 
cer Smith. Il y célébra aussi le 
mariage de son fils avec une prin- 
cesse de Courlande, et continua 
ensuite sa route pour Pétersbourg, 
d’après les ordres précis de Paul 
+. Au‘lieu de l'accueil honorable 
qu’il avait droit d’attendre, Suwa- 
row fut sévérement traité par le 
monarque qu’il avait servi avec 
tant de zèle, Forcé de sortir de sa 
présence et de s'éloigner même de 
la capitale, le vieux guerrier, ac- 
cablé de chagrins, se retira dans 
* sa terre de Polendorff, en Estho- 
nie, où il ne languit que peu de 
temps. Il mourut le 18 mai de la 
même année 1800, à l’âge de 71 


ans. L'empereur Ælexandre, dès. 


son avènement au trône , lui fit 
élever une statue; tous les an- 
ciens compagnons d'armes de Su- 
warow furent appelés à l’inaugu- 
ration de ce monument. Le grand- 
duc Constantin prononça son élo- 


ge; et les troupes, en défilant, ren- 


dirent à la statue du feld-maréchal 
tous les honneurs militairesqu'ilre- 
ceVait de son vivant. On abeaucoup 
parlé de l'originalité du caractère 
de Suwarow ; sa manière de vivre, 


SUW 


la singularité de son langage, la ru- 
desse de ses mœurs, sa mise même, 
prêtaient souvent aux sarcasrnes 
des courtisans, qui ne l’aimaient 
point ; ils n’av&ient garde cepen- 
dant de lui reprocher ce qu’il: y 
avait de plus blämable en lui , sa 
féroce inhumanité après la vic- 
toire. Cet homme extraordinaire 
sous tant de rapports, cherchait 
sans doute aussi par calcul ; et en 
outrant ses défauts mêmes," à se 
distinguer de ses rivaux. Avide 
de fortune et de renommée, doué 
d’un esprit délié-ct d’un tact ad- 
mirable, il crut devoir se frayer 
une voie nouvelle pour arriver à 
la faveur de sa souveraine. Ca- 
therine aussi aimait tout ce qui 
était extraordinaire ; Suwarow se 
plaisait à lui annoncer ses succès 
avec un laconisme original qui 
charmait cette princesse; souvent 
il lui faisait ses rapports en vers. 
C’est ainsi que dans une de ges 
premières cainpagues , après avoir 
pris la ville de Toutoukaï, en Bul- 
garie, il en instruisit l’impératrice 
par un distique russe, qu'on peut 
tradaire : 


Gloire à Dieu! gloire à vous aussi! 
La ville est prise, et m'y voici. 


JL lui fit un rapport sur la con- 

quête d’Ismaïlow par ce peu de 
mots : « Mère (le peuple et les'sol- 
s dats donnaient souvent ce titre à 
s l’impératrice), {a glorieuse Esmail 
»est à vos pieds. » Ses ordres du 
jour à l’armée étaientsouventaussi 
rédigés en vers. Les soldats ado- 
raïent un chef qui partageaït toutes 
leurs fatigues, qui vivait au milieu 
d’eux sans faste, sans recherches, 
et aussi simplement qu'eux-mè- 
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mes. Les autres chefs. el. les offi- 
ciers en général, étaient'ses enne- 
mis secrets parce qu'il proscrivait 
tout luxe dans les camps, et qu il 
était minutieux et sévère dans ke 
service. ]l portait habituellement 
à l’armée pour vêtement, même 
dans les plus grands froids, une 
touloupe (pelisse) commune de 
peau de mouton, changeait de 
chemise en plein air devant ses 
soldats, et paraissait alors pres- 
que nu à leurs yeux; mais aussi, 
par ua contraste frappant, quand, 
dans les jours d’apparat, il quittait 
sa peau de mouton pourson grand 
uniformede feld-maréchal,ilse sur- 
chargeait d’ornemens, de tous ses 
<ordons,de ses plaques en diamans 
et décorations de toute espèce . 
attachait à son chapeau le pana- 
che en brillans, et à son cou le 
portrait que lui avait envoyé 
l'impératrice. Suwarow possédait 
un assez grand fonds d'iustructiqn 
et parlait avec facilité plusieurs 
langues; mais il se refusait aux lon- 
gues écritures diplomatiques et po- 
lüiques. « La plume sied mal, di- 
» Sait-il, dans la main d’un soldat.n 
Counaissant tout l'empire que la 
superstition exerçait sur l’âme du 
guerrier, il obligeait les officiers 
subalternes de réciter le soir, a- 

rès la retraite, des priéres 
publiques devant leurs troupes; 
ne donnait jamais le signal du 


combat sans faire plusieurs si- 


gues de croix, sans baiser une pe- 
tite image de la Vierge ou de saint 
Nicolas , qu’il portait toujours sur 
lui, et ne manquuit point de faire 
mettre à l’ordre, la veille d’une 
bataille , que tous ceux qui se- 
raient tués le lendemain iraient 
droit en paradis. Aussi actif qu’au- 
T. XIX, 


+ 
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dacieux , il possédait au suprême 
degré l’art d’exalter l’enthousias- 
me du soldat et de l’attacher à sa 
destinée ; aussi les Russes devin- 
rent-ils, entre ses mains, d’ex- 
cellens instrumens de carnage. 11 


avait défendu, selon quelques-uns 


de ses biographes , d'enseigner 


aux troupes la partie des manœu - 


vres relalives aux retraites , sou- 
tenant qu'elles n’en auraient ja- 
mais besoin ; assertion bizarre ; 
les nanœuvres en arrière étant par 
fois aussi urgentes que celles en 
avant ou par les flancs, et, si une 
pareille injonction a jamais été 
donnée, ce qui est peu probable, 
les généraux français, et Massena 
à leur tête, ont dû convaincre 
Suwarow de son absurdité. Il 
huïssait les Français et leurs chefs, 
mais il éprouvait aussi une gran- 
de antipathie pour les généraux 
allemands , avec ‘lesquels il fut 
contraint d'opérer vers la fin de sa 
carrière ; il se plaisait à à heurter de 
front leurs préjugés, se moquait de 
leurs habitudes formalistes, et y 
opposait une Simplicité brusque et 
Jes mœurs presque sauvages d’un 
vieux Russe. Aussi les Allemands 
le traitaient-ils de Cosaque mal 
civilisé, et lui reprochaient-ils, en 
outre, d’avoir peu de combinaisons 
profondes , d'être médiocre tacti- 
cien , d’ employer des manœuvres 
plus rapides qu'habiles, et de vou- 
loir toutemporter par la force, eu 
prodiguant sans pitié le sang dès 
siens comme celui de l’ennemi. 
Plusieurs vies de Suwarow ou 
histoires de ses nombreuses cam- 
pagnes ont été publiées en Russie, 
en Allemagne , et traduites en 


français. Son fils, jeune militaire 


d’une grande espérance ; brave, 
24" 
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généreux'et plus humain que son 


pére, était parvenu au grade de 


“næjor-général d'infanterie; il a- 
vait épousé, ainsi qu’il est dit plus 
haut, une jeune et belle princesse 

de Courlande, allianceillustre qui 
” semblait lui promettre de brillans 
‘avantages ; mais en 1811, se ren- 
: dant de Bucharest à Jassy, et vou- 
lant passer la rivière de Rimniski, 


_alors débordée, il y périt miséra- 


“blement. On remarqua que, par 
‘une fatalité singulière , le jeune 
‘Suwarow se noya dans la rivière 
même , sur les bords de laquelle 


son père avait remporté une de . 


“ses plus fameuses victoires , et à 
‘laquelle il dut son sufnom de 
 Rimniski, , 
SUZANNET (1e cours Cons- 
TANT DE), général vendéen , émi- 
gra avec son père au commence- 
-nrent de la révolution, et servit 
dansles troupes royalesdel'Ouest, 
sous les ‘ordres de Charette. En- 
voyé en Angleterre en 1595, il 
‘fut de retour dans la Vendée en 
1706, et peu de temps après char- 
gé d’une nouvelle mission pour 
les princes français. En 1799, il 
obtint le commandement d’une 
division de chouans, et assista à la 
‘réunion de Montfaucon, où il ten- 
ta de vains efforts pour faire dé- 
‘cider la continuation dela guerre. 
“Les conseils de la prudence l’em- 
-portérent , et l’année suivante, 
M. de Suzannet fut obligé de se 
souméttre ainsi que tous les autre? 
* chefs. Ses intelligences-avec quel- 
ques insurgés le firent arrêter et 
conduire au Temple, d’où il fut 
transféré à la citadelle de Dijon, . 
et de là au fort de Joux. Etant 
parvenu à s'échapper avec M. 
d'Andigné, qui se trouvait déte- 
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nu dans. la même prison, il fut 
presque aussitôt repris et envoyé 
‘en surveiHance à Valence. Denou- 
veHes démarches secrètesle firent 
exiler en 1804; mais l’empereur 
Napoléon le rappelæ, et:il resta 
tranquille jusqu’à la restauration, 
en 1814. Au retour de Napoléon, 
en mars 1815, il prit les armes. 

et commanda, dans l'Ouest, un 
corps de troupes royales, avec le- 
quel il se trouva au combat dè La 

Roche Servière. Le général Su- 


-zannet mourut à la fin de la mmême 


année 1815 ° 

SWEFRTS DE LANDAS (zx 
BARON JAcQuEs-Tierri), lieute- 
nant-général au service du roi des 
Pays-Bas, commandeur de l’or- 
-dre de Guillaume, est né en 1759, 
à Gorcum, en Hollande. Il entra 
au service de la république des 
Provinces-Ünies en 1775; fut nom- 
mé successivement lieutenant et 
capitaine dans le régiment hol- 
landais des gardes à pied, et ab- 
tint, en 1592, le grade de colo- 
nel. Il fit, en cette qualité, l'an- 
née suivante, la campagne. de 
Flandre contre les Français ; as- 
sisla aux affaires de Lincelles et. 
de Werwick, et se distingua au blo- 
cus de Maubeuge et au siége de 
Landrecies , sous les ordres du 
prince héréditaire d'Orange, au- 
jourd'hui (1825) roi des Pays-Bas. 
Après la révolution de 1795 et la 
fuite du stadhouder en Angleterre, 
M. Sweerts de Landas, qui avait 
toujours montré un grand dévoue- 
ment à la maison d'Orange, quit- 
ta le service de Hollande, etentra 
momentanément à celui de Fran- 
ce, au mois de juin 1813; l’em- 
pereur Napoléon le nomma alors 
colonel du régiment du Texel; 
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mais il fot destitué, dès le mois 


d'octobre. suivant , sur le soupçon 
d’avoir renoué ses anciennes re- : 


lations avec les princes dont la ré- 
volution avait détruit le pouvoir 
en Hollande. Après les revers des 
Frauçais en 1814, une nouvelle 
révolution éclata dans les Pays- 
Bas. Le gouvernement provisoire, 
qui s’y établit alors, ordonna la 
formation de deux coeps de trou- 
pes nationales,qui devaiert soute- 
air, par les grmes, l’indépendan- 
ce à laquelle on aspirait. M. Sweerts 


de Landas fut nommé au com- 


mandement de l’un de ces corps, 
avec le grade de général. Il mar- 
cha sur Rotterdam avec sa trou- 
P€> qui ne montait guëre alors 
qu’âäu nombre de 600 hommes. Il 
ÿ entra sans éprouver de résistan- 
ce, prit le commandement des 
forces de terrè et de mer, attaqua 
ensuite Helvoetsluys , et obtint, 
sans de grands efforts, la possession 
de cette place et de son port de 
mer. Les services que M. Sweerts 
de Landas avait rendus à la mai- 
son .d’Orange furent récompen- 
sés par le nouveau souverain des 
Pays-Bas, qui le confirna dans 
son grade de général, le nomma 
commandant du deuxiè@e arron- 
dissement militaire, ensuite lieu- 
tenant -général et commandant 
du deuxième commandement 
général, grand'croix de son ordre 


‘de Guillaume, et enfin gouver- 


lé 


neur de la résidence de La Haye, 
où ce général mourut le 10 inars 
1820. 


savant hollandais, ancien mein- 
bre du directoire-exécutif de la 
république batave, et conseiller 
d'état en service extraordinaire 


- 


e 


SWINDEN | (Jean-Hener Vax), 
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du roi des Pays-Bas, naquit à La 
Haye le 8 juin 1946. Son ptre é- 
tait un célèbre avocat près les 
cours de justice des provinces de 
Hollande et de Zélande. Van 
Swinden montra, dès sa première 
jeunesse, un goût décidé pour les 
sciences mäthématiques et philo- 
sophiques , fit de brillantes études 
à l’université de Leyde, Mut créé 


 maître-és-arts et docteur ea phi- 


losophie le 12 juin 1766; après 
avoir soutenu publiquement ses 
thèses et sa savante dissertatign 
inaugurale, sur l'attraction. Au 
mois de décembre de la même an- 
née, il fut nommé professeur de 
philosophie, logique et métaphy- 
sique à l’académie de Franeker en 
Frise; il prononça, en prenant pos- 
session de cette chaire, le 18 mars 


1767, son discours : de Causis en 
rorum in rebus philosophicis, et . 
un autre discours en quittant le 


rectorat de l’académie en.1779 : 
de Pkhilosophi& newtonianä. En 
1788, après 19 ans de professorat 
à Franeker, il fut appelé à la chai- : 
re de philosophie physique, ma- 
thématique et d’astronomie à l’4- 
thénée illustre d'Amsterdam, où 
il prononça, le 25 avril, son dis- 
cours de Hypothesibus physices 
quomodo sunt e mente Newtonis in- 
telligendæ. L’académie royale des 


sciences de Paris, ayant ouvert 


un concours en 1770,-et proposé 
un prix pour le meilleur mémoi- 
re : Sur les aiguilles aimantées. et 
leurs variations, M. Van Swinden 


‘remporta ce prix; SOn Ouvrage, 


d’un travail étendu, et contenant 
un grand nombre d'observations 
aussi curieuses que profondes, fut 
des plus favorablement accueillis 
par les savans. Il remporta, en : 
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1780, ün nouveau prix que fui 
décerna l’académie de Munich, 
pour üñ mémoire en réponse à là 


question : Quelle est l’analogie en:. 


tre le magnélismie et l'électricité? 
Cet ouvrage est imprimé en 2 vo- 
lumes in-8.. L'institut nätional 
de France ayant convodgné à Pa- 
ris, en 1708, une assemblée de sa- 
vans étfängers, afin d'examiner-et 

e discuter avec eux les opéra“ 
ièns néeeskaires pout établir là 
mesure métriqué et le nouveau 
système général des poids et me: 
sures, M. Van Swinden, conjoin- 
tement avéc M. Ænex, fut dépu: 
té par.la républiqué batave à cet- 
te réunion de savans européens. 
Ce qu'il y eùt de remarquable à 
cette occasion, c’est que ce fut M. 
Van Swinden qui sé trouva, quoi: 
ue étranger, choisi par liastitut 
de France, pour fairé le rapport 
à la classe des sciences mathéma- 
tiques et physiques,’ ét ensuite à 
toutes les classés réunies. I s’ac- 
quitta de cette tâche à la satisfac- 
tion générale. Ces deux rapports, 
publiés depuis séparément, ont 
aussi été insérés dans les mérmoi- 
res de l'institut, le premier sous 
‘le titre de : Rapport fait à l’insti- 
{ut national des sciences et arts, le 
29 prairial an 7, au nom de la 
classe des sciences mathématiques et 
physiques, sur la mesure du méri: 
dien de France, et les résultats qui 
en ont été déduïts pour déterminer 
des bases du nouveau système mé- 
trique, et le second sous Île titre 
suivant : Précis des opérations qui 
ont servi à déterminer les bases du 
nouveau système métrique, lu à la 
séance publique dé l'institut, etc., 
le 1** medsidor* an 7. Ce savant 
professeur, après que le <ystème 
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métrique fut adopté en'Frahce, à 


‘aussi voulu faire connaître à ses 


concitoyens totit le mérite dé cè 
système, et a publié, en 1802, sous 
le titre : Traité des poids el mesu- 
rés parfaits, 3 vol. in-8°, un où+ 
vrage devenu classique, et dans 
tequel l’auteur à examiné à fond 
les propriétés qui constituent la 
petfection des poids et mesures. 
M. Van Swinden à publié un 
grand Rombre d'ouvrages dans les 
trois langues, le latiÿ , le‘hollan+ 
dais ét le français. I! s'exprime 


-dans cette dernièré avec facilité; 


correction et élégance. On a dé 
lui, oatre les écrits déja cités : 1° 
Cogitationes de variis philosophiæ 
capitibus, 1567, in-4°, 8 parties ; 
2°T'entamen theoriæ mutandé phæ- 
nomenis magnitici, Leyde, 1772, 
in-4°; 3° Observations sur le froid 
rigoureux de janvier 1756, m-8*% 
4° Dissertation sur le thermoniètre, 
1599, in-8°; 5° Description d’un 


‘plañétaire construit par E. Eysen: 


ga à Franeker, 1580; in: 8°; 6° Re 
cueil de différens mémoires sur l'é2 
lectricité et le magnétisme, 1784, 
3 vol. in-8°; 5° Oratio de hypo- 
thesibus physicis, 1r85, in-4°; 8° 
Description d’une nouvelle pompe 
pneumatue, in-8°; 9° ae 
physicæ, 1786, 2 vol. in-8°; 16€ 

T'heoremata geometrices, 1786, à 
vol. in-8&°; 11° 4{manach à l’usa- 
ges des marins avec l'explication 
(enhollandais), 1789, à vol. iñ-6°; 
12° Praité sur la détermination de 
la longitude en mer (en hollan- 
dais), 1787, in-8° : ces deux ou-" 
vrages ont été composés avec la 
coopération du cétèbre profes- 
seur Nieuwland, et le dertier 


‘traité'a eu suücceisivement, ef 


1789, 1596, 1802 et 1809, des é 


À 
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ditions nouvelles, considérable- 

ent augmentées; l’auteur en a 
epuis publié Qne sixième. 13° 
Élémens de géométrie (en hollan- 
dais), 1506, in-8°; et :816, nou- 
telle édition revue et augmentée. 
14° Traité des octans et des sectans 
(en hollandais), 1791, in-8°. M. 


Van Swinden a encore composé 


uue foule de mémoires sur diffé- 
rens objets importans de physique 
et de mathématiques, qui font par- 
ÿe des mémoires de plusieurs a- 
cadémies étrangères et de l’insti- 
tut du royaume des Pays-Bas. 
Pendant sa longue et honorable 
carrière de 53 années de profes- 
sorat, ce savant a formé plusieurs 
élèves qui ont fait le plus grand 
honneur à leur maître comme aux 
lettres et aux sciences. Après la 
révolution de 1798, il fut élu 


membre du directoire-exécutif de 


la république batave, et s’honora 
- aussi dans sa carrière politique 
comme dans celle des sciences, 
par le patriotisme le plus pur, et 
par son amour pour une sage li- 
berté. Le nouveau souverain du 
ro ygume des Pays-Bas a nommé, 
en 1817, M. Van Swinden con- 
seiller-d’état en service extraor- 
dinaire, .et il est souvent consulté 
par le gouvernement, sur tout ce 
qui a rapport à l'instruction publi- 
que et aux sciences. Il est membre 
de plusieurs sociétés savantes, de 
l'institut royal des Pays-Bas, et cor- 


TABARAUD (Marmieo-Marav- 
aiN), supérieur de la maison de 
. l'oratoire à Limoges, à l’époque 


t 
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respondant de l'institut de France. 
. SWINDEREN (Tuéonore Van), 
professeur de philosophie et d’his- 
toire naturelle à l’académie de 
Groningue, né dans cette ville, le 
14 septembre 1784, devint à l’âge 
de 21 ans maître-ès-arts, docteur 
en philosophie , et eu 1806 doc- 
teur en droit. En 1807, il fit.pa- 
raître un ouvrage intitulé : de Pla- 
tone optimo legibus condendis prin- 
cipis magistro. L'année suivante, 
il entrephe avec plusieurs savans 
un voyage en Allemagne, dont ils 
donnèrent à leur retour une rela- 
tion pleine d'intérêt. Nominé à la 
même. époque, 1809, par le roi 
Louis (voy. BonapanTE), inspecteur 
des écoles primaires, il devint, en 
1810, inspecteur de l’académie 
de Groningue, place qu’il conser- 
va jusqu’en 1814. La même an- 
pée, il obtint du nouveau roi la 
chaire de philosophie naturelle de 
la même académie, et en 1816, il 
fut nommé directeur d’un cabinet 
d'histoire naturelle établi par ses 
soins à Groningue. Il est corres 
pondant de l’institut de Hqflande, 
et membre des sociétés savantes 
d’Utrecht, de Harlem, etc. On lui 
doit : 1° Des Rapports qui existent 
entre la philosophie et l'histoire de 
l'homme, 1808; 2° sur les Lois pé- 
nales de la patrie, à l'usage des éco- 
les, 1810; 3° sur les Services ren- 
dus à l’état parles princes de la 
maison de Nassau, 1814. 


T 


où éclata la révolution, est né 
dans cette ville en 1744, Dès l’4- 
ge de 22 ans, il fut admis dans la 


L 
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congrégation, et, peu de temps 
après, envoyé par $es supérieurs 
à Arles, pour y enseigner aux jeu- 
nes élèves la théologie et y don- 
ner des leçons de grec et d’hé- 
breu. Il remplit le même emploi 
à Lyon, où il se rendit en 15793, 
et qu'il quitta en 1783, pour al- 
ler à Périgueux exercer les fonc- 
tions de supérieur du collége. 
Louis XVI, par son édit de 1787, 
ayant rendu l’étatcivilagx protes- 
tans (voy. les articles RaBauT), l’é- 
vêque de La Rochelle, M. de 
Crussol, attaqua dans un mande- 
æient ce bienfait politique et reli- 
gieux de la sagesse royale. M. Ta- 
baraud, doué d’un esprit supé- 
rieur et d’une véritable piété com- 
battit, dans deux lettres impri- 
mées , l'intolérance du prélat, et 
dès cette époque annonça des 
principe sde modération, que les 
orages du commencement de la 
république et le jésuitisme de 
nos jours n’ont pu faire fléchir. 
En 1789, il était supérieur de la 
maison de l’Oratoire, établie dans 
sa villænatale. Ne se dissimulant 


pas que l’état et l’église éprou- 


vaient le besoin de nombreusesré- 
formes, il publia une brochure où 
il indiquait quelques-unes de cel- 


les qu’il lui Ps urgent d’o- 


pérer dans le clergé; plus tard, 
voyant le but dépassé, il réclama, 


dans d’autres écrits, en faveur de 


ce clergé si violemment persécu- 
té sous le règne de la terreur. 
 Craignant la proscription, il alla 
chercher un refuge en Angleterre, 
où il resta pendant dix années, 
concourant à la rédaction de plu- 
sieurs feuilles politiques, entre au- 
ires le Times et l’Oracle. La paci- 


fication consulaire lui permit, en 
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1802, de rentrer dans sa patrie. 


Il y resta étranger, aux fonctions 


politiques ou religieuses, etse con- 
sacra ‘exclu$ivement aux lettres. 


Censeur impérial en 1811, it ces- 


sa d'en exercer les fonctions en 
1814, par suite d’une cécité com- 
plète. Cette année même le roi lui 
a accordé une pension de retraite 
et le titre de censeur royal hono- 
raire. M. Tabaraud avait publié 
en 1592, à Paris, un Traité histo- 
rique et critique de l'élection des 
évêques, et donna à Londres pen- 
dant sou exil, avec une préface et 
des notes, une traduction des 
Réflexions soumises à la considéra- 
tion des puissances combinées, de 
John Bowles. Depuis son retour, 
ila composé les ouvrages suivans: 
1° de la Nécessité d’une religion de 
l'état, Paris, 1802, in-$, réim- 
primé en 1814, avec des aug- 
mentations; 2° de la Philosophie 
de la Henriade, 1803, in-8°; 9° 
des Interdits arbitraires de dire la 
messe, contre un réglement de M. 
Dubourg, évêque de Limoges; 4° 
Histoire critique du philesophisme 
anglais, 2 vol. in-8°; 5° de la #eu- 
nion des cultes, in-8°, 1806, con- 
tenant l’histoire de toutes les ten- 
tatives faites à cet égard. depuis 


trois siècles; 6° Lettres à M. de. 


Bausset, pour servir de supplément 
à son Histoire de Fénélon, in-8°; 
n° Essai historique et critique sur 


.Pinstilution des évêques, 1811» 


in-8°; 8° du Divorce de Bonaparit 
avec Foséphine de Beauharnais, où 
l’on prouve la nullité de la sen- 
tence du divoroe; 9° du Pape ct 
des jésuites, 1804, in-8°; 10° His- 
taire du cardinal de Bérulle, suivie 
d’une notice sur les généraux de 
l’Oratoire, »s vol. in-8°, Paris, 
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1819; 11° Observations d’un an- 
cien canoniste sur le concordat de 
18173; 19° de la Distinction du 
contrat et du sacrement de mariage, 
utc., Paris, 1816, in-8°. « M. Ta- 
baraud y soutient, comme il l’a- 
tait fait longtemps auparavant 
dans ses lettres sur l’édit de 1787, 
et dans un écrit publié en 1803, 
que le pouvoir d’apposer des ern- 
pêchemens dirimans, et d’en dis- 
penser, appartient de droit à la 
puissance temporelle, et que la 
puissance spirituelle ne l’exerce 
que d’une manière précaire, qu’en 
vertu de la concession des prin- 
ces, et sous leur protection Cet- 
te opinion, qui est aussi celle de 
da plupart de hos jurisconsultes 
et de plusieurs théologiens, a été 
censurée par M. Dubourg, évè- 
que de Limoges, le 18 février 
1818. M. Tabaraud opposa à la 
censure épiscopale : Du Droit 
de la puissance temporelle sur le 
mariage, ou réfulation du décret de 
M. l’évêque de Limoges, du 18 fé- 
vrier de lamême année, 1 vol. in-8°. 
Les journaux ont beaucoup parlé 
de cette affaire. » 

TABARIÉ (ze vicoue), ex- 
sous-secrétaire-d’état au ministè- 
re de la guerre, membre de la 
chambre des députés, chevalier 


de Saint-Louis, officier de la lé- . 


gion-d’honneur, etc., a suivi avec 
succès la carrière administrative, 
eta été nommé successivement, 
sous le gouvernement impérial, 
sous-inspecteur,aux revues, chef 
de la 2° division du ministère de 
la guerre, officier de laslégion- 
d’honneur et secréfaire -général 
du ministère dont son protecteur, 
le duc de Feltre (voy. CLARKE), a- 
yait le portefeuille. Sous le gou- 
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vernement du roi, en 1814, il de- 


vint chef de la 4° division de l’ad- 


ministration de la guerre; lors 
des événemens du mois de mars. 


1815, il suivit Louis XVIII à 
Gand, et devint, après la seconde 
restauration, intendant de la mai- 
son du roi, membre de la cham- 
bre des députés, pour le départe-. 
ment de la Seine, secrétaire-gé- 
néral du ministère de la guerre. 
le 2 octobre 1815, conseiller-d’é- 
tat le 8 mai 1816, et le lendemain. 
sous-secrétaire-d'état au départe- 
ment de la guerre. Dans la ses- 
sion de 1816 à 18197, Louis XVIII 
le nomma commissaire, l'effet 
de soutenir, à la chambre des dé- 
putés, différens projets de loi; il 
fit surtout dans cette session un 


long rapport sur le budget; ily 


défendit le duc de Feltre, accusé. 
d’avoir négligé les moyens d’éco- 
nomie qui pouvaient se concilier 
avec les intérêts du service. Son 
zèle lui ayant attiré quelques vi- 
ves observations même de ses pro- 
pres amis, sur l’extrême chaleur 
qu’ilavaitmontréeet l’exagération 


où il s’était laissé entraîner, en 


louant le ministre et ses opéra- 
tions, il craignit d’avoir fourni 


matière à une interprétation fâ- 


cheuse , et i] se hâta de réclamer 
l'indulgence de ses collègues. « Je 


supplie la chambre, dit-il, de ne 


voir dans le ton auquel il paraît 
que je me suis abandonné, tout- 
à-fait à mon insu, que l’incertitu- 
de d’un homme qui parlait pour 
la première fois devant une gran- 
de’ assemblée, et auquel il n’a: pas 


été donné de saisir, dès le pre- 


mier moment, l’intonation. par- 
faitement convenable. Personne 


n'est pénétré plus que moi du prœ- 


N 
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fotid respect dû à la réunion des 
députés d’üne des plus grandes 
fâtions du monde. Si l’on pouvait 
croire que je m'en fusse écarté; il 
ne me resterait plus qu’à condam- 


 ñer-au silence une voix qui aurait 


eu le malheur de déplaire.» Le 
duc de Feltre ayait néanmoins 
perdu son portefeuille cette mê- 
me année, pat suite de l'heureu- 
se et célèbre ordonnancé roÿale 
du 5 septémbre (1816), M. Ta- 
barié perdit aussi son emploi au 
ministère. Cette disgrâce fat pu- 
reinent ministérielle; une ordon- 
dance du roi, du mois d’octobre, 
Te no@fina conseiller-d’état en ser- 
vice ordinaire, comité du con- 
ténlieux. M. Tabarié, qui a cessé 
de faire partie'de la chambre des 
députés, lors de la dissolution de 
cette chambre dite introuvable, 
est aujourd'hui (1825) secrétai- 
fe-général du ministère de la 
guerre. Le voyage de Gand lui a- 
vâit valu, dutre la croix de Saïnt- 
Louis, des lettres de noblesse àu 
tître de vicomte. 

TABOURIER (Pienre - Nico- 
tas), curé de Chartres, ville où il 
naquit, se pronomça pour la révo- 
lution, maïs avec sagesse et me- 
sure. La nouvelle constitution ci- 
vile du clergé, décrétée le 12 juil- 
let 1790, par l'assemblée natinna- 

le constituante, ayant inspiré des 
àlarmes à quelques esprits faibles, 
ce digne pasteur publia un Dis- 
cours plein de force et d'idées lu- 
mineuses, afin de tranquilliser les 
consciences. Les mêmes motifs le 
portèrent encore à publier, quel- 
que temps après, une Défense de 
la constitution cive du clergé, a- 


vec des réflexions sûr l’excommu- 


nication que le. pape se proposait 
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Ve fulminér. M. Tabourier conti- 
bua à remplir fes fonctions dé son 
ministère avec la simplicité et la 
modestie évangéliques. Il échap- 
pa aux proscriptions de 1793, ne 


-briguaaucuñe dignité, et mourut, 


vers la fin du gouvernement im- 
périal, regretté de tous les gens 
de bien. on 

TADOLINI (Anan), séulpteur, 
né en 1789 à Bologne, doué d'un 
beau talent pour les arts. h'éut 
d’abord d’autre maître que l4 na- 
ture. Son père aurait voulu le voir 
plutôt occupé de son commerce 
de chanvre qu’à modeler des fi- 
gures. Le jeune Tadolini s’exer- 
çait à {a dérobée dans Part du sta- 
tuaire, où il ne vit d'abord qu'ur 
amusement. Sès premiers essais 
tombérent sons les yeux du prince 
Ercolani, qui lui obtint la perrnis- 
sion de se livrer à son penchant, 
et de fréquenter les écoles des 
bcäux-ârts à Bologne. En moins 
de trois ans, Tadolini fut en état 
de concourir pour les prix de des- 
sin et de sculpture, et de sortir 
deux fois couronné de cette lice. 
Demaria, le regardant comine son 
meilleur élève, le prit avec lui 
ponr Paider dans l'érection d’un 
monument publie, quil devait 
exécuter pour Ferraré. De re- 
tour à Bologne, Tadolini perdit. 
$on père au moment où il venait 
de remporter le grand prix de 
sculpture, que l'académie avait 
décerné à son bas-relief de Wénus 
ét Enée. À la imom de Barbieri, il 
fut destiné à lui succéder d106 la 
chaire d'anatomie pour Îles A 
tes, et l'onŸvit alors un jeune 
homme de vingt-deux ans expli- 
quer, avèc üne étonnante facilité, 
à ses camarades, ce qu'if venait à 
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peine d'apprendre lui-même. A- 
près avoir rempli penñdant huit 
mois les fonctions.de professeur, 
il descendit de nouveau au rang 
d'élève, pour aller se former À 
Rome, où le gouvernement ita- 
lien envoÿait à ses frais les jeunes 
artistes d’un mérite assuré. Peu 
aprés son arrivée dans cette capi- 
tale, Tadolini exposa au concours 
‘ouvert par Canova, un modèle en 
plâtre représentant Æjax suicide, 
qu'il avait, pour ainsi dire, impro- 
visé en .vingt-huit jours. Frappé 
de la vigueur de cette composi- 
. tion, Ganova attira Tadolini au- 
près de lui, et l’'employa à ébau- 
cher le groupe de F’énus et Mars, 
la statue colossale de la Religion, 
celles de }#Fashington et de Pie 
VI, le modèle de la statue éques- 
tre de Charles TIT, jetée en bron- 
ze à Naples, et le grand Sarcopha- 
ge pour'les Stuarts. S’étant ainsi 
perfectionné à l’école de ce grand 
maître, Tadolini ouvrit un atelier, 
‘où il entreprit de nouveaux tra- 
vaux, entre autres le groupe de 
Vénus et l'Amour, pour le prince 
Ercolani ; celui de Ganimède deon- 
nant à boire à l'aigle, poar Île 
prince Estherazi; le tombeau du 
cardinal Lante, pour lu ville de 
Bologne, et un grand nombre de 
gortraits d’un fini et d'une vérité 
remarquables 1 est maintenant 
(1825)occupé à terminer un autre 
Ganimède debout, David en repos, 
Jasonrevenant de la conquêtede la 
Toison-d’Or, un bas-relief repré- 
‘sentant la chèvre Amalthée en- 
tourée de guirlandes par les mains 
de l’Amour, etc. Madame Tado- 
lini, sa fenrme, est elle- même un 
artiste distingué,et sescaméessont 
trés-recherchés par les atnateurs. 
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TAFURI (Micmez), né eû 1969, . 
à Nardo, dans la province d'O- 
trante, fit ses études à l’uviver- 
sité de Naples, et entreprit'la pfo- 
fession d'avocat, qu'il quitta en 
1807, pour aller otcuper une pla- 
ce de chef de division au ù | 
tère des cultes. En 1815, il fsn- 
tra au barreau, revêtu de la di- 
guité de magistrat, que pendant 
Le régime constitutionnel de Na- 
ples. il réunit à celle de député au 
parlement national, Au retour du 
roi de Laybach, il fut privé de ses 
emplois et puni d’avoir su méri- 
ter les suffrages de ses concitoyens, 
Il est maintenant occupé de ses 
travaux littéraires, et l’on espère 
qu'il profitera de ce moment pour 
metire en ordre Les écrits inédits de 
son aïvul, sur la dittérature napoli- 
taine. Ses ouvrages sont : 1° Jo. 
Bapt. Pollidori et Stephani Cata- 
lani opuscola nonnulla nunc pri- 
mum in lucem edita, Naples, 1703, 
ia-8°, avec un discours _prélimi- 
naire et des notes; 2° Ebitalamio 
di Gabriele Altilio, ibid., 1803, 
in-4°, avec la vie de l’auteur et 
une traduction fialienne. 

TAILLASSON (Jean-Joser…u ), 
peintre et littérateur, membre de 
l’ancienne academie “royale de 
peinture et de l’athénée des arts, 
naquit à Blaye, près de Bordeaux, 
départemgnt de la Gironde, eh 
1746. Son père, négociant estinia- 
ble, lui fit faire de très-bounes é- 


tudes , et lui laissa la liberté de 


suivre la carrière du barreau ou 
celle de l’église. Le jeune Taillas- 
son voulut être artiste, et n’obtint 
pas sans peine la liberté deselivrer 
à son penchant. Dans son jeune en- 
thousiasme. il ‘charbonnaïit tous 
Jes murs de la maison de son 
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père, de ces mots quiexprimaient 
sa pensée unique : « Je serai pein- 
»tre ou je mourrai : j'en jure par 
» Raphaël. » Enfin il se rendit à Pa- 
ris, en 1764, avec son ami La 
. Cour, passionrfé comme lui pour 
lesheaux-arts, et qui n’avait pas 
euwoins de peine à déterminer 
sa famille à consentir à ses vœux. 
Tous deux furent admis dans l’a- 
telier de Vien (voyez ce nom), 
qui essayait ce que David (voyez 
Daviv-) exécuta quelques années 
plus tard, la restauration de l’é- 
cole française. Les succès de Tail- 
lasson furent la juste récompense, 
de son ardeur à apprendre. Néan- 
moins ce ne fut pas comme pen- 
sionnaire du roi qu'il se rendit 
quelque temps après en Italie. 
L'un des concurrens pour le grand 
prix, il ne l’avait pas obtenu ; le 
temps lui avait manqué pour im- 
primer à sa composition le cachet 
de son talent naissant. Il passa sur 
cette sh classique des beaux- 
arts quitre années, de 1793 à 


1977, et y fit de si grands progrès, : 


qu’à son retour dans sa patrie il 
fut agrégé à l’académie royale de 
peinture, sur la présentation de 
son tableau de la Naissance de 
Louis XIII. Devenu deux ans 
après mernbre titulaire de l’acadé- 
mie, pour sou tableau d'Ulysse 
enlevant à Philoctète Les flèches 
d’ Hercule, il donna successive- 
ment : 1° Virgile lisant à Auguste 
ses vers sur la mort.de Marcellus ; 
2° Olympias , mère d’ Alexandre, 
arrélant la fureur des soldats en- 
voyés pour l’assassiner ; 5° Timo- 
léon; 4° Timoléon visilé à Syra- 
cuse par des étrangers ; 5° Hero 
et Léandre; 6° Andromaque pleu- 
rant sur le tombeau d’ Hector ; 7° la 
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mort de Sénèque. Taillasson a com- 
posé une foule d’écrits et de poé- 
sies remarquables par le goût et 
une versification facile. Nous ci- 
terons entre autres Les Chants de 
Selma,imitation d’Ossian; {e Dan- 
ger des règles dans les arts, poeme. 
Il à aussi publié un ouvrage im- 
portant sur son art : Observations 
sur quelques grands peintres, où 
il a su cacher sous des fleurs la 
sécheresse de l’idiôme techniqua 
des beaux-arts , et qui est aussi 
brillant dans sa partie descriptive, 
aussi profond dans sa partie scien- 
tifique, qu'il est utile aux artistes 
et.agréable aux amateurs. Il 
mourut le 1 1 novembre 1809. Son 
amiet son confrère à l’athénée des 
arts, M. Ponce ( voyez ce nom), 
a prononcé, dans une séance pu- 
blique de cette société, l’Eloge de 
Taillasson, que les qualités per- 
sonnelles de cet artiste ne recom- 
mandaient pas moins à l'estime 
ublique. 
TAILLEFER (Gronce), mé-: 
decin , membre de l’assemblée lé- 
gislative et de la convention na- 
tionale, adopta, dès 1789, les prin- 
cipes de la révolution, et fut 
nommé administrateur du district 
de Sarlat, département #e la Dor- 
dogne, où il exerçait la profession 
de inédecin. Les électeurs de. ce. 
département l’éluragt, au mois de 
septembre 1791, député à F'as- 
semblée législative, et à la même 
époque;lannée suivante,à la eon- 
vention nationale. Dans’ la pre- 


-mière assemblée, le 19 novembre 


1F91, il demanda que le traite- 
ment fût conservé aux ecclésias- 
tiques mariés, et le 18 avril 1792, 
il proposa et fit décréter que les 
anciens drapeayx seraient brûlés 
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à la tête des régimens. A la con- 


vention nationale, il demanda la 
mise gn accusation de Lacoste, 


ex-ministre de la marine, et si-- 


gnala Marat comme auteur d’un 
projet de dictature. Dans le pro- 
cès du roi,il vota avec la majoritc. 
La guerre civile ayant éclaté, au 
mois de février 1593, dans la Ven- 
dée, il réclama , en faveur des dé- 
fenseurs de la patrie, la vente et 
le partage des biens des émigrés. 
Il se prononça, le 27 juin, contre 
les pillages qui avaient été com- 
mis dans la capitale, et demanda 
‘la punition de leurs auteurs. Com- 
missaire dans les départemens de 
la Lozère, du Tarn et de l’Ardè- 
che, pour y faire opérer la levée 
‘ en masse, il'parvint à dissiper les 
rassemblemens que l’on y avait 
formés, et que paraissait protéger 
le général Laferrière , dont il or- 
donna la traduction devant les tri- 
bunaux. Peu de temps avant Ja 
révolution du 9 thermidor an 2 
(27 juillet 1594), il se plaignit 
que « des hommes à nouveaux 
vhonnets rouges faisaient arrêter 
» dans les départemens les plus 
» chauds patriotes. » Après la chute 
de Robespierre ;'il prit la défense 
des comités, violémment dénon- 
cés par les auteurs de cet événe- 
ment ; il réclama contre l’impres- 
sion du discours dans lequel Lai- 
gnelot attaquait la société des 
Jacobins, se prononça pour l’abo- 
lition de la peine de mort, « com- 
sme ‘étant incompatible avec la 
» liberté », enfin accusa Tallien de 
vouloir détruire la constitution de 
1793. M. Taillefer, qui, au retour 
de sa mission dans les départe- 
mens, ayait été dénoncé à la con- 
vention et aux Jacobins par Mon- 
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taut, fut menacé d'arrestation a- 
près les érénemens du 12 germi- 
nal an 3 (1 avril 1795). Dès ce 
moment il céssa d'occuper la tri- 
bune, et rentra dans la vie privée 
à la fin de la session convention- 
nelle. Il ne reparut sur-la scène 
politique qu’à l’époque du champ 
de mai, en 18:15. Par suite de Ka 
seconde restauration, et en vertu 
de Ja loi dite d’amnistie du 12 jan- 
vier 18:16, il a quitté la France, et 
s’estretiré en Suisse, où l’on croit 
qu’il réside encore. 

TALBERT (L'ansé FRANÇOIS- 
Xavier ), prédicateur du roi, vi- 
caire-général de Lescar, chanoine 
de l’église métropolitaine de Besan- 
çon, naquit dans cette dernière vil- 
lele4aoûti1728.Quoiquil fût le fils 
aîné d’un conseiller au parlement 
de la Franche-Comté, il préféra la 
carrière ecclésiastique, et il s’y fit 
honorablement remarquer pardes 


_principes sages et modérés et des 


talens véritables. Ses loisirs et ses 
veilles étaient consacrés à la lit- 
térature,à laquelle il a dû de nom- 
breux succès. 11 a remporté un si 
grand nombre de palmes acadé- 
miques,que l’évêque de Marbeuf 
lui en faisait une sorte de repro- 
ches. « Monseigneur, dit l’abbé 
Talbert, quand j’ai eu besoin de 
25 louis, j'ai mieux aimé tirer 
une lettre-de-change sur une a- 
cadémie que de les emprunter. » 
Le prélat lui répondit, avec beau- 


‘coup d'esprit et de grâce : « M. 


l'abbé , il n’est pas donné à tout 


le monde de se procurer de l’ar- 


gent avec de semblables effets. » 
L'évêque de Marbeuf ne se borna 
point à des paroles gracieuses. 


- «Peu de jours après ( au rapport 


de M. Delandine, d’après Philip- 


339 


= 


» 
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pon de La Madeleine, qui a don- 
né üne notice sur l’abbe Talbert, 
son ami), il le nomma à un béné- 
fice. » Les discours académiques 
de l’abbé Talbert, et qui presque 
tous remportèrent le prix d’élo- 
quence et deux prix de poësie, 
dont l'un, à l’académie de Pau, 
sur l’industrie ; l’autre , à l’acadé- 
mie d’Amiens, sur {es Avantages de 
Padversité, portèrent au loin sa 
réputation. Deux de ses discours 


. furent couronnés à Dijon, l’un en 


1799, sur ce sujet : Quelle est la 
source de l'inégalité parmi les 
fiammes, et est-elle approuvée par 
{a loi naturelle? l’autre, er 1773, 
pour l’Eloge de Bossuet.X' Eloge de 
Michel Montaigne, couronné en 
1974 à Bordeaux; l'Éloge hislori- 
que du cardinal d’ Amboise, en 
1776, à Rouen; l'Eloge de Phi- 
lippe d'Orléans, à Villefranche, 
en 1997; l’Eloge de Michel del H6- 
püital, dans la même anuée, à 


TouJouse ; et l'Éloge de Boileau, 


qui obtint laccessit à l'académie de 
Villefranche, enfin différens autres 
‘discours, odes et poëmes, annon- 
cent sa fécondité. Ilaencoredonné: 


‘‘panégyrique de Saint-Louis; élo- 


ge de Louis XV, éloge de M. du 
Châtelet, éloge du chevalier 
Bayard; éloges du maréchal de 


: Duras, de Massillon et de Fléchier; 
-un discours sur l'utilité des socié- 


tés littéraires ; un autre sur l’uti- 
lité des sciences &t des arts; le 
Citoyen, poème ;. mètre sur les 
Jangues grecque, latine et fran- 
çaise; ode sur Île czar Pierre-le- 
Grand; l’Heérmitage, pogme; vers 
sur la mort du dauphin et du roi 


. Stanislas; Plutus, ou le pouvoir 


de l'or, par un homme qui n’en 


-a guère; fragment de l’Iliande, 
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traduit en vers français, précédé 
de réflexions sur la manière de 
rendre les anciens, etc. L’abhc 
Talbert ne fut point indifférent 
aux événemens de la révolution; 
mais il ne fut témoin que des'pre- 
miers. En 1791,il accompagna un 
de ses amis en Italie, où il se lia 
avec la princesse de Nassau. Il 
suivit cette dame en Pologne, et 
y vécut comblé de ses bienfaits. 
Il yrésidait encore lersqu'il mou- 
rut dans la Gallicie, le 4juin : 805. 
L'abbé Talbert était membre de 
l'académie de Besançon, où son 
éloge a êté prononcé par D. Grap- 
pin, secrétaire perpétuel de ce 
corps. d 
TALLEYRA ND (LE PRINCE DB}. 
TALLEYRAND-PÉRIGORD, 
archevêque de Paris. US 
TALLEYRAND-PÉRIGORD- 
ARCHAMBAUD (Le pvc ve). 
TALLEYRAND (1e comxe Bo- 
ZON DE). 
TALLEYRAND- PÉRIGORD, 
(ze courte EbmonD DE). 
TALLEYRAND (LE COMTE Au- 
GUSTE DE). | 
TALLEYRAND (Le panoN DE). 
Voyez le Supplément du 20° vol. 
TALLIEN (Jran-Lampenr), né 


à Paris, dut son éducation aux 


soins du marquis de Bercy, à la 
maison duquel son père etait atta- 
ché. Il fit de bonnes études, eu- 
tra chez un procureur , et fut en- 
suite employé dans des bureaux 
de commerce et de finances. La 
révolution,qui éclata à cette épo- 
que, lui ouvrit une nouvelle car-. 


rière. Il publia avec un grand 


succès l’Æmi des Citoyens, espèce 
d’éphéméride, affichée deux fois 


. par semaine sur les murs de Paris. 


L'influence de Tallien s’accrut en- 
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eore de son assiduité aux séances 
des Amis de la constitution, où il 
prit souvent la parole. Le 8 juillet 
1792, à la tête d’urie députation 
de la section de la Place-Royale, 
il alla demander à l’assemblée la 
réintégration de Pétion et de Ma- 
auel, suspendus par le départe- 
ment à la suite des événemens du 
20 juin. Devenu secrétaire-géné- 
ral de la commune dans la nuit du 
9 au ro août, il réchama Île 13 
contre un décret qui ordonnait la 
formation d’un nouveau conseil- 
général, en cassant la municipa- 
lité provisoire. Après les tnassa+ 
cres de septembre, il reparut. à 
Ja barre de l’assemblée pour assu- 
rer « que la cominune avait tout 
fait pour arrêter la fureur du peu- 
ple, mais que ses efforts avaient 
été vains. » Personnellement; il 
sauva Îa vie à quelques mal- 
heureux destinés à la mort dans 
ces funesites journées. Nommé 
dans le même mois député à la 
convention nationale, il parut 
souvent à la tribune, et exerça d’a- 
bord ime funeste influence dans 
les mesures de rigueur. Il s’éleva 
contre Îà proposition de Ma- 
nuel, téndant à loger le président 
de [a convention aux Tuileries, 
pour l’environner d’une grande 
pompe. et dit ces mots remar- 
quables : « Ce n’est point dans des 
palais, c'est au cinquièmce.étage 
»que doivent habiter les repré- 
»sentans du peuple. » On craignit 
dès-lors ( ce qui eut lieu en effet) 
que les plus basses classes ne pré- 
valussent dans une assemblée qui 
devait les protéger toutes. Dans 
le procès de Louis XVI, il vota la 
mort sans appel et sans sursis. Le 
jour même de la mort du monar- 
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que , id fut envoyé par la con ven- 
tion à Forges-les-Eaux, pour y 
constater l'identité de. Pâris, qui, 
après avoir assassiné Michel Le- 
pelletier, s'était dénné la mort 
dans cette ville. Ardent provoca- 
teur des jouruées des 31 mai et 4 
juin , il proposa de mettre hors la 
loi ceux des proscrits qui s'étaient 
soustraits au décret d’arrestation 
prononcé contre eux. Il dénonça 
un complot tendant, disait-il. à 
sauver le général Custines , et dé- 
fendit avec zèle le général Rossi- 
gnol. C’est surtout à Bordeaux 
qu'il se montra partisan outré des 
mesures violentes; les républi- 
cains conaus sous le nom de fédé- 
ralistes u’eurent pas d’enneni 
plus implacable. C’est cependant 
alors que son caractère parut s’a- 
doucir, et qu’il revint à des senti- 
mens plus modérés; une femme 
aussi bienfaisante que belle opéra 
ce prodigé. M°° de Fontenay, née 
Cabarrus, emprisonnée à Bor- 
deaux, avait pri: sur le cœur de 
Tallien un ascendant dont elle 
profita poër échapper à la mort. 
Revenue avec lui à Paris, elle y 
fut de nouveau persécutée. Les 
dangers dont était menacée une 
femme qu'il protégeait lui fireut 
sentir plus vivement les sieus et 
redoublèrent son énergie ; il com- 
battit ses enneinis avec leurs pro- 
pres àrmes; il se montra plus exa- 
géré que jamais pour augmenter 
sa popularité. Prévoyant le sort 
qui lui était réservé, il se soumit 
à toutes les humiliations dont Ro- 
bespierre se plut à l'accabler, Il 
attendait l'instant favorable où il 
pourrait lui-même attaquer son 
ennemi avec avantage. Cetinstant 
se présenta le 9 therwidor; Tal- 
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- Jien en profita habilement pour 
peindre des plus vives couleurs 
toutes les atrocités qui pesaient 
sur la France, et dont il accusa 
Robespierre d’être le premier au- 
teur. Bientôt se tournamt vers le 
buste de Brutus, il invoque soa 
génie , et tirant un poignard de sa 
ceinture, il jure qu’il le plongera 
dans le cœur de Robespierre, si les 
représentans du peuple n’ont pas 
le courage d'ordonner son arresta- 
- tion. Elle fut ordonnée, et le len- 
. demain, vefs 7 heures du Soir, Tal- 
lien vint annoncer, au milieu des 
plus vifs applaudissemens, que la 
tête des couspirateurs venait de 
tomber sur l’échafaud. On a con- 
testé à Tallien la pureté des mo- 
tifs qui le décidèrent à cette dé- 
marche désespérée ; si on ne vou- 
lait que s’affranchir de la recon- 


paissance , on fit bien de regarder 


cette asserlion comme prouvée, 
car jamais plus grand bienfait ne 
fut plus promptement oublié , et 
celui qui avait bien mérité de 
toute la France n’en retira aucun 
fruit. Elu membre du*comité de 
salut-public trois jours après, il 
épousa M°*° de Fontenay, qui lui 
devait la vie. Tallien, membre du 
gouvernement, ne dévia pas de 
la route qu’il avait lui-même tra- 
cée le 9 thermidor, malgré l’op- 


position de ceux dont il avait été 


long-temps le complice. Ils vou- 
lurent le punir de cette défection ; 
una coup de pistolet lui fut tiré 
presque à bout portant: la bles- 
sure était grave, mais sans dan- 
ger. Averti par cette tentative, 
Tallien ne se montra pas moins 
constamment oppnsé à tous les 
partis ennemis de la république, 


et les mesures pour le perdre é- 
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taient si mal concertées,qu'on l’ac- 


cusait en même temps de com- 
plicité avec les agens du royalisthe 
et de l'anarchie. Quoique sa tête 
fût mise à prix, il développa te 
même courage dans toutes les in- 
surrections qui signalèrent la der- 
nière année de la convention na- 
tionale. Envoyé, en juillet 1795; 
avec les pouvoirs les plus étendus 


- à l’armée des côtes de Bretagne, 


il montra de la bravoure et du 
sang-froid dans les différentes af- 
faires que le général Hoche eut à 
y soutenir. Après la révolte sec- 
tionnaire du 13 vendémiaire sui- 
vant, il fut élu membre d’une 
commission chargée de proposer 
des mesures de salut public, mais 
qui la plupart furent sans effet, à 
cause des dissensions auxquelles 
l'assemblée était sans cesse en 
proie ; il ft néanmoins ‘adopter la 
loi dite du 3 brumaire, qui ex- 
cluait jusqu’à la paix, des fonc- 
tions publiques, les parens des émi- 
grés et les signataires des protes- 
tations contre le gouvernement 
républicain. Devenu membre du 
conseil des cinq-cents lers de l’or- 
ganisation constitutionnelle de 
l’an 3, il défendit la liberté indé- 
finie de la presse, proposa des 
mesures de rigueur contre les pa- 
rens des émigrés, et dénonça les 
royalistes et les agens de l’Angle- 
terre. Il fut encore, à cette épo- 
que, obligé dé repousser des soup- 
çons de royalisine élevés contre 
lui, parce que son nom était cité 
avec.éloge dans des correspon- 
dances royalistes ;. ses’ ennemis 
paraissaieut croire à leur réalité. 
L'esprit de parti les aveuglait au 
point de ne pas voir dans ces écrits 
mensongers le résultat d’une pro- 
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fonde combinaison de perfidie, qui 
tendait à rendre suspects au gou- 
vernement les hommes qui lui é- 
taient le plus dévoués. Le 21 mes- 
sidor an 5, il s'indigna contre üne 
déclaration d’urgence prise en fa- 
veur des fugitifs de Toulon. Maî- 
trisé par ses souvenirs, il ne fit 
pas cette réflexion qu’une foule 
de bons citoyens, compris injus- 
tement sur les listes d’émigrés, 
ne devaient pas être confondus 
avec ceux qui couraient se réunir 
aux ennemis de la patrie Le 5 
thermidor suivant, il s’opposa à 
Ja suppression des sociétés popu- 
laires, et enfin eut une part ac- 
tive au coup d'état du 18 fructi- 
dor , qui lui rendit une ‘partie de 
son influence, dont il n’usa que 
pour arracher quelques victimes 
aux mesures prises dans cette 
journée. Sorti du conseil des cinq- 
cents le 1* prairial an 6, il sentit 
que: la dernière partie de’sa vie 
politique, dont on lui contestait 
même le mérite, n'avait pas fait 
oublier la première ; fatigué de ne 
voir autour de lui que des enne- 
mis ou des ingrats, il se décida à 
suivre en Egypte l'expédition 
commandée par le général effchef 
Bonaparte. Il y fut nommé mem- 
bre de l'institut, administrateur 
du droit d'enregistrement et des 
domaines nalionaux , et publia un 
journal intitulé : {a Décade égyp- 
tienne. La bone harmonie n’exis- 
ta pas long-temps entre les auto- 
rités françaises et lui, et la mésin- 
telligence fut à son comble quand 
“le général Menou eut pris levom: 
mandement de l’armée, Tallien, 
forcé de quitter l'Egypte, s’em- 
+ barqua pour la France, et fut en- 
levé dans son passage par un vais- 
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seau anglais. Conduit à Londres, 
il y reçut le plus brillant accueil, 


et fut même traité avec distinction 


dans une séance du parlement, à 
laquelle on le conduisit. La du- 
chesse de Devonshire, connue par 
sa beauté , sa fortune et son atta- 
chement à la cause de la liberté, 
lui envoya son portrait enrichi de 
diamans. Tallien garda le portrait 
et renvoya les diamans , et ajouta 
ainsi à la bonne opinion qu’on a- 
vait conçue de son caractére. 
Rentré en France, il trouva ses 
liens avec M"° de Fontenay rom- 
pus , et la plus froide indifférence 
à la place de l’enthousiasme et des 
inimitiés dont il avait été l’objet. 
Après avoir vécu quelque temps 
sans emploi, il obtint enfin le con- 
sulat d’Alicante, avec un traite- 
ment de diffeille francs, dont il 
a joui pendant plusieurs années. 
On a attribué ce retour à la faveur, 
à des services secrets rendus au 


_gouvernement ; mais jamais on 


n’a acquis de certitude à cet égard. 
Les mêmes soupçons 8e sont re- 
nouvelés avec aussi peu de fon- 
dement au rétablissement du gou- 
vernement royal, lorsqu'on à vu 
Tailien exceplé des mesures ri. 
goureuses qui ont banni les con- 
ventionnels dits votans. Tallien 
mourut il y a quelques années, ré- 
duit à une sorte d’indigence, dans 
une petite maison située, allée des 
Veuves, aut Champs-Elysées. - 
TALMA (François-JosePa) est 
né à Paris en 1766. Sa gloire est 
d’avoir ramené sur la scène fran- 
çcaise la vérité du costume et la 
simplicité de la diction, d’avoir 
été sublime après Lekain , majes- 
tueux après Larive, pathétique 
après Monvel, sans ressembler à 
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aucun de ces acteurs, et en se 
frayant,une route nouvelle. D’au- 
tres hommes, devenus célèbres 
dans la même carritre, ont pu être 
les acteurs de la passion ou de l’i- 
magination; Talima est, si l’on ose 
s'exprimer ainsi l'acteur de la 
pensée. C’est une réflexion pro- 
fonde qui le dirige dans l'étude 
de chacun de ses rôles; ils sont 
empreints d’une force de médita- 
tion qui étonne. Ce ne sont plus 
des rôles, c’est l’histoire même 


recréée par le tragédien. Talma 


n'est arrivé ‘à cette perfection 
qu'après beaucoup d’années et de 
travaux. Dès l’âge de dix ans, il 
fut chargé d’un personnage de trar 
gédie de collège, et se mit à pleu- 
rer à chaudes larmes, sur la scène, 
les malheurs du héros qu’il repré- 
sentait. On ne se doëtait pas que 
ce petit acteur de dix ans devrait, 
à l'imagination mélancolique et à 
l'irritable sensibilité qui lui faisait 
répandre tant de larmes sur Île 
. théâtre d’un collège, une vaste re- 
nommée et le titre de l’un des 
plus grands tragédiens qui aient 
jamais existé, Conduit à Londres, 
il y apprit l'anglais, et parla cette 
Jangue assez purement pour que 


des grands seigneurs qui l’avaient. 


vu jouer, en société, de potites 
comédies, engageassent son père 
à le destiner au théâtre anglais. 
Les .circonstances imprévues qui 


décident presque toujours du sort' 


des hommes, ramenèrent Talma 
à Paris ; il se livra à son penchant, 
et débuta bientôt dans le rôle de 
Séide; on l’applaudit beaucoup 
(25 novembre 1597). Il avait trop 
de fougue dans son jeu; mais de 
la chaleur, une grande intelli- 
gence et de la noblesse. Au lieu 
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de s'endormir dans le saccès eom- 
me font les gens médiocres, il 
conçut dès-lors le projet, qu’il a 
réalisé, d'opérer dans le costume 
une révolution complète. chille, 
dans ce temps, portait un tonne- 
Jet el un soleil d’or sur la poitrine, 
et rien ne paraissait plus beau que 
de lui donner une cuirasse et un 
manteau grec. Lekain , M"° Clai- 
ron , M°* Saint-Huberti, avaient 
essayé vainemen| de corriger çette 
vicieuse habitude du public: Tal- 
ma y parvint. Il fallait pour ac- 
complir cette réforme une grande 
étude de l’antique, beauceup de 
goût et de puissance sur le pu- 
blic. Talma seul pouvait en re- 
cueillir l'honneur. Le premier il 
parut dans le rôle de Titus, de la 


tragédie de Brutus, avec une vé- 


ritable toge romaine. Au com- 
mencement de la révolution, il 
fut attaqué d’une violente maladie 
de nerfs qui le conduisitaux portes 
du tombeau, et qui, en dévelop- 
pant sa sensibilité nerveuse, dé- 
veloppa son beau talent. L’ascen- 
dant que ce talent devait exercer 
n'était pointencore acquis lorsque 
ses confrères, qui différaient d'o- 
pinigps politiques, lui livrèren! 
une guerre qu'il soutint avec cou- 
rage ; ils devinaient sa supério- 
rité, et ce fut un homine non 
moins supérieur dans son genre, 
ce fut Larive qui se chargea de dé- 
fendre Talina. A la retraite de 
Larive , Talina se trouva en pos- 
session du premier emploi tragi- 
que ; son influence sur le public 
alla toujours croissant , ses études 
continuelles épuraient ce que la 
verve de la jeunesse avait eu jus- 
que-là de trop abandonné.et de 
trop violent; la dignité et la grâce 
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de ses attitudes ; la mesure qu'il 


porta dans l’audace, sa manière 
de concevoir ses rôles, sa subli- 
mité fréquente que faisait ressor- 
ür encore l’habileté avec laquelle 
il ménageait ses moyens, le firent 
nommer à juste titre le premier 
tragédien de son époque. Ses en- 
nemis lui reprochaient d’avoir 
rompu le rhythme des vers, et 
d’avoir prononcé la tragédie com- 
me de la prose : nggs croyons que 
Ce reproche est un ®ge. On l’accu- 
se aussi d’une certaine monotonie 
dans le commencement de la pièce 
et dans les scènes ordinaires. C’est 
un des secrets de l’art qu’il a créé. 
Talma n’a eu que le tort de pro- 
diguer ce moyen. Dans Oreste, 
Hamlet, et surtout dans Sylla, 
Talma s’est montré inimitable. Ce 
grand acteur, que Napoléon ap- 

elait souvent dans son intimité, 
jouit d’une belle fortune et d’une 
réputation immense; il a publié 
cette aunée (1825) des Réflexions 
sur son art, qui prouvent toute 
l'étendue et toute la profondeur 
des études qui l’ont conduit à 
raie élévation de talent. 

ALON (N.), avocat du roi 
au Châtelet de Paris, fut un des 
ennemis les plus prononcés et en 
même temps les plus obscurs 
de la révolution. Il donna la dé- 
mission de sa charge deux jours 
après avoir rendu compte à l’as- 
semblée constituante (en 1790) 
des travaux de son tribunal. Louis 
XVI lui confia des fonds pour fai- 
re. la police des faubovrgs et les 
maintenir dans la tranquillité. II 
s’acquitta faiblement de cet em- 
ploi, et se hâta de passer en An- 
gleterre après la journée du 10 
août 1792. On ne sait si cette é- 
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migration était le résultat de Ja 


crainte du mouvement politique : 


ou d’un exäimen de sa conduite 
dans la mission que le roi lui'a- 
vait confiée. Ce qu’il y a de cer: 
tain, c'est qu'il fut accusé d'a- 
voir détourné, à son profit, sur 
les fonds que lui avait remis Louis 
XVI, 509,000 livres de laliste ci- 
vile. M. Talon nc paraît pas avoir 
réfuté cette accusation pendant 
son séjour à l'étranger ni après 
sa rentrée en France, en 1802. 
Ses richesses , à cette époque, é- 
taient, dit-on , considérables. 
Suivant les inêmes versions) il 
fut , peu de temps après, enfer- 
mé au château d’If, pour avoir 
intrigué Contre des personnages 
influens du gouvernement cônsu- 
laire. Rendu, par la suite, à la 


. liberté, il n’a plus reparu sur la 


scène politique. 

TALOT ( Micnec-Louis), con- 
ventionnel, est né à Chollet, le 22 
août 17955, de parens dont la for- 
tune était médiocre, ruinés en- 
suite et même emprisonnés pen- 
dant les troubles de la Vendée. 
M. Talot était avocat au tribunal 
de commerce d'Angers à l’époque 
de la révolution. Nommé élec- 
teur en 1789, il entra dans Ia 
garde nationale à sa première for- 
mation, et y obtint différens gra- 
des, tels que ceux de capitaine 
d'artillerie et de chef de bataillon. 
Il marcha, en 1592, contre les 
Vendéens, et fut élu , en septem- 
bre de la même année, député 
suppléant de Maine-et-Loire à la 
convention nationale; avant d’ 
être appelé, il remplit les fonc- 
tions de membre du conseil-pé- 
néral de son département, et de 
juge au tribunal de première ins- 
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tance du district d'Angers ; il les 
quitta toutes deux , au mois de 
mars 1795, pour aller combattre 
de nouveau les Vendéens. Après 
quelques actions auxquelles il 
prit part, il fut nommé comman- 
dant en second. Lorsque l’armée 
eut été régularisée par des géné- 
raux tirés de la ligne, il obtint le 
grade d’adjudant - général, et 
commanda, par interim, Îa di- 
vision du. général Menou, à la- 
quelle il était attaché. Il fut appe- 
lé, à [a fin du mois d'août 1795, 
à la convention nationale; huit 
jours après son arrivée, il de- 
vint membre et secrétaire du co- 
mité de la guerre, et quelques 
mois après secrétaire de la con- 
vention ; il refusa, à la même é- 
poque , les missions de la Vendée 
et de Lyon qui lui furent offertes, 
et fut remplacé dans celle-ci par 
Fouché &e Nantes. Après le 9 
therinidor, M. Talot eut la direc- 
tion de la force armée de Paris, 
et parvint à réprimer, par sa fer- 
ineté, des mouvemens sérieux 
qui commençaient à compromet- 
tre la tranquillité publique. En- 
voyé en qualité de commissaire 
de la convention à l’armée de 
Sambre-ei-Meuse, il pourvut à 
ses besoins , alla deux fois au blo- 
ous de Luxembourg, et assista à 
la capitulation qui mit cette place 
eatre les mains des Français. Rap- 
pelé à la convention, par suite 
des évéremens de prairial, et 
instruit des dangers qu’elle cou- 
rait, il avait formé an corps de 
25 mille hommes pour aller à son 
secours; mais tout étant rentré 
dans l'ordre, les troupes prètes 
à partir restérent à leur poste. H 
eut à peine repris #ance à la con- 
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vention, qu'il fut nommé de non- 
veau membre du comité de la 
guerre, qui l’élut son président. 
Dans la discussion de la constitu- 
tion de l’an 3, on proposait d’é- 

loigner de la représentation na- 
tionale tous les députés célibatai 
res : « On dirait qu'il y a ici une 
faction d’épouseurs, s’écria M. 
Talbt. » Cette saillie plus puis- 
sante, peut-être que des raisons, 
fit écarter la osition. Aux ap- 
proches du | ee an 4, 
il demanda, pour arrêter le mou- 
vement qui se préparait, des me- 
sures qui ne furent pas adoptées, 
et combatiit vaillanmment dans 
cette journée ; il était sur le Pont. 


: Royal, lorsqu'il vit les ambassa- 


deurs des puissances étrangères 
à Paris, ayant à leur tête le baron 
de Staël, ambassadeur Suédois, 
se présenter Le sabre au côté, sus- 
pendu à un baudrier noir et des 
Pistolets à la ceinture, deman- 
dant à partager les dangers de la 
convention. Le 14, il fut nommé 
par la convention commissaire 
à l’armée du Nord, pour y alter 
chercher-des troupes dont ellg a- 
vait besoin pour sa sûreté; mais 
une maladie dont il était atteint 
ne lui pernit de les amener que 
jusqu'à Lille. Malgré cet état, il 
apaisa des troubles assez sérieux 
dans le département du Pas-de- 
Calais, et surtout à Saint-Pol, où 
il courut les plus grands dangers. 
De retour à Paris, ayant appris 
que le général Menou , avec le- 
quel il avait servit, était au mo- 
ment même en jugement devant 
une cormmnission militaire qui sié- 
geait au Palxis-Royal, il y courut, 
de défendit avec chaleur, et eut 
le bonheur de le voir acquitté. Le 
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lendemain, il fut nommé au. eon- 
seil des cing-cents par suite de la 
réélection des deux tiers; ua par- 
li s’y étant formé contre les con- 
ventionnels donna lieu à des 
luttes violentes, qui seterminërent 
par le 18 fructidor, auquel M. 
Talot prit une part active. Il par+ 
la le premier à l’'Odéonu pour de- 
mander le maintien de la cansti-+ 
iution de l’an 3, et fut nouuné 
membre et président de la com- 
mission des inspecteurs de lu salle; 
0n lui confia aussi la direction du 
Corps des grenadiers, qui formait 
la garde du carps-législatif, et plu- 
sieurs de ses collègues lui durent 
d'être rayés de la liste d’éiimiaar 
tion. Il fit rejeter la proposition 
de Malibran, tendant à donner 
cent mille égus au général Bona- 
parte ; H dit à cette occasion : 
«Bonaparte n'a pas combattu et 
yaincu pour de l'argent, e’est 
pour la gloire et la liberté de son 
pays. » M, Talot dppuya de tout 
son crédit ; à la tribune surtout, 
les mesures du général Hoche 
pour paciler la Vendée, auquel ül 
envoya à Weslard les pièces im- 
primées de la conspiration dé- 
jouée au 18 fruotidor. Au 18 brus 
maire, il défendit la république 
jusqu’à sou dernier soupir, et fit 
de vains efforts pour s’opposor au 
vouveau gouvernement. Arrêlé 
chez lui quelques jours après, il 
fut enfsgrmé à la Conciergerie, 
d'aù il sortit au hout de 48 heu: 
res, n08 par l'entremise du géné: 
ral Bernadotte, comme on l’a prè- 
tendu à tort, mais à la sollicita- 
tiun de ses cellègues du départe- 
ment de Mainc-et-Loire. On lui 
offrit, quelque teinps ee , ba 
place de colonel de gendarmerie 
à Grenoble, qu’il n’accepta pas; 
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et ensuite celle de seus-inspec- 
teur aux revues, qu’il refusa égale- 
ment. Impliqué dans l'affaire de la 
salle de l’Opéra,où l’on roulait, dit- 
on, assassiner Île prewier consul, it 
en fut quitte pour quelques jours 
de surveillance, que firent cesser 
les informations les plus exactes. 
I n’en fut pas de même après l’ex- 
plosion du 5 nivôse; soupconné 
de nouveau, il fut arrêté, s'échap- 
pa, fut repris et enfermé au Tem- 
ple, puis pondanné à la déporta- 
tion par arrêté des consuls. Ce- 
pendant, pour établir une espèce 
de procédure, on fit parnitre 
des témoins qui ne reconnurent 
pas M. Talot; ce qui n’empêcha 
pas qu'il ne fût déporté À l'île 
de Ré avec ses compagnons d’in- 
fortune. On leur épargna les ri- 
gueurs de la prison; mais ils 
furent soumis à la surveillance la 
plus sévère. Les Anglais ayant 
jeté quelques hommes dass l’île, 
M. Talot affrit ses services au 
commandant d'armes ; ils furent 
acceptés , el il alla se placer dans 
les rangs du premier peloton. Ga 
marchait à l'ennemi, quand on 
apprit qu'il s'était reimbarqué. A- 
près quatorse mois de détention, 
M. Talot regut, avee sa mise en 
liberté, l'ordre de s’embarquer 
pour l’expédition de Saint - Do- 
miogue, avec défense de se ren- 
dre à Paris; il en eonclut qu'il 
pouvait aller chez lui pour pren- 
dre les arrangemens que nécessi- 
tait une longue absence ; il y fut 
retenu par une maladie grave, qui 
l'obligea à demander un change- 
ment de destination. On lui ré- 
poadit que, par une décision des 
voBsuls, il ue faisait plus partie 
de l’armée française. Il réclama 
et demanda à être mis en juge- 
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ment. Quelque temps après, il fut 
mis à la réforme. En 1809, il eut 
ordre de se rendre à Gand pour 
être employé dans son grade à 
latète de l’armée de Flandre, lors 
de la descente dès Anglais dans 
l’île de Walcheren. Il fut placè 
sous les ordres du général Rous- 
seau, qui avait le commandement 
de l’île de Cadzan, et mérita l’es- 
time de tous ses chefs ; il n’en fut 
pas moins compris dans les réfor- 
mes qui eurent lieu après la re- 
‘traite des Anglais. Au mois d'avril 
1811, M. Talot reçut du.ministre 
de la guerre, un brevet de pen-. 
sion au minimum de son grade, 
en place de celui de réforme dont 
il jouissait précédemment. Après 


_ Jes désastres de Moskow, on lui 


envoya l’ordre de rejoindre l’ar- 
imée; mais le ministre, instruit de 
l'impossibilité où il était de ser- 
vir, l’autorisa sur-le-champ à res- 
ter dans ses foyers. Pendant les 
“cent jours, en 1815, il lui fut offert 
un commandement, mais il le 
refusa; depuis ce temps, il vit 
dans la retraite. 

TAMBRONTI (Josera), littéra- 
teur, né à Bologne en 1774, fit 
ses études à l’université de cette 
ville, et lorsque les armées fran- 
çaises envahirent pour la premiè- 
re fois la Lombardie, il se rendit à 
Milan pour prendre part aux évé- 
nemens qui se préparaient en Ita- 
lie. Au retour des armées austro- 
russes, il chercha un asile en Sa- 
voie, et vécut quelque temps à 
Chambéry, où il épousa une da- 
me du pays. Après la bataille de 
Marengo, et la nouvelle organisa- 
tion donnée à la république cisal- 
pine, il'suivit à Paris le comte 
Marescalchi, qui l’employa dans 
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son ministère des affaires étran- 
gères. Le désir de revoir ‘l'Italie 
le porta à solliciter la place de 
consul à Livourne ; il fut ensuite 
transféré à Rome , ‘dont le séjour 
lui inspira le goût de l’archéo- 
logie. Ses travaux, quoiqu’en pe- 
tit nombre, lui acquirent une ré- 
putation qui fut confirmée par 
les suffrages des savans. Tambro- 
ni était membre des académies de 
Saint-Luc et d’antiquité de Ro- 
me, de celle des beaux-arts de 
Vienne, et associé correspondant 
de l'institut de France. 11 mou- 
rut à Rome le 10 janvier 1824; 


laissant les ouvrages suivans : 1° 


Compendio delle storie di Polonia, 
Milan, 180», à vol. in-8°; 2° Des- 
crizione de” dipinti a fresco eseguiti 
nel palazzo del duca di Bracciano, 
Rome, 1816, in-8°; 3° Lettere sul- 
leurnecinerarie degliantichi, ibid., 
1817, in-8°; 4° Trattato della pittu- 


ra diCennino Cennini, ibid., 1821, 


in-8°, publié d’après un manus- 
crit de la bibliothèque vaticane, 
avec un discours préliminaire et 
des notes; 5° Elogio di Cano- 
va, ibid., 1823, in-8°. 
TAMBRONTI (Croire), sœur 
aînée du précédent, née à Bolo- 
gae en 1758, avait une disposition 
naturelle pour les études sévères. 
Travaillant dans la même cham- 
bre où son frère prenait ses le- 
çons de grec, elle apprit les prin- 
cipes de cette langue, et un jour 
que le maître avait embarrassé son 
élève, cette jeune demoiselle sus- 
pendit son ouvrage pour répon- 
dre à toutes ses questions. Tant 
d'aptitude détermina deux savans 
professeurs à lui prodiguer leurs 
soins. En peu de temps , Clotilde 
fut en état de composer des vers 
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grecs, qui, récités à la société des 
Lnestricati, lui valurent l'honneur 

u . e 
d'y appartenir. Pour se montrer 


digne de cette faveur, elle écrivit . 


un épithalame grec à l’occasion” 
du mariage du président de cet- 
te assemblée. L’académie des ar- 


cades de Rome, l’académie Clé-. 


mentine et l’académie Etrusque 
de Cortone, s’empressèrent d’ad- 
mettre dans leur sein cette nou- 
velle muse. Le sénat de Bolo- 
gne lui accorda une distinction 
non moins flatteuse, en la nom- 
mant, en 1794, professeur de 
langue grecque à l’université de 
cctte ville. Elle conserva cette 
place jusqu’à l’année 1798, épo- 
que à laquelle elle eu fut dépossé- 
dée pour n'avoir pas voulu prêter 
le serment de haine à la royauté, 
exigé par les lois de la république 
cisalpine. Elle profita de cette cir- 
conslance, et accompagna en Es- 
pagne son maître, le P. d’Aponte, 
pour lequel elle eut toujours un res- 
pect filial. Elle retourna avec lui 
en Italie, au moment où l’on ve- 
nait de donner une meilleure or- 
ganisation à la république italien- 
ne. Le premier consul Bonaparte, 
sans s'occuper des opinions poli- 
tiques de M®° Tambroni, rendit 
justice à ses talens, et rétahlit son 
nom dans l’4{bum de l’université 
de Bologne. Lorsque les chaires 
de langue grecque furent suppri- 
mées par l’effet des nouveaux ré- 
glemens universitaires du royau- 
me d'Italie, cette femme illustre 
renonça à l’enseignement, et me- 
na une vie très-retirée. À la con- 
naissance de la langue grecque, 
M®° Tambroni joignait celle du la- 
tin, du français, de l'anglais, et 
de l'espagnol. Elle était en cor- 
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respondänce avec plusieurs litté- 
rateurs italiens et étrangers, et 
d’Anse de Villoison disaitequ'iln’y 
avait en Europe‘que trois hom- 
mes capables d’écrire comme el- 
le, et quinze au plus en état de 
la comprendre. » Malgré cela, elle 
n'avait aucune confiance dans ses 
moyens, et quoiqu’elle eût beau- 
coup écrit, on ne connaît que 
très-peu de ses ouvrages impri- 
més. Ses mœurs furent aussi pu- 
res que ses manières étaient ai- 
mables ; son cœur, qui était fer- 
mé aux passions vulgaires, s’ou- 
vrait facilement aux sentimens 
généreux, et rien n'égale sa re- 
connaissance pour ceux qui a- 
vaient pris soin de son éducation. 
Elle fut surtout très-attachée au 
P. d’Aponte, qu’elle ne quitta ja- 
mais pendant sa vie, et dont elle 
consacra la mémoire par un tom- 
beau qu’elle lui fit éléver dans la 
chartreuse de Bologne. M"®° Tam- 
broni mourut dans cette ville le 4 
juin 1817; ses écrits passèrent 
dans les mains de son frère, qui se 
proposait de les publier, Ses ou- 
vrages imprimés sont : 1° Wersi 
greci per le nazze Ghisilieri, con la 
traduzione, Parme, Bodoni, 1792, 


in-4°; 2° Ode saffica greca, con la 


traduzione Toscana, Crisopoli, 
(ibid.), 1794, in-4°. 

TAMISIER (Jean-François), 
né à Lons-le-Saulnier (Jura), en 
17r4, termina ses études en 1792, 
partit pour la défense des frontie- 
res, devint lieutenant d'artillerie 
à l’armée du Rhin, et fut remarqué 
par le général Beauharnais, qui le 
nomma Capitaine. Il se distingua 
au siége de Mayence, dansles bat- 
teries de l’île Saint-Pierre, de Cos- 
theim et des îles du Mein. Il fit la 
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guerre de l'Ouest avec la brave 


garnison de Mayente; après le: 


combat sanglant de Chollet, ilsau- 
va plusieurs Vendéens en les rece- 
vant dans sacompagnie, et leur fai- 
sant prendre des habits de canon- 
miers, Sa compagnie fut da nombre 
de celles qui escortèrent cent piè- 
ces de bataille, destinées pour les 
Pÿrénées-Occidentales. Arrivé à 
Bayonne, le général en chef Les- 
pinasse lui confia le commande: 
ment de l'artillerie des vallées 
d’Aspe, d'Ossau et de Barethouse. 
Par les dispositions qu’il prit et be 
vourage qu’il déploya, il eut une 
part signalée dans le combat qui 
se livra dans la vallée d’Aspe, le 
+6 fructidor an 2; 6000 mille 
Espagñols furent mis en déroute 
par 500 Français, 213 prisonniers 
et plusieurs eâissons restèrent en 
nôtre pouvoir. Le nom du capitai- 
me Tamisier, âgé de 19 ans, fut 
mis à l’ofdre de l’armée, seule ré- 
éompense alors des belles actions. 
be général Lespinasse l’appela 
delque temps après à Bayonne, 
et le nomma directeur du parc 
d'Irun. Retiré dans ses foyers, il 
se maria, èt exerce, ‘depuis 1802, 
les fonctions d’avocat-avodné près 
de tribunal civil de Lons-le-Saul- 
nier. Nommé inaïre de cette ville 
en 1815, il montra dans son admi- 
nistration une grande énergie et 
im patriotisme éclairé. Lorsque 
les Autrichiens eurent envahi le 
Jüra, il se retira derrière la Loire, 
et après l'adhésion de l’armée, il 
rentra dans $a famiile. Au mois 
d'août (1815), il fut arrêté et incar« 
céré par Les ordres du général au- 
trichien ; il sortit de prison, fut 
proscrit de nouveau au moïs d’oc- 
tobre, et obligé de quitter son 
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pays pendant long-termps. [l à fait 
plusieurs odes , épîtres et ântres 
pièces fugftives, partni lesquelles 
gn remarque une églogue intita- 
lée: Leretour du député; il a aussi 
traduit en vers français, quelques 
odes d’Horace et d’Anacreof, et 
imité quelques idylles de Gessner. 

FAPPAN (Le nRÉvÉREND David}, 
professeur de théologie au collige 
d'Harvard, naquit en 19752 et 
moututen 1803. Fils du révérend 
Benjamin Tappan de Manchester, 
dans le Massassuchetts, il prit ses 
grades à l’université de Cam- 
bridge eu 1#%#1, et, ordonné mi- 
nistre en 1574, il exerçga péndant 
18 anses fonctions de la troisième 
église de Newbury. Devenu, en 
1702, professeur de théologie au 
coltége d’Harvard, il s’occupa 
avec le plus grand zèle de remet- 
tre eh honnéur les études à peu 
prés abandonnées et de réformer 
les mœurs très-dissolues des étn- 
dians ; it y réussit au-delà de toute 
espérance. Homme instruit, élo- 
quentt, et non moins recomiman- 
dable par l’extrême régularité de 
sa conduîte , il prêcha d'exemple, 
et mérita l'estime générate. Le ré- 
vérend David Tappan s’est livré 
avec succès à l’éloqüenee de la 
chaire, et a beaucoup écrit. On 
doit citer parmi ses ouvrages : 1° 
Oraison funèbre de Washington; 
5° Oraison funèbre du lieutenant- 
gouverneur Philipps; 3° Oraison 
funèbre du docteur Hitchcock; 4° 
Oraison funèbre de Mary Dana; 
5° deux Lettres amicales à Philalè- 
tes; 6° Adresse auxétudians d’Ah- 
dover. 7° Après sa mort on a pu- 
blié deux volumes tirés de ses ma- 
nuscrits, l’un contenant des ser- 
mons sur diters sujets importans, 
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et l’autre intituié : Discours sûr - 


les antiquités juives , à vol. in-8°, 
1807. | | 

TARAYRE {1e sañon ), lieute- 
nant-général, commandant de la 
tégion-d’honneur, prit les armes 
dès sa jeunesse, et fit avec dis- 
tinction Îles campagnes de la ré- 
volution. Ils’embarqua avec Îe gé- 
nétal en chef Bonaparte pour l’ex- 
pédition d'Egypte, et se fit remar- 
quer dans toutes les affaires par 
ses talens militaires et sa brillante 
valeur. Cité de nouveau pour sa 
belle conduite à l’attaque de Ma- 


taneh, où il commandait un ba- 


taillon de la 85*° demi-brigade de 
digne, sous les ordres du géné- 
sal Reynier, il fat nommé à la 
fin de la campagne chef de bri- 
gade. Employé , en 1505, à la 
grande-armée d'Allemagne, il se 
couvrit de gloire à la tête du 27% 
régiment de dragons, et fut nom- 
mé commandant de la légion- 
d'honneur sur le champ de ba- 
taille d’Austerlitz. Le colonel Ta- 
rayre passa l’annce suivante au 
service du nouveau roi de Hol- 
Tande, Louis Napoléon, et fut 
homuwé colonel-général de Îa 
garde de ce pre Il combattit 
avec succès Îles Anglais, qui, en 
1809, avaient fail une descente 
sur les côtes des Pays-Bas , et s’é- 
taientemparés des îles de Zélande. 
Après la réunion de la Hollande à 
la France’, il rentra dans a pa- 
trie et fut nommé général de bri- 
gade Je 23 janvier 1811. 1 fut 
chargé, en 1813, de Forganisa- 
tion des gardes nationales, dont 
ure partie remplaça volontaire- 
nent les braves qui avaient snc- 
tombé dans la guerre de Russie, 
ou qui étaient restés prisonniers 
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dans ce pays. Nommé général de 
division à la fin de cette année, il 
continua à servir son pays avec la 
même distinction jusqu’à ce que 
Pordonnance royale du 22 juillet 
1818 le classât parmi les lieute- 
nâns-généraux en non activité. 
La représentation nationale s’en- 
richit bientôt des pertes de Flar- 
mée, et, dès le mois de septembre 
de l’année suivante, le lieutenant 
général Tarayre fut nommé , à fa 
grande majorité des électeurs du 
département de la Charente, dé- 
puté à la seconde chambre légis: 
lative ; mais la majorité des mem< 
bres de cette chambre Pempêcha, 
pendant quelques mois, de Séger 
dans l’assemblée, ayant déclaré, 
dans la séance du 4 décembre 
1819, qu'il y avait eu an défaut 
de formes dans l'élection du gé- 
néral Tarayre. Réélu au premier 
tour de scrutin en avril 1820, et 
les formes ayant été le plus minu- 
tieusement observées, on ne ju- 
gea plus convenable de s'opposer 
à son admission. Il prêta le ser- 
ment d'usage dans la séance du 8 
mai, et se fitimmédiatement ins- 
crire parmi les orateurs qui s’op- 
posèrent a changement proposé 
par le ininistère à la Joi d'élection : 
du S'février 1817. Le nouveau dé- 
puté avait déjà prouvé qu'il savait 
servir son pays aïlleurs que sur le 
champ de bataille, et l'écrit qu'il 
publia en mars 1819, intitulé : Do 
ta force des gouvernemens, ou du 
rapport qu'elle dois avoir avec leur 
nature et leur constitution, venait 
d'obtenir un succès général parmi 
kés-anis d'une sage liberté. L'au- 
teur se montre dans cet ouvrage 
aussi bon citoyen, publiciste aussi 
éclairé, qu'on'le savait déjà ha- 
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bile et brave guerrier. Il y dèéve- 
loppe surtout avec un talent re- 


‘ marquable ses opinions sur la loi 


-_ 
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des élections, qu'on se proposait 
de changer, et qu’il regardait 
comme une loi conservatrice des 
droits nationaux et comme une des 
bases essentielles du gouverne- 
ment représentatif. Le général Ta- 
rayre prit depuis part à toutes les 
discussions importantes de la 
chambre, déploya des talens ora- 
toires très- distingués et des con- 
naissances approfondies sur tous 
les objets d'administration tant 
civile que militaire; mais sa car- 
rière législative, commeil étaît fa- 
cile ®& le prévoir, se trouva termi- 
née à Ja fin de cette session. Celui 
qui s'était opposé avec tant d’é- 
nergie aux changemens apportés 
à la loi des élections, devait ne- 
cessairement être remplacé aux 
élections nouvelles par un ami de 
ces changemens qui venaient alors 
d’être adoptés. Le général Tarayre 
s’est depuis retiré dans son dépar- 
tement, où il vit entouré de l’es- 
time générale, de l'affection et de lx 
reconnaissance de ses concitoyens. 

TARBE { Louis-Hanpouix), né 
à Sens, d’une famille honorable 
et justement estimée. Son père 
était, à Sens, imprimeur du roi 
et président du tribunal de com- 
merce lorsqu'il mourut à l’âge dé 
56 ans, et laissant onze enfans vi- 
vaus, dont léducation l'avait ex- 
clusivement occupé. Sa. succes- 
sion était modique ; mais en mou- 
rant il confia sa nombreuse fa- 
mille à la plus tendre mère, et 
l'exemple des vertus a fructifié ; 
puisque tous ses enfans ont pros- 
péré. L’aîné ( Louis Hardouïin } se 
distingua par une rare intelligence 
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et son constant amour pour l'é- 
tude. Appelé dans les bureaux du 
ministère des finances, il fut, o- 
bligé de sacrifier son goût pour 
les lettres à un avancement qui 
fut assez rapide. Au moment de 
la révolution, il remplissait avec 
talent l'emploi de premier com- 
mis des finances , et les principes 
proclamés par l’assemblée consti- 
tuante ayant triomphé des pré- 
jugés absurdes, attachés au rang 
et à la fortune, le roi appela, en 
1791, M. Tarbé au ministère. 
Cette nomination obtint tous les 
suffrages; malheureusement un 
esprit droit, une austère probité, 
une vigilance active-ne pouvaient, 
dans ces temps, opérer le bien, 
ni remédier au mal. Les déposi- 
taires du pouvoir ne pouvaient 
jamais concilier leur attachement 
pour le roi et les innombrables 
ménagemens exigés par la vio- 
lence des partis. M. Tarbé fut le 
créateur de la contribution fon- 
cière ; le plus beau des systèmes 
de finances lorsque la confection 
du cadastre y aura introduit toutes 
les améliorations réclamées par 
l'expérience. IL présenta à l'as- 
semblée nationale l’état du recou- . 
vrement des impôts et l’état du 
département des finances; il quitta 
le ministère après dix mois d'exer- 
cice, lorsqu'il lui fut démontré 
que ses services ne pouvaient Être 
utiles. Le roi n’avait plus le choix 
de ses ministres; cependant il con- 
servait de M. Tarbé le souvenir le 
plus honorable, et voulant encore 
une fois s’entourer d’hontmes pro- 
bes et dévoués, il lui écrivit une 
lettre confidentielle entièrement 
de sa main, pour l'engager à re- 
prendre le ministère des finances; 
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et prévoyant à regret une réponse 
contraire , le roi l’invitait à lui dé- 
signer du moins l’homme qui 
pourrait lui ressembler le plus, 
M. Tarbé fut compris dans le dé- 
cret d'accusation rendu par l'as- 
semblée contre les ministres Du- 
port du Tertre, du Portail, Ber- 
trand de Molleville et Montmorin. 
Après le 10 août 1792, il fut réduit 
à se cacher, et ses angoisses furent 
cruelles jusqu’au 9 thermidor, 
puisqu'il n’échappa que par mi- 
racle, et resta 27 mois renfermé 
dans l’étroit espace de quelques 
pieds carrés. Après la terreur , 
ayant très-peu de fortune, il se 
retira près de Sens, dans une pe- 
tite maison de campagne ; alors 
les letires vinrent le consoler , et 
il resta fidèle à ce repos, à la mé- 
diocrité comme à la douceur de 
cultiver les muses. Il traduisait en 
vers les premiers poètes latins. 
Aussi vainement, en l’an 5, le 
conseil des cinq-cents le nomma 
candidat pour remplacer au direc- 
toire Letourneur. Il ne songea 
point à quitter sa retraite, et plus 
tard, après le 18 brumaire an 8, le 
premier consul Bonaparte voulut 
l’appeler au conseil-d’état; mais il 
refusa,et conserva la même fidélité 
à ses souvenirs qu’à ses dernières 
et douces occupations. M. Tarbé 
n’avait aucune disposition pour 
dévouer ses talens à tous les 
systèmes. Cependant le gouverne- 
ment, pour améliorer sa situation, 
Jui fit accorder une pension dont 
il jouit jusqu’à sa mort, arrivée en 
1806. 

TARBE (Cuanzes), frère du 
précédent, fut destiné à la carrière 
du commerce. Il unit si intime- 
ment à la pratique les études 
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théoriques les plus compliquées, 
qu’il devint bientôt un des négo- 
cians distingués de la ville de 
Rouen. Député de la Seine-Infe- 
rieure à l’assemblée législative en 
1791, il y fit preuve de beaucoup 
de courage et lutta avec vigueur 
contre tous les principes désorga- 
nisateurs. Il monta souvent à latri- 
bune, surtout toutes les fois qu’il 
fut question du commerce, des fi- 
nances et des colonies. Il fit dé- 
créter un secours de cent mille 
francs aux enfans de Saint-Do- 
mingue domiciliés en France, 
pour leur éducation. Après le 10 
août , il subit, pendant la terreur, 
la proscription , et fut long-temps 
privé de sa liberté. Il sortit de 
prison pour chercher un refuge 
dans le département de l’Yonne, 
qui je nomma son représentant 
au conseil des cinq-cents. Il y fit 
briller le même courage, et déve- 
loppa les connaissances les plus 
étendues sur les intérêts colo- 
niaux. Compris au 18 fructidor 
sur les listes de proscription, il 
échappa à la déportation, et fut 
heureux dans son infortune, puis-, 
qu’elle se borna à être renvoyé du 
conseil des cinq-cents ; après le 
18 brumaire, il s’établit de nou- 
veau à Rouen, et fut appelé par le 
vœu unanime des négocians à la 
chambre du commerce. Désigné 
dans une affaire importante pour 
défendre, en Espagne, les inté- 
rêts du commerce de Rouen, il y 
mourut victime de son zèle pour 
les intérêts de son pays, car il 


‘ fut atteint d’une maladie épidé- 


mique, à Cadix, le 14 septembre 

1804. 
TARBÉ-DES-SABLONS ( 5£- 

BASTIEN-ANDRÉ }, frère des précé- 
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dens, membre du conseil-géné- 
ral du département de Seïne-et- 
Marne, fut pendant long-temps 
‘ directeur du personnel de l’admi- 
nistration générale des douanes, 
et se trouvait maire de Melun, 
lorsque le malheureux Bailly, que 
tout semblait entraîner à sa perte, 
3 arrivait de Nantes pour se rap- 
procher de Paris. Peu de mois 
après le 31 mai, une armée ultra- 
révolutionnaire fut créée ; des dé- 
tachemens de cette armée por- 
taient dans les campagnes la ter- 


reur et la mort; un des soldats 
de cette effroyable armée avait. 


reconnu Baillÿ au moment de 
son arrivée, et son nom fut Île 
signal d’une émeute. Traîné à la 
municipalité, M. Tarbé-des-Sa- 
blons donna l’ordre de le mettre 
en liberté, et employa tous les ef. 
forts dont le courage et la vertu 
sont capables pour sanver l’illus- 
tre prisonnier. La multitude s’op- 
posa avec fureur à ses intentions, 
et tout ce qu'on put obtenir fut 
que Bailly serait gardé jusqu’au 
retour des réponses du comité de 
sûreté-générale. On sait que le 
premier maire de Paris dut suc- 
comber sous la rage de ses enne- 
mis. M.Tarbé, pour récompense 
de sa vertueuse opposition, fut 
arrêlé, et ne dat son salut qu’au 
9 thermidor. Notre devoir était de 
conservet le souvenir de ses gé- 
néreux eflorts pour sauver un 
proserit. ne 
TARBÉ - DE - VAUXCLAIRS 
(Jean-Brananp), frère des pré- 
cédens, inspecteur-pénéral des 
ponts-et chaussées, a suivi avec 
succès la profession qu'ilavaitem- 
brassée, et s’est élevé prompte- 
cat par son mérte et ses talens 
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à la tête de son corps. L'empereur 
Napoléon montrait la plus hau- 
te conffance dans ses lumières, 
dans sa franchise et dans la rec- 
titude de son jugement. Il l’appe- 
lait à ses conseils d’administra- 
tion, et s’en faisait accompagner 
dans ses voyages. Il lai confia les 
missions les plus importantes, soit 
dans l'intérêt de là marine, soit 
dans celui des ponts-et-chaussées. 
Depuis la restauration,en 1814, ila 
été nommé maître des requêtes en 
service ordinaire au conseil-d’état. 
Ce choix parut d’abord extraor- 
dinaire ; an ne supposait pas que 
l'étude des sctences et la pratique 
des arts eussent pu former un 
homme d'état; mais M. Tarbé- 
de-Vauclairs n’est pas moins dis- 
tingué dans le conseil du roi que 
dans celui des ponts-et-chaussées 
qu'il préside depuis très-lons- 
temps. 
TARDIEU (Arexanper), gra- 
veur distinguë, membre de l’ins- 
fitut de France, de l’acadèmie de 
Milan et de la légion-d’honneur, 
né le 2 mars 17536, troisième 
graveur du même nom, ést petit- 
veveu et neveu de deux membres 
de l'académie royale des beaux- 
arts. Elève du célèbre J. J. Wille, 
qui forma aussi les Bervic, Îles 
Muñer, etc., M. Alexandre Tar- 
dieu s’est constamment  atta- 
ché à imiiter la munière de Nan- 
teuil et Edelink , et s’est placé au 
rang des plus célèbres graveurs 
ar un portrait du comte .d’Arun- 
EL. d’après Vandick, regardé jus- 
tement comme un chef-d'œuvre 
de gravure ; un saint Michel d’a- 
près Raphaël, et un saint Jérôme 
d’après le Dominicain, et toujours 
il a rendu avec autant d'esprit que 
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d’exactitudée les maîtres dont son 
burin a reproduit les ouvrages : 
c’est ainsi qu'il a gravé différem- 
mént Raphaël, le Dominicain, 
Vandick, David, Gérard, etc., en 
rendant toute la pureté du dessin 
de Raphaël et la couleur du Do- 
mihicain. M. Alexandre Tardieu, 
qui remplace Bervicà l'institut, fut 
l’émule et lgni de ce célèbre gra- 
véur, auquel disputa d’une seule 
voix le grand prix de la gravure 
en 191. Ïl est maître de Des- 
noyers et le seul bon guide de 
l’ancienne école. Ses principaux 
ouvrages sont deux portraits de 
Voltaire, d’après Largillière et 
Houdon, deux portraits de Henri 
YV, l’un enbuste etl’autreen pied, 
d’après Pourbus, de la galerie du 
Palais-Royal; un grand portrait en 
pied de lex-directeur Barras; le 
portrait en pied de Marie-Antoi- 
nelle, reine de France; la reine 
de Prusse, d’après M“ Lebrun ; 
‘’Montesquien et l'ambassadeur de 
Hollande,d’après David; Psyché et 
le maréchal Néÿ, d’après Gérard ; 
portrait en pied del’empereur Na- 
ue pour son sacre, d'après 
sabey;un autre en buste pour son 
histoire des guerres, d'après Mu- 
neret ; le sujet de Judith et Holo- 
phernt, galerie de Florence, d'a- 
près Allori. Il termine en ce mo- 
‘ment(1825) Ruth et Booz, d'aprés 
Hersent. 

TARDIEU ! Jran - Baprisre- 
Prenge),né à Paris en 1746, mort 
en 1816, gravenr en géographie. 
Ï fut un des premiers qui perfec- 
tionhèrent avec goût cette espèce 
de métier, ce dernier des genres 
de la gravure en taille-douce. Ses 
ourrages sont nombreux; il grava 
pour l’impératrice Marie-Thérèse 
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les cartes des Pays-Bas, en 53 pl:, 
grand aiple ; les cartes des chasses 
du roi, sous les ordres de Louis 
XVI; les cartes du voyage de M. 
Sonnini en Grèce et en Turquie : 
les cartes del'édition deYolney; 25 
tartes topographiques de fa Saxe-. 
Gotha. etc. 
 TARDIEU - DENESLE ( "a- 
pane),ù publié : 1° Encyclopédie de 
laJeunesse, 6° édition, Paris, 1824. 
un vol. in-12, avec cartes et fig. ; où 
Abrégé tes Métamorphoses d'Ovi- 
de, rédigé pour l'instruction de la 
jeunesse, 2° édit., Paris, 1824, 9 
vol. in-18, avec des gravures: $" 
Nouvelle Mythologie de la J'euries- 
sé, 2° édition, avec 83 figures, 
Paris, 1820, 2 vol. in-12; 4° Pe- 
tit Atlas de toutes les parties du 
monde, précédé d’un précis élé- 
mentaire de géographie moderne 
et de notions sur la sphère, 4°édi- 
tion, Paris, 1823, vol. in-4°, grand 
papier, avec 21 cartes; 5° Notices 
sur l’île d’Elbe, sur les durhés de 
Parme, de Plaisance et de Guastal- 
la, Paris, 1814, 2 parties in-192, 
avec 9% cartes; 6° Géographie de 
PEspagne et Géographie du Por- 
tugal, formant le tome neuvième 
de la grande géographie mathé- 
matique, physique et politique , 
publiée par MM. Mentelle, de 
institut, et Malte-Bran, en 16 
vol. in-8°, Paris, 1805, et plusieurs 
autres articles de cet important ou- 
vrage , auxquels elle n’a pas mis 
son nom. Elle a aussi traduit de 
l'anglais plusiéurs ouvrages d’éco- 
fhnie dotnestique, quelques n- 
brégés de voyages, et 4 composé 
divers opusculés, publiés sans 
nom d’auteur. 
TARGET (Gur Jrax-Barniste}, 

né À Paris le 17 décembre 1755, 
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était avocat au parlement, conseil- 
ler au conseil souverain de Bouil- 
lon, et l’un des quarante de l’aca- 
cadémie-française avant la révo- 
lution , dont il se montra le parti- 
san. Une grande réputation com- 
me avocail le fit distinguer à cette 
époque, et les écrits qu'il publia 
en 1787 et 1788, en faveur de la 
double représentation du tiers-é- 
tat, déterminèrent cet ordre à le 
nommer secrétaire des électeurs 
de Paris, puis député de la pré- 
vôté de Paris aux états-généraux 
en 1789. Son nom lui donna d’a- 
bord quelque influence; mais il 
déchut bientôt du haut rang où sa 
réputation l'avait élevé, et prouva 
combien il peut exister de diffé- 
rence entre l’orateur du harreau 
et l’improvisateur de la tribune. 
Devenu membre du comité de 
constitution , il y travailla à la ré- 
daction de l’acte constitutionnel. 
Les idées libérales n’eurent pas de 


défenseur plus courageux et plus 


constant. Le 20 juin 1780, il fut 
un des premiers à appuyer la pres- 
tation .du serment du Jeu de Pau- 
me, et vota pour qu’on annonçât 
au peuple « que l'intention de l’as- 
semblée était de poursuivre tous 
»les conspirateurs. » Le 28 août, il 
fit déclarer le gouvernement mo- 
narchique, et demanda néanmoins 
que le velo à accorder au roi fût 
seulement suspensif; il vota la 

ermanence et l’unité du corps- 
législatif , fit établir que la contri- 
bution pour l’éligibilité aux assem- 
blées communales serait de dix 
journées de travail. Nommé secré- 
taire le 25, il fit décréter la sup- 
pression provisoire des vœux mo- 
nastiques; concourut à celle des 
parlemens et des autres cours; ap- 
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puya vivement la liberté indéfinie 
de la presse, et fit ordonner que 
dans les cérémonies publiques, Les 
autorités civiles sauraient le pas sur 
les autorités militaires. Elu prési- 
dent le 16 janvier 1790, il provo- 
qua plusieurs décrets constitution- 
nels et judiciaires, et présenta Île 
2 juia un rapport sur les troubles 
qui avaient éclaté dans les pro- 
vinces du centre, äMBccasion des 
élections; ce fut aussi Target qui fit 
régler le cérémonial de la fédéra- 
tion du 14 juillet, et qui donna 
lecture du procès-verbal de la clô- 
ture de la session de l'assemblée 
nationale. Il parut, le 8 septembre 
1792, à la barre de l’assemblée lé- 
gislative, au nom de la section du 
Mail, pour demander que les em- 
» ployés ou fonctionnaires qui par- 
»tiraient pour l’armée, conservas- 
» sent leurs places ct les reprissent 
» à leur retour. » Lors du procès 
de Louis XVI, Target fut deman- 
dé par ce prince pour un de ses 
défenseurs. Il refusa et fit connai- 
tre les motifs de son refus, dans 
une lettre qu’il publia. À mesure 
que la terreur étendait ses ravages, 
Target se montrait plus timide et 
plussoumis,et il finit paraccepter, 
à la fin de 1793, les fonctions de 
secrétaire du comità révolution- 
naire de sa section. Il survécut 
ainsi aux orages politiques. En 
1800, il fut nommé membre du 
tribunal de cassatioh, et y donna 
de nouvelles preuves du beau ta- 
lent qui avait fait sa réputation. 
Target et Gerbier étaient rivaux 
avant la révolution, et tous deux 
l'honneur du barreau par des ta- 
lens différens. Le style du premier 
était nerveux, solide, nourri de 
raisonnemens et de preuves ; mais 
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Gérbier parlait avec plus de facilité 
etétait plus orateur. Target devint 
membre de l'institut qui remplaça 
les académies; il mourut à Moliè- 
rés, canton de Hinourse le 7 sep- 
tembre 1806. 

TARGIONI TOZZETTI (Oc- 
TAVIEN), professeur-émérite de l’u- 
niversité de Pise, doyen de la fa- 


culté de médecine de Florence , 


membrèé de l’académie dela Crus- 
ca, des sociétés linnéennes de Pa- 
ris et de Londres, ainsi que de 
plusieurs autres corps savans, est 
né à Florence le 10 février 1755. 
Elevé d’abord chez les jésuites, à 
Prato, il alla ensuite étudier à l’u- 
‘niversité de Pise, où il prit les de- 
grés de docteur en médecine. En 
1776, il revint daus sa ville natale, 
pour s’y livrer à la pratique sous 
les yeux de son père, qui était un 
des médecins en chef du grand 
hôpital de Florence. En 1783, il 
lui succéda dans ces fonctions, et 
quelques années après, il fut appe- 
lé à Sainte-Marie {a Nuova, en 
qualité de professeur de botanique, 
de médecine, et de directeür du 
jardin des plantes. Ce fut alors 
qu’on lui accorda le titre de pro- 
fesseur-émérite de l’université de 
Pise, qu’il n’avait mérité que par 
ses services, n'ayant jamais ap- 
partenu à cet établissèment. Au 


retour du grand-duc Ferdinand 


LIT, il fut confirmé dans toutes ses 
places etses honneurs. Ses ouvra- 
ges sont : 1° Lezioni d’agricoltura, 
Florence, 1802, 6 vol. in-12; 2° 
Dizionario de’ nomi volgari delle 
piante col corrispondente , latino 
botanico, ibid., 1809, 2 vol. in.8°; 
5° Istituzioni botaniche, ibid. , 
1813, 3 vol. in-8°, fig., 3° édi- 
tion augmentée ; 4° Lezioni di ma- 
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teria medica, ibid., 1822, in-8°- 

TARTE (Jeax-Henar-Josera), 
avocat , ex-membre du conseil 
des cinq-cents est né à Namur, 
vers 1766, Fils d’un membre du 
conseil supérieur de la province 
de Namur, il fut destiné à suivre 
la carrière du bareau, et ft de 
très-bonnes études, qu'il termina 
à l’uaiversité de Louvain. Reçu 


-avocat au grand-conseil de Mali- 


nes; il obtint, dès son début, des 
succès comme orateur et comme 
savant jurisconsulte. Par suite de 
la réunion de la Belgique à la 
France, il fut nommé, en 1798, 
membre du conseildes cing-cents, 
où il se fit remarquer par une 
grande indépendance. Il passa au 
corps-législatif, dont il cessa de 
faire partie en 1803, par suite de 
son vote contre le consulat à vie. 
M. Tarte, rendu à la vie privée, 
retourna dans sa patrie et se fixa 
à Bruxelles, où il reprit sa pro- 
fession d'avocat. L’une des prin- 
cipales lumières du barreau dv 
cette ville, et l’un des hommes 
les plus inébranlables dans leurs 
principes, il se fit généralement 
estimer. Îl rédigea, pendant plu- 
sieurs années, le Journal de juris- 
prudence , et publia dans les feuil- 
les périodiques différens mémoi- 
res de droit public et d’économie 
politique, qui révélèrent des ta- 
lens supérieurs. Les événemens 
politiques se succédèrent sans : 
qu’il y prit d'autre part que ceHe 
d’un citoyen paisible et ami de 
son pays. Get honorable caractère 
lui devint funeste en 1820. L’un 
des sept avocats qui rédigèrent 
le Mémoire à consulter pour M. 
Vanderstracten, il fut, comme ses 
courageux collègues, non-seule- 
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ment suspeudu de ses fonctions, 
Mais encore privé de sa liberté. 
X1 la recouvra bientôt sur la dé. 
claration des tribunaux, + qu’il 
n’y avait pas matière. à accusa- 
tion. » Quant à sa suspension , elle 
n’a été levée que long-tempsaprès. 
.TASCHER DE LA PAGERIE 
(PIERRE-JEAN- ALEXANDBE, COMTE 
DE), pair de France, commandant 
de la légion-d’honneur, avait été 
nommé par l’empereur Napoiéon 
membre du sénat-conservateur, et 
pourvu, quelque temps après, de 
la sénatorerie de Chambord. En 
octobre 1806 , il présida Le eollé- 
ge électoral du département de, 
Loir-et-Cher. Le 1° avril 1814 , - 
il vota la création d’un gouverne- 
ment provisoire et la déchéance 
de l’empereur. Il fut nommé pair 
de France par ordonnante du 4 
juin, après la première rentrée 
du roi; ne fit point partie de la 
chambre-haute pendant les cent 
jours, en 1815, et y fut rappelé 
Hors de la création de la nouxelle 
chambre la même année. Son fils, 
le comte Hexnai TAsCRER DE LA 
Pacenre, maréchal de-camp, of- 
ficier de la légion-d'honneur et 
chevalier de Saint-Louis, entra, 
dès sa première jeunesse, au ser 
vice militaire, et se distingua en 
plusieurs occasions par ses talens 
et sa valeur. Long-temps attaché, 
avec le grade de capitaine à l’état- 
major-général de l'armée, il fut 
nommé chef de bataillon le 12 fe- 
vrier 1807, et fut employé en Es- 
pagne, où il se siguala de nou 
veau à la bataille d'Espinosa. Le 
roi Joseph le nomma alors un de 
ses aides-de-camp avec de grade 
‘de colonel. Il fut promu à celui 
de général de brigade le 17 £e- 
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vrier 1814, et créé chevalier de 
Saint-Louis le 13 août suivant. 
TASCHEREAU DE FARGUES 
(N.), ancien fabricant de draps , 
est né, dans les provinces méri- 
dionales;, vers 1750. Il adopta les 
principes de la révolution avec 
cette exaltation qui fit éclore de 
grandes vertus ou entraîna dans 
de grands excès. D'un caractère 
purté à l'indépendance, sans a- 
voir fait le mal, il s’est trouvé as- 
socié avec des hommes qui ont eu 
une fatale renommée, entre au- 
tres Robespierre. Celui-ci lui fit 
donaer, à l’époque du régime de 
la terreur, en 1793, différentes 
inissions, et il devait remplacer 
à Madrid, où il se rendit, l’ambas- 
deur Bourgoing, lorsque la guer- 
re éclata entre la France et l'Es- 
pagne. Îl revint dans sa patrie, 
et fut inembre d’un comité révo- 
lutionnaire, dont l'existence finit 
au 9 thermidor an 2 (31 juillet 
1794), époque de la chute de son 
protecteur. Entraïné dans cette 


. Chute , il fut arrêté. Faute de preu- 


ves, il redevint libre presque 
aussitôt. Ea 1796, il figura dans 
l'insurrection du camp de Grenel- 
ls, et peu à près dans l'affaire de 
Babeuf, Il était, en 1799, mem- 


‘bre de la societé du Manége: Le 


ministre de la police, Duval, à 
qui il fut dénoncé comme ayaat, 
dans un écrit, préconisé Robes 
pierre, le fit arrêter et conduire 


‘au Temple ; les érénemens du 36 


prainial lui valureut sa mise en li- 
berté. Toutes les accusations por. 
tées contre M. Taschereau de 
Fargues , soit avant, soit après le 
9 thermidor, n’out pu être prou- 
vées; cependant il inspira cons- 
tamme nt de la défixnse du gouver- 
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nement impérial, qui, après lui a- 
voir encore ravi sa liberté (le 20 
juillet 180 }, l’exila de Paris, et 
le mit sous la surveillance de la 
haute-police. Sous le gouverne- 
ment royal, ilest resté tranquille. 
M. Taschereau de Fargues a pu- 
blié : s° Epitre à Maximilien Ro- 
bespierre aux enfers, 1795, iu-8°; 


2° le nement Napoléonien , 
Ode Eerité, Paris, 1812, in- 
8°; 5° de la nécessité d’un rap- 
prochement sincère et réciproque 
entreles républicains et les royalis- 
tes , Paris, 1815, in-8° ; 4° Ode 
à la clémence politique et récipro- 
que, 1815, in-8°. 

TASSONT (Azexawbae), né en 
1749, à Collalto, dans la Sabine, 
descendait d’une branche de lil. 
lustre fomille de ce nom, ancien- 
nement établie à Fermo et à Fer- 
rare. Envoyé à Roine, il fit ses é- 
tudes à l’université de la Supienza, 
où il prit le grade de docteur ea 
droit. En fréquentant assidue- 
meat le barreau (la Rota). il se fit 
remarquer à Mgr Herzan, dont il 
devint le secrétaire. Lorsque ce 


prélat fut élevé à la dignité de 


cardisal, Tassoni reprit ses an- 
cieanes fonctions, et en 1709, il 
f& parlie de deux commissions 
créées à Rome, après le départ de 
l’armée française. Ces services lui 
obünrent, en.1802, la place d'au. 
diteur de Rota, de la ville de 
Ferrare, où il se voua entière. 
met à l'église, en prenant les 
ordres ecclésiastiques. Un ouvra- 
ge qu'il avait publié pour la dé- 
fense de la religion chrétienne, 
attira sur lui l'attention de Pie 
VII, qui, en 1825, l’appela au- 
près de lui en qualité d’auditeur. 
Placé sur lechemin des honneurs, 
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il allait être revêtu de la pourpre 
romaine , lorsqu'il mourutà Rome, 
le 31 mai 1818. Son ouvrage est 
intitulé : La Religione dimostrata e 
difesa, Rome, 1805-1808, 3 vol. 
in- 8°. | 
TAUENZIEN - WITTENBERG 
(x cowre}), général prussien, 
chevalier et commandeur de plu- 
sieurs ordres, est issu d’une fa- 
mille distioguée, et fut dès sa jeu- 
uesse destiné au service militaire. 
Constamment employé contre la 
France, et quoiqu'il fût rarement 
heureux dans ses. attaques, il par- 
vint rapidement aux premiers 
grades militaires. En 1806, atta- 
qué à Sloff par un corps des divi- 
sions Soult et Davoust, il fut forcé 
de se replier sur Schleitz et Neus- 
tadt. Ce mouvement fut suivi de 
la bataille d'Iéna, où le général 
de Tauenzien fut blessé. Accusé 
d'avoir gvorisé l’insurrection de 
Schill (voyez ce non), il fut, sur 
la demande du gouvernement 


français, suspendu «le ses fonc- 


tions de commandant militaire de 
Brandebourg , et traduit, avee le 
général Lestocq, devant une com- 
mission militaire, qui néanmoins 
déclara qu'ils étaient exempts de 
reproches. Le général Tauenzien, 
réintégré par suite dans son em- 
ploi, commanda, en 1815, le 4° 
eorps prussien, qui, avec le 3° 
corps, commandé par le comte de 
Bulow, formaient la gauche de 
‘srmée combinée. Le 23 août 
1815, il repoussa le général Ber- 
trand à Gross Beeren, et le fut à 
son tour le 3 septembre suivant 4 
Leyda. Le 6, il soutint avec eou- 
rage de nombreuses attiques à 
Deunewits. Onze jours après, il 
s’empara de la position de Muhl- 
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berg; mais le 12 octobre, à Des- 
sau, il fut. complètement battu 
par le maréchal Ney, Quelque 
temps après, il entra à Torgauw par 
capitulation, et le 12 janvier 1814, 
à Wittemberg, d'où ïl se di- 
rigea sur Magdebourg, défendu 
par le général Lemarrois. Il signa 
avec ce dernier, à la fiu d'avril, 
une suspension d'armes, et fut 
récompensé de ses services par la 


grand’eroix de fer, que le roi de 


Prusse avait créée en 1813. Pen- 
dant les cent jours, en 1815,le gé- 
néral Tauenzien fut nommé com- 
mandant du 6° corps d’armée 
prussien , .qui pénétra en France 
et.occupa.une partie de la ci-de- 
‘vant province de Bretagne. Il a- 
dressa aux habitans plusieurs pro- 
clamations , et reçut, en 1816, de 
l’empereur d'Autriche la eroix de 
commandant de l'ordre de Marie- 
Thérèse. Ce général moggut le 20 
février 1825, à l’âge de D ans. 
TAUNAY(. le Suppl. de cevol.) 
TAUPIN (1e s4noN N. ), géné- 
ral de division, commandant de la 
légion-d’'honneur, naquit à Paris, 
et fut un des premiers braves qui 
entrèrent dans les armées françai- 
ses en 1792 ; il fit avec distinction 
toutes les géerres du temps de la 
république. En 1800, étant alors 
chef de bataillon, il se distingua 
dans une des affaires qui précédè- 
rent la journée de Marengo, et 
plus tard, étant colonel du 103° 
d'infanterie, il prit (1806 ) sa part 
de la gloire dont se couvrirent qua- 


tre mille six cents Français,qui,au 


combat de Dierstein , vainquirent 
trente mille Russes. A la suite de la 
bataille d’Austerlitz, l’empereur, 
toujours empressé de récompen- 
ser les grands courages, le nom- 
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ma commandant de la légion- 
d'honneur. Devenu général de bri- 
gade , ilne tarda pas à être nom- 
mé général de division, etse fit 
remarquer, tant par sa bravoure 
que par ses talens, durant la guer- 
re d’Espagne. Le duc de Dalma- 
tie, commandant en chef l’armée 
des Pyrénées en 1814,ayant en- 
voyé successivement Paris 
la meilleure partie dé"#æ forces, 
ne put défendre l’entrée de la 
France. Contraint de reculer, il 
ne refusa pas à Orthez Le combat 
que lui présenta l’ennemi. Dans 
cette circonstance, le général Tauù- 
pin se distingua ; mais le nombre 
l’emporta sur la vaillance, il fal- 
lut effectuer la retraite; elle eut 
lieu en bon ordre ; il se dirigea sur 
Toulouse. L’hésitation .des An- 
glais à nous attaquer dans le der- 
nier poste ne prouva pas en fa- 
veur de l’habileté de leur géné- . 
ral. Il prit toutes les fausses me- 
sures qui pouvaient compromet- 
tre ses succès ; la multitude de ses 
troupes couvrit ses fautes, et à 
force de sang versé , il suppléa au 
mauque de génie. L’histoire dira 
commenten peu de jours, etavec 
de faibles moyens, les Français 
élevèrent d'immenses retranche- 





, mens qui enceignirent Toulouse. 


Le 10 avril l’attaque eut lieu ; le 
général Wellington, déployant ses 
immenses colonnes, marcha pour 
attaquer de front les redoutes qui 
couronnaient les coteaux du Lers. 
Le général Taupin était chargé de 
les défendre avec environ trois 
mille combattans ; de sa position 
dépendait le succès de la journée. 
Tout fait présumer qu’elle aurait 
éclairé notre dernière victoire ; 
mais le général Taupin , emporté 
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par son impétuosité, sortit des li- 
gnes qu’il devait défendre , et a- 
près avoir mis les enneinis en dé- 
route, se trouva enveloppé par 
eux ; il les chargea de nouveau et 
se dégagea; il ne put réparer le 
mal qu'il avait fait.. Une balle 
qu'il reçut vers la fin de l’action, 


termina sa vie : il expira entre les 


deux portes de Saint-Etienne, sur 
les onze heures du matin. Les sui- 
tes de cette bataille sont connues 
et appartiennent à la notice du 
maréchal Soult. Là on verra avec 
quelle constance vingt mille Fran- 
çaisdispulèrent la victoire à quatre- 
vingt mille étrangers; lassés et 
non vaincus, le surlendemain de 
la bataille, ils abandonnèrent Tou- 
louse librement, et sans être pour 
suivis. Les ennemis n'auraient pu 
tenir devant eux, si l’armée des 
Pyrénées-Orientales eût pu venir 
en partie à leur secours. L’his- 
toire dira les vrais motifs qui s’op- 
posèrent à cette réunion; elle eût 
peut-être sauvé la France du joug 
étranger. 

TAYEAU (Lovis-Josern), mem- 
bre de. la convention nationale, et 
messager-d’état, était propriétaire 
à l’époque de la révolution, dont 
il adopta les principes. Nommé 
successivement à des fonctions 
municipales et admiuistratives 
dans le département du Calvados, 
qu’il habitait, il reçut des élec- 
teurs de ce département une nou- 
velle marque de confiance dans sa 
nomination, au mois de septem- 
bre 1792, de député à la conveu- 
tion nationale, où il ne commen- 
ça à se faire remarquer que dans 
le procès du roi, en votant avec 
la majorité. Il s'était prononcé 
pour l'appel au peuple, et son 

T. XIX, 
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vole même se terminait ‘ainsi : 


«a Nous avons déclaré, à lunani- 
smité, Louis convaincu du crime 
» de haute trahison. Ce crime mé- 
»rite la mort; mais après l'avoir 
s prononcée, gardons-le comme 
» otage, et suspendons l’exécution 
» jusqu’au moment où les ennemis 
stenteraient une invasion sur no- 
tre territoire. Mon opinion n’a 
» de force que parce qu’elle est in- 
» divisible. » M. Taveau,. depuis 
ce moment, montra de la modé- 
ration et un zèle désintéressé pour 
le maintien du gouvernement ré- 
publicain. On le vit, le 3 décem- 
bre 1794, attaquer avec. force les 
commissions exécutives, et leur 
reprocher une organisation mo- 
narchique, et-plus particulière: . 
ment de nombreuses: dilapida- 
tions ; il demanda, en terminant, 
qu’elles fussent supprimées. Il dé- 
fendit M. Garat, attaqué par Du- 
mont (du Calvados); le 29 mai 
1709, il sjgnala le mauvais esprit 
des tribunes, que dirigeaient les 
ennemis de la convention ; enfin, 
il prit la défense de Robert Lin+ . 
det , dont Goupy demandait l’ar- 
reslation. M. Taveau fut compro- 
mis dans la correspondance saisie 
chez Lemaître; il seu inquigta 
peu et ne fit même à ce sujet au- 
cune réclamation. La session con- 
ventionnelle terminée , il refusa 
le titre de député de Saint-Domin- 
gue. Libre depuis quélque temps 
des fonctions législatives, il allait 
çetourner dans ses foyers, lors- 
qu’on lui offrit l'emploi de messa- 
ger-d’état du tribunat ; il l’accep- 
ta, et passa, après la dissolution 
de ce corps, au même poste près 
du corps-législatif. 11 l’occupait 
encore lors des événemens politi- 
. 26 
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ques de'1814. Par suîte de Ja loi 
dite d’amnistie, du 12 janvier 
1816, il a été forcé de s'expatrier. 
On ignore où il s’est réfugié. 
:” TAVERNE ( v’assé ), né à Tou- 
louse dans le 18° siècle, entra dans 
la carrière ecclésiastique; mais 
Âl sacrifia plus souvent aux muses 
qu'à ses devoirs religieux. Il fit 
peu de sermons, mais un grand 
nombre de vers. La révolution le 
compta parmi ses partisans. Il pro- 
fita des circonstances pour rentrer 
dans la vie civile. Nommé souvent 
#onctionnaire public, et enfin coin- 
missaire du directoire-exécutif, il 
rêcha les vertus républicaines 
dans le temple de la Raïson. Plus 
tard, il prononça, dans une séance 
publique du lycée de Toulouse, l’é- 
doge funèbre de Marmontel, dans 


lequelontrouve plusieurs particu- 


larités sur les premières années de 
ve litiérateur estimable, très-dif- 
férentes de celles consignées dans 
les mémoires qu’il a dannés. Ta- 
verne, à l’exemple de Lesforges 
Maillard, se caclra sous un nom 
fémiain ; il prit celui de madame 
V'étéran, et vit cette mystification 
httéraire réussir comme la pre- 
mière. Souvent les secrétaires per 
pétuels des sociétés littéraires fi- 
rent l’éloge complet de cette dame 


qui, tuivañt l’un d'entre eux, ve-. 


nait augmenter le nombre des mu- 
ses sans quitter lechœur desgrâces. 
Taverne, :sous son déguisement, 
prit la défense des vêtemens légers 
portés par les dames durant la rés 
volution ; son ouvrage estintitulé: 
Lettre d'une grand’tante à une pe- 
tite-nièce sur les modes grecques. 
Le sujet était traité d'une inanière 
assez piquante. Il fit des vers pour 


l’empereur Napoléon; reçut de 
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lacadémie de Montauban on prix 


de poësie pour son ouvrage ayant 
pour titre : De lfnfluence des 
mœurs sur les talens; Épitre d’un 
père à son fils, et fut couronné 


” plusieurs fois aux jeux floraux ; il 


comptait parmi les maitres de cet- 
te académie. Taverne mourut 
quelques années avant la chute du 
gouvernement impérial. | 
TAYLOR (Taomas), écrivain 
anglais, savant helléniste, com- 
munément surnommé le Plaltoni - 
cien, naquit à Londres en 1758, de 
parens pauvres , qui ne pureut 
donner que peu de soins à sa pre- 
mière éducation. El se destina d’a- 
bord au ministère sacré, et fut pla- 
cé à l’âge de neuf ans dans l'église 
de Saint-Paul; mais il changea 
d'avis à quinze, et se rendit auprès 
d'un parent qui était officier du 
port de Sheerness, et y dirigeait les 
travaux des chantiers de la marine. 
Là le jeuñe Taylortrouva lemoyen 
dese livrer à son-goût pour l'étude 
des mathématiques, dans lesquel- 
les il fit de rapides progrès. Après 
trois ans de séjour à Sheerness, il 
s’attacha à un célèbre prédicateur 
non-conformiste, qui lui enseigna 
les premiers élémens du latin et 
du grec, et dès-lors il s’appliqua 
avec une ardeur infatigable à l’é- 
tude des langues anciennes. Il re- 
prit le dessein d'entrer dans les 
ôrdres, se rendit à Aberdeen pour 
achever ses études théologiques ; 
mais un mariage d’inclination 
qu’il contracta de bonne heure, et 
les embarras qui .en résultérent, 
l’'empêchèrent de suivre ce projet. 
Luttant long-temps avec courage 
contre l’infortune, et né avec une 
constitution frêle et délicate, il 
parvint cependant, à force d’appht- 
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tation ét de persévérance, à exè- 
tuter des travaut immerises dans 
sa carrièré littéraire, donnätit ain: 
si un nouvel exemple: de totit cé 
qu'une velonté ferme peut obte- 
nir, inêthe d’ux corps débile. A- 
près avoir été forcé d'accepter, 
pour subsister, une place de sous- 
naître dns uné école secondaire, 
ilentra quelque temps après, eri 
qualité de commis, däns une mai 
soi de banque, où, tout en rem: 
plissant avec exactitude ses de- 
voirs, il trouvait les moyens de 
continuer ses études favorites. A- 
ristotë, Platon et leurs commen- 
tateurs furent recherchés avec as- 
siduité. 11 ft aussi un cours de chi- 
mie , et conçut l'idée de la décou- 
verte d’une lampe perpétuelle. 
Après plusieurs essais, qui prou- 
vèrent au moins son intelligence 
“et un esprit inventif, il se hasarda 
de montrer un échantillon d'un 
nouvel éclairage phosphorique à 
la grande taverne des francs-ma- 
cons de Londres. L'expérience fut 
dérangée par un accident impré- 
va, et n'eut ainsi qu’un succès in- 
complet, mais elle proëura à M. 
Taylor quelques amis et des protec- 
tetirs. Le mérite réel manque ra- 
rement en Angleterre des secours 
"et des éncouragémens nécessaires 
pourse produire avecävantage.N. 
Taylor quitta la maisoi de banque, 
ét fit des’cours publics de grec et 
de philosophie platonicienne. Le 
savant M. Merédith lui fournit 
ensuite les fonds nécessaires jour 
Fimpression des traductions suc- 
cessives de tous les écrits d’Aris- 
tote et de quelques autres ouvrages 
grecs, traductions qui fürent des 
plus favorablewent accueillies du 
public, èt qui établirent la réputa- 
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tion hellénique de teur'auteur. 
Nommé secrétaire-adjoint de la 
société pour l'encouragement des 
arts, des manufactures et du Com- 
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.merce , il se frouva par cette place 


en relation avec le duc de Norfolk, 
protecteur éclairé des lettres etdes 
sciences. M. Taylor fit{ paraître 
sous les auspices et aux frais de ce 
seigneur, son excellente träduc- 


tion des œuvres de Platon, qui é- 


tendit au loin sa rénommée et lui 
assura enfin un sort plus indépen- 
dant. Les principaux ouvrages de 
ce savant sont : 1° Elémens d’une 
nouvelle méthode de raisonner er . 
géométrie, 1780, in-8° ; 2° Hymne 
#’Orphée, traduit du grec avec 
une Dissertation sur la vie et là 
théologie d'Orphée, 1587, iu-12; 
3° Sur le Beau, traducticu du grec 
de Plotinus, 1587, in-r2; 4° 
Commentaires philosophiques et 
mathématiques de Proclus s# Eu- 
clide, traduits du grec, 2 vol. in-8°, 
1583; 5° Dissertation sar les mys- 
tères d’Eleusis et de Bacchus, à 
vol. in-8°, 1970; 6 Phædo de 
Platon où Dialogue sur la beauté 
el l'amour, in-4°, 19925 7° Craty- 
lus, Phædv, Parmenides et Timœus 
de Platon, avec des notes, 1 vol. 
in-8°+, 1793; 8° Salluste sur les 
dieux et le monde, traduit du grec; 
s vol. in-8°, 1593; 0° la Fable de 
Cupidon et Psychè, traduite dü 
latin d’Apulée, 1 vol. in-8°, 1795; 
10° Description de lu Grèce par 
Pausanias , avec des notes , 3 vol. 
in28*, 1704; 11° Métaphysique 
d’Aristote, traduite du grec, 1vol.. 
iti-4° ;.12° deux Discours de l’em- 
péreur Julien, traduits du latin, 


in-8*; 15° cinq Livres dÆPlotinus, 


in-8°; 14° Réponse au supplément 
du docteur Gilliés à son anlyse des 
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œuvres d’Aristote, in-8°, 1804; 
15° Œuvres de Platon, traduites 
du grec, 5 vol. in-8°, 1804; 16° 
Dissertations de Maxime de Tyr, 
traduites du grec, 2 vol. in-12, 
1804; 17° Mélanges en prose et en 
vers, in-8°, 1806; 18° Physique 
d’Aristote, traduite du grec, in-8°, 
1806; 19° l’Organon, ou Traité 
de logique d’ Aristote, in-4°, 1807; 
20° Elémens de la vraie arithméti- 
que des infinis ;.in-4°, 1809; 21° 
Œuvres complètes d’ Amstole,. 9 
vol. in-4° : elles ne furent impri- 
mées qu’au nombre de »5 exem- 
plaires ; 22° Histoire de la restau- 
ration de la religion de Platon, 


in-4°; 23° Dissertation sur les nut-. 


lités el les séries divergentes, in-4°; 
24° Nouvelle édition du lexicon grec 
d’'Hederic, avec notes et additions 
considérables , in-4°, 1803. M. 
Taylor est aussi collaborateur du 
New Monthly Magazine, et a en 
outre fourni un grand nombre 
d'articles intéressans sur la my- 
thologie, l’histoire ancienne, la 
philologie et les mathématiques, 
aux principaux ouvrages périodi- 
ques de l’Angleterre. 

TAYLOR (Joux), lieutenani- 
colonel anglais, long-temps em- 
ployé dans l'Inde à l’établisse- 
ment de Bombay, a publié plu- 
sieurs ouvrages scientifiques et re- 
lations de ‘voyagés très-estimés. 
Les principaux sont : 1° Considé- 
rations sur la possibilité.et les a- 
vantages d’une communication plus 
._directe entre la Grande-Bretagne 
et ses possessions dans l’Inde, 1 
vol. in-8°, 1596; 2° Voyage d'An- 
gleterre dans l'Tnde fait en 1589, 
par le Tyrol, Venise, Scandaroon, 
Alep, et par le. grand Désert:jus- 
qu'à Bassora, avec.des instructions 
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pour Les voyageurs et une note des 
frais de voyage, 2 vol. in-8°,1799: 
l’intéressante relation de ce voya- 
ge a été traduite én français par 
M. de Grandpré ; 5° Létres poli- 
tiques ,/commerciales et militaires 
sur l’Inde, contenant des observa- 
tions sur des sujets importans aux 
intérêts de l Angleterre dens l'O- 
rient, 1 vol. in-4°, 1800; 4° le 
Guide indien,. ou le Compagnon 


du voyageur en Europe et en Asie, . 


1 vol. in-8°, 1805. 

TEISSEIRE (Came), ancien 
négociant, membre de. la cham- 
bre des députés, né à Grenoble 
vers 1790, est parent de M. Cre- 
tet, ex- ministre de l’intérieur, et 
beau-frère de MM. Savoie-Rollin, 
Casimit et Alexandre-Perrier, dé- 
putés;'il fut nommé, sous le gou- 
vernement impérial , sous-préfet 
de Tournon; mais il exerça pet 
cet emploi, que lui rendaient pé- 
uibles les mesures commandées 
par les lois sur la conscription. 
Rentré volontairement dans la vie 
privée, il reprit son ancienne pro- 
fession, et ne reparut sur la scène 
politique qu’en 1819, comme dé- 
puté du département de l'Isère, 
qui l'avait élu en remplacement 
de M. Grégoire, ancien évêque de 
Blois (voy. Gaécoine). M. Teissci- 
re prit place au côté gauche. Dans 
la discussion de la nouvelle loi des 
élections, ilappuyal’amendement 
de M. Desrousseaux, qui conser- 
vait l'élection directe, «Si dans 
cette effrayante discussion, dit-il, 
vous vous obstinez à montrer une 
précipitation insultante ,, VOUS 
vous couvrirez et le gouverne- 
ment se couvrira lui-même d'un 
blime ineffaçable aux yeux de la 
nation. » Le 10 juin il propose u? 
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amendement tendant à.ce que les. 
électeurs aient la liberté de faire 
écrire secrètement leur vote, ou 
de le faire écrire non par un mem- 
bre du bureau, mais par un élec- 
teur à leur choix. Dans la séance 
du 16, après avoir exposé la misè,, 
re des vicaires de campagne, qui 
ne reçoivent que 250 francs, et l’a- 
voir opposée au luxe des hauts fonc- 
tionnaires ecclésiastiques , « qui 
cumulent d'énormes traitemens, » 
il propose sans succès des réduc- 
tions sur le superflu de ces riches 
prélats, et demande que le traite- 

tement des pauvres vicaires soit 
porté 4350 francs. M. Camille Teis- 


seire a voté contre les deux lois. 


d'exception, et avec les 95 mein- 
bres, contre le nouveau système 
électoral. Sorti en 1823, par suite 
de la dissolution totale de la cham- 
bre, il n’a pas été réélu depuis. 
TENGNAGEL ( ZEënon-Guir- 
LAUME-ANNE-LOUWIS, BARON DE), an- 
cien colonel du g”° régiment des 
tirailleurs de la garde impériale 
de France , et depuis chef de divi- 
sion du personnel de l’armée 
royale des Pays-Bas, est né à 
Breda, en 1783. Il entra dans la 
carrière militaire dès sa jeunesse, 


et dut un rapide avancement à si. 


bravoure et à des talens très-dis- 
tinguës. Dans l’espace de cinqaus, 
après avoir passé par tous les gra- 
des ; il obtint celui d’officier su- 
périeur. Le colonel Tengnagel fut 
souvent cité pour sa belle cou- 
duite à l’armée d’Espagne ; en 
1815, il rejoignit la grande-armée 
française en Allemagne, et prit le 
commandement d’un nouveau ré: 
giment de tirailleurs, composé 
d’orphelins tirés des hospices , et 
eonnu sous le non de Pupilles de 


$ 
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la garde. Sous la conduite de son 
chef, ce corps fit dés prodigés de” 
valeur aux batailles de Lutzen, 
de Bautzen et de WurtÆkhen. À: 
la fin de la campagne, le colonel 
Tengnagel obtint, pour ‘prix de 
son, intrépidités la croix d’officier 
de la Jlégion-d'honneur, et fut 
nommé . adjudant-commandant : 
d’une division de la garde impé- : 
riale. Il servit avec la même dis- 
linction, l’aunée suivante ,; sous . 
les ordres du lieutenant-général 
Maison, prit part à tous les com- 
bats livrés, au commencement de 
1814, dans les environs d'Anvers, 
et fut grièvement blessé dans une 
de ces affairés brillantes, si vive- 
ment disputées. S’étant ensuite je- 


té dans la place d'Anvers, il contri- 


bua à sa défense jusqu'au 27 mars 
de la même année. Il fut proposé 
par son chef au grade de général 
de brigade, mais l’interruption des 
communications et la rapidité a- 
vec laquelle les événemens se suc- 
cédèrent à cette époque, empè- 
chérent l'expédition de son brevet. 
De retour dans sa patrie après la 
création du nouveau royaume des 
Pays - Bas, il fut d’abord admis 
dans son grade de colonel, et en- 
suite employé au ministère de la 
guerre, 

: TENNEMANN (Gurirauue-A- 
MÉDÉE), Célèbre philologue alle- 
mand, est né près d’Erfurt vers 
1561. Il est professeur de philoso- 
phie à l’université d’Iéna, et col- 
laborateur de la gazette littéraire 
de cette ville. Ses principaux ou- …. 
vrages sont : 1° de Queæstione: nùm 
sit subjectum aliquod animi, ‘nobis- 
que cognosci possil? accedunt quæ- 
dam dubia contra Kantii sentèn- 
tiam,. Iéna, 1988, in-4°; 2° Doc- 
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trines el opinions des disciples de 
Socrate sur l’immortalité de l’âme, 
ibid., 1792, in-8°; 3° Système de la 
* philosophie de Platon, Leipsick, 

1592-1799, 4 volumes grand in-8°, 

Ces ouvrages ontrépanduun nou- 
‘ veau jour sur les doctrines philn- 
sophiques de l’antiquité, et parti- 
culièrement sur celles de Socrate 


el de Platon. 4° Une traduction dy 


traité du docteur Hume sur l’en- 
‘tendement humain: 5° Histoire de 
ta philosophie, Léipsick, 18 volu- 
mes, 1798-1810, grand in-8°; ce 
volumineux mais ’inportan! ou- 
vrage.n’est point encore terminé. 
M. Tennemann a traduit dans sa 
langyé maternelle, et a enrichi de 
notes, l'Histoire comparée des sxs- 
times de philosophie, relativement 
aux pri incipes des connaissances hu- 
maines, du baron de Gerando. 
TENORE (Macuec), professeur 
à l université, et directeur du i jar- 
din des plantes à Naples, naquit 
dans cette ville en 1781. Destiné 
à la profession de médecin, qui é- 
tait velie de son père, M. Tenore 
profita des leçons des plus habiles 
maîtres. Un penchant secret l’atti- 
sait vers Les sciences naturelles, 
qui étaient alors professées avec 
beaucoup d'éclat par Petagna et 
Cirillo. Il suivit les leçons de ces 
savans interprètes de [a nature, 
qu'il étouna par la rapidité de 
ses progrès. L'année mêine où 
il fut reçu docteur en philaso- 
phie et en médecine, il fit cir- 
culer un prospectus pour invi- 
ter les jeunes gens à un cours de 
batanique, dans lequel il sut réu- 
nir les théories modernes de la 
physiologie végétale à l’exposi- 
tion du caractère individuel des 
plantes. Le succès dé ce début 
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Pattacha exclusivement à [a bota- 


nique, et il se rit à parcaurir, à la 
tête de ses élèves, les environs de 
la capitale, observant ce qui avait 
le plus de rapport avec ses études. 
Ne se bornant pas à une seule 
branche de L'histoire naturele , il 
“embrassa en même temps l’ento- 
mologie, la minéralagie, et enfre- 
prit des analyses sur Îles eaux mi- 
nérales de Naples, de Pouzzoles, 
et de l'île d’Ischia. Ce fut dans 
une de ces analyses qu'il décou- 
vrit, le premier, la présence du si- 
lex dans les eaux de Gürgitelli. En 
1805, il mit en ordre le jardin 
du prince de Bisignano à la Barra, 
et le catalogue qu'il en donna est 
remarquable, pour avoir été le 
premier ouvrage en €û genre, pu- 
blié dans te royaume de Naples, 
L'année suivante parurent Îles 
deux-premiers volumes de sa Phy- 
togaosie, dans lesquels M. Tenore 


“appliquait les principes de la géo- 


gramhie des plantes à un projet de 
statistique végétale. Dans un troi- 
sième volume qui fut publié, en 
1808, il exposa ses idées sus la re- 
praduction ‘organique .ej sur la 
classification des êtres. Chargé de 
jeter les bases d’un jardin botani- 
que, qui manquait à un pays si 
avantageusement placé pour en- 
tretenir les plantes de presque 
tous les climats, M. Tenore eut 
d’abord à lutter contre la pauvre- 
té des moyens mis à sa disposi- 
tion pour s'acquitter dignement 
de cette entreprise. Le terrain 
qu'on lui permit d'occuper était 
enclavé dans les bâîtimens d'un 
couvent supprimé, et la dotation 
de cet établissement fut en pro- 
portion de son étendue. Le pro- 


lessqur ac se laissa pas décourager 
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par l'avarice du gouvernement. 1} 
eatreprit, à ses propres frais, des 
voyages dans les Abruzzes, dans le 
Samnium, et dans quelques au- 
tres provinces du royaume; il en- 
tra en correspondance avec la plu- 
part des bhotanistes étrangers; 
pour leur proposer des échanges, 
d'après le catalogue des plantes 
rassemblées dans le jardin de 
Montoliveto, qui n'était que l’em- 
bryon de ce qu'il pouvait devenir. 
En attendant, le blocus continen- 
tal avait placé les médecins et les 
hôpitaux. dans l’impuissance de 
subvenir aux hesoins des malades 
pauvres au uombreux. Les dro- 
gues s'étaient élevées à des prix 
côasidérables, en même temps 
qu’elles avaient perdu une partie 
de leur efficacité, en vieillissant 
dans les magasins des accapa- 
reurs. Un principe d'humanité et 
d'économie porta les sncadémies 
et les gouvernemens à interroger 
les savans, pour apprendre à rem- 
placer par des plantes indigènes 
les produits exotiques. M. Teno- 
re répondit à cet appel par un ou- 
vrage dont Putilité a été confir- 
mée par l'expérience. Deux édi- 
tions furent enlevées en peu de’ 
temps, et l’auteur eut la satis- 
faction d’être proclamé membre 
de plusieurs académies étrengè- 
res. Le gouvernement de Naples 
lui accorda la. seule récompense 
à laquelle M. Tenore avait aspiré, 
celle d’un vaste emplacement 
pour donner plus de développe- 
ment à ses projets. À force de zè- 
le, d'activité et de persévérance, 
ce botaniste était parvenu à ré- 
Yeiller dans ses compatrintes le 
goût pour les études de la nature, 
et il avait peuplé le royaume d’un 
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graud nombre de 563 êleres, Son 
herbier s’enrichissait tous , les 
jours de quelque nouvelle con- 
quête, et dans. cette foule d’espë- 
ces et d'individus, il apercevait 
avec joie plusieurs plantes jus- 
qu’alors inconnues. Il s’empressa 
d'annoncer ces découvertes. dans 
un ouvrageexécuté avec un grand, 
luxe typographique, et pour le- 
quel il lui fallut vaincre Les obsta- 
qles opposés par des artistes pew 
dressés à ce genre de travail. En 
1812, il obtint la chaire de bota- 
nique à l'université, et fut nom- 


mé membre de la sociëté roya-. 


le de Naples, M. Tenore a été le 
fondateur du J'ournal encyclopédi- 
que, qui s’imprimait dans la mè- 
me ville, et où il a fait insérer plu- 
sieurs articles importans. Il a aussi 
enrichi de quelques mémoires les 
recueils de la socièté Pontanienne. 
et de celle d'encouragement, aux- 
quelles il appartient. En 1824, 
il entreprit un voyage dans Îles 
principales parties de l’Europe. 
pour visiter les établissemens qui 
ont rapport à la science qu'il cul- 
tive avec tant de distinction. Il a 
reçu partout l'accueil le plus flat- 
teur, et les savans se sont em- 
pressés de rendre homiffage à ses 
talens et à son instruction. La 
Flore napolitains, le plus remar- 
quable des ouvrages de M. Teno- 
re, aura 4 vol. in-fol, Les deux 
premiers volumes et six cahiers 
du troisième sont déjà impri- 
més. . 

TERNAUX (Gurzsaume-Louis), 
célèbre. manufacturier , est né à 
Sédan , département des Arden- 
nes, le 8 octobre 1763. Il est peu 


de citoyens en France qui aient 


plus.de droits à l'estime et à la 
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reconnaissance de ses compatrio- 
tes que M. Ternaux l'aîné, qui, 
tour-à-tour manufacturier, négo- 
citant, inventeur mécanicien, ma- 
gistrat, administrateur, député, 
chef où membre d’associations de 
bienfaisance ; d'entreprises utiles, 
et de sociétés savantes, a, dans 
des circonstances difficiles, donné 
les preuves les plus éclatantes 
d’un patriotisme aussi éclairé 
qu'inaltérable. Tout à la fois grand 
citoyen, ami sincère et ardent de 
tout ce qui est utile et honorable 
pour la France, il en défendit les 
intérêts à la tribune nationale avec 
toute la conscience et l’éloquence 
de l’homme de bien, en même 
temps qu'il l’enrichit par ses im- 
menses produits manufacturiers, 
ar l’amélioration de ses troupeaux 
ét l'introduction des chèvres de Ca- 
chemire, par la conservation de 
ses grains, et aussi en procurant 
à lindigent une préparation ali- 
mentaire salubre et économique ; 
en se montrant utile à la société 
dans toutes les classes; enfin, en 
servant de conseil et de protecteur 
aux malheureux. Tel est l'homme 
de bien dont la carrière est aussi 
étonnante par l’activité qu'il y 
a déployée que par les succès 
qu’il a presque toujours obte- 
nus. M. Ternaux, l'aîné de sept 
enfans., entra dans les affaires dès 
‘âge de quatorze ans. Deux ans 
après, son père, dont les mal- 
heurs avaient épuisé la fortune , 
se trouvant obligé de faire une 
absence assez longue, lui confia 
la direction de sa maison de com- 
merce. La justesse et la pénétra- 
tion d’esprit du jeune Ternaux ne. 
tardèrent pas à justifier pleine- 
ment ce témoignage de la confian- 
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ce paternelle. Une petite fabrique, 
qui jusque-là n'avait occasioné 
quedes pertes, fut gouvernée avec 
tant de succès, qu’en: moins de 
quatre ans les premiers cent mille 
francs furent -honorablement ac- 
quis par un travail soutenu et di- 
rigé avec intelligence. À une mé- 
moire excellente, à un jugement 
très-sain , M. Ternaux joignait 
une imagination créatrice et fé- 
conde , et ce sont les traits qui en 
jaillirent à chacune de ses entre- 
prises commerciales , qui le firent 
triompher des obstacles et -des 
préjugés sans nombre qui s’oppo- 
saient alors à ses succès. ‘Aussi 
lorsque, pour la première es 
en 1815, on agita daus le conseil- 
général des manufactures , dont'il 
était vice-président, la question 
des maîtrises et des réglemens, 
sachant combien la liberté est in- 
hérente à ha prospérité du com- 
merce, M. Ternaux s’écria : « Si 


je pouvais faire taire ma cons- 


cience, je paierais volontiers cin- 
quante mille écus la pateute qui 
les rétablirait ; mais, messieurs’, 
si elles ne fussent-pas tombées-en 
désuétude lorsque je commençai 
ma carrière , rien de ce que j'ai 
créé n'aurait pu être fait par moi; 
vous-mêmes ne seriez pas ce que 
vous êtes; je n'aurais pas l’hon- 
neur de vous présider, et je suis 
convaincu que nous serions cè que 
sont aujourd'hui la Pologne et 
l'Espagne : jugez srje puis opiner 
en faveur du rétablissement de ces 
priviléges. » Voilà les principes 
et les sentimens avec lesquels’ les 
arls se propagent et se perfection- 
nent; ils triomphent, lorsque la 
direction en est confiée à des hom- 
mes éclairés, doués %e l'amour 
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des sciences et de la prospérité pu- 
blique, et surtout de cette bien- 


veillance active qui sème pour que. 
tous recueillent. Si, pour ‘établir 


d’une manière positive la justice 
des éloges que nous croyons dus 
à M. Ternaux, nous le considé- 
rons comme fabricant, nous pou- 


vons aflirmer que nous n’en con. 


naissons point , non-seulement en 
France, mais en Europe, qui ait 


établi autant de manufactures que 


lui, et qui les ait rendues plus flo- 
rissantes. Celles qui existent dans 
les départemens de la Seine, de 
l'Eure , de la Seine-Inférieure, de 
la Märne, des Ardennes et de 
l’Ourthe, en font foi. Si nous le 
considérons comme manufactu- 
gr, personne n’a fait fabriquer 
une plus grande quantité d’étoffes 
et n’en inventa de plus diverses. 


Pour habits d'hommes, les draps 


façon de vigogne et à double face, 
‘ dits jumeaux; une grande variété 


d’étoffes à poil pour redingotes,: 


telles que castorines, coatings su- 
perüns, thibétaines, carméniennes, 
calmoucks, carméléines, etc. Pour 
Yêtemens de femmes, les jupons 
et camisoles de cachemire, de co- 
tonet delaine; les écharpeset gazes 
de laine, soie et cachemire; les 
shalls et étoffeside cachemire , de 
mérinos, etc. Nous devons faire 
remarquer ici que M. Ternaux, 
non-seulement à inventé ces der- 
nières étoffes qui jouent un si 
grand rôle dans l’habillement des 
femmes , mais il en a porté la per- 
fection à un degré qüi a souvent 
excité la jalousie et fait quelque- 
fois le désespoir de ses rivaux. 
Comme inventeur mécanicien, on 
doit à M. Ternaux plusieurs in- 
“ventions fort ingénieuses , qui 


\ 
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font honneur à ses connaissances 
en mécanique; les fausses presses, 
qui.ont rendu les machines hy-. 
drauliques applicables aux apprêts 
du drap, et le‘tricot circulaire, àu 


moyen duquel un jupon est fabri- 


qué en douze minutes. ‘C'est lui 
qui a introduit en France les pre--. 
mières machines à fondre les 
draps à laine, et celles à filer par 
les moyens, imécaniques ; c’est en- 
core lui quia établi, en Norman- 
die, la première manufacture hy- 
draulique qui, depuis, a servi de 
modèle à tant d’autres. Ge fut à 
Louviers que l’empereur, visitant 


les manufactures de cette ville, 


donna à M. Ternaux la décoration 
de la légion-d’honneur, et qu’en: 
l’abordant, ce prince lui dit: « Je 
»vous trouve donc partout ? » Il se. 
rappelait-en effet d’avoir déjà vi-: 


sité, étant premier consul, les 


établissemens des dépañtemens de: 
Ja Marne et des Ardennes. À toùtes: 
les expositions des prodüits de 
l'industrie, M. Ternaux reçut les 
récompenses du premier ordre, 
excepté toutefois à celle où, com- 
me membre du jury, iîlee retira 
du concours; celuf des prix dé- 
cennauxle plaça au premier rang, 
et à l’exposition de 1823, Louis 
XVIII lui adressa Les paroles les 
plus flatteuses sur la perfection et 
la beauté de ses produits, et le bas 
prix auquel il les réduisait. Le roi 
l'avait créé baron en 1819. Si 
maintenant nous considérons M. 
Ternaux comme négocmnt, nous 
le voyons, outre ses manufactu- 
res, établir en association ou en 
commandite, des maisons de com- : 
merce , dont la plupart existent 
encore à Paris, point central de 
toutes ses opérations; à Rouen, 


a 
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au Hâvre, à Bordeaux, à Bayonne, 
à Gênes, à Livourne, à Naples et 
à Saint-Pétersbourg. Indépen- 
damment des milliers d’ouvriers 
que les établissemens de M. Ter- 
naux font subsister et élever leurs 


familles, ?l n’a jamais eu moins de. 


cent vingt à cent cinquante em- 
pass » les uns comme commis, 
esautres comme intéressés, d’au- 
tres enfin comme associés ; plu- 
sieurs ont fait des fortunes consi- 
dérables. On en compte plus de 
vingt qui, entrés chez lui n’ayant 
rien, ont eu pour leur part au-delà 
de cent mille francs; plusieurs au- 
tres, sortis de ches lui par con- 
vonance réciproque, sont devenus 
chefs de manufactures ou de mai- 
sons de commerce très-estimées. 
H ne faut pas croire nésnmoins 
que M. Ternaux ait été constam- 
ment heureux dans ses entreprises, 
et qu'il aibacquis sans aucune vi- 
cissitude une fortune telle que 
tant de si grands et de si utiles tra- 
vaux peuvent le faire supposer; 
car, outre qu'il partagea ses bé- 
néfices avec un grand nombre 
d’intéressés et d’associés, envers 
lesquels il fut toujours trèslibéral, 
il essuya.à diverses époques des 
pertes immenses ; la première 
guerre de Russie lui en occasiona 
une de plus de six cent mille 
francs, et celle d’Espagne du dou- 
ble, sans compter les obstacles 
qu'il & eus à surmonter depuis la 
restauration, qui a mis sept de ses 
établissemgns hors de. France; 
mais çomme une grande pru- 
- dence l’a toujours guidé dans ses 
opérations, aucune des crises fi- 
mancières qui se sont succédé 
pendant et après la révolution, 
sous l'empire et sous la restaura- 
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tion, n’a pu ébranler son crédit ; 
Jamais on n'eut à sa plaindre du 
retard d’une heure dans le paie- 
ment des engagemens de ses nom- 
breuses maisons de comunerce, 
ayant toujours su faire à temps, 
à l'honneur commercial, les sa- 
crifices que l’on peut attendre de 
la plus grande délicatesse. On 
peut même remarquer que son dé- 
sintéressement et son esprit de 
justice lui firent constamment é- 
viter le recours aux tribunaux, et 
on sera sans doute surpris qu'il 
ait manié d'aussi immenses affai- 
res sans qu'aucune, pour ainsi 
dire, ait donné matière à ua pro- 
cès. Prompt à prendre son parti 
dans les circonstances difliciles et 
importantes, il sut, après avoig 
prédit, dans un petit écrit intitulé 
Le vœu d’un Patriote sur les assi- 
gnats (1790), que l’on pourrait 
aujourd’hui considérer comme 
ayant été fait après coup, le dis- 
crédit qu’entrainerait l'émission 
des assignats, mobiliser en imar- 
chandises toutes les créances de 
sa maison, et par la justesse de 
ses combinaisons les préserver; 
en grande partie, des pertes qu’au- 
raient pu Jui occasianer les ré- 
quisitions, le maximum, le sé- 
duos des sommes dues aux é- 
trangers, et les scellés apposés cinq 
fois sur ses livres par ceux qui 
voulaient le faire condamner com 
me émigré. Mis kors la loi parle 
tribunal révolutionnaire, en 1793; 
comme ayant puissamment con- 
tribué à faire arrêter. à Sédan, 
les commissaires de la convention 
nationale, qui vemait de renverser 
la constitution de 1791, à laquelle 
il avait juré fidélité, et voulant, 
avec le général La Fayette, dont il 
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a été conslamment l'ami, défen 
dre la monarchie consiitution- 
nelle, ilne lui resta d'autre res- 
sourde que la fuite, Ses travaux 


manufacturiers , qui avaient déjà ‘ 


pris des développemens si remar 
quables, qu'ils figuraient dès aette 
époque parmi les plus importans 
dé la France, furent 1aut-à-coup 
interrompus, et quoique alors sa 
fortune fût très-peu de chose, 
ayant | Be travaillé pour .sa fa- 
mille qüe pour lui-même, on le 
vit,quoique proscrit dans sa patrie, 
et sans savoir s’il y rentrerait, ré- 
sister aux offres qui lui furent 
faites en Belgique , et principale- 
ment en Angleterre, pour y imr 
porteLune industrie dont il pou- 
vait Msposer avec d'autant plus 
de drait, qu'une grande partie 
étuit de sa création. Si maintenant 
nous jelans Îles yeux sur la car 
rière politique de M. Ternaux, 
pous verrons qu’il ne fut jamais 
de Français plus dévoué au bon- 
heur le son pays, plus sincère- 
ment altaché aux doctrines de 
la monarchie çonstitutionnelle. 
Membre de la chambre de eom- 
merce de Paris, du conseil-géné- 
ral des manufactures, il refusa de 


sigucr le consulat à vie et l’avène- : 


ment à l'empire. Il fit toujours 
entendre en faveur des intérêts 
qu’il était chargé de défendre, les 
accens les plus énergiques. Le 
mémoire plein de force et de 
loyauté qu'il avait rédigé pour la 
liberté du commerce contre les 
licences, et qui avait été agréé par 
les commissaires réunis du conseil. 
général du commerceet du conseil 
des manufactures, est une preuve 
de son dévouement aux intérêts 
de la patrie. Les sentimens qui l’a- 
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vaient porlé à une démarche aussi 
hardie, comprimés sous l'empire, 


se développèrent gvac énergie’ 


lors de la restauration , à Jaquelle 
il donna un églatant témoignage 
de fidélité en 18:35, puisqu'il 
s’exila volontairement pour ne pas 
trahir ses sermens. Celle resiau- 
ration avait donné la charte à la 
France, et s’accordait avec les 
vœux que, dans tous les temps, 
M. Ternaux avait formés pour 
l'établissement d’un. gouverne- 
ment véritablement constitution- 
nel. On le vit alors immoler ses 
intérôts privés à cette cause, à la- 
quelle il sacrifia le temps qu'exi- 
geaient des affaires multipliées ; il 
accepla toutes les charges gra- 


tuites que le gouvernement lui 


confia. Nomimné celonel de la garde 
nationale, membre du conseil- 
général du département de . la 
Seine , remplissant les fonctions 
importantes de conseil-municipal, 
il s'empressa d’accepter l'emploi 
de membre du comité cantonnal 
d'instruction publique, et du jury 
assermenté pour la répression de 
la contrebande dans l’ivtérieur : 
de ce.jury qu'il a imaginé, et à 
l'établissement duquel il a puis- 
Samment contribué, lorsqu'il était 


vice-président du couseil-général 


des manufactures, et qui, tout 
inaperçu qu’il est aujougd'hui, à 
néanmoins sauvé et sauve encore 
tous les jours notre industrie et 
notre commerce de l'invasion an- 
glaise, dont n'avait pu les pré- 
server la loi du 5 brumaire, restée. 
sans exécution, parce qu'elle était 
trop sévère et. mal conçue. M. 
Teraaux fut également nommé 
membre de cetle commission qui. 
en 1816, établit dans les finances 


CS 
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l’ordre qui subsiste encore aujour- 
d'hui, lequel aurait dû produire 
des réductions considérables dans 
les impôts, si on avait suivi l’es- 
prit d'économie qui a dominé 
* dans la commission. Appelé à pré- 
sider le collège électoral du dépar- 
tement de l’Eure, ce qui devait le 
faire élire député , il s’en dispensa 
pour des causes qui assurément 
témoignent plus en faveur de sa 
délicatesse ct de son attachement 
à ses principes politiques qu'à son 
ambition, et ce ne fut qu'avec 
une certaine répugnance, qu’en 
1818, il se laissa porter à la dé- 
putation par le ministère. Tont 
Paris connaît sa conduite honora- 
ble dans cette circonstance, et sait 
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qu'il fut tout-À-fait étranger aux: 


moyens e par les minis- 
tres pour lui fdire obtenir la pré- 
férence sur M. Benjamin-Cons- 
tant, porté par le parti libéral, 
qui, d’ailleurs, récompensa en- 
suite M, Ternaux de sa conduite 
à la chambre. En effet, les élec- 
teurs du département de la Seine, 
reconnañssant en lui un homme 
ferme et inébranlable dans ses 
principes politiques, le réélurent 
en 1819, à l'immense majorité de 
1410 voix, sans qu’il en eût sol- 
licité aucune. Il recueillit pareil- 
lement; en 1823, un grand nom- 
bre de veix dans les colléges des 
départemens de la Seine, de 
l'Eure , des Ardennes, de la Som- 
me , des Deux-Sèvres et de l'Hé- 
rault ; et si les combinaisons mi- 
nistérielles l’empêchèrent d’être 
ëlu de nouveau, on peut aflirmer 
que partout où il fut présenté, 
saus l’avoirrecherché, il recueillit, 
dans Île dernier renouvellement 
de la chambre, plus de suffrages 
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en masse qu'aucun des membres 
qui y siégent actuellement, pui 
qu'ils s'élèvent à 1975. Ce témoi- 
gnage éclatant de la haute estime 
de la France constitutionuelle 
pour M. Ternaax. prouve com: 
bien elle approuvait sa conduite, 
et combien avaient produit d'ef- 
fet, dans l'opinion publique , ses 
discours à la tribune nationalc, et 
notamment ceux qu'il avait pro- 
noncés sur {a loi des élections 
(séance du 19 mai 1820 ), sur les 
lois des finances (séances du 10 
juillet 1821, 13 mars et 13 juillet 
1822), sur {e budget du ministère 
de la marine (séance du 5 juin 
1821 ), sur celui du ministère de la 
guerre (séance du 28 mars g822). 
sur les lüines étrangères ( Séance 
du 29 avril 1820 }, sur les canaux 
et sur les douanes en 1822 : enfin 
son opinion sur les grains, sa 
lettre à ses correspondans ; etc. 
Ces discours, la plupartimprimés 


par ordre de la chambre, attes- 


tent son amour pour la liberté 
sous l'empire des lois, son atta- 
chement à la patrie, l'étendue et 
la variété de ses connaissances. 
Nous aimons à nous rappeler cette 
séance du 10 juillet 1821, où M. 


. Ternaux vengeasi bien l’industrie, 


en s’élevant avec énergie contre 
les lettres de relief accordées par 
le ministre, à un M. de Charin, 
qui venait de les obtenir parce 
que sou père avait dérogé à la no- 
blesse en faisant le commerce. Il 
refusa le titre de baron qui lui a- 


vait étédonné en récompense de 


ses travaux, s’il fallait le conserver 
à pareil prix, et déclara, dans un 
discours plein de franchise et d’é- 


nergie, qu'il aimait mieux voir 


ses énfans embrasser et suiyre la 
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vie active etilaborieuse qu'il avait 
‘amenée, que d'acheter la faveur 
d’un tite par une noble mais 
inutile oisiveté. Tous:ces discours 
établissent d'une manière très- 
honorable pour M. Ternaux, la 
classe dans laquelle il doit être 
rangé, comine orateur, parmi Ceux 
qui se sont fait entendre dans les 
quatre sessions consécutives où il 


a siégé dans la chambre des dé- 


putés. Non-seulement dans sa car- 
rière commerciale et manufactu- 
rière, et aussi dans celle législa- 
tive, il a cherché à rendre le plus 
de services qu'il lui-a été possible; 
mais ce besoin de son cœur l’a 
également dirigé dans sa carrière 
adtniuistrative : d’abord comme 
membre du conseil municipal de 
Sédan, où il contribua puissam- 
ment ,; par son courage el sa pré- 
sence d'esprit, à arrêter deux é- 
meutes populaires, l’une au sujet 
des subsistances , l’autre lorsqu'il 
fut question d’expulser les capu- 
cins, qu'il préserva de tout mau- 
vais traitement. Ensuite comme 
membre du conseil-général du dé- 
partement de la Seine, où, frappé 
des malkeurs que la France avait 
éprouvés. en 1816 et 1817, par 
suite de Ja disette , il présenta au 


roi un mémoire tendant à préve- 


nir le retour des calamités récentes 
que l’on venait d’essuyer, et qu’a- 
vaient aggravées les approvision- 
nemens inutiles, ou au moins si 
nfaladroitement faits pour la ville 
de Paris. Vainement, en 1814, au 
conseil des manufactures, M. Ter- 
paux avait élevé la voix pour’ ga- 
rantir. sou pays d’un fléau tel que 
la famine; il eut le sort de quicon- 
que émet des idées nouveHes et 
supérieures à son siècle : il ne fut 


; TER 
point écouté, .et les préjugés 
triomphèrent de la vérité, que les 
hommes n’apprennent qu’à l’école 
de l’expérience. Le mémoire qui 
fut présenté à Louis XVIII trouva 
beaucoup d'apologistes très-dis- 
tingués > Mais aussi plusieurs vio- 
lens détracteurs poussés par les 
deux plus grands mobiles des ac- 
tions humaines, l'intérêt et l’a- 
moür - propre. Le projet émi- 
nemment philantropique de M. 
Terhaux ne reçut d’abord aucune 
exécution. Peut-être qu’un jour 
la nécessité d'éviter de pareils dé- 
sastres, en revenant aux principes 
de liberté dans le commerce des 
grains, à ces principes qui sont , 
une partie intégrante des élémens 
du bonheur et de fa tranquillité 
publique, forcera de recourir à. 
une libérté illimitée sous ce rap-. 
port, comme étant le seul moÿen . 
de sortir de l’état actuel", d'aprés 
lequel il est constant qu'Outre les 
7 millions et demi de sacrifices 
que depuis 89 ans l'état fait, an- 
née commune, pour les subsistan- 
ces, la ville de Paris en fait de plus 
considérables encore, puisque la 
disette de 1816-1817 lui a coûté 
26. millions, et qu'elle emploie 
tous les ans un million à des ap- 
provisionnemens insuffisans , qui 
paralysent l’action du commerce 
libre. La ville de Paris ayant fait 
faire en 1818 et 1819, pour lacon- 
servation des grains, des essais qui | 
demeurèrentinfructueux, M. Ter- 
naux, voyant qu'on d Sion mal 
pris, et qu’on allait rester encore 
dans l'ornière où depuis si long- 
temps l'administration était en- 
foncée, fit creuser dans satampa- 
gne de Saint-Ouen, d’après les” 
renseignemens qu'il avait fait 


ee 
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prendre en Italie, en Espagne et 


en Barbarie, des silos, ou fosses 
souterraines, par le moyen des- 
quels les grains sont paréaiterment 
conservés, avec t1ne éconorüie des 
neuf dixièmes dans les frais. Ge 
mode de conservation donnera des 
facilités immenses au commerce 
pour fuire arriver les années d’a- 
bondance au secours des années 
de disette. Des expériences, réité- 
rées depuis cinq années, ont 
pleinement justifié la théorie qui 
a dirigé M. Ternaux, et qui con- 
siste en ce que c’est le contact des 
grains avec les quatre grandes 
raasses de molécules d’eau , d’air 
de terre et de feu, qui accélêre la 
décomposition des premiers, lors- 


.que, par sa mort, le germe n’a 


plus la force, non-seulement d’at- 
tirer à lui ces molécules et dé s’en 
nourrir, mais même de lesretenir. 
Os molécules se réunissent avec 
d'autarf plus de rapidité, que le 


‘contact est plus immédiat. La phi- 


Janthropie de M. Ternaux ne s’en 
tint pas à ses expériences, l’hu- 
manité lui en doit d’autres qui ne 
leur sont nullement inférieures, 
telles que l'application en grand 
du procédé indiqué par M. Cadet- 
de-Vaux, pour la conservation de 
la fécule de pomme-de-terre unie 
à son parenchyme, au moyen 


d’une dessication rapide et écono: 


wmique, pour laquelle M. Ternaux 
a conçu une nouvelle manière de 
construire les étuves. Il est par- 
venu à faire en huit heures, avec 
72 kilogranmes de charbon de 
terre, et sans déchet, une opéra- 
tion pour laquelle il lui fallait, d’a- 
près la méthode usitée jusqu'alors, 
1:20 kilogramines de charbon, 24 
heures de ternps, avec un déchet 


FER 


de fermentation de 18 pour cent. 
Perfectitonnant ce gente d'indus- 


trie, il a imaginé de combiner cs 


gruau de pommes-de-terre au 
bouillon d’os ou à la gélatine, lés- 
quels unis avec du jus decarottes et 
d’aromates, forment une nourri- 
ture très-substäntielle et très-éco- 
noinique, puisqu’un potage, selon 
qu’il est gras ou maigre, ne coûte 
que dix ou cinq centimes , ÿ com- 


pris le bénéfice du fabricant et du 


marchand. Outre les avantages 
immenses que l’économie domes- 
tique doit retirer de ces deux bran- 
ches d'industrie, l’Europe doit en- 
core à M. Terhaux l’inportation 
des chèvres de Cachemires. I] est 
aujourd’hui démontré non-senle- 
ment que cette espèce de chèvres 
s’acclimate bien dans nos contrées, 
mais que loin de désénérer, elles se 
perfectionnent même, comme les 
meérinos, par le sain qu’on apporte 
au croisement des races. On sent 
combien de difficultés de tout 
genre s’opposaient à l’importa- 
tion de ces animaux en France. Il 
fallait autant d'imagination pouf 
concevoir un semblable dessein 
que de constance pour l'exécuter. 
Ce fut M. Amédée de Jaubert, sa- 
vant orientaliste et voyageur et- 
périmenté, qui, puissamment ré- 
commandé par M. le dut de Ri- 
chelieu, alors premier ministre, 
auprès des autorités civiles etanili- 
taires de la Russie méridionale, où 
celui-ci avait laissé d’honorables 
souvenirs, se chargea dé diriget 
cette entreprise, contre laquelle 
semblaient se” réunir tous les obs: 
{acles imaginables de l’ordre phy- 
sique et moral. Un troupeau, ori- 
ginairement composé de 15 cents 
têtes, atteignit le territoire fran- 
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çais en 1819, au nombre de 256 
seulement, Depuis cette époque, 
les chèvres asiutiques n’ont tessé 
de multiplier, et se sont répandues 
sur divers poings de la France, de 
sorte qu'il en existe maintenant 
dans un grand nombre de dépar- 
temens. Tels sont jusqu’à présent 
les principaux traits que présente 
une carrière dont les arts et l’hu- 
manité s’honorent également, et 
dont natre. pays doit, s’énorgueil- 
lir. Pascal, dit-on, devina les ma- 
thématiques; ne pourrait-on pas 
dire également que M. Ternauüx a 
deviné le commerce par la pro- 
duction, et celle-ci par le com- 
merce ? Car personne avant lui n’a 
fait une application plus étendue 
et plus heureuse des principes 
d'Adam - Smith et de M. J. B. 
Say, pour la division du travail. 
Sa vie manufacturière et commer- 
ciale bien connue opérera, nous 
nous plaisons àle penser, une ré- 
volution qui se fera sentir chez les 
générations les plus reculées. 
Presque exclusiveinent livré de- 
puis quelque temps à l'exercice 
paisible de l’industrie manufactu- 
rière, et tranquille spectateur des 
mouvemens du vaisseau de l’état, 
il laisse aux événemens, bien plus 
qu’à ses pilotes, le soin de le con- 
duire au port. Honoré de l’estime 
et de l’atiachement des hommes 
les plus éminens de la France, 
dans la politique, la magistratu- 
re, les sciences, les arts, le 
commerce, visité avec empres- 
sement par tous les étrangers dis- 
tingués qui viennent visiter Ja ca- 
pitale; vivant au sein d’une famil- 
le aussi unie que respectable, il 
s'applique au bonheur de toût ce 
qui l'entoure, et toujours géné- 
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reux éhvers l’humanité souffran: 


. &e, il fait le plus noble usage d'u. 


ne foriune acquise. par 40 ans 
d'honorables travaux. En un mot, 


$a réputation de délicatesse, et 


son expérience acquise au besoin 
de la société, est si bien établie, 
qu'en novembre 1823, un anony- 
me. voulant distribuer en bienfaits 
une somme de 20 mille francs, le 
choisit pour en être le dispensa- 
teur. 
TESSIER ( Henar-ALexanDRE), 
célèbre agronome, membre. de 
la Fégion-d’honneur et de Pinsti- 
tut de France, né en 1744, s'est fait 
connaître, dès sa jeunesse, par ses 
savantes recherches pour le perfec- 
tionnement de l’agriculture, l’a 
mélioration des races d'animaux 
domestiques et autres objets d’u- 
tilité générale. M. Tessier -était, 
avant Ja révolution de r789, 
membre de: l’ancienne académie 
des sciences, et censeur royal. Il 
a deguis été nommé professeur 
d’agfloulture et de commerce 
aux écoles centrales, docteur-ré- 
gent de la faculté de médecine de 
Paris, membre de la société d’a- 
griculture , et du conseil des arts 
et du commerce du départenient 
de la Seine, et dirécteur des ber- 
geries de Rambouillet. Il à publié 
les ouvrages suivans : 1° Examen 
de l’eau fondante du docteur Guil- 
bert de Préval, 1577, in-4°; a° 
Mémoire sur l'importation du giro- 
flier des Moluques aux iles de 
France, 1979, in-4° ; 3° Observa- 
tions sur plusieurs maladies des 
bestiaux, avec le plan d’ung étable 
et celui d’une écurie convenabie aux 
chevaux, 1782, in-8°; 4° Traité 
des maladies des grains ,,1783, in- 
8°; 5° Résultats des expériences 
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l'aites à Rambouillet, sous les yeux 


. du roi, relativement à la maladie 


du froment, appelée carie, 1785, 
in-8°; 0° Moyens éprouvés pour 
prévenir les fromens de la carie, 


1786, in-12; #° Mémoires sur les 


plantations des terrains vagues, 
1501, in-8°;.8° Journal d’Agri- 
culture, 1591, in-8° ; 9° (avec M. 
Huzard\) Compte rendu à la classe 
des sciences mathématiques et physi- 
ques de l'institut national, de la 
vente des laines et de cent soixante 
et‘une bêtes du troupeau national de 
Rambouillet, 1810, in-8°, et 1811, 
in-8°; -10° Jnstructions sur les 
moyens de détruire les rats des 
champs et les mulots, 1803, in-8°; 


_ 11 Observations sur les bêtes à 


laines, 1810,in-8°, et 1832, in-8°; 
12° (avec M. Bosc) Annales de 


Pagriculture française, journal 


commencèen 1798 et terminé en 
1817, dout la collection se com- 
pase de #0 volumes in-8°. Une 
seconde série a commeng en 
18:8. M. Tessier a en outeë rédi- 
gé en partie les Ohservations de 
la socièlé d'agriculture, sur l’usa- 


.. ge des domaines congéables, 1591, 


in-8°, et fourni plusieurs articles 
importans insérés dans les Mé- 
moires de la société d’agriculture, 
et dans les Bulletins de la société 
philomatique.Xl a coopéré au J'our- 
nal des Savcns, à l'Encyclopédie 
méthodique, .au Dictionnaire des 
Sciences naturelles, à la nouvelle 
édition du Cours complet d’agri- 
culture de l’abbé Rozier ; et à celle 
du Théâtre d’agriculture, d’Oli- 
vier deÿerres. Il s’est aussi occupé, 
pendañt un grand nombre d’an- 
nées, d’un travail d’observations 
suivies , sur les limiteget le terme 
de la gestation des animaux. 
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TESTE (Le panon, FRANÇOIS }s 
un de nos plus braves militaires, 
né en 1775, le 9 novembre, en- 
tra au service à 19 ans. I] fit les 
campagnes des Pyrénées-Orien- 
tales,en 1793, comme chef de ba- 
taillon de volontaires ; et après 


quatre ans passés dans la retraite,. 


rentra au service, en 1798, en qua- 
lité de chef de bataillon dans la 
89% demi-brigade ; il montra un 
grand courage au combat de Vi- 
gnolo. Eu 1800, lors du passage 
des Alpes , il était aide-de-camp 
du ‘général Chabran ; après avoir 
concouru à faire capituler le fort 
de Bar, il fut nommé colonel du 
5e d'infanterie. Âu cominence- 
ment de la campagne de 1804, 
son intrépidité au passage de l'A- 
dige; lors de l'attaque meurtrière 
des redoutes de Caliséro, le fit 
pEORAReE général de brigade sur 
e champ de bataille. Le.13 fri- 
maire an 14, il cwbuta l’arrière- 
garde autrichienne dans la Brenta, 
à San Pietro Ingw. Yl commanda 
l’arrière-garde de la division Mo- 
litor lorsqu’elle prit possession de 
la Dalmatie ; marchä sur Raguse, 
sous les ordres du général Lau- 
riston, et soutint plusieurs com- 
bats contre les Monténégrins , al- 
liés des Russes. Il commanda use 
brigade en Italie, à l'époque de la 
bataille de Wagram , fut griève- 
ment blessé à la bataille de Sacile, 
suivit l’armée avant d'être réta- 
bli, et à peine capable de monter 
à cheval, la veille de la bataille de 
Raab , parut le premier à la tête 
d’un bataillon du 112%° sur le pla- 


‘teau , dont l'occupation décida le 


lendemain du gain de.la bataille. 
Employé ensuite dans le corps 
d'armée, chargé de balayer le Ty- 


l 
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rol, il obtint successivement les 
commandemens de Brescia, de 
Yéroue et de Trévise. En 1813, 
appelé au gnuvernement de Cus- 
irin, il organisa et instruisit le 
5° de ligne polonais, rétablit les 
fortifications de la place, et @e- 
manda de l'emploi dans la grande- 
armée. Il fit la campagne de Rus- 
sie dans le 1° corps et dans la di- 
vision Compans. A la Moskowa, 
on le vit, à la tête de 50 hommes 
de sa brigade, pénétrer dans une 
redoute et s’y maintenir, sous le 
feu léplus vif, jusqu’au moment 
où la perte de son sang, prove- 
nant d’une blessure de mitraille, 
qui lui avait fracassé le bras droit, 
le init hors de combat. Trans- 
porté à Moskou, il obtint avant 
snn rétablissement le gouverne- 
anent de Viasma, y tint au mo- 
ment de la retraite jusqu’au dé- 
part Ju maréchal Ney, qui prit 
sur ce point le commandement de 
lP’arritre-garde de l’armée. Promu 
au grade de général de division 
en février 18:33, il marcha sur 
Cassel, qu'il dégagea de la cava- 
lerie de Czernicheff, débloqua 
Magdebourg, en prit le jouver- 
nement, y organisa une division, 
qui fit partie de l’armée dirigée 
sur Dresde, se trouva l’un des 
premiers à cetle bataille si glo- 
rieuse, livrée sous les murs de 
cette ville; marche sur la Bohême 
avec le comte de Lobau, retourna 
sur Dresde, où sa division fut 
laissée jusqu’à la capitulalion du 
maréchal Gouvion-Suint-Cyr, si 
impndemment violée par les Au- 
trichicns. Il resta six mois pri- 
sonnier dans la Haute-Hongrie, 
reutra en France en 1814, eut le 
commandement d’unesubdivision 
T. IX, 
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à Arras, fut appelé, par grdre du 
miuistre, au 6° corps d’armée en 
1815, et fit cette campagne. La nuit 
qui suivit la bataille de Fleurus, 
il fut dirigé, par ordre de Napo- 
léon, sur le corps du général 
Grouchy, eut plusieurs engage- 
mens avec Îles Prussiens, suivit 
Ha retraite décidée par le désastre 
de Waterloo, command l’arrière- 
garde dans la direction de Nimur, 
fut laissé dans cette place, alors 
entièrement ouverte; y tint vingt- 
six heures pour protéger la retrai- 
te de l’année, et fit perdre aux 
Prussiens plus de 60on homimes. Ïl 
rentra sQus Paris,au eampde Mont- 
Rouge, et partit de là avec l’ar- 
mée. qui fut lisenciée sur la Loire. 


TESTE (Anroixe), naquit à Ba- 


gaols (Gard ), et inourut le 7 juil- 
let 1807. Avocat au parlement de 
Toulouse, et notaire à Bagnols, 
il s'était dévoué de bonne heure à 
la défense de ceux qu'il considé- 
rait comme victimes de l’oppres- 


. sion et des abus de pouvoir. Si- 


gnalé comme auteur de représen- 
lations courageuses adressées à 
l’intendant du Languedoc, il fut 
frappé de deux lettres de cachet, 
qui le retinrent assez long-temps 
en exil à Montpellier (1980), et 
fugitif à Avignon (1783). Les évé- 
nemens de 1788 Le trouvèrent 
disposé à seconder le mouvement 
général des esprits vers un ordre 
de choses qui présentait de plus 
ampies garanties à la liberté ip- 
dividuelle et aux franchises de la 
nalion. Cependant aucune ambi- 
tion personnelle ne se mêlant aux 
inspirations de son zèle, il résista 
long-temps aux instances popu- 
aires, qui l’appelaient aux pre- 
mières fonctions électiyes. re 
; 27 
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sista aux assemblées formées pour 
la rédaction des cahiers et pour le 
choix des députés aux assemblées 
constituante (1789) et législative 
(1791). Lors de laconvocation d’u- 
ne convention nationale (1992), îl 
fut désigné pour en faire partie: 
mais l'esprit de faction, quise ma- 
nifestait déjà, lui fit présager que la 
révolution ne tarderait pas à dévier 
de son principe. Hdétourna les suf- 
frages quiluiétaient offerts,etina- 
nitesta l'intention de rester dans 
une condition conforme à la sim- 
plicité de ses goûts ct à la défiance 
qu'il avait de lui-même. L’assem- 
blée électorale qni se forma im- 
médiatement après à Uzès, pour 
le choix des administrateurs du 
département , offrit une de ces 
utiles acharnécs qui, par la divi- 
sion du parti populaire, annon- 
çgaient les malheurs dont la France 
était dès-lors menacée. Les suf- 
frages qui l'appelaient aux fonc- 
tions de procureur-général-syndic 
se partagèrent , sur son refus, en- 
tre deux autres candidats, dont il 
était Je moyen terme. Le scrutin 
ayant donné lieu à un ballottage, 
on lui imputa, de partet d'autre, 
la ‘nécessité où les électeurs se 
trouvaient de faire une option dif- 
ficile, et à laquelle la plupart d’en- 
tre eux répugnaient ; il parut lui- 
même aflligé de cette extrémité, 
et quand on se crut assuré de son 
acceptation, on annula le scrutin 
précédent, et il fut nomimé à la 
presque unanimité, Il exerçait ces 
fonctions , dont il avait assumé le 
fardeau sans le vouloir, quand la 
révolution du 31 mai 1795 éclata. 
IH l'avait prévue, et tout en dé- 
plürant ces premiers succès de l’a- 


narehie, il pensait que les dépar- : 
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‘temens ne devaient pas rompre Îe 


faisceau par une révolte ouverte 
contre ceux qui étaient restés mai- 
tres du pouvoir. Sa modération, 
dans cette circonstance critique, 
lui valut une disgrâce du parti 
qu'on appelait, dans le Midi, le 
parti fédéraliste, et qui arracha de 
l'administration départementale 
un arrêté d'exclusion contrè lui; 
ce qui prouve que les factions 
combatlent ordinairement avec 
les mêmes armes, et que Île 31 
nai était parodié par le parÿ vain- 
cu dans les pays où il avait con- 
servé de l’influence. Rappelé à 
son poste après la dérouûte de la 
force départementale, il y con- 
serva cet esprit de concorde et de 
justice si rare dans Îles grandes 
commolions politiques, et si dan- 
“ereux pour ceux qui veulent ré- 
sister au torrent. Il s’opposa de 
toutes ses forces à l'établissement 
et aux progrès du régime de la 
terreur; ce fut lui qui provoqua 
l'arrestation du maire de Nimes, 
Courbis, et qui retarda, autant 
qu’il fut en son pouvoir, l’institu- 
tion du tribunal révolutionnaire. 
Destitué par le comité de salut- 
public, il fut obligé de chercher 
un refuge au quartier-général de 
l'armée des Alpes. Rentré dans ses 
foyers après la journée du 9 ther- 
midor an 3, il ne tarda pas à s'y 
voir exposé de nouveau, pour à- 
voir voulu prévenir la sanglante 
réaction qui fut, dans le Midi, la 
suite de cette révolution. Arrête, 
mis en liberté, réfugié à l’armée 
d'Italie, après avoir vu ses en- 
fans, jeunes encore, inscrits sur 
une liste supplémentaire d’émi- 
grés, il ne reparut qu'après le 15 
vendémiaire an 4, et fut alors élu 
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‘commissaire du directoire près les 
Uibunaux civile criminel de Vau- 
cluse. La rectitude et l’inflexibi- 
lité de ses opinions ne pouvaient 
pas: convenir long-temps à un 
gouvernement umbrageux et fai- 
ble ; il fut destitué au milieu de 
l’an 4; et sous les plus frivoles 
prèétextes (entre autres celui de 
la prétendue émigration de ses en- 
fans), on lui suscita des persécu- 
tions nouvelles. En l'an 6, il fut 
nommé membre de l’adininistra- 
tion centrole, et comme il était 
yunahimement désigné par le vœu 
de ses concitoyens pour faire par- 
tie de l’un des conseils représen- 
tatifs, le directoire, qui w’aimait 
pas ce qu'il savait être au-dessus 
de toute corruption, inventa une 
conspiration, qu'il fit éclater la 
veille du; jour où l'assemblée élec- 
torale allait se réunir. Cette ma- 
chination ayant fait manquer son 
élection, le directoire fut satisfait, 
ét lui offrit toutes les réparations 
qu'il pouvait désirer. Nominé com- 
missaire civil à Malte, il refusa ; 
résolu de fuir toutes les faveurs 
d’un pouvoir qu’il n’estimait pas, 
il refusa encore, peu de temps a- 
près , l'emploi de chef de division 
dans un des ministères. IL reprit 
paisiblement alors le cours de ses 
habitudes ct l'exercice du notariat, 
La révolution du 18 bruinaire an 
8 le trouva à la tête de l’adini- 


- 


nistration de son canton, et quei- 


que mécontent qu’il dût être dn 
système de gouvernement dont il 
avait si souvent éprouvé les ca- 
prices, il ne put se résoudre à ap- 
plaudir au grand événement qui 
mettail Ja Fran: ce à Ja disposition 
d'un seul homme. Son improbi- 
‘tion manifestée lui valut une not 


TEU 419 


velle destitution, et, depuis cette 


époque jusqu'à sa mort, il vécut 
loin des affaires publiques, oc- 
cupé de ses enfans et de son état, 
estimé de ceux-là mêmes dont il 
avait éprouvé la haine, et que la 
constance de ses principes sem- 


blait avoir réconciliés avec lui, 


tant il est vrai que, dans les os 
cillations politiques, rien n’im- 
ne plus que la droiture et la fer- 
elé de caractère. | 
"TEULIÉ (Prenne), général de 
division italien, naquit en 1563 
à Milan, où il exerçait la profes - - 
sion d'avocat, lorsque les pre- 
miers symptômes de la révolutien : 
française vinrent l’enflammer de 
l'amour de la gloire. Appelé eu 
qualité d'aide-de-camp à. l'im- 
médiation de Serbelloni, qui com- 
inandail les milices de Milan, il 
déploya une intelligence et une 
activité qui le firent remarquer 
parmi ses. camarades, 11 fut, quel- 
que temps après, élevé au grade 
d’adjudant-général, et chargé de 
l’organisation de la garde natio= 
nale. qui devint ensuite le noyau 
de l’armée italienne. Le service 
sédentaire de ce corps ne satisfni- 
sait pas l'humeur guerrière de cet 
officier, qui demanda et obtint 
d'être incorporé dans la première 
légion, qui s’organisait à Milan, 
sous les ordres de Lahoz. Ce fut 
à la tête de ces troupes qu'il dis- 
persa les insurgés de la Garfa- 
enana, et qu'il “força le pont, de 
Paenza, d'où son colonel s'était re- 
tiré les du combat, Jl eondui- 
sit cette légion sur le Tagliamen- 
Lo, où elle avait été appelée. pour 
reponsserles Autrichiens, qui me- 
nagaient de déborder en Lombar 
die. La république de Venise a 
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vait réveille l'insurrection dans 
toutés les villés sujettes à sa do- 
ihatjon, sans prévoir qu'elle 
favorisait le triomphe d’une puis- 
sañée eñnemie dé la liberté des 
peuplès, et qui devait un jour dé- 
pouiller l’Ilalié du droit satré de 
son indépendance. Sald el Vérone 
ôpposèrent une résistance opi- 
niâtre aux armées républicaines, 
dont ‘elles ne purent arrêter les 
rogrès. Teulié .fut chargé de 
ormér un gouvernement provi- 
toirè à Vérone et à Vicence. Son 
intégrité, son amour de l’ordre et 
sës conhaissantes én droit le ren- 
daient très-propre pour cèlte com- 
mission. Éntouré de gens qui pa- 
raissaient a Voir renohcé à tout sen- 
tinrent de püdeur et d'humanité, 
j ërnpêcha qu'on u'abusât de la 
Force pour opprimer les vaincus, 
qu'il Sullisait d’avoir réduits à 
l’impüissance de nuire. Le géné- 
ral Donbrowski, sous les ordres 
 duqüel il avait été placé, le choi- 
sit pour attaquer le fort de Saint- 
Leo , qui dut capituler après 
quelques jours de siège. Teulié 
contribua aussi au gain de la ba- 
taille de Vérone, qui futtrès-dis- 
putée , ‘et où l’armée se couvrit 
dé gloire. Mais tous ces prodiges 
âe valeur ne sauvèrent pas la ré- 
poblique cisalpine , assaillie par 
de nombreux'ennemis. La victoi- 
re abandonna les Francais en Ita- 
lie, et les revers qu'ils éprouvè- 
rent remirent le sort de la Lom- 
bardie dans les’mains de ses an- 
Ciens dominateurs. Teulié sentit 
vivement le inatheur'de sa patrie, 
et il chercha toutes les otcasions 
pour se soustraire à la honte de 
son'ëstiivage. A la bataille de Ma- 
gnano, où il s'était jeté dans Îe fort 
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‘de l’action, pour s’ensevelir sous 


les ruines de la république, il ent 
deux chevaux tués, et ses habits 
tout criblés de l:alles. L'armée 
française se retira derrière l’Adda, 

et détacha la légion italienne à 
Bologne, où elle devait renforcer 
le corps du général Mantrichard. 

Ge fut dans cette ville que Lahoz 
médita sa défection (voyez ce 

nom), dans laquelle il avaît es- 
sayé d'entraîner son chef d’état- 
major, Coùvrant ce qu'il y avait 
d’odieux dans cette résolution 

sous des paroles séduisantes pour 
un cœur italien. Teulié ne se lais- 
sa pas ébranler par ces discours, 

et immobile dans les principes de 
Fhonneur, il ne trahit aucun de 

ses devoirs. Le jour où il eut la 
üouleur de voir son chef passer à 

l'ennemi, suivi d’une partie de 

ses soldats, il imposa aux au- 

tres par'‘son noble cxemple, et 
repoussa Îles bandes insurgées, 
qui fondirént sur lui avec üh a- 
charnement extraordinaire. Ac- 
cablé par le nombre, il tomba 
enfin dans leurs mains, et a- 
près avoir couru les plus grands 
dangers, il lui fut enjoint de sui- 
vre ces cannibales dans le fond de 
la Romagne. En passant devant 
Pérouse , il saisit an moment fa- 
vorable pour tromper la vigilan- 
ce de ses gardiens, et il se jeta 
dans cette ville , qui. était alors au 
pouvoir des Français. Il se rendit 
ensuite à Rome, où le général 

Garnier le nomma son chef d’é- 
tat- major. La chute de la ré- 
publique ‘napolitaine, produite, 
en grande partie, par la retraite 
de l’armée du général Macdonald, 
avait rendu fés:'soldats de fa cour. 
de Sicile assez ‘hardis pour répa- 
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raître sur le territoire de Rome. 
La garnison française de cette vil- 
‘le, cernée de toutes parts et sans 
espoir de tirer des secours de la 
Haute-ltalie, s'était retirée dans 
le château Saint-Ange, où elle ne 
tarda pas à être bloquée. Dans 
ces extrémités. la résistance était 
devenue aussi inutile qu'impossi; 
ble, Teulié préféra de signer pne 
honorable capitulation, et d’em- 
barquer ses soldats à Civitavec- 
chia, pour les ramener en Fran- 
ce. I} profita de cette occasion 
pour sauver ka princesse Santa- 
croce et le plus jeune de ses enfans, 
qu'il recut à bord du vaisseay sur 
lequel ilétait monté, pourles sous- 
traire à la vengeance de la cour de 
Rome. Arrivé à Marseille, il prit 
le chemin de la capitale, où le 
premier consul lui donna l’ordre 
de rejoindre le général Lecchi à 
Dijon, pour l'aider à réorganiser 
ja légion italienne , qui devait re- 


tourner en Italie. Dés que les ap- 


prêts de la nouvelle campagne 
furent terminés, les corps desti- 
nés pour celte expédition se mi- 
rent en marche pour franchir les 
Alpes. Teulié fit partie de l'avant- 
garde; après avoir asgisté à la 
reddition du château de Milan, il 
poursuivit Îles Autrichiens jus- 
qu’à Trento, et trarersa la riviè- 
re sous le feu de l'artillerie enne- 
mie, en présence d'une armée qui 
en disputait le passage. Ce jour- 
Jà, où il venait de-recevoir Îg 
brevet de général de brigade, il se 
battit à l'égal d'un soldat, et fut 
le premier à pénétrer dans 
ville. Après cet exploit, il se diri- 
£gea sur Mantoue, qui tormba, ain- 
si que plusieurs autres places, à la 
suite de lu bataille de Marengo. 
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Envoyé en Toscane, il arçupa 
quelque temps Massa maritimie, 
où il apprit sa nomination de’ mi-, 
nistre de la guerre de la répukli- 
que cisalpine. Il revint à Milan 
pour se mettre à la tête de çe dé- 
parteinent, et relever l’armée de 
l’abattement dans lequel elle était 
tombée. H fallait presque tout re- 
créer, et rétablir l'ordre et l'éga- 
namie, dans une admistration où 
Ja plupart des employés étaient 
intéressés à entretenir la qonfu- 
sion el les abus, Se plaçant au- 
dessus de toutes les considérations, 
il fit de nouveaux réglemens, 
soumnit à un contrôle rigoureux 
les agens coipptables du trésor el 
de l'armée, et poursuivit sans imé- 
nagement quiconque se rendait 
coupable de malversation. Il or- 
ganisa en même temps un corps 
de gendarmerie, dota l'hôtel de; 
Invalides, fit surveiller les hôpi. 
taux, et ouvrit, à ses frais, un 
asile pour les orphelins militai_ 
res, que le gouverneinent d'alors 
adopta, ct que les Autrichiens 
n'ont pas osé déshériter, La ri 
gueur qu'il avait fallu employez 
pour vajacre tant d'obstacles lu i 
fit de puissans ennemija, qui n’au- 
rajent pas manqué de lui nuire 
s’il n’avait pris le parti de donner 
sa démission. Il fut successive- 


nent chargé du cominandement 


de Côme, de Gallarate et de Pa- 
vie. Mais les services qu'il arait 

rendus. à. l’armée étaient trop im- 
portans pour être méconnus. On 
senlit a nécessité de le placer à {a 
tête d’un conseil,pour achever l’or- 
ganisation de l’adiministration mi- 
hitaire. Son retour à Milan réveilla 
toutes Les hajines. Profitant de la. 
franchise avec laquelle il s'expri- 


\ 
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mait sur le sort de l'Italie, qui lui 
paraissait digne de jouir de cette 
liberté qu ’ou lui promettait tou- 


jours, et qu’on ne lui accordait 


jamais, ses ennemis l’accusèrent 
d'avoir suggéré à un certain Ce- 
roni de Brescia des opinions har- 
. dies, semées dans quelques vers, 
sur l indépendance de l’ftalie. Ce 


soupçon suffit pour déterminer le 


gouvernement à ordonner l'arres- 
tation d’un général, et à le placer 
sous ln survéillanc e de la police, 
après l’avoir réduit à la condition 
de simple citoyen. Téulié suppor- 
ta avec dignité cette injustice , et 
lorsque Napoléon, mieux éclairé 
sur sa conduite, lui rendit son 
grade et sa confiance, ce brave 
inilitaire”s’efforça de les mériter 
de nouveau, en redoublant de zè- 
le et de dévouement. [l marcha, 
à la tête d’une brigade, au camp 
de Boulogne, où il fut élevé, en 
1805, au rang de général de divi- 
sion, et désigné pour s’embarquer 
avec le premier corps d'armée, 
qui devait traverser le détroit. En 
1807, il fit partie de la division 
chargée de l'occupation du pays 
de Hanovre : il s’avançca ensuite 
jusqu'en Pomnéranie, et mit le 
siège devant Colberg, sous les 
ordres du général Loison. Frappé 


d'un boulet de carion à l'instant 


où il encouragait les soldats, pour 
terininer les travaux d’une tran- 
chée, il eut une jambe etuportée, 
el expira, après sept jours de souf- 
frances, en anaï 1807. L’empe- 
reur Napoléon se chargea lui-mèê- 
me d'apporter quelques consola- 
tions à son malheureux père, au- 
quel ïl assigna une pension de 
trois mille francs, que le gouver- 
nement autrichién lui acouservée. 


‘fonctions dans l'état. 
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TEXIER OLIVIER , chevalier 
de la légion-d’honneur , ex-lègis- . 
lateur et préfet, adopta avec fran- 
chise et sagesse les principes de 
la révolution. L’abord nominé 
commissaire de l’adininistration 
du département d’'Indre-et-Loire, 
il fut ensuite élu membre du 
conseil des cinqg-cents. Peu après 
son adimission , le 3 mai 1508 , il 
démontra, dans un discours fort 
bierf fait, le danger des scissions 
dans les assemblées électorales, et 
se plaignit de l'influence que le di- 
rectoire-cxécutif cherchait à y 
exercer ; il y fit sentir tous les a- 

vantages que Îa liberté constitu- 
auile retirait constamment des 
choix libres du peuple. Élu secré- 
taire le 21 ‘du même inois, il se 
plaignit fortement de ce que la 
commission des inspectetrs de la 

salle avait mis à la disposition du . 
général, depuis maréchal Le- 

febvre, la garde du corps-légista- 
tif, qualifant cet acte d’atlentat 
à la représentation nationale. M. 
Texier Olivier défendit, peu de 
temps après, l’éleution‘au direc- 
toire-exécutif de M. Sieÿes (voy. 
ce nom), qu'altaquait une péti- 
tion revêluc d’un certain nombre 
de signatures de citoyens. Admi- 
rateur de la belle vie du général 
Joubert, il vota l'érection d’un 
monument nalional à la mémoire 
de ce brave guerrier. Le 26 sep- 
tembre, il soumit un projet ten- 
dant à déterminer les preuves que 
les anciens nobles devaient don- 
ner de leur attachement à la ré- 
publique , pour être admis à des 
L'un des 
partisans de la révolution du r8 
bramaire an 8 (gr ovembre 15799), 


il-fut uommé préfet du départe- 
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srcut des Basses-Pyrénées, et pré- 
fet du département de la Haute- 
Vienne en 1804. Chevalier de la 
légion-d’honneur à Pépoque de la 
création de cet ordre , il conserva 
la faveur du gouvernement pen- 
dant toute la durée de l’embpire. 
Les événemens politiques de 1814 
lui firent perdre ses fonctions pu- 
bliques, dont il reprit l'exercice 
pendant les cent jours, en 1815; 
anais après le second retour du 
roi, il fut rendu à la vie privée. 
THABAUD ( GuizLauuE, BARON 
DE Suns), né le 27 novembre 
2799, à Châteauroux, d’une fa- 
anille riche et très-considérée. Il 
était prévôt à la cunnétablie de 
France, à l’époque de la révolu- 
tion, et fut successivement nom- 
iné administrateur du district de 
Châteauroux, membre du direc- 
toire du département de l'Indre, 
et enfin élu, en septembre 1793, 
député à la convertion nationale, 
où il fut du nombre des vatans. 
Il passa ensuite au conseil des 
cing-cents, d’où il sortit le 20 
nai 1597; devint alors adminis- 
_trateur de la loterie, fut réélu en 
1798 au conseil des anciens, dont 
il fut nommé secrétaire le 22 no- 
vembre, et rentra, après le 18 
brumaire, à l'administration de la 
loterie, où il resta jusqu'au re- 
tour du roi en 1814. Rappelé à 
ses fonctions d'administrateur par 
Napoléon, le 25 mars 1815, et é- 
lu député du département de l’In- 
dre à la chambre des cent jours, il 
perdit ses places au second retour 
des Bourbons, et quitta la France 
en 1816, pour ohëir à la loi du 
12 janvier. Ce fut uniquement 
aux soins de M. Thabaud, alors 
député à la convention nationale, 
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quo son dépariement dut la tran- 
quillité dont il a joui à l’époque 
malbeureuse où le deuil et la dé- 
solation parcouraient les provin- 
ces. La proscription n’a point dé- 
truit, dans le cœur des habitans 
de l'Indre , le souvenir qu'ils con- 
serveront toujours des services é- 
minens qu’ils reçurent alors de 
leur compatriote, et leurs vœux 
et lueur reconnaissance accompa- 
. gneront toujours M. Thabaud sur 
la terre d’exil. 
THAREAU (Le vanox JEan- : 
Vicror), général de division, com- 
mandaat de la légion-d'honneur, 
naquit dans le ci-devant Anjou, 
vers 1707. Sa famille lui fit faire 
d’excellentes études, et il entra 
dans Ja carrière militaire en 1792, 
cédant alors au mouvement pa- 
triotique qui portait tous.les Fran- . 
çais à défendre le sol national. Son 
courage, ses talens, lui procurè- 
rent un avancement rapide, et dès 
1794 ..il était général de brigade. 
Il se distingua particulièrement à - 
l’armée des Ardennes, où iLétait 
chef de l'état-major. Les repré- 
sentans en mission le destituèrent 
à cette époque, où il fallait en- 
core joindre au mérite militaire 
des principes politiques conformes 
à l'esprit du temps. Le général 
Thareau était simplement un bon 
citoyen. La révolution du.o ther- 
midor an 2 (297 juillet 1594), qui 
délivra la France du régime de la 
terreur, rendit l'activité à ce-bra- 
ve général, et il partit pour lar- 
mée du Rhin , où il servit avec 
sa distinction accoutumée. C’est 
surtout en 1796, lors de la re: 
traite célèbre du général Moreau, 
qu'il mérita l’admiratjon de tous 
ses frères d'armes. Quoique siin- 
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plée général de brigade, il coth- 
iandait a division chärgée de 
flanqduer la droite de l’armée : il 
fâmena à la Frünce, avec peu de 
perte, cette division qui avait été 
éünistamment livrée à ellë-nrême, 
et qui avait toufouts eu à se dé- 
fenidre contfre des forées très-su- 
bérieures.' Vers la fin de 1595: il 
passä à l’atmée d’Angleierre, re- 


tourna à l’armée duRhinert1708,et 


fut envoyé à l’irmée du Danobe, 
commandée par le général Jôur- 
dan: il ÿ devint, en avril 1799; 
génétal de division. L'arniée du 


Dänube, rétinie à celle d'Helvétie, 


sôus les ordres du général Massé- 
fa. le général Thdreau eut le coin- 
inañdement de quatre divisions , 
avec lesquelles il remporta dés à- 
vahtages signalés près de Vinter- 
thur. À lu fin de 1594, il .afla or- 
ÿaniser les troupes dans la 6 di- 
tision militaire. mission après là- 
quelle il fut pourvu du camman- 


dement de Strasbour2 et de Kehl. 


Il passa ensuite, an comthence- 


inent dela campagne de’ 1800; 


dans l'armée du général Moreau, 
qui l’appela au conseil chargé de 
régler les opération: de cette caru- 
pagne. Il commända, én 1801, 
ane division d'élite de l’armée 
d'observation du Midi, et rentra 
bientôt en France pour raîson de 


_ sähté. Fidèle à son principe de ne 


jamais se mêler des affaires pu- 
bliques; et n'ayant voulu signer ni 
pour le consulat ni pour l’em- 
pire, il reslo, de 1802 à 1809, 
Sans activité. Cette année même, 
il fut appelé à commander là pre- 


 mièré division dn corps de grena- 


diers du maréchal Oudinot, à la 
tête de liquelle il fut blessé , lors 
de l’entrée à Vienne, le 12 mai 
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1809. Le général Regriet tint 
poir prendre Je cothmandemenit 
de cètte division, qui fat cepéh- 
dant laissée au général FThareuu sur 
sa demande et iralgré Ses blessu- 
res, qui exXigedietit Uu repos. I} se 
signala aux batailles d'Éssling et 
de Waägratti; où il courat les plus 


_&rands dangers, et où plusieuts 


de ses officiers furent tués à côté 
de lui. À sa reñtrée en France, il 
commanda: par .intérhi, le 2° 
corps. Dans la camipaghe de 1813, 
commandant - contre les Rus- 
ses fus trotipies: d'élite du corps 
westpbalien , et inême le corps 
entier pendant plusieurs semai- 
hes, il ftit blessé à-la bataîtle de 
Ja Moskowa, d'une balle, qui lui 
traversa Fi jambe ; il resta néan- 
moins à la tête des troupes, et y 
 füt tué glorieusement d’ine balle 
. däng la poitrine. Totis ses compa- 
.gnous d'armes donnèrent des lar- 
tes à sa perte. | 
THÉNARD (LE, sanox Louis- 
Jicores), professeur de chirile à 
l'école polytechnique et au collège 
-du France, membre dé l'institut 


- (achdémie des sciences}, cheta- 
" fier de la fégion-d’honneur, tbst 


né près de Nogent-sur- Seine, 
département de l'Aube’, le 4 inai 
15e. 1 vint de bonne heure à 
Paris, et ses éludes terminées , il 
$e livra avec la plus grande ar- 
deur aux expériences vhimiques ; 
il mérita, dès l'âge de %6 ans, 
d’êlre répétiteur de chimie à Pé- 
“vole -palÿtèchnique et dans Îes 
principaux laWoratoires de la cà- 
pitale. Son instruction, sa prati- 
que finfatigable lui valurent. six 
ans après , {a chaire de professeur 
âù collège de France. « D'impor- 
tans travaux relatifs à l’analyse, 


ne 1 e 
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dit un de ses biographes, d’utiles 
découvertes, communiquées à 
l'institut, lui ouvrirent les portes 
de cétte compagnie. où il prit la 
pläce de Fourcroy Les émules de 
RE. Thénard lui reconnaissent uné 
profonde sagacité dans l'art de 
l’expérimentation , et shuvent de 
prétendues découvertes, pompeus 
serhent annoncées, se sont cva- 
nouies lorsque les cxpériences en 
ont été répétécs par M. Thénard ; 
dans son beau laboratoire du cul- 
lège de Frahce. » Les ouvrages 
de ce savant sont : 1° (en société 
avec M. Gay-Lussac ) Recherches 
physico-chimiques , à vol. in-8°, 
Paris, 1810. Elles offrent un grand 
nombre d'expériences sur la pile 
de Volta, sur les nouveaux métaux 
conntis dans les dernières années, 


sous les noms de potassium et de 


sodium , sur l’acide fluorique et l’a- 
‘Cide fluo-boracique, sur l'acide 
murialique-oxigéné, etc. ; 2° (seul) 
Traité de chimie élémentaire, théo-: 
rique et pratique, 4 vol. in-8°, 
Paris, 1° vol., 1813; 2° vol., 
18:14; 3° vol., 1815, et 4° vol., 
1816 ; 2° édit., 1818, 4 vol. in-8°. 
5° On doit encore à M. Thénard 
différens Mémoires dans les Anna- 
des de chimie et dans la collection 
de la société dArcueit. Le Journal 
de physique et celui de l'Ecole po- 
lytechnique comptent M. Thénard 
qu nombre de leurs collaborateurs 
Ce savant a reçu, à l’occasion du 
sacre de Charles X (1825), des 
lettres de baron. | 
THEROIGNE - DE - MERI- 
COURT, amazone célèbre, joi- 
goait à une grande beauté une élo- 
quence populaire, dont les chefs 
de parti se servaient habilement 
dans les premières années de la ré- 
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volution. On préténdit qu'elle se 
trouvait à Versailles le 5 octobre 
1789,etqu’elle contribua à corrom- 
pre lerégiment de Flandre, en dis- 
tribuant de l'argent aux soldats et 
en les haranguant. On la vit de 
même dans tous les érénemens 
qui suivirent, reproduire avec 
une étonnante facilité l’éloquence 
des orateurs du peuple les plus 
accrédités, et communiquer son 
enthousiasme à ses auditeurs. Bn- 
voyée, en 1790, dans le pays de 
Liège, avec des agens secret: pour 
y soulever le peuple, elle fut at- 
rêtée, en janvier 1791, parles Au: 
trichiens , et conduite à Vienne, 
accompagnée de deux officiers. 
On l’enferma d’abord dans une 
forteresse, puis, sur le rapport 
des commissaires chargés de l'in 
terreger, l'empereur Léopold 
ayant désiré la voir, il l'entretint 
pendant quelques instans, et la fit 
remettre en liherté dans le mois 
de décembre, avec défense de 
reparaître sur le territoire autri- 
chien. Elle était de retour à Paris 
dans les premiers jours de 17925 
elle se montra aussitôt dans Îles 
groupes, pour Îles ramener aux 
principes censtitutionnels, dont 
ils commençaient à s’écarter a- 
lors; mais bientôt elle prit un 
autre caractère : elle parut, la 
pique en main, à la tête d’une 
armée de femmes, haranguant 
dans les clubs et dans les places 
publiques. On l’accusa d'avoir fait 
massacrer , le 10 août 1792, dans 
la cour des Feuillans, Suleau ‘et 
cinq autres personnes, arrêtés en- : 
tre cinq et six heures du matin, 
sur la place Vendôme, comme 
faisant partie ‘d’une fausse par 
trouile de ka garde nationale. 
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Voici comme Prudhomme parle 
de cet événement : « La fameuse 
Théroigne, en habit d’amazone, 
des pistolets à la ceinture, un sa- 
bre nu à la main, était venue ré- 
clamer les six victimes, au nom 
du peuple, pour être immolées. » 
On a prétendu dans le temps 
qu'elle avait vengé alors ses pro- 
pres injures, en portant le pre- 
mier coup au journaliste qui l’a- 
vait souvent outragée dans sa 
feuille, Quelque temps après, son 
exaltation naturelle dégénéra en 
aliénation mentale, ct ne tarda 
pas à devenir une maniecomplète ; 
on l'a attribuée sans raison à la 
chute de Robespierre, d'abord 
parce qu'elle n’a jamais eu aucune 
espèce de liaison avec lui, et en- 
suite parce que dans le temps de la 


terreur même, elle était détenue 


dans une maison de folles, au 
faubourg Saint-Marceau. Elle a- 
vait écrit à Saint-Just, le 26 juil- 
let 1794, une lettre qu'on re- 
trouva dans les papiers de celui-ci, 
et dans laquelle il était aisé de 
reconnaître, à l’incohérence des 
idées , le dérangement d’une iête 
malade. Transféréé plus tard à la 
Salpêtrière , elle y resta jusqu’à sa 
mort, arrivée en 2817, dans un 
état alternatif d’uñ morue silence 
et d'accès de fureur les plus vio- 
lens. Sa mauière de vivre, pen- 
dant au-delà de vingt ans, fut celle 
des animaux les plus immondes ; 
Iuême insensibilité, même abru- 
tissement. Néanmoins, malgré la 
fange où elle se plaisait à vivre, 
elle avait conservé des restes de 
beauté ; ses pieds et ses mains é- 
laient surtout d’une rare perfec- 
tion.’ RER 
THEVENARD (Le couTe AN- 
t 


LA 


THE 
Toin£), vice-auniral, grand-officier 
de la légion-d’houneur, comman- 
deur de l’ordre deSaint-Louis.etc., 
naquit le » décembre 1733 à Saint- 
Malo, département d'‘Ille-et-Vi- 


‘laine. Son père, officier supérieur 


de la marine marchande, le fit éle- 
ver pour le service de mer, et dès 
1547, ilavait le jeune Antoine The- 
venard pour lieutenant sur les bä- 
timens marchands qu'il comimnan- 
dait. En 1768, Antoine Theve- 
nard devint capitaine de vaisseau 
de la compagnie desÆndes, au ser- 
vice de laquelle il était entré, et 
passa dansla marine royale, où, en 
1770, ce grade lui fut confiriné par 
leroi,qui le nomma en même temps 
chevalier de Saint-Louis; briga- 
dier des armées nayales, en 1782, 
chef d’escadre en 15784, il fut ap- 
pelé au ministère de la marine, 
en 1591, à la place de M. de Fleu- 
rieu. À Îa fin dela même année, 
ses opinions politiques, peu favo- 
rables à la révolution, le firent e- 
loigner du ministère. Depuis il de- 
vint commandant de la marine 
dans plusieurs ports, préfet mari- 
time en 1801, grand-officier de la 
légion-d'honneur en 1804, enfin 
membre du sénat-conservateur en 
1810. L’amiral Thevenard ayant 
adhéré à la déchéance de l’empe- 
reur en 1814, futnommé par leroi 
membre de la chambre des pairs. 
Il était depuis peu cominandeur 
de l’ordre royal et militaire de 
Saint-Louis, lorsqu'il mourut le 
9 février 1815. La révolution ne 
dut à M. Thevenard aucun de ces 
combats glorieux qui ont illustré 
le pavillon français pendant cette 
longue et mémorable période. 
THEVENEAU (Cuances), ma- 
thémaiicien et poète, naquit à Pa- 
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ris vers 1250. Il fit avec une gran- 
de fucilité ses études au collège 
Mazarin, et ses progrès dans les 
inathématiques furent si rapides, 
que dès l’âge de 15 ans, il était 
professeur de mathématiques ‘à 
Brest. M. Thereneau vécut ignoré 
pendant la révolution, s’occu- 
pant exclusivement des sciences 
et de la littérature. C'était insou- 
ciance naturelle et non la crainte 
de figurer dans la carrière des af- 
faires publiques. Cette insoucian- 
ce nuibit toujours à sa fortuoe, et 
sa vie entière s’est passée dans un 
état voisin de l'iadigence. Il a 
souvent prêté le secours de ses 
jiaspirations poétiques à des hom- 
ines travaillés de la manie des 
vers; ils out mal récompensé ce- 
lui qui descendait aa triste rôle 
de couvrir de ses talens leur am- 
bitieuse nullité. Il est vrai que M. 
Theveneau, qui ne se piquait pas 
de modestie et encore moins de 
discrétion, faisait payer uu peu 
cher, en nommant les masques, 
les services qu'il rendait. L'histoire 
litléraire pourra révéler un jour 
quelques-uns de ces noms, que 
la mort de M. Theveneau, arrivée 
en 1824, fera effacer du Parnasse 
français. Il a publié, entre autres 
ouvrages : 1° Leçons élémentaires 
de muthématiques, par Lacaille , 
augmenttes par Marie, revues et 
corrigées, 1798, in-8°; 2° Cours 
d’arithmétique à l'usage des écoles 
centrales et du commerce, 1800, 
in-8°; 3° Plan du poème de Chur- 
lemugne, suivi du premier chant 
en vers et d'un choix de poésies 
diverses, 1804, in-8°; 4° Ode sûr 
la dernière campagne, 1806, in-8°; 
5° l’Illusion, poëme, suivi d’autres 
poésies : on y trouve les deux 
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premiers chants du poëme de 
Charlemagne, Puris, 16:16. La 
plus grande partie de ee dernier 
recueil renferme différentes piè- 
ces de vers royalistes, entre autres 
les poëmes du Règne de la terreur, 
du Voyage à Varennes, etc. M. 
Theveneau n’a pas toujours sacri- 
fié au vrai dieu, et les autels de 
Baal out plus d’une fois reçu son 
eveens. Nous citerons quelques 
vers d’un poëme que nous 
croyons inédit, et qui a pour titre : 
la Bonapartéide. Les voici. ; 


Le héros avait cru qu'un sénat éclairé 

Devait rendre au bonheur l’état régénéré ; 

Jndigné qu’on mentft à sa juste espérance, 

Désolé des fléaux qui dévastaient la France, 

Fatigué des brigands qui profanaient le jour, 

Dans une solitude il fixa son séjour. 

C'était la qu'il créait la tactique savante 

Qui devait à l’Europe inspirer l'épouvante ; 

Là que des nations 1l discutait les droits, 

Et pesait avec soin les intérêts des rois; 

La, qu'armé du compas de la docte Uranie, 

Il soumettait l’espace aux ordres du génie, 

Et la que'de l’histoire , empruntant le flambeau, 

Il consultaic les morts dans la nuit du tombeau, 

Sa valeur cependant languissait inactive, | 

Quens ces mots ont “app son oreille attentive : 

« Des perfides Anglais l’odieux pavillon 

# Flotte sur les vaisseaux etles murs de Toulon. » 

Ces mots qui des Francais ont excité la rage, 

Du héros indigné réveillent le courage ; 

1i s’élance . et s'armant de la foudre de Mars, 

11 vole de Toulon affranchir les remparts, 

De ce siége fameux je vais tracer l'image ; 

Que son premier triomphe ait mon premier hom- 
mage! 


THEVENET (Le CHEVALIER 
Louis-Manie-Joserx ), imaréchat- 
de-camp, officier de la légion- 
d'honneur, chevalier de Saint- 
Louis, est né à Dunkerque, dé- 
parteinent du Nord. Au sortir du 
collège, il entra dans la carrière 
des ormes ; un goût décidé pour 
l’état militaireetdes actionsd'éclat, 
le portèrentsuccessivementen pas- 
san@ar tous les grades à celui de 
général de brigade : il ne dut son 
avancement qu’à sa belle condui- 
te. 11 fit les cxinpagnes des armées 
du Nord, d'Angleterre, de l'Ouest, 


de Sambre - et- Meuse, d’Alle- 
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magne, d'Italie, de lu Gironde, 
sur la frontière de Portugal eu 
1801, du camp de ‘Boulogne ; 
s'est trouvé à un grand nombre 
de batoilles et de combats pen- 
dant la longue guerre de 1793 à 
1815; a été blessé aux hatailles 
de Marengo , Iéna, Eylau et 
Fuento de Ognoro ; aux combats 
de Cambho, sur les bords de la 
Nive et à Fère-Champenoise ; il 
futnommé, un des preiniers,mem- 
bre de la légion-d’honneur, et re- 
çut la croix d’oflicier quelques 
jours après la bataille de Wagram; 
enfin il fut créé chevalier de 
Saint - Louis le 13 août 1814. 
Parmi les nombreuses circonstan- 
ces où Al. Thevenet s’est distin- 
gué, nous citerons le combat de 
Nittenau, sur la Regen, qui eut 
lieu le 5 avril 1809, alors qu'il 
était chef de bataillon au 13° ré- 
giment d'infanterie légère , 1°° di- 
vision, 3° corps de la grande- 
armée. Chargé avec son bataillon 
de s'emparer de cette ville, dé- 
fendue par une honue garnison et 
quelques pièces de campagne , et 
dont les portes étaient fermées 
et barricadées , il se précipita 
avec son bataillon sur la princi- 
pale porte, qu'il fit enfoncer par 
les sapeurs, entra dans la ville au 
pas de charge, culbuta l’enne- 
avi, le chassa de la ville et de 
deux ponts qu’il eccupait ; arrivé 
À un troisième , il fut arrêté par 


deux bataillons ennemis et cinq : 


pièces de canon qui tiraient à 
œnitraile; malgré leur sugrio- 
rité, d tenta d’en frayer le pas- 
sage en s'éhaçant avec vigueur 
sur ce pont; mais parvenu au 
bout, étant à la tête de ses braves, 


il shpcrçut que les madriers des 
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dernières travées avaient été en- 
levés ; çe contre temps le forga 
d’embusquéer son bataillon, qui, 
continuant son feu avec perséré- 
rance, çcontraignit l'ennemi de se 
retirer, ainsi que son artillerie, de 
la position qu’il occupait sur la 
rivière, et fit dans la ville bon 
nombre de prisonniers. Le 15 mai 
1809, charge avec son bataillon 
d'une reconnaissance au-delà de 
Turnitz, en Styrie, il rencontra 
l'ennemi, fort de 2,000 hommes, 
occupant une bonne position ; 
l’'apercevoir et l'attaquer ne fut 
que l'affaire d'un moment ; il le 
culbuta et le poursuivit, faisant 
des prisonniers jusqu’à Annaberg, 
où l'enneini se rallia et occupa 
une forte pesition. Malgré les 
obstacles multipliés qu'elle offrait 
daus cette gorge très-resserrée et 
malgré la supériorité numérique 
de l'ennemi, il se décida à Pat- 
taquer de nouveau, et, après une 
longue et opiniâtre résistance, de 
mit encore én déroute,lui fit éprou- 
ver uve perte sensible en tués,bles- 
sés et prisonniers, et lui prit une 
pièce de canon, Lorsque M. The- 
venet était colonel du 39° de ligne, 
dont le régiment faisait partie de 
l’armée de Portugal, 1°° division, 
commandée par le comte Foy, 
genéral de division, cet habile 
général. qui s'occupait alers d’une 
guerre aussi active que savante 
dans les montagnes des provinces 
du nord de l'Espagne ea 3813, 
lui confia l’utiaque du village cre- 
nelé de Marron, situé au pied 
d'une montagne, au bas de la- 
quelle coule la petite rivière 
d’Ason. Arrivé au point d’atta- 
que, il s’aperçut que l’un ct l’au- 
tre étaivnt défendus par un corps 


TRE 


nombreux d'Espagnols, et que 


accès en était difficile, ta rivière 


paraissant en empêcher le pas- 


sage; ñ la fit sonder, et la trou- 
vant guéable, il donna l’ordre 
à son premier bataillon, de quit- 
ter les sacs, de battre la charge, et 
il Se précipila à sa tête arec au- 
tant d'intrépidité que de sang- 
froid dans la rivière, ayant de 
l’eau jusqu'à la ceinture; et mal- 
gré Îles vives décharges dont l’en- 
memi Îes accablait, ils parvin- 
rent à la franchir et à atteindre le 
village et la montagne, où îls 
tnirent l'ennemi en déroute; il fui 
tua bon nombre d'hommes et fit 
beauconp de prisonniers. Il fut 
employé avec son régiment par le 
comte Foy, au siége et à la prise 
d'assaut de Castro de Urdialès ; 
constamment à latêtedeses soldats 
aux avaht- postes comme aux 
combats, il sut toujours mainte- 
nir l'ordre et la discipline; aussi 
il mérita souvent des éloges des 
généraux qui employaient fré- 
quemment son régiment à des 
opérations difficiles. Conticuant à 
faire partie de la 1" division, sous 
les ordres du général Foy, à l'ar- 
mée de Portugal, et lorsque cette 
division soutint «vec tan! de fer- 
meté la retraite de l’armée après 
la perte de la bataille des Ara- 
piles, toutes les charges tentées 
par la cavalcrie anglaise sur son 
régiment furent repoussées avec 
perte. M. Thevenet était encore 
de l'expédition d'Irlande en dé- 
éembre 1796, sous Îles ordres du 
énéral ‘Hoche; il s’embarqua à 
ord du Scévola, qi coula en 
pleine mer, et dont partie seule- 
went de l'équipage put être sauvé 
par le vaisseau Îa Révolution, 
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commandé par Île contre-aumiral 
Dumanoir, qui montra dans ce 
naofrage tout ce qu'on peut at- 
tendre de la marine française 
dans ane circonstance aussi pé- 
rillcuse. Nous terminerons cette 
notice, en rappelant le combat 
de Fère-Champenoise, le 25 mars 
1814, dans lequel le général 
Thevenct, commandant la 1° bri- 
gade de la 3° division du 11° 
corps, déploya le courage et la 
fermeté qui l'ont toujours distin- 
gué. Entouré par une grande par- 
tie de la cavalerie de la grande- 
armée alliée et une nombreuse 
artiMerie, dont il avait repoussé 
pendant: plusieurs heures toutes 
les attaques tentées sur son carré, 
sa brigade, épuisée et manquant 
de cartouches, fut accablée après 
une résistance des plus honera- 
bles, sous le feu de lu mitraiïlle ‘de 
plus de vingt pièces de canon et 
de toute cette nuée de cavalerie 
qui, s’élançant sur le carré avec 
fureur, en fit une horrible bou- 
cherie. Le général Thevenet y fut 
sabré ‘au milieu de ses braves. 
Retiré à Dunkerque, sa vite na- 
tale, il'y est maintenant (1825) 
en disponibilité. 

 .TBIARD ( Cravupe, core pe 
Bissy'), lieutenant-général, mem- 
bre de l’académie-francçaise; et de- 
puis de institut national, né en 
19931, étaît de ‘la branche ondette 
de la famille de Thiard , et neveu 
du cardinal de Bissy , qui'jouaun 
rôle sous la régence du duc d’Or- 
léans.' Le comte de Bissy ‘éevint 
possesseur de ‘tous Îles ‘biens de sa 
famille par la mort du comte de 
Thiard , tué à l’âge de 31 ans, au 
siège de Maëstricht ; en 1748. Ce 
jeune militaire ‘était déjà Kerwte- 


430 THI 

nant-général depuis plasieurs an- 
nées, mestre-de-camp général de 
._ la cavalerie française, et nommé 


chevalier de l’ordre du Saint- 


Esprit, dont il ne portait point la 
décoration , n'ayant pas les 35 ans 
exigés par les statnts ; mais le roi 
la lui envoya.24 heures avant sa 
mort. Son héritier, le comte 
Thiard de Bissy, fit avec distinc- 
tion toute la guerre de sept-ans, 
fut nommé lieutenant-général à la 
fin de la première campagne, et 
commanda en cette qualité la gen- 
darmerie française à la bataille de 
Mioden, où ce corps montra une 
grande valeur, fit plusieurs char- 
ges brillantes ; mais essuya des 


pertes considérables. Au retour de: 


la guerre, le comte de Bissy fut élu 
nembre de l’académie-française, 
qui. à celte époque, se plaisait à 
admetlire en son sein un nombre 
assez considérable d’hammes de 
la cour. Quelque réputation d’es- 
prit, assez facilement acquise, 
quelques connaissances superfi- 
cielles, et un amour vrai ou feint 
pour les lettres, étaient des titres 
suffisans. L'élégance du langage 
suppléait à la correction du style, 
l'orthographe même n'était pas de 
rigueur, et l'on.sait que le maré- 
chal de Richelieu , ainsi que.d’au- 
tres. ,académiciens grands sei- 
gneurs, ne s’en imposèrent jamais 
le joug. Le comte Thiard de Bissy 
n’était pas de ce nombre ; il culti- 
vait les lettres avec un goût cons- 
tant et véritable. Il était honoré 
de l’gmitié particulière. de Vol. 
taire, de Diderot , de d’Alembert,. 
et.plus tard de celle de Condorcet. 
Crébillon et quelques autres hom- 
, mes de lettres étaient ses commen- 
sauxhabituels. Onn’acependantde 
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lai qu'une traduction, assez peu 
connue. des Nuits d'Young. Leroi 
Louis XV, pendant les dernières 
années de son règne, lui témoi- 
gnait une bienveillance particu- 
lière , l’admettait réguliérement à 
ses chasses el à ses sou pers ; mais 
la liberté de ses opinions et la 
franchise de son caractère ne lui 
permirent pas de solliciter d’au- 
tres faveurs, et lui attirérent mê- 
me quelques disgrâces momenta- 
nées. Il crut devoir se retirer de la 
cour après la mort de Louis XV, 
dont il avait été l’ami plus que le 
courtisan ; mais ayant aussi fait, 
pendant long-temps, partie de la 
société intime de la. dernière fa- 
vorite, il pensa que sa présence 
pourrait ne pas être agréable au 
nouveau monarque, et ne, parut 
plus à Versailles que lorsque sa 
charge de lieutenant-général de 
la province de Languedoc exi- 
geait qu’il se rendît auprès du roi. 
Il passa depuis la plus grande 
partie de sa vie en sa terre de 
Pierre, en Bourgogne, où il eut le 
bonheur de trouver un asile tran- 
quille pendant les orages de la ré- 
volution. L’attachement que. les 
habitans de cette terre lui avaient 
voué Île protégea contre toutes 
les dénonciations et contre la mal- 

veillance de quelques autorités dé- 
partementales , qui ne parvinrent 
jamais à le faire arrêter. Lors du 
passage d'un conventionnel en 
mission pendant le règne de la ter- 
reur , il fut momentanément obli- 
gé de se rendre à Louhams, chef- 
leu. du district , mais il ne fut 
point incarceré . et eut seulement 
la ville pour prison, après avoir 
donné sa parnle de n’en point sor- 
tir. Dès que le g thermidor de l’an 


\ 


 THI 
2 eut amené la chute de Robes- 
pierre, tous les membres de la 
commune de Picrre. avec la garde 
nationale, se transporttrent à Lou- 
hams, où ils se rendirent cau- 
tion de M. Thiird, et le rame- 
nèrent en son château, qu'il re- 
trouva dans le même état où il 
l'avait laissé. L'affection que la 
commune de Pierre portait à son 
ci-devant seigneur s'était étendue 
sur toutes ses propriétés , et les 
avait protégées au point de laisser 
subsister sur la grille du château 
les ornemens qui rappelaient les 
insignes des ordres dont plusieurs 
des anciens possesseurs avaient 
été décorés, Lors de la réorgani- 
sation de l'institut national par 
l'empereur, il fut compris dans la 
seconde classe, dont il se trouva 
le doyen. Il fit alors de fréquens 
voyages à Paris, pour revoir des 
iittérateurs plus jeunes que lui, et 
avec lesquels il avait toujours 
conservé des relations intimes, 
tels que l’abhé Morellet, Delille, 
La Barpe, etc. Le comte Thiard 
de Bissy. mourut à Pierre, le 26 
*eptembre 1810, âgé de 89 ans, 
emportant les regrets de tous ceux 
qui l'avaient connu, et ayant con- 
servé jusqu’à ses derniers jours 
‘une vigueur de corps et d’esprit 
extraordinaires. I n’a laissé qu'un 
fils, le comte Théodore Thiard, 
membre actuel de la chambre des 
députés ( voy. l’article plus bas ). 
. THIARD ( Hewri, CONTE DE), 
frère du précédent, né en 1726, 
fut connu dans sa jeunesse sous le 
nom de chevalier de Bissy, et 
jouissait dans la société de la rè- 
putation d’un homme éminem- 
ment spirituel et aimable. Nom- 
me premier écuyer du duc d’Or- 
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léans, il exerça cette charge jus- 
qu’à l’époque de la révolution de 
1989, ce qui ne l’empêcha pas de 
suivre, ainsi que son frère aîné, 
la carrière des arines. Quoique 
tendrement attaché à ce frère, il 
ne partageait point toutes ses opi- 
nions politiques, et paraissait ra- 
rement à la cour de Louis XV; il 
se réunit plus tard au parti du duc 
de Chaiseul, et suivit le ministre 
dissracié dans son exil à Chante- 
loup. Après la mort du roi, la 
fortune du comte de Thiard prit 
une face nouvelles il revint à la 
cour, où la rèine Marie-Antoinette 
l’honora d’une protection parti- 
culière. Nommé lieutenant-géné- 
ral et coinrmandant en chef de fa 
Provence, ilse fit généralement ai- 
mer dans ce gouvernement parles 
grâces de son esprit et par ses qua- 
lités sociales. La France était en- 
core calme alors, et l’on était bien 
loin de prévoir les orages qui de- 
vaient bientôt éclater. Le comte 
de Thiard cultivait avec succès 
les lettres, ct était lié avec les 
bommes les plus distingués de 
son époque. L'abbé Delille venait 
assez régulièrement passer avec 
lui tout le temps que les devoirs 
de la charge du comte obligcaient 
celui-ci de séjourner en Provence. 
En 1787, deux aus avant li rêvo- 
lution, il fut nommé comman- 
dant-général de la province de 
Bretagne, charge qui assurait à 
celui qui eo était revêtu le bâton 
de maréchal de France, mais qui 


était devenue de plus en plus dif- 


ficile à exercer. Le nouveau com- 
mandant eut de fréquens démêlés, 
d’abord avec la noblesse, et en- 
suite avec le tiers-état de cette 
province ; la Bretagne jouissait de 
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droits et de priviléges étendus; 
mais les temps étaientdevenusdiffi- 
ciles; les notables dela France deux 
fois convoqués, n'avaient pu re- 
médier au désordre de l’adminis- 
tration ; la révolution se préparait 
enfin , et le comte de Thiard, 
courtisan aimable , homme du 
monde, n’avait point assez de 
force dans le caractère, ni assez 
de connaissances des hommes en 
général et des intérêts publics. 
pour gouverner, en des circons- 


tances aussi graves, un peuple 


agité et jaleux de ses droits. Le 
roi lui témoigna sa satisfaction de 
ses services, en luienvoyant le cor- 
don bleu, mais il fut rappelé de la 
Bretagne. Après la journée du 14 
juillet 1589, M. de Thiard ne 
Vas plus le roi et la reine, qui 
‘avaient comblé de bontés. Il 
pensait qu’en restant auprès des 
personnes royales, ou leur serait 
rie qu'en émigrant, et qu’on 
les défendrait mieux aux Tuileries 
qu’à Coblentz. M. de Thiard, bles- 
sé.-dans fa journée-du 10 août 1792, 
échappa, par une espèce de mira- 
cle, aux massacres du château ; 
mais contraint de fuir. après avoir 
erré pendant deux ans, il fut enfin 
découvert, arrêté, traduit au tri- 
bunal révolutionnaire, condamné 
à mort, etexécuté 48heures avant 
la chute de Robespierre. Cadet 
d’une branche cadette de sa fa- 
mille, il avait peu de fortune ; pour 
ysuppléer;onluiavait faitépouser, 
Selon l'usage assez généralement 
reçu de son temps, Ja fille d’un 
riche finaucier, M. Brisard ,' fer- 
mier-général. La comtesse de 
Thiard mourut en couches d’une 
fille, qui fut mariée au duc de Fitz- 
James, et qui devint mère du duc 


TH 
de ce nom; aujourd’hui (1825) pair 
de France. On a publié, en 1891 ; 
uu recueil en deux volumes des 
ouvrages attribués au conte de 
Thiurd , inais dont la plupart, à 
ce qu’on assure, sont apocryphes. 
Il avait cependant composé quel- 
ques légers opuscules, entre au- 
tres la Folle de Saint-Joseph, qui 
eut du succés. 

THIARD (Auxonne-TaËonons, 
coMtE DE), fils et neveu des précé- 
dens, membre de la chambre des 
députés, etc., entra à l’âge de 19 
ans dans le régiment du Roi, infan- 
terie, corps à privilèges, espèce 
d'école dans laquelle se trouvaient 
deux cents officiers choisis dans 
les failles Les plus illustres de la 
cour et de la province. Un an a- 
près la révolution éclata; Île régi- 
mentdu Roiïse déclara contre elle, 
et le jeune Thiard fut un de ceux 
qui se prononcérent le plus vire- 
ment ; il fut même le moteur d’u- 
ne insurrection partielle, dont M. 
de Sillery ft un rapport à l’as- 
scmblée constituante. Bientôt il 
énigra et se rendit, non à Co- 
blentz, où il n’y avait que des 
courtisans, mais à Worms, quar- 
tier-général du prince de Condé, 
où il n’y avait que des suldats. A- 
prés la campagne de 1599, lecorps 
du prince de Condé fut envoyé en 
cantonnement dans les montagnes 
de la Forêt-Noire, Là, dans les 
longues soirées d'hiver, M. Thiard 
s’occupa de refaire sôn éducation, 
qui avait été un peu négligée, $t 
un Changement complet dans.ses 
idées fut la suite naturelle de ses 
nouvelles études. Il ne dissimula 
pas ce changemunt, même à ses 


camarades ; mais il resta fidèle au 


prince qui l'avait engagé à sortir 
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de sa patrie. Pendant les huit an- 
nées de guerre auxquelles l’éimi- 
gration prit part, il ue déposa pas 
ua seul instant les armes. Il se 
distingua dans différentes occa- 
sions, notamment à l'affaire de 
Constance, comme il l’avait fait 
antérieurement , le 2 décembre 
1503, au combat de Büescheïn, 
uÙ, avec six de ses camarades, il 
enleva une pièce de canon. Cepen- 
dant M. de Thiard avait employé 
tous [es inmoyens possibles pour 
rentrer en France; il s’y était 
trouvé le 13 vendéiniaire et le 18 
fructidor, mais il en avait tou- 
jours été repoussé par les lois con- 
tre les émigrés. Après l’établisse- 
ment du gouvernement consu- 
laire , il rentra définitivement 
dans sa patrie, et fut appelé, en 
1801, au conseil-général du dé- 
partement de Saône-et-Loire, 
Nommé, en 1803, candidat au 
corps-législatif , par le collège 
électoral de Châlons-sur-Saône, 
il eut pour concurrent le général 
Duhesme , tué depuis à Waterloo. 
À cette occasion, un officier de 
l'état-major de ce brave général, 
pour déterminer le choix des élec- 
teurs, leur adressa ces mots: 
«Voulez-vous notnmer un homme 
» dont les bottes sont encore cou- 
» vertes de la boue de Coblentz? » 
Plus tard, en 19824, les partisans 
du ministère disaient aux mêmes 
électeurs : « Voulez-vous nouinmer 
» un homme coiffé du bonnet rou- 
nge» Le sénat ne ratifia pas le 
choix des électeurs de Châlons, 
et le général Duhesme l’emporta 
dans cette assemblée, à la faible 
majorité de quatre voix. Cette 
circonslance néanmoins fit con- 
naître le comte de Thiard à Napo: 
T, XIX. 
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léon, qui plaçait alors la couronne 
impériale sur sa tête, et qui lui fit 
offrir une place de chambellan. 
Le comie de Thiard accepta avec 
empressement, et ne tarda pas à 
être distingué de l'einpereur , qui 
le désigna pour l'accompagner en 
Ltalie, lorsque ce prince s’y ren- 
dit pour se faire sacrer à Milun. 
Depuis long-temps le mariage du 
prince héréditaire de Bade avec. 
la princesse Auguste, sa cousine, 
fille aînée du roi de Bavière, était 
arrèté entre les deux familles. 
L'empereur désirait obtenir la 
maih de la princesse Auguste 
pour le prince Eugène Beauhar- 
mais, et il avait donné ordre à ses 
ambassadeurs, à Munich et à Carl. 
sruhe, de compre les projets des 
deux cours, et de négocier la 
uduvelle.alliance. Les difficultés 
qu’éprouvèrent les ministres fran- 
çais déterminèrent Napoléon à 
charger de cette affaire le comte 
de Thiard,. qui se rendit aussi. 
tôt'à la cour de Bade, et parvint 
à obtenir un désistement formel 
sigué du grand-duc régnant au- 
jourd'hui (1825). Muni de cette 
nièce, il ne lui fut pas difficile de 
détermiuer la cour de Bavière à 
cesser ses hésitations, et l'affaire , 
allait être terminée, larsqne Na - 


- poléon fut obligé de lever le camp 


de Boulogne pour aller punir 
l'Autriche de son agression. A- 
lors lainission du conte de Thiard 
changea de nature. Il dut, sui- 
vant les nouvelles instructions-qui 
lui furent: données, engager Îles 
gonvernemens de Bavière, de 
Wurtemberg et de Bade, à réunir 
leurs troupes à l’arinée française ; 
il partit aussitôt pour Carlsruhe, 
et signa , le 18 fructidor an &5, le 
28 
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| premier traité d'alliance offensive 
et défensive, qui ait été conclu 
entre la France et les puissances 
étrangères. Par suite de ce traité, 
l'électeur de Bade mit à {a dispo- 
sition de l’empereur trois mille 
hommes, qui formèrent l’avant- 
garde de l’armée française, lors- 
qu’elle passa le Rhin pour péné- 
trer en Allemagne, et cet exemple 
entraîna les cours de Stuttgard ét 
de Munich. Le coute de Thiard 
conduisit les princes de la maison 
de Bade à Strasbourg, et les pre- 
senta à l'empereur, qui lui témoi- 
gna sa satisfaction , et le plaça 
dans les chasseurs à cheval de sa 
garde. Il ayait été le premier é- 
migré honoré des suffrages de ses 


concitoyens pour les. représenter. 


au corps-législatif; il avait été le 


premier revêtu de la dignité de. 


chambellan, et le premier encore 
il fut admis dans les rangs de l’ar- 
mée française. Le surlendemain 


de la bataille d’Austerlitz, le soir 


même de son entrevue avec l’em- 
pereur François, l’empereur Na- 

olégn fit appeler le comte de 
Thiard, et lui dit: « Partez pour 
» Cärlsruhe : vous avez démarié le 
»prince héréditaire, il faut lui 
s donner une femme. Je n'ui plus 
» de sœur, mais je peux lui donuer 


Stéphanie Beauharnais ou Mie 


» Tascher, avec le Brisgaw pour 
» dot : je les ferai princesses. » Les 
personnes qui avaieut le plus de 
connaissance dans les affaires di- 
plomatiques doutaient du succès 
‘ de cette négociation; cependant 
la cour de .Bade accepta. Elle en- 
voya son preinier ministre faire la 


deinande de la princesse Stépha- 


nie à l’empereur, et le comte de 
Thiard, accompagné de l’envoyé 
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badois, rejoignit ce prince à Schoë- 
neburg, après avoir, .en vingt 
jours, fait quatre cents lieues, et 
conclu un mariage qui devait a- 
voir des résultats iniportans paur 
l'avenir. À peine de retour de celte: 
mission , il suivit Napoléon à Mu- 
aich , et après le mariage du prin- 
ce Eugène Beauharnais avec la 
princesse Auguste, il alla à Stutt- 
gard, où M. de Nordmaon, pre- 
mier ministre alors, lui proposa 
la main .de la princesse Catherine 
pour le plus jeune frère de l’em- 
pereur ( voy. JÉRÔME BONAPARTE ). 
Le comte de Thiard fit sur-le- 
champ part de cette proposition 
à Napoléon, qui lui répondit : 
« Qu'ils attendent donc que j'aie 
» pardonné à mon frère; il .n’est 
»que Jérôme, il n’est que capi- 
ataine de frégate. » Peu de temps 
après son retour à Paris, l’empe- 
reur voulut donner au comte. de 
Thiard la place de premier mai- 
tre de la garde-robe , en rempla- 
cement de M. de Renusat, dont il 
élait mécontent; mais M.deThiard 
la refusa ainsi que celle de ministre 
à Florence. Napoléon lui dit alors : 
« Je vois bien que vous voulez 
» suivre la carrière militaire ; mais 
»avec moi, On ne gagne pas 568 
»grades dans la cour de marbre. 
» Je n'oublie pas les services,que 
» vous m'avez reudus avant et a- 
» près la bataille d’Austerlitz; je 
»ne vous regarde plus comine de 
» ja nation conquise , mais comme 
» de la nation conquérante. Allez 
» gaguer vos éperons à Raguse , et 
»je vous ferai mon aide-dg-camp 
»à votre retour. » Le comte de 
Tbiard partit, chargé en outre 
d'une mission particulière, rela- 
tive aux affaires de la Turquie, et 
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arriva à Raguse Île lendemain du 
jour de l'entrée du général Lau- 
riston dans cette ville; il y fut as- 
siégé avec ce général; délivré 
ensuite par le général Molitor, 
il fut rappelé par l’empereur, qu’il 
rejoignil à Féna, et six jours après 
celte bataille, il fut nommé gou- 
verneur de Dresde et d’une partie 
de la Saxe. Le général de Thiard fut 
en même temps chargé du com- 
mandement des troupes bavaroi- 
ses et wurtembergeoïses, à la tête 


desquelles ils’avança sur Dresde; 
mais il avait ordre d'employer tous 


ses efforts pour déterminer l’élec- 
teur à rester dans sa capitale; il de- 
vait lui laisser toute sa garde et l’ad- 
ministration de ses états, en un mot 
détacher les Saxons de l’alliance de 
la Prusse, en faire des amis de la 
France, et cependant faire peser 
sur eux toutes les charges aux- 
quelles les peuples conquis sont 
assujétis. Le gouverneur mit tant 
d’habileté dans l’exécution de ses 
instructions, que, tout eu les ac- 
cormplissant à la rigueur, il sut 
faire révérer son nom dans la Saxe 
entière. Ce fut lui qui ratifia le 
traité de Posen, en vertu duquel 
l'électeur fut élevé à la dignité 
royale. Le général de Thiard avait 
ordre de communiquer directe- 
ment avec l’empereur, faveur peu 
commune, qui lui suscita beau- 
coup d’ennemis. Sa. position, qui 
le mettait en rapport avecles chefs 
de toutes les différentes adminis- 
trations, lui attira plusieurs tracas- 
series ; bientôt il crut avoir à se 


plaiudre d’un passe-droit notable, 


et iF envoya sur-le-champ, à 
l'empereur ( février 1807 ), la dé- 
mission de toutes ses charges. 
Deux fois Napoléon la refusa; à 
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la troisième récidive . il dooua 
l'ordre au général de Thiard de se 
rendre à l’armée, où néanmoins il 
le reçut de la manière la plus flat- 
teuse. Quelques jours auprès ce- 
pendant l'empereur intercepta 


plusieurs lettres, dans lesquelles 


ce général s’exprimait avec une 
frânchise et une liberté qui de-- 
vaient. déplaire : à un souverain 
aussi absolu que l'était Napoléon. 
Ce prince fit appeler le général de 
Thiard, et après une scène très- 
vive, dont les détails ne sont pas 
connus, il l’envoya en exil dans 
ses terres de Saône-et-Loire. Mal 
gré les instances de sa famille, le 
comte de Thiard ne voulut pas de- 
mander la révocation de cette 
mesure ; qui lui eût été sans 
doute accordée sur-le-champ; il 
resta exilé pendant deux ans et 
demi, et n’obtint sa liberté qu’à Ja 
fin de 1809, sur la demande du roi 
de Saxe, qui vint à cette époque 
à Paris, à l’occasion du mariage ” 
de l’empereur. Dès-lors il vécut 
dans la retraite, et ne reparut qu’en 
1814, comme simple officier de 
la garde nationale, dans les rangs 
de laquellé il combattit à l’affaire 
de Mousseaux, et dont il fut nom- 
mé adjudant - commandant quel- 
ques jours après l’établisseinent 
du gouvernement provisoire. Le 
ministère d'alors,qui croyaitqu'un 
général, pour avoir été maltrailé 
de l’empereur,. devait renoncer 
à toute idée d’indépendance, se 
hâta de le rétablir sur les contrôles 
de t’armée, et de l’attacher au 
gouvernement de la ville de Paris; 
mais le général de Thiard ne tarda 
pas à déplaire aux dépositaires de 
l'autorité, et par suite d’une cir- 
conslançe qui n'est pas encore 
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connue, il fut, le 25 janvier 1815, 
privé de son emploi et mis à la 
deini-solde. Réintégré par suite 
du débarquement de Napoléon au 
golie Juan, il fut nomme, le 10 
mars (18:15), commandant du dé- 
partement de l’Aisne, et chargé 
de réunir les gardes nationaux et 
toutes les troupes de ligne qui se 
trouvaient sur Ce point, pour 
marcher contre les frères Lalle- 
inand (voy. ces noms). Le général 
de Thiard refusa obstinéinent d’o- 
béir, et s’exposa à être mis en ju- 
gement. Les événemens le sauvè- 
rent de cette mesure, mais son 
refus ne fut pas oublié. Nommé, 
par le collége électoral de Cha- 
‘Jons-sur-Saône, membre de la 
chambre des représentans, il fut 
inaccessible à toute espèce de sc- 
duction, et resta fidèle à sun iman- 
dat. Deux moix après eurent lieu 
les élections pour la chambre de- 
puis dite introuvable. 1 fut choisi 
à la presqu’unanimité par les col- 
déges de Chalons et de Louhans: 
Anais le grand collége le rejeta. 
Bientôt le ininistère passa en d’au- 
tres mains. Le comte de Thiard 
fut averti du danger qui le mena- 
gait, et fortement engagé à s'ex- 
patrier, du moins momentane- 
ment : ils’y refusa. Le 6 mai 1816, 
sur l'avis qui lui fut donné, à une 
heure du iuatin, qu'il serait arrêté 
au jour, il alla faire ses adieux à 
ses amis, et se remit, lui-même, 
à onze heures, entre les mains 
de l'autorité. Après six semaines 
de détention à l’Abbaye, en lui 
offrit des passe-ports pour l'étran- 


ger ; inais il les refusa et demanda . 
des juges, dans une lettre qu'il é-. 


crivitau roi. Quelque temps après, 
æn lui proposa de se rendre à son 
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choix, soit à Bordeaux, soit à Tou- 
louse ou à Marseille, et enfinonse 
bornu à exiger de lui qu'il quittât 
Paris, et ne parût point dansle dé- 
partement de Sa0ne-et-Loire. M. de 
Thiard fut également sourd à ces 
différentes propositions. Après six 
mois de captivité, on fui ouvrit 
les portes de sa prison, sans lui 
faire connaître le motif de son ë- 
largissement, comme ou lui avait 
tenu cachée la cause de sa déten- 
tion. Le lendemain matin, le pré- 
fet de police, M. Anglès, le fit ap- 
peler, et lui intima l’ordre de quit- 
ter Paris, et de ne point aller dans 
le département de Saône-et-Loi- 
re. Le général lui répondit qu'il 
préférait la prison, monta dans sa 
voiture, et se rendit à l'Abbaye, où 

il attendit les gendarmes, qui ne 
parurent pas. En 18:15, le comte 
de Thiard fut désigné comme can- 
didat à ka chambre des députés, 

par les électeurs canstitutionnels 

du départeinent de la Seine ; mais 

le ministère parvint à empêcher 
son élection. Noinmé, en 1820, 

par le collège de Saône-et-Loire, 

à la majorité de 457 voix contre 

05, il parla, en 1891, en faveur de 

l’enseisnement mutuel, et contre 

le projet de loi en vertu de laquel- 
le douze nouveaux évèchés furent 
érigés. En 1822, il profita de l’ab- 
juration que venait de faire M. Ma- 
thieu de Montmorency, pour pro- 
tester de son attachement inviula- 
ble aux principes consacrés par la 
charte. En 1823, il prononça un 
discours dans la discussion sur la 
réduction des rentes. Réélu en 
1824, malgré les manœuvres élec- 
torales, il s’éleva avec la glorieu- 


_se minorité de l’assemhlée contre 


la loi d’indemnités, loi cependant 


TP 


TITI 
en verlu de. laquelle il lui reviéat 
une somme de onze cent inille 
franes. 

THIBAUDEAU (Antoine) exer- 
gait avec distinction la profession 
d'avocat à Poitiers, lorsqu'il fut 
élu par la sénéchaussée du Poi- 
tou, député du tiers aux états- 


généraux en 1789. Il s’y distingua 


par son patriotisme, et prit part 
à toutes les discussions impor- 
tantes de l'assemblée constituante, 
volantconstammentaveclesmem- 
bres qui siégeaient au eûté gau- 
che. Après la clôture de la ses- 
sion, il retourna dans son dépar- 
tement, et y devint bientôt, avec 
toute sa famille, l’objet des per- 
sécutions des terroristes. Lorsque 
Ja journée du 31 maï° 1793 eut 
assuré le triomphe de la faction de 
Robespierre , le comité de salnt- 
public envoya des membres de 
la çonvention, munis de pouvoirs 
illimités, dans tous les départe- 
mens, pour y propager les pré- 
tendus bienfaits de cette funeste 
journee, et pour y rechercher les 
partisans du crime imaginaire de 
fédéralisme. Thibaudeau fut alors 
incarcéré par ordre de ces pro- 
consuls, et avec lui presque tous 
ses parens, ainsi que ceux de la 
femme de son fils, quoique ce 
dernier fût député à la conven- 
tion, et eût donné, depuis le com- 
mencement de la révolution, des 
preuves signalées de son patrio- 
tisme. ( Poyez l’article suivant. ) 
Ce fils, malgré tous ses efforts, 
pe put obtenir la liberté des vic- 
times dévouées à l’échafaud par 
Jes agens de la faction sanguinaire 
qui avait établi le règne de la ter- 
seur, Heureusement la journée 
du 9 thermidor (1793), vint bri- 
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ser le joug funeste sous lequel gé- 
missait la France.Thibaudeau, ses 
parens et les autres pairiotes in- 
carcérés avec lui à Poitiers, re- 
couvrérent leur HKherté ; mais 
quatre d’entre eux, dont deux 
jeunes gens de la plus belle espé- 
rance , avaient déjà payé de leurs 
têtes, leur amour pur et désin- 
téressé de la liberté et de la pa- 
trie. Éloigné des affaires publi- 
ques, mais environné de l'estime 
et de l'affection de ses conci- 
toyens, Thibaudeau mourut quel- 


.qués années après à Poitiers. 


THIBAUDEAU (Anrorne-CLar- 
se, COMTE), fils du précédent, né 
Je 23 imars 1765 à Poitiers, y fut 
reçu avocat à l’îige de 24 ans. 
Lorsque son père , pou de temps 
après, fut député par le tiers-état 
de sa province aux états généraux, 
il l'accompagna à Versailles, et y 
commença son éducation politi- 
que. Témoin des premiers événe- 
mens de la révolution et des tra- 
vaux de l’assemblée nationale, il 
embrassa les nouveaux principes 
avec tout l'enthousiasme d’une 
jeuncsse ardente. Il retourna à Poi- 
tiers après les funestes journées 
des 5 et 6 octobre, et y devint, 
avec quelques amis de son âge, le 
fondateur d’une société patrioti- 
que. Dès qu’il eut atteint l’âge de 
25 ans fixé pour exercer les droits 
politiques, ses concitoyens le por 
tèrent aux fonctions municipales, 
et il fut successivement élu, subs- 
titut du procureur de la com- 
mune, procureur-syndic du dé- 


partement de la Vienne, et en 


1592, député par le mème dé- 
partement à la convention natio- 
nale. Il y siégea d’abord parmi 
lés républicains Les plus exaltés, 
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mais ne voulut jamais faire partie 
de la société des Jacobins, ni 
nême paraître dans ce club dé- 
sorganisateur. Cette résolution, à 
laquelle il resta fidèle , le rendit 
. suspect aux chefs du parti, qui, 
pour le malheur de la France, 
devint bientôt dominant dans la 
convention nationale, et dont Thi- 
baudeau serait devenu üne des vic- 
timés sans la journée du 9 ther- 
midor. Dans le procès de Louis 
XVI, il avait voté avec la ma: 
jorilé; mais sa conduite pendant 
la mission que la convention 
pationale Jui confia, le 10 mai 
17099, dans les départemens de la 
Vienne, Mayenne et Loire, Indre- 
et-Loire, les Deux-Sèvres; et près 
de larmée des côtes de La Ro- 
chelle, n’était nullement conforme 
aux vœux sanguinaires de la fac- 
tion de Robespierre. Loin de seren+ 
dre coupable des violences de plu- 
sieurs de ses collègues , personne 
n'eut à reprocher à Thibaudeau 
d’avoir porté atteinte à sa fortune 
où à sa liberté ; aussi dès que les 
journées du 31 mai, 2 et 3 juin, 
eurent assuré le triomphe de cette 
faction , il fut rappelé par un dé- 
cret. Les nouveaux proconsuls 
envoyés dans le département de 
la Vienne firent d’abord jeter dans 


les cachots de Poitiers, son père, 


son beau-père, tous ses parens 
et ceux de sa femme. Vainement 
chercha-t-il plusieurs fois, à la 
tribune, à obtenir justice des at- 
tentats qui se commettaient dans 
son département , et à justifier ses 
parens et ses amis, sa voix fut 
étouffée par les clameurs ; on re- 
fusa de l'écouter davantage. Ren- 
voyé au comité de surveillance, 
il y fut de même repoussé , et on 
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lui donnait assez clairement à en- 
tendre qu’il serait bien heureux 
s’il pouvait se soustraire lui-même 
à l’échafaud. La chute de Robes- 
pierre le sauva, et dès les pre- 
miers jours qui suivirent le gther- 
midor, Thibaudeau eut la satisfac- 
tion de faire ouvrir dans le dépar: 
tement de la Vienne, les portes des 
prisons qui renfermaient_sa fa- 
mille entière, et un grand nom- 
bre de citoyens recommandables 
que les terroristes y avaient fait 
incarcérer. Depuis cette époque 
jusqu’au 18 frustider an 5, c’est- 
à-dire pendant trois ans , il parut 


souvent à la tribune, tantôt aveë 


des discours écrits, tantôt impro- 
visant, et obtint par ses talens 
oratoires ainsi que par l’énergie 
avec laquelle il s'opposa aux me- 
sures violentes des factions, une 
grande influence dans l'assemblée. 
Le 21 vendéiniaire-an 3 (13 oc- 
tobre 1794 ), il fil comprendre 
Thomas Payne ( voyez ce nom) 
dans le décret qui rappelait dans 
le sein de la convention les dé- 
putés proscrits à la suite du 31 
nai 1793, et qui avaient été mis 
en arrestation le 3 octobre sui- 
vant, sur la motion d'Amar. Le 
an pluviôse (15 janvier 1795), 
il provoqua Ja révision des lois 
ultra - révolutionnaires, comme 
seul moyen de ramener la paix. 
Élu président de la convention le 
16 ventôse an 3 (6 mars 1795) ; 
il continua à prendre la parole 
dans toutes les discussions in- 
porlantes; présenta des rapports 
sur un grand nombre d’objets 
d'administration , sur la marine, 
sur léducation publique"; de- 
manda la suppression de lodieuse 
loi du maximum, et celle des com- 
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missions exécutives. Le 22 ger- 
minal (1 avril 1795), il montra 
le plus grand courage, repoussa 
avec fermeté les pétitionnaires 
turbulens des faubourgs, qui 
exigeaient la mise en activité de 
l’inexécutable constitution de 
1795 ; se prononça contre les 
principes désorganisateurs que ce 
‘projet de loi renfermait ; attaqua 
avec vigueur les débris encore si 
puÿssans de la faction de la Mon- 
tagne, qui voulait rétablir le règne 
de la terreur; désigna à la France 
entière cette faction comme une 
minorité sans cesse conspirante ; 
fit rapporter le décret qui ordon- 
naît la publication de la liste des 
personnes arrêtées , et réclama la 
restitution des biens confisqués sur 
les parens des condamnés. Nom- 
mé le 14 germinal membre du 
comité de sûreté-générale , et un: 
des sept membres chargés de pré- 
senter les lois organiques de la 
constitution, il proposa, peu de 
temps après, de supprimer le co- 
mité de sûreté-générale, et de 
confier le pouvoir exécutif à. un: 
seul comité composé de 34 mem- 
bres. Lors de la révolte du 1* prai- 
rial (20 mai 1595 }), il montra le 
même courage, fit charger le com- 
mandant de la force arinée de re- 
pousser les factieux des faubourgs, 
qui demandèrent à grands cris la 
constitution de #93, et qui bien- 
tôt s'emparèrent momentanément 
de la salle de la convention, 
où ils égorgèrent le député Fer- 
raud. Il provoqua ensuite le dé- 
cret d'accusation contre ceux des: 


conventionnels ‘qui avaient fo-" 


menté ces désordres; demanda 
qu'on se borrât à la déportation 
déjà ordonnée à l'égard de Gollot- 


THI . 49 


d'Herbuis', Billaud -Varennes et 
Barrère ; se réunit à son collègue 
Lesage . d’Eure - et - Loire, pour 
demander qu'on ne .fît jwger par 
une comfnission militaire que les 
délits de la compétence militaire, 


“et que les députés Romme, Du- 


quesaoi, Bourbotte , Goujon , 
Duroi et Soubrani (vayez ces 
noms), fussent traduits devant 
le tribunal criminel du départe- 
ment de la Seine. A lPapproché des 
troubles du 13 vendémiaire (5'o0- 
tobre 1595), Thibaudesu se pro 
nonça contre les sections insur- 
gées de Paris, avec ka mûine éher- 
gie qu'il avait déployée contre les 
terroristes et autres ennemis de 
l’ordre. Lorsque M. Lacretelle le 
jeune vint à la barre de la coa ven- 
tion demander avec menace, au 
nom de la section des Champs- 
Elysées, qu’on renvoyät! toutes 
les troupes de Paris, Thibaudeau 
ft improuver cette caricature de 
la fameuse adresse de Mirabeau à 
Versailles en 1789. « Lorsque les. 
décemvirs, répondit-il à l’orateur. 
de la députation, vous présentè- 
rent la constitution de 1793, qu'ils 
établirent 14 terreur et les. écha- 
fauds, vous courhâtes la tête sous 
la plus détestable tyranaie, et au-. 
jourd’hui que la conveution a-eta. 
bli le règne des lois, vous atta- 
quez les amis et les défenseurs de 
la liberté publique, vous voudriez 
décimer la convention. » M. La- 
cretelle , plus malheureux encore 
dans l’einploi qu'il ft depuis des 
forces sectionnaires que comme 
orateur à la barre,: vit cependant 
son exemple suivi par plusieurs. 
rédacteurs d'adresses. Dupont, 
médiocre acteur du Théâtre-Fran- 
çais et orateur de la sectian de ce 
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nom ,:vint aussi présenter une a- 
dresse; mais après la leeture d'un 
préambule virulent d'insultes , 
Thibaudeau, qui occupait alors le 
fauteuil du président, interrompit 
l’orateus: pour consulter l’assem- 
blée sur la continuation de la lec- 
ture, et elle refusa d’en entendre 
la suite. Il déclara ensuile qu’à 
toutes les députations menaçan- 
tese le président de la convention 
ne devait répondre que ce:peu de 
mots, :' « Nous respecternns le 
vœu du peuple, et nous vous y 
ferons obéir. » À la suite de ces 
déplorables journées, il fit dé- 
eréter qu’une cérémonie funèbre 
serait annuellement célébrée en 
mémoire fes 21 députés assassi- 
nés sur l’échafaud le 31 octobre 
1795, ot de tous les: amis de la 
liberté égorgés pour la même 
eause. Élu membre du comité de 
salut-public, Thibaudeau attaqua 
avec violence , dans plusieurs de 
ses discours. Tahien. Fréron et 
autres membres du:parti thermi- 
dorien, qu’il accusait du projet 
ée s'emparer du pouvoir, et de 
menées subversives de la consti- 
tution, qui venait d’être décrétée 
en l'an 3, et à la rédaction de la- 
quelle il avait eu une grande part, 
Le résultat des élections pour les 
nouveaux conseils législatifs qui 
succédèrent à la ceñvention, ayant 
été publié, il se trouva que Thi- 
baudeau avait .élé éiu par trente 
deux départemens. Il opta pour 
le sien. celui de la Vienne, et 
prit place ‘au conseil des einq- 
cents. Déjà en.hostilité ouverte 
avec ke: parti fhermidorien, et en 
horrettr aux restes du parti de la 
Montagne, Thibaudeau se fit de 


hHouveaux ennemis dans le ‘con-. 
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seil, en s’opposant avec force ä 
toutes les mesures proposées par 
le directoire, quand il croyait ces 
mesures contraires aux libertés 
publiques.- Il combattit le projet 
de la création d’un ministère de 
police générale, déclarant que ce 
nouveau pouvoir était inutile et 
dangereux ; il combattit de même 
avec persévérance l'application de 
fa loi dite dn 3.brumaire, qu ex- 
eluait des conseits et de toutes 
fonctions publiques les parens 
d'’émigrés. C'était bien assez, di- 
sait-il, , que la terreur eût eu ses 
suspects ; il ne voulait point que 
le régime constitutionnel eût aussi 
les siens, ni qu’il y eût des îlotes 
dans la république. Thibaudeau fut 
élu président le 2 ventôse an 4 
(ar février 2796). Dan: la séance: 
du à prairial (9 j juiu )}, succé- 
datit à la tribune à Tallien, qui 
dénonçait les excès commis par 
les royalistes, la nouvelle réac- 
tion qui ensanglantait les dépar- 
temens et menaçait tous Îles pa- 
triotes, Thibaudeau rappela à son 
tour:les. excès des terroristes, et 
prétendit que les restes de ce parti 
menaçaient aussi la France de nou: 
veaux dangers. La conspiration de 
Babcuf venait d’être découverte, 
et l'attaque du camp de Grenelle 
avait eu lieu peu de temps après. 
«a Et moi aussi, s’écria Thibau- 
deau, je vous parlerai de réaction: 
celle que je désignerai est non 
moins dangereuse, elle est aussi 
de notoriété publique ; c’est celle 
de la faction détestable, du sein 
de laquelle sont sortis les conju- 
rés que l’on vient de saisir avec 
les preuves maicrielles, écrites et 
signées, de leur exécrable: projet ; 
c'est celle de la faction du à sep- 
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tembre ; c’est celle.de la faction 
qui a fait le 31 mai. qui a proscrit 
et décimé la représentation na- 


tionale, qui a asservi la France.et 
dressé .à Robespierre un trône 


élevé sur les cadavres des meil- 
leurs citoyens. » Il termina son 
discours par ces mots : « Non, 
J'en atteste les maux soufferts.et 
les victimes regrettées ; non, la 
terreur ne régnera plus sur les 
Français; non, les bastilles ne 
s’ouvriront plus pour l'innocence; 
non, les têtes ne rouleront plus 
sur les .échafauds (ur mouve- 
ment unanime éclate à ces mots 
dans le conseil, et de toutes parts 
ee cri: Non! non, jamais! se 
ft entendre); il n’est pas un 
Français qui ne courût aux armes 
si le signal du combat était donné, 
car enfin après les exemples écla- 
tañns d’audace et de scélératesse 
dont ils ont été les témoins. et dont 
unsi grand nombre furent les vic- 
‘times, il vaut mieux périr en com- 
battant dansles dissensions civiles, 
que de tendre lîchement la tête à 
ses bourreaux. {Qui ! oui! s’écrie 


une foule ‘de membres. } Ce fut à 


peu près le dernier triomphe que 
Thibaudeau remporta à hi tribune 
du conseil des cinq-cents. Il pro- 
posa depuis d’annuier les élections 
de Marseille , comme faites par la 
force -et ordonnées par le direc- 
toire, et fit plusieurs sorties vio- 
lentes contre. la loi du 3 bruinaire, 
notamment dans la séance du 30 
vendémiaire (15 mars 1797). Il 
s’opposa à ce qu'on obligeât les 
électeurs à prêter serment de haine 
à la royauté, et son opinion lui 
attira alors les violens murmures 
des tribunés et de la majorité de 
: Fassemblée. Toujours de plus en 
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plus en hostilité avec le directoires 


‘H provoqua. la destitution des 


commissaires de la trésorerie et la 
mise en accusation du ministre 
des finances,. relativement aux 
opérations de Ja compagnie Dijon, 
favorisée par eux ; demanda la 
prompte organisation de la garde 
nationale comine seul meyen’.de 
s'opposer aux triumvirs directo- 
riaux, etsolicita enfin des mesures 
de sûreté publique. Il fut haute- 
ment accusé dès-lors de rnyalisme 
par les partisans du directoire, et 
désigné comme un des membres 
les plus dangereuxde la faction dite 
de Clichy. Nommé, le 2 fructidor 


an 5 (19 août), membre de la 


commission des inspecteurs avec 
Pichegru, il fut aussi porté un des 
premiers par le directoire sur la 
liste de déportation lors de larévo- 
lution du 18 du même mois. Il trou- 
va cependant des amis qui agirent 
en sa faveur, M. Boulay de la Meur- 
the, avec lequel il n'avait jamais 
eu de relations intimes, se jaignit 
à eux, et oblint enfin qu’on rayât 
son nom du nombre de ceux des 
proscrits; mais il ne fut. point 
réélu, et sortit du conseil en mai 
1798 ; il reprit alors ses fonctions 
d'avocat, et se distingua au bar- 
reau de Paris. Après la révolution 
du 18 bruinaire, le premier con- 
sul, qui estimait le caractère et les 
talens de Thibaudeau ; appela au 
conseil-d’état. A fut chargé de dé- 
fendre devant le corps-législatif, 
le 30 mars 1801, le projet de loi 
sur. la, procédure. criminelle, et, 
quelque.temps après , de présen- 
ter À ce corps le tableau des opé- 
rations du gouvernement. Après 
avoir, pendant quelques années, 
siége dans le conseil, Thihaudeau 
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fut nommé préfet du département 
de la Gironde, et se fit aimér à 
Bordeaux par son administration 
sage et équitable. En 1808, il eut 
le titre de comte de l’empire. La 
restauration de 18:14 le priva de 
toutes fonctions; mais au retour 
de l’île d’Elbe, en 1814, il reprit 
son rang de conseiller-d’état, et 
fui nommé commissaire extraor- 
dinaire dans le département de la 
Côte-d'Or. De retour à l'aris, il 
futnommé , par Napoléon, mem- 
bre de la chambre des pairs. Après 
le secondretour du roi, Thibaudeau 
fut compris dans l’ordonnance du 
26 juillet 1815, et forcé de s’ex- 
patrier. Après avoir long-temps 
parcouru, avec son fils, la Suisse 
et l'Allemagne , et avoir éprouvé 
de, quelques gouvernemens des 
persécutions diverses, après avoir 
même subi plusieurs arrestations, 
ils obtinrent la permission du ca- 
binet autrichien de fixer leur sé- 
jour à Prague. Le comte Thi- 
baudeau mourut, en 1823, dans 
son exil; son fils est revenu en 
Frante. Ce dernier à fait depuis 
publier les mémoires de son père, 
2 vol. in-8°, 1824; ouvrage plein 
d’intérèt, composé pendant l'exil; 
mais qui ne retrace que le tableau 
des érénemens depuis 1792 jus- 
qu'en 1800. On doit encore au 
comte Thibaudeau les ouvrages 
suivans : 1° Histoire du terroris- 
me dans le departement de le 
Vienne, x vol. in-8°, 1595; 2° 
Recueil des actes héroiques et civi- 
ques des républicains français, et 
un grand nombre de discours et 
de rapports aux différentes assem- 
blées législatives. 
THIBAULT (N.), évêque 
constitutionnel du Cantal, mein- 
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bre de la conventiou nationale, 
du conseil des cing-cents et du 
tribunat, était curé de Souppes, 
lorsqu'il fat élu, par le clergé de 
Nemours, député aux états-ge- 
néraux en 2589. L'un des pre- 
miers à se réunir à la chambre 
des communes et à prêter le ser- 
ment à la nouvelle constitution 
civile du clergé, il fut nomme, 
au mois de mars 1791, évêque 
constitutionnel du Cantal. Il se 
retira à la fin de la session dans 
son diocèse, où, au mois de sep- 
tembre 1792 , il fut élu, par le 
département du Cantal, députe 
à la convention natienale. Dans 
le procès du roi, il vota la dé- 
tention de ce prince. M. Thibault 
était secrètement attaché au part 
de la Gironde : sen opinion; 
néanmoins assez connue, et sà 
correspondance avec les départe- 
mens, le firent successivement 
dénoncer, en 1993, par Carrier; 
Couthon et Robespierre. La pru- 
dence et la circonspection le sau- 
vèrent des coups de ses redou- 
tables adversaires. Toutefois il 
signala, au mois de juin 1793, la 
tyrannie du romité central révo- 
lutionnaire, et réclama, au mois 
de décembre de la même année; 
la mise en liberté des comédiens 
du Théâtre-Fraaçais. Peu après; 
il se démit de son évêché. La rè- 
volution du 9 thermidur an 3 
(27 juillet 1794) le sauva de 
la persécution. Il demanda avec 
instance la réintégration dans la 
convention de La Réveillère-Lé- 
paux, attaqua Carrier avec la 
plus grande énergie, fit de nom- 
breux rapports sur Îles finances; 


‘les subsistances, les biens natio- 


paux et autres malitres d'admi- 
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nistration. Le 12 germinal, il fit 
investir le général Pichegru de la 
confiance et des pouvoirs nêces- 
saires pour sauver la convention; 
demanda que l’on mît fin aux me- 
sures qui décimaient en quelque 
sorte l'assemblée, etc. Il fut en- 
voyé en mission en Hollande, et 
peu après son retour, rentra au 
conseil des cinq-cents, où il reprit 
ses travaux sur les matières de 
finances. M. Thibault sortit du 
conseil en mai 1797, fut nommé 
régisseur des octrois, et reporté 
au même conseil, en 1799, par 
les suffrages des électeurs du dé- 
partement de Loir-et. Cher. H s’y 
occupa encore des finances, et 
s'étant môntré favorable à Ja ré- 
volution du 18 brumaire an 8 
(9 novembre 1799), il devint 
membre de la commission inter- 
méèdiaire du conseil, et au inois 
de décembre suivant, membre du 
tribunnt. Les matières de finances 
Poccupérent de nouveau. Le sys- 
tème des cautionnemens deman- 
dés à ceux qui spéculaient sur les 
effets publics, lui paraissant pren- 
dre une trop grande faveur, ik 
dit : « Jadis on vendait la no- 
blesse, les charges, et jusqu’au 
droit d’être les valets de la cour ; 
si ce système reprenait, bientôt 
les riches, qui sont partout inso- 
lens et souvent ignorans , possé- 
devraient seuls les places honora- 
bles et lucratives, etc. » II de- 
manda en conséquence et vota 


le rejet du projet de loï sur ce 


sujet. On le vit déclarer avec une 
fierté toute républicaine, lorsque 
le 30 nivôse on lut au tribunat le 
traité de paix avec la Russie, où 
étaient ces mots : « Les sujets des 
deux puissances, etc., » que « les 
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Français n'étaient sujets de per” 
sonne. ». S'étant plusieurs fois» 
dans la suite, opposé aux projets 


‘du gouvernement sur les finances, 


ses matières favorites , il fut com- 
pris dans la première élimination 
qui eut lieu en 1802: On Fa en- 
tièrement perdu de vue depuis 
cette époque. . . ù 
THIÉBAULT (Dreuponxé ), na- 
quit le 26 décembre 1733, à La 
Roche, bailliage de Remiremont, 
département des Vosges. Le goût 
de l’étude se manifesta chez lui 
dès sa plus tendre enfance : mais 
les moyens de g'instruire man- 
quaient alors au fond de cés mon- 
tagnes, et ce ne fut qu’à la suite 
de longues instances qu’il obtint 
des leçons de latinité du curé de 
sa paroisse. Malgré la faiblesse de . 
ce secours. ses progrès furent ra- 
pides. Au bout de trois ans, d’un 
travail continué avec autant de 
pérsévérance que de dispositions, 
il se présenta au collége des jésui- 
tes à Colmar, et fut reçu en se- 
conde. Les deüx années suivantes, 
i fit sa logique et sa philosophie 
à leur collége de Dijon, et termi- 
na par-la physique ses classes à 
pinal. Pressé par ses maîtres et 
par les chefs de ces derniers, d’en- 
trer dans leur ordre, il s’y dé- 
cida enfin par des considérations 
relalives à sa famille et à sa° posi- 
tion; fit son noviciat à Nanci, et. 
après l’avoir terminé, professa la 
6", la 5°, la 4°, la 5° et la 2°, dans 
leurs colléges de Nanci, de Ghau- 


“mort, de Chalons-sur-Marne et 


de Bar-le-Duc. Cependant la rui- 
ne des jésuites se consommait. M. 
Thiébault ne trouvait plus dans cet 
ordre -les avantages sur'lesquels 
il avait compté :'il ne pouvait, 
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d’ailleurs supporter l'étude de la 
théologie. Il y voyait trop de sub- 
tilité dans l'argumentation, trop 
d'arbitraire dans les inlerpréta- 
tions et les décisions, et résolut 
de rentrer dans le monde. Rede- 
venu son maître. il fit son droit 
par bénéfice d'âge, et étudia la ju- 
risprudence. Son hut était de de- 
venir avocat à Colmar; mais une 
circonstance particulière le con- 
duisit à Paris. La littérature y de- 
viut son refuge. Il composa le Dic- 
tionnaire de l’élocution française, 
imprimé sous le nom d’un M. De- 
imandre, auquel il en fit cadeau 
lorsqu'il quitta la France; trois 
Leitres criliques sur Paris, et un 
petit ouvrage intitulé : A polagie 
des jeunes ex-jésuites, el destiné à 
justifier ceux qui avaient prêté le 
serment qui leur avait été pres- 
crit. Cct ouvrage anonyme fil une 
grande sensation. M. de Sartines 
surtout en fut tellement content, 
qu'il voulut en connaître l'auteur, 
et combla M. Thiébault de témoi- 
gnages d'estime. C'est à cette épo- 
que que l'abbé d'Olivet, d’A- 
lembert et Céruiti, lui prapost- 
rent la place de professeur de 
granmaire générale à l’écolemiii- 
taire, que Frédéric IT fondait à Ber- 
lin, et pour laquelle il s’efforçait 
de réuuir.des hommes d’une çcapa- 
cité remarquable. La manière 
dont cette place lui fut offerte, et 
l’occasion de voir ct de connaître 
un roi législateur, guerrier, phila-. 
sophe et littérateur, et dont la 
gloire remplissait le monde, le 
décidèrent, et il accepta. Son pre- 
mier entretien avec Frédéric suf- 
fit pour lui assurer la bienveil- 


lance de.ce monarque, d'autant 


plus difficile dans ses choix, d’au- 
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tant plus sévère dans ses juge- 
mes. qu’il se trouvait alors avoir 
déjà usé, si l’on peut s'exprimer 
ainsi, Jes hommes les plus mar- 
quans de. l’Europe ; c’est en effet 
en terminant cet entretien, que 
M. Thiébawult fut nonainé membre 
de l’académie des scicñces et hel- 
les-lettres de Prusse, et qu'il re- 
çut une pension. Ges grâces ne 
furent, au reste, que le prélude 
des bontés qui, durant 20 ans, 
c’est-à-dire tout le temps qu'il 
convint à M. Thiébault de rester 
à Berlin, furent son partage, et 
dont aucun de ses collègues, tant 
à l’école militaire qu’à l’académie, 
n'a jaui au même degré et aussi 
long-temps que lui. El fut en ef- 
fet le seul homme de lettres que; 
dans ce laps de temps, le roi vil à 
tous ses voyages à Berlin, le tec- 
teur de tout ce que Frédéric fit lire 
à son acadé1inie, l’éditeur de pres- 
que tout ce qu'il fit imprimer, el 
le correcteur d'un grand nomore 
de ses ouvrages. Mais s'il se re- 
cominanda par son zèle, sa dis- 
crétion, autant que par son mé- 
rite, il ne se recominanda pas 
moins par son honorable caracté- 
re, par sa véracité, et par le sen- 
timent de ce qu'il se devait à lui- 
même. Ainsi, et quelque diflicile 
qu’il fat d'échapper aux plaisaute- 
ries, qui de la part de Frédéric se 
changeaient rapidement en bouf- 
fonueries où personnalités, et ati 
lissaient tous ceux qui en dere- 
naient les objets, il ne se prêla 
aucune d'elles, et par son respecl 
et son imperturbable silence, C0M- 
manda des égards, dont ce roi n€ 
concervait même. l'apparence 
pout presque aucune des person” 
nes adinises dans son intimilés 


THI 


pendant les 25 dernières années 
de sa vie. Accueilli, et constam- 
nent trailé de cette sorte, par ce 
grand homme, justifiant d’ailleurs 
cette distinction par sa capacité, 
ses qualités, ses vertus, et le char- 
me de son entretien, il fut recher-- 
ché par tousles princes et princes- 
ses de la famille royale de Prusse, 
et plus partiçulièrement par la 
reine de Suède, sœur de Frédé- 
ric, et par le prince Henri. Sans 
parler des travaux irhérens à ses 
devoirs, le temps qu’il passa en 
Prusse fut marqué par la rédac- 
tion d'ouvrages importans, et 
d’une foule de morceaux déta- 
chés, successivement insérés dans 
les mémoires de l'académie et 
dans un journal littéraire, qu'il 
imagina, dont il fit la préface, et 
qui eut 24 volumes. Ce journal, 
devenu un ouvrage de bibliothé- 
que, contient 30 morceaux de M. 
Thiébault; les plus saillans sont 
les analyses de la théorie des 
beaux-arts, par M. Secher: du 
système social, Londres, 1773; de 
l'essai sur l’art dramatique, Arms- 
terdam, 1779; de la vie d’Apollo- 
nius, par Ch. Blount, et de l'his- 
toire des troubadours, Paris, 
1574. Les mémoires de l’acadé- 
nie de Berlin en reuferment 
treize: son discours de réception; 
un discours sur les avantages des 
académies; deux inéinoires sur la 
question de savoir si les poètes ont 
précédé Îles prosateurs; cinq mé- 
moires complétant l'analyse cri- 
tique de la grammaire de Beauzée; 
un mémoire sur la prononciation; 
un süur la science des mots el des 
choses; des observations sur la 
grammaire et les langues, ct son 


discours de l’usage considéré com- 
k 
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me maitre absolu des langues, dis- 
cours justement célèbre, et qui 


devança de plus de trois ans ce- 


lui que sur le même sujet, Mär- 
montel lut, eu 1787, àl’académie- 
française. De plus. il écrivit et 
publia durant son séjour à Berlin: 


1° son Nouveau Plan ‘d'éducation 


publique, ouvrage encore. neuf 
aujourd'hui, sous des rapports es- 
sentiels, malgré les 55 ans écou- 
lés depuis son impression ; 2° les 
A dieux du dur de Bourgogne ct de 
l’abbé de Fénélon, ouvrage fait à 
la demande d’Ulrique de Prusse, 
reine de Suède, et qui eut une 
grande influence sur la révolution 
que la Suëde subit en 1772 ou 
1973; 3° son Traité du style, ou- 
vrage que le Journal encyclopé- 
dique et l’Année littéraire décla- 
rèrent classique, et signalèrent 
comine une production du pre- 
mier ordre; 4° un ouvrage très- 
curieux, et présentant le plan 
d’un nouveau inode d’administra- 
tion, appliqué à la France, travail 
immense par le nombre des ta- 
bleaux, et qui n’a jatnais été im- 
primé. Sans doute ces ouvrages, 
ces-travaux, qui le classèrent par- 
mi les littérateurs les plus distin- 
gués, ne purent que le recomman- 
der de plus en plus auprès de Fré- 
déric; inais ce qui rendit invaria- 


ble la faveur dont ilajoui, c’est 


que, paraissant ne suivre que l’ins- 
truction remise par le roi aux 
professeurs de l’école militaire, il 
débuta par créer pour cet établis< 
sement un nouveau mode d'en- 
seignement, basé sur la pensée de 
faire marcher de front l'étude de 
toutes les sciences, et en fit hom- 
mage au fondateur; service réel, 
ct délicatesse tout-à-fait propre 


- 
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à flatter ce monarque, avide de 
tous les genres de mérite et de 
gloire. Dans le cours de ces 20 
ans (en 1756), il fit un voyage en 
France , et durant les cinq mois 
qu'il y passa, il fut nommé mem- 
bre des académies de Lyon et de 
Chalons-sur-Marne. De retour en 
Frauce, à la fin de 1784, il débu- 
ta par faire une brochure origina- 
le et fort piquante sur le magné- 
tisme, brochure dans laquelle (es 
vieilles lanternes et les réverbères 
devenaient, sous la forme de l’allé- 
gorie, les objets de comparaison 
entre la vieille et la nouvelle mé- 
decine. Résolu de ne pas retour- 
ner en Prusse, il conçut et rédigea 
différens projets : l’un sur la for- 
mation d’une compagnie d’assu- 
rance mutuelle contre les incen- 
dices, projet si heureusement exé- 
cuté depuis, et qui alors (en 1785) 
fut jugé inexécutable ; un autre 
sur la réorganisation de la librai- 
rie en France. Ce dernier travail 
terminé, il le présenta à M. de 
Vidaud de la Tour, conseiller-d’é- 
tat ordinaire et directeur-géné- 
ral de cette branche d’administra- 
tion. Ce magistrat, que M. Thie- 
bault ne connaissait pas plus qu’il 
n’en était connu, fut si satisfait de 
ce travail, et si frappé du talent 
qu'il attestait, qu’en attendant le 
moment d'exécuter ses plans, il 
offrit à M. Thiébault 11 place de 
chef des bureaux de Ia librairie, 
avec laquelle il cumula, dès 1785, 
celle de garde des archives et 
inventaires du gärde - meuble de 
la couronne, place infiniment a- 
gréable par tous les avantages 
qui s’y rattachaient. Lorsqu'il fut 
question des assemblées provin- 
ciales et nationales, le garde-des- 
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sceaux jugea qu’un seul journal 
devait être autorisé à parler des 
travaux de cés assemblées, et le 
privilége de ce journal fut offert et 
donné, pour 50 ans, à M. Thic- 
bault, disposition aussi honora- 
ble par la confiance qu’elle attes- 
tail, qu’heureuse sous le rapport 
de la fortune. Dans le même 
temps, on arrêta que les projets 
présentés par lui seraient exécutés, 
et par eux, il devenait sous-di- 
recteur de la librairie et prési- 
dent d’une académie de censure. 


Cette situation ne lui laissait plus 


de vœux à former, et elle était 
d'autant plus honorable pour M. 
Thiébault, qu’elle était son ouvre 


.ge ; mais la révolution commença, 


et les projets définitivement adop- 
tés furent abandonnés; on n'os 
pas même parler du privilège 
du journal. M. de Vidaud de la 
Tour quitta la librairie, et se re- 
tira à Avignon, où la mort la plus 
horrible l’attendait. M. de Mes- 
my lui succéda, pour renoucer 
bientôt lui-même à ce poste pe- 
rilleux, que le garde-des-sceaux 
confia alors à M. Thiébault, qui, 
avec autant de modération que de 
fermeté, soutint cet édifice plus 
d’un an encore, c'est-à-dire jus- 
qu’à ce qu’il s’écroulât de toutes 
parts. Déjà la place da garde- 
meuble avait été supprimée, €l 
alors il fut employé d'abord au 

département de la liquidation» 
et peu après nommé inspecteur 
des rôles à Épinal, où il se trans- 

porta avec toute sa famille. À pel- 

ne y élait-il établi, que cette place 

fut encore supprimée. M. Grouvel- 

le, informé de cette circonstance; 

le nomma commissaire à Tournaÿ; 

pour la réunion du Tournésis à li 





THI 


France. Il y arriva à la fin de jan- 
vier 1793, et fut obligé de quitter 
ce pays, lorsque deux mois après 
ños armées évacuérent la Belgi- 
que. A la formation du directoire, 
il fut nommé chef de son secréta- 
riat, fonctions qu'il remplit jus- 
qu'au moment où, terminant sa 
carrière par des fonctions analo- 
gues aux premières qu’il avait 
remplies dans sa vie, il devint prési- 
dent de l’école centrale de la rue 
Saint-Antoine, placée, pat une 
nouvelle analogie, dans les bâti- 
mens des grands jésuites, et trois 
ans après, proviseur du lycée de 
Versailles, où, le 5 décembre1807, 
et au désespoir de tous les siens, 
il termina une carrière toute 
d'honneur, de zèle, de travaux u- 
tiles, de tendres sentimens et de 
vertus, et mourut sans faiblesse 
comme il avait vécu sans repro- 
che. Voici la liste des ouvrages 
qu'il a publiés ou réimprimés de- 
puis son retour de Berlin : 1° la 
seconde édition de ses Adieux du 
duc de Bourgogne et de l'abbé de Fé- 
nélon; 2° plusieurs mémoires sur 
Ja librairie; 3° un grand nombre 


de inorceaux insérés dans le Jour- 
nal de l’éducation, entrepris par, 


un de ses anciens collègues nom- 
mé Borelly, et dans un autre jour- 
ual intitulé : {e Vengeur; 4° la se- 
conde édition de son Traité du 
style, ouvrage considérablement 
augmenté; 5° son Traité de lec- 
lure et de prononciation, ouvrage 
déclaré classique par le jury d’ins- 
truction; 6° sa Grammaire philo- 
sophique, seul ouvrage de ce gen- 
re. qui existe, et qui forme un 
cours complet de grammaire gé- 
nérale, de métaphysique et de lo- 
gique; 7° la 1°° et la, 2°° édition de 


TRI | 447 


ses Souvenirs de 209 ans, ou Frédé- 
ric-le-Grand, sa famille, sa-cour, 
ses amis el son gouvernement, Ou-. 
vrage qu’à 70 ans, et à la suite 
d’une maladie dont il ne se rele- 
va jamais qu'inparfaitement, il 
écrivit sans notes et sans. brouil- 
lon : ouvrage qui seul a fuit con- 
naître les hautes qualités de ce 
mouarque, le plus grand roi des 
temps modernes. . 
THIÉBAULT (Lesanox), lieute- 
naut-général, fils du précédent, 
s'éleva, par son courage et ses La- 
lens, aux premiers grades de l’ar- 
mée. Paul - Charles - François - A- 
drien - Henri - Dieudonné, baron 
Thiébault, esf né À l’école mili- 
toire de Berlin, le 14 déceinbre 
1709. Après une enfance très-ma- 
Jadive, il vint à Paris avec son 
père, y fit son droit, et s’enthou- 
siasma bientôt pour cette révolu- 
tion qui détruisait sa fortune, mais 
qui s’annonçait pour la France 
d’une manièresi bienfaisante. L’un 
des fondateurs des premières com- 
pagnies de grenadiers de la garde 
nationale, il refusa le grade d’offi- 
cier qui lui fut offert, et resta 
sergent. Dans la journée du 5 sep- 
tembre, il sauva la vie à huit gar- 
des-du-corps, et fut sur le point 
de périr, le 10 août, en s’efforçant 
de sauver quelques prisonniers 
que poursuivait l’amazone The- 
roigne de Méricourt. En 1592 il 
partit pour l’armée du Nord com- 
me grenadier, dans le premier ba- 
taillon de la Butte-des-Moulins. 
À l’affaire de Bernissart, en avant 
de Condé, 16 novembre, il se fit 
remarquer par le général O’Mo- 
ran, qui commandait sur ce point 
de la frontière, et gagna, sur le 
champ de bataille, le grade de ser- 
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gent : nommé adjoint à son père, 
l'un des commissaires envoyés à 
Tournaÿ, pour laréunion du Tour- 
nésis à la France, il se lia d’une 
amitié intune avec l’adjudant-gé- 
héral Jouy (voy. ce noin), alors ai- 
de-de-camp da général O’Moran, 
et lui témoigna le désir de rentrer 
au service ; C’est à ce général que 
M. Thiébault dut sa première pro- 
motion, il fut nommé lieutenant, 
puis capitaine. Il devint ensuite 
l'un des aides-de-camp du géné- 
ral Valence, fut arrêté, et sur Île 
point de perdrela vie, après la dé- 
fection de Dumouriez; échappa à 

une mort presque certaine, par un 
‘ énchaînement d’éVénemens in- 
croyables, et partit pour Copen- 
hague, comme secrétaire de léga- 
gatiôn de M. Grouvelle. Le choi- 
sir était lui sauver la vie. Il revint 
bientôt, rentra au service, et fut 
nommé, en 1593, adjoint de l’ad- 
judant-général Jouy, sous les or- 
dres duquel il fut chargé de con- 
duire en poste, pour secourir Va- 
lenciennes, 25,000 hommes des 
armées de la Moselle et des Ar- 
dennes. A sou retour à Paris avec 
l’adjudant-général auquel il était 
attaché , un mandat d'arrêt fut 
lancé contre eux. M, Thiébault 
l'apprit assez tôt pour s’y saus- 
traire et pour prévenir son ami. 
Il rejoignit son bataillon, se dis- 
tingua particulièrement an blocus 
du Quesnoy, et dans les combats 
qui suivirent la capitulation de 
cette ville. Le général Chancel,qui 
avait pu l’apprécier dans cette af- 
faire, le choisit pour aide-de-camp, 
la veille du blocus de Maubeuge 
etdesa propre arrestation. Adjoint 
de l’adjudant-wénéral Donzelot à 
l’armée du Rhin, il fit 1x campagne 
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pendant laquelle les lignes de 
Weissembourg furent reprises et 
Landau débloqué ; suivit le géné. 
ral Pichegru à l’armée du Nord ; 
fit la campagne d’été en Belgique 
et celle d'hiver en Hollande. Aux 
lignes de Bréda, ou le vit, avec 15 
chasseurs seulement, se défendre 
contre cent cinquante ennemis, et 
s'emparer d’une vitille masure où 
il se retrancha. Ifrejoignit, en 
1595, l’adjudant-général Jouy qui 
revenait d’émigration; il servit de 
nouveau sous lui comme adjoint, 
dans l’armée de l’intérieur , et se 
trouva à l'affaire du 13 vendé- 
miaire. Lorsque M. Jouy quitta 
le service, M. Thiébault devint 
adjoint de l’adjudant-général So- 
lignac, et se rendit avec lui à l’ar- 
mée d'Italie, où il fit les campa- 
gnes de 1796 et 1795. Il sc fit re- 
marquer dé ses chefs à la seconde. 
bataille de Rivoli, à la Favorite, où 
Provera fut défait; à Polpetta, où 
le général Lusignan fut pris. Sur 
la demande du général Masséna il 
fut nommé chef de bataillon. I 
servit en l’an 6 dans l’armée de 
Rome, fut nommé chef d’état-ma- 
jor de la seconde division par le 
général en chef Gouvion Saint- 
Cyr. Toutes les expéditions dont 
il fut chargé réussirent. Champion- 
net, en réorganisant l’armée de 
Rome, le nomma chef d’état-ma- 
jor de la gauche de cette armée, 
successivement commandée par 
Casabiancaet Duhesme. Il sedistin- 
gua dans la campagne des Abbruz- 
zes, et particulièreinent à l'attaque 
de Naples; prit deux fois le fau- 
bourg de Capoue, fut obligé de 
faire sauter les maisons d’où par- 
tait une fusillade terrible et conti- 
nuelle, commanda jusqu’à six ré- 
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gimens pendant 54 lieues de feu, 
et fut, sur le champ de bataille, 
c'est-à-dire sur la place même de 
Capoue, nommé adjudant-géné- 
ral. « Voilà; lui dit Duhesme en 
1 ‘embrassant, ce qui s’appelle ar- 
»river aux grades élevés, par une 
»* belle portel » La campagne de la 
péninsule lui offrit de nouvelles 
occasions de prouver son habile- 
té et son Courage. Il prit une po- 
laque qui devait se rendre à Tries- 
te, et se servit de cette capture, 
des canons et de l’équipage, pour 
attaquer les villes de Manfredania 
jusqu’à Brindisi. Il attaqua la ville 
d’Isola qui refusait passage au gé- 
néral Duhesme: et, à la tête de ses 
grenadiers, s’élança sur la seule 
poutrelle qui restât du pont de 
Garigliano. Soixante grenadiers 
périrent, et, quelque fussent les 
efforts des officiers supérieurs, la 
garnison fut passée au fil de l’épée. 
Il revint à Paris pour rétablir sa 
santé que tant de fatigues avaient 
déläbrée. Au retour d’'Égy pte, il 
présenta au prerhier consul un tra- 
vail sur la seconde campagne d’I- 
talie, qui ne reçut du chef de l’état 
qu’une réponse défavorable. Peut- 
être l’adjudant-général Thiébault 
avait-il eu le tort de deviner les 
desseins du maître ? Masséna qui 
commandait à Gènes, l’engagea 
vivement à venir l’y rejoindre : 
bientôt après. son arrivée, la place 
fut bloquée. Vers la fin du terri- 
ble combat de Varaggio, Masséna 
qui se trompa de route, et qui 
allait tomber au milieu des enne- 
mis, fut sauvé par l’adjudaut-gè- 
néral Thiébault, à qui il dit ce mot 
célèbre. & La mort, Thiébault, 
»n’a donc pas voulu de nous fr 
La prise du fort de Guezzy, après 
T. XIX, 


THI - 449 
le combat le plus terrible, fit le 
plus grand honneur à l’adjudant- 
général Thiébault, qui fut nommé 
général de brigade sur le champ 
de bataille. Pendant les trois de- 
niers mois du commandement de 
Masséna, le général Thiébault con- 
tinua à remplir près de lui les mê- 

.mes fonctions qu'il avait exercées 
à Gênes. Nommé, en 1800, à un 
commandement dans le corps d'ob- 
servation de la Gironde, destiné à 
servir d’auxiliaire aux Espagnols 
pour l'attaque du Portugal; en 
1802 et 1803, commandant du dé- 
partement de Seine-et-Oise; com- 
mandant de la légion-d’honneur 
en 1804, il servit, en 1805, dans 
la grande-armée, et fit les campa- 
gnes d'Allemagne et d'Autriche. 
Il se trouva à Memmingen, à Ulm, 
à Austerlitz. 1] commença cette 
dernière bataille par prendre à 
la baïonnette le village de Pratzen, 
et fit partie de cette ; lutte terrible 
de 3,500 Français contre 20,000 
ennemis. Les Français soutinrent 
pendant sept heures un combat 
acharné, enlevèrent 42 pièces de 
bataille, coupèrent l’armée autri- 
chienne, l’empêchèrent de se re- 
former, et décidèrent, selon l’ex- 
pression du général Sautthers- 
heim, chef de l'état-major enne- 
mi, cette grande victoire. Vers le 


. soir, à la tête de 120 hommes, il 


enlève les 6 dernières pièces du 


Château de Sekolnitz, où les Rus- 


ses étaient retranchés, et est bles- : 
sé au bras droit et à l’épaule : 
hlessure terrible, dont la guérison 
fut regardée comme un miracle. 
Pendant la campagne d’Téna, cette 
blessure n'était pas cicatrisée : 
nommé gouverneur du pays de 
Fulde, il échappa par sa sagesse 
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seule, et par la confiance qu'il a- 
vait inspirée, aux dangers de l’in- 
surrection générale de la. Hesse. 
Ce fut lui-même qui arma les ha- 
bitans, et qui règut pour prix de 
sa belle conduite, une épée d'or 
que lui présenñtèrent lea Fuldois 
Rappelé à la grande-armée, il fut 
nommé chef d'état-major du pre- 
mier corps d'observation de la 
Gironde, et fit la campagne de 
Portugal avecunsuccès et une ha- 
bileté rares. Il partagea les hono- 
rables souffrances qui signalèrent 
la marche de l’armée de Salaman- 
que à Lisbonne. Le général Thié- 
bault se trouva à la bataille de 


Viéméro en Portugal, sous Junot, 


où l’on fit la mêune faute qui a été 
renouvelée si souvent contre les 
Anglais, d'attaquer l’armée an- 
glaise en position, comme à Abou- 
kir, Sainte-Euphémie, Bunacas 
Waterloo : bataille de Vieméro, 
qui fut perdue par Junot, et dont 
la perte du Portugal fut la con- 
séquence. IL débarqua à Quibe- 
von, après la convention de Lis- 
boune, avec les trois quarts des 
troupes, dirigea leur mouvement 
sur Bayonne, et eut avec l’empe- 
reùr une longue conversation sur 
cette guerre, conversation provo- 
quée par une excellente relation 
du général Thiébault sur l’état de 
l’armée. Nommé général de divi- 
sion par décret du ?5 novembre 
1808, il ft les campagnes d’Espa- 
goe. Gouverneur de la Biscaye,puis 
delaVieille-Castille, ilremédia, en 
moins de deux mois, aux maux 
épouvantables qui désolaient cette 
dernière province, ss livra avec 
‘une activité sans exemple à {ous 
les soins qu'exigeait sa nouvelle 

ponton fit reconstruire le mo- 
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nument du Cid et de Chimène; 
battit, devant Logrogno, 7oo0hom- 
mes arec 55 chasseurs; fit cons- 
truire à Burgos le fort où le gé- 
péral Dubreton devait faire une 
si belle défense; échappa, par son 
adresse et sa fermeté, au général | 
Ballesteros, aux 3,400 hommes 
auxquels il pouvait à peine opposer 
240 malades, et étonna, par ces 
actions et oette conduite, les ha- 
bitans dont il s’était fait chérir par 
sa justice et sa bonté. Nommé, en 
1810, chef d'état-major du 9° corps 
destiné à renforcer l'armée du 
maréchal Masséna en Portugal, il 
ne put servir long-temps dans ce . 
grade, par suite des obstacles que 
ceite opération militaire rencon- 
tra dans l’exécution ; le gouvèrne- 
ment des provinces de Salaman- 
que, Toro, Zamora, Ciadad-Ro- 
drigo, Altueïda, fut créé pour lui. 
La modération du général Fhié- 
bault, son administration équita- 
ble et régulière, lui firent .acqué- 
rir l'estime des habitans, El laissa 
à Salamanque unmonuinent utile; 


la Prapa T'hiébault, place qui a pris 


son nom, et qui met en regard la 
cathédrale et le palais archiépis- 
copal. Un rapport général, très- 
bien fait, sur l’histoire de l'uni- 
versité de Salamanque, lai valut 
le titre de docteur de cette uni- 
versité. Long-temps il laissa les 
insurgés -se multiplier dans ces 
provinces, et par une confiance 
et une apathie simulées, il les j jeta 
hors de leur garde. Une opération 
combinée avec ke plus grand se- 
cret, et exécutée avec la plus 
grande rapidilé, écrasa tous Îles 
partisans sur tous les points à la 
fois. Attaqués à l’improviste par 
9 colonnes d'infanterie et 1,500 
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hommes de cavalerie, ils furent 
détruits en grand partie, et don 
Julian, leur chef, fut obligé de se 
soumettre : “important résultat 
praduit par l'alliance d'une haute 
prudence et d’un grand courage. 
: L'arrivée de l’armée anglaise, et 
le retour de l’armée de Portugal, 
en détruisirent les effets, Les insur- 
gés reprirent courage. Des actions 
partielles, des mouvemens sans 
but servirent l’inconcevable gloire 
du duc de Wellington. Lorsque 
les armées de Portugal et du nord 
de l'Espagne se réunirent, en oc- 
tobre 1811, pour ravitailler Ciu- 
dad-Rodrigo, le baron Thiébault, 
( ce titre lui avait été donné en 
juin 1811) fut chargé du com- 
mandement de la première divi- 
sisa de cette arinée, et soutint, à 


Aldea de Ponte, un combat, où 


15,006 hommes formant l’arrière* 
garde du duc de Wellington, ne 
purent forcer 3,000 hommes d'in- 
fanterie et 1,500 chevaux. En no- 
xeunbre, ilexécuta l'opération mni- 
litaire la plus brillante; au moyen 
de stratagèmes hardis et d’une 
grande célérité, il traversa les li- 
gnes ennemies, et fit parvenir de 
Salamanque à Cindad-Rodrigo, un 
convoi de vivres, Cette opération 
pour laquelle -deux généraux eu 
chef avaient demande, au milieu 
de circonstances «ans danger , 
50,000 hommes el ceut pièces de 
. canon, fut terminée sous les yeux 
de l'ennemi, sans que le général 
Thiébault eût un seut bataillon de 
secours ou de soutien. Forcé de 
quitter Salamanque, lorsque ce 
territoire fut cédé à l’armée de 
Portugal, il reçut à son passage 


tous les témoignages d'estime et. 


de profond regret que sa conduite 
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avait fait naître. Il se rendit À 
Vittoria, et commanda par inté: 
rim l’armée du Nord. Lorsque le 
29° bulletin vint jeter une clarté 
sinistre sup l’avenir, et que pour 
la première foisonse félicita d’être 
en Espagne, le baron Thiébault 
passa à la grande-armée, organi- 
sa à Wesel la 3° division, fit ab- 
soudre le général Bsntinok, que 
des ordres aussi formels qu'’atroces 
livraient à la mort; établit son 
quartier-général à Bremen, com- 
manda un moment les provinces 
à la gauche de l’Elbe; fut nom- 
mé ensuite gouverneur de Ham- 
bourg, puis gouverneur de Lu- 
beck, et resta dans cette ville jus- 
qu’à la reprise de l'armistice. Dans 
la campagne du Mecklembourg , 
qu'il fit ensuite, il livra Le combat 
de Marbourg, où l’ennemi, mal+ 
gré une grande supériorité de ca- 


valerie, fut repoussé avec perte ; 


renira ensuite à Hambourg, où le 
maréchal Davoust commandait en 
chef, soutint ce blocus célèbre, 
et, rentré en France en 1814, il 
fut mis en non activité. Nommé 
chevalier de Saint-Louis le 31: 
juillet, et chargé, le 19 mars 18:15, 
du enmmandement de Charenton, 
il reçut, le soir même, l’ordre de 
faire cesser les travaux qu'il avait 
commencés. Nous ne citerons pas, 
comme service actif. les ordres 
qu’il reçut pour ce camp de Mont- 
Rouge, qui ne fut jamais qu’un 
projet. Lorsque l’armée se retira 
sur la rive gauche de la Loire, il 
resta dans Paris, et fat nommé, le 
7septembrer815, commandant de 
la 18° division. C'était un poste dif- 
ficile. Cent dix mille Autrichiens, 
sousles ordres du prince deSchwar- 
tzenberg, étaient réunis autour de 
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la ville. Il triompha, par une ex- 
trême prudence, des difficultés 
que ce commandement présen- 
‘tait; fut. nommé, en 1818, l’un 
des lieutenans-généraux du corps 
royal d'état-major, et présida la 
commission chargée d'examiner 
les' lieutenans et sous-lieutenans 
qui désiraient faire partie de l’état- 
major de l’armée. Il fut l’un des 
deux auteurs de la découverte de 
cette fameuse mine de sel gemme 
de Vic, découverte précieuse, dont 
le résultatestimmense sous lerap- 
port de l’utilité publique, et que le 
gouvernement a récompenséé par 
la grande médaille d’or, accordée 

aux plus utiles progrès de l’indus- 
trie. À de grandes connaissances 
militaires, le baron Thiébault joint 
le goût éclairé des lettres. Il a 
publié : les Soupers du jeudi, 1780. 
. En société avec M. Cadet de Gas- 
sicourt : Manuel des adjudans- 
généraux, premier ouvrage clas- 
sique dans çe genre, 109; Jour- 
nal des opérations, et des sièges et 
blocus de Gênes, ouvrage déclaré 
classique par Carnot, 2° édition 
(traduit en anglais, 1809 ); Fues 
sûr la réorganisation des quartiers- 
généraux, 1800 (tiré à 60 exem- 
plaires ); Discours de réception à 
l’académie de Tours, 1802; Pen- 
sées détachées ; Romances (non 
mises en vente): Rapport général 
el historique sur l’université de Sa- 
lamanque, 1811, (en espagnol) ; 
du Chant et de la romance, 1813 
(anonyme); Manuel général du 
service des états-majors, 1815, ou- 
vrage traduit dans plusieurs lan- 
gues, et que les militaires de tou- 
tes les nations ont adopté comme 
classique ; Lettre au duc de Wel- 
 lingtor, 1814,(non miseen vente); 


ET 


! 
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Discours prononcé sur la tombe de 


* Masséna, 1817; Relation de l’expé- 
‘dition d’Espagne et de Portugal, 


en 1807 et 1808, 1818; Réfléxions 


sur le corps royal de l'état-major, 


1820. Le baron Thiébault est un 
des collaborateurs des Annales 
militaires, de l'Encyclopédie’ mo- 
derne et du Spectateur militaire. 
Il est membre de la société litté- 


raire de Tours, ‘de la société phi- 


lotechnique de Paris, et docteur 
de l’université de Salamanque. 
THIELMAN (re panon J. A. 
FRÉDÉRIC DE ), né eñ Saxe, entra 
jeune encore dans l’état militaire, 
et se distingua bientôt par sa brâ- 
voure et par ses talens, à la tête 
d’un corps de partisans saxons', 
tantôt avec la Prusse, tantôt avec 
la France , suivant les alliances 
que sa cour avait successivement 
contractées , et parvint en peu de 
temps au grade de lieutenant-gé- 
néral. Commandant de Dresde en 
1810 , il suivit ensuite avec un 
corps saxon l’armée française dans 
l’expédition de Russie , et fut sou- 
vent cité dans les bulletins i impé- 
riaux. Pourvu du conmandement 
de Torgau' en février 1813, il avait 
reçu ordre de remettre cette plate 
à un officier français; mais, dans 


intérêt de son souverain, et mal- 


gré les ordres du maréchal Da- 
voust et du vice-roi d'Italie ‘il 
voulut rester maître de la ‘place. 
Les troupes françaises ayant quitté 


à cette époque les bords del’Elbe, 


toutes leurs relations avec le com- 
maodant de Torgau ‘cessèrent. 
L'armée russe ét prussienne, qui 
arriva sur ces entrefaites, crut 
qu'on lui accorderait ce qu'on ré- 
fusait aux Français; mais le gé- 
néral Thielman ;'bien qu’il prévit 
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que la Saxe ne tarderait pas à sui- 
vre le mouvement général de l’AIl- 
lemagne , se refusa à toutes les 
propositions des puissanggs alliées 
tant qu’il n’aurait pas reçu de son 
souverain l’ordre formel de les ac- 
cepter. Cet ordre arriva enfin à la 
suite d’une convention conclue 


entre l'Autriche et la Saxe, et une. 


nouvelle dépêche encore plus im- 
périeuse que la première, en date 
du 5 mai,luirecommandait expres- 
sément de n’accéder à aucune pro- 
position des Français, dans le cas 
où ils se rapprocheraient de l’'Elbe. 
Le général Thielman allait mettre 
à exécution cet ordre, lorsqu'un 
membre de la commission immé- 
diate vint requérir, au nom de 
l’empereur Napoléon, la remise de 
Torgau aux troupes françaises , en 
inême temps qu'arrivait l'ordre du 
roi de les recevoir dans la place, et 
de réunir les troupes saxonnes au 
7° corps d'armée ,; commandé par 
le général Reynier. Le général 
Thieliman dut obéir avec d’autant 


plus de raison que ses troupes. 


commencaient à méconnaître ses 
ordres. Rien ne l’attachant plus à 
un parti qu’il servait malgré lui, 
il prit la résolution de passer à 
l'ennemi. L'empereur de Russie 
l'employa à l’instant même pour 
la coalition. Ce général attaqua 
Mersebourg le 18 septembre, et 
força, malgré la plus vive résis- 
tauce, cette place à capituler; il 
enleva le lendemain 200 chariots 
chargés d’effets pour la cavalerie; 
prit part, le 29, au.combat d’Al- 
tembourg, où lPhetman Platow 
commandait les Russes; fut char- 
gé, dans les premiers jours d’oc- 
tobre, de seconder le prince Mau- 
rice de Lichtenstein pour arrêter 
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la marche du général Augereau 
sur Léipzick, et attaqua, le 10, la 
cavalerie française près de Nau- 
bourg. Entréensuite dansles Pays- 
Bas, à la tête d’un corps prussien, 
il contribua à l’évaouation de ce 
pays. En 1815, il soutint, à la 
tête du 3° corps d’arinée . prus- 
sienne, le combat de Wavre con- 
tre le maréchal Grouchy, et par. 
suite de la capitulatian de Paris, il 
prit ses cantonnemens dans le dé- 
partement de Maine-et-Loire; il 
retourna en Prusse à la paix. On 
reproche au général Thielman , à 
qui on accorde les qualités d’un 
bon chef de partisans, d’avoir, 
outre la sévérité du régime alle- 
mand à l'égard des troupes, 
constamment exercé un despo- 
tisme militaire que repoussent les 
nations à mesure qu’elles se civi- 
lisent. 

THIENNES DE LOMBIZE (vx. 
com7E ), ex-ministre de la poli- 
ce du royaume des Pays-Bas, 
commandeur de l’ordre du Lion- 
Belgique, né dans le Haïinaut-Bra-. 
bançon, d’une famille noble, était 
député aux états de cette province . 
lorsque le soulèvement des Bel- 
ges contre la domination Autri- 
chienne eut lieu en 1789. M. de 
Thiennes se montra un des plus 
zélés partisans de la révolution 
qui éclata à cette époque, et fut. 


chargé d’une mission secrète en. 


France par les insurgés braban-. 
çons. Quand la Belgique fut réu- 
nie à la France, il devint membre 
du conseil-général du départe- 
ment de Jemmappes , et servit 
avec un grand dévouement le gou- 
vernement imspérial français , qui 
eut le tort de négliger un fonction- 


naire aussi zélé, et de ne point 
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l'élever Assez tôt à.dn poste plus 


éminent. Aussi, dès l'entrée des . 


troupes coalisées en son pays en 
1814, M. de Thiennes changea-t- 
il de sentimens et de langage. I 
se mit alors en avañt avec beau+ 
coup de vivacité, pour obtenir de 
l'emploi dans le nouvel .ordre de 
ehôses , et réussit enfin, non sans 
quelque peine, à faire agréer ses 
services. Le gouvernement provi- 
soire , étebli cette année, confia à 
M. Thieunes le ministère de la jus- 
tice, et il obtint ensuite du nou: 
veau roi des Pays-Bas, le porte- 
feuille de la pelice générale, avee 
le rang de Ministre d’État. Il crut- 
devoir, duns ce poste, déployer 
. une extrême rigueur contre les 
français, que les malheurs du 
: temps forcaient à chercher un asilè 
en Belgique. Refus de permissions 
dé séjour, arrestations, déporta- 
tions et vexations dé toute es- 
pèce, devinrent leur lot sous 
son ministère. C'était partieuliè- 
rement contre les réfugiés , frap- 
pés par la fameuse ordonnance du 
a4 juillet, et contre quelques é- 


crivains que le conte de Thien-. 


. nes. se montra inexorable , se ren- 
dant ainsi le docile instrument des 
vengeances d’un certain comité 
réuni en 1815 à La Haye. Il est 
vrai que les Français n'avaient 
jamais eu assez d'égards pour le 
mérite de cet homme d’État. Sa 
première négociation avec eux, 
come agent des insurgés bra- 
bænçons ; avait complètement 
échoué ; l'Empereur Napoléon 
p'avait jamais voulu le distin- 
-guer, el, en dernier lieu, un 
‘écrivuin réfugié avait fait une 
chanson sur {’Hyene , dans la- 
‘qûele M. de Thiennes erut se re- 
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connaître ; le poète fut comme de 
raison emprisonmé: En 1818, le 
roi des Pays-Bas supprima le emi- 
nistère ge la police, et M. de 
Thiennes se trouva sans emploi : 
l'on crut même un nroment que la 
disgrâcc serait complète, et que 
lex-ministre ne remplirait plus 
de fonctions publiques; mais. il a 
depuis été chargé de présider 
pendant quelques sessions la pret 
mière chambre des états: géné- 
raux du royaume des Pays-Bas. - 
THIESSE ( Nicocas-FranÇois}, 
né à Forges-les-Éaux ( Seine-In- 
férieure }, le 9 janvier 1559, fut 
reçu avocat au parlement de 
Rouen en 1783, et devint brentôt 
l'un des membres les plus distin- 
gués du barreau de cette vilte. En 
1789; il se réunit aux avocats qui 
‘exprimèrent le vœu si général a- 
lors d’une réforme dans les pro- 
‘cédures et de l’affraachissement 
de la justice, livrée depuis tant 
‘d'années au pouvoir féodal. Nom- 
mé ensuite officier municipal, il 
culma utre sédition furieuse en 
proposant à la multitude insurgée 
d'envoyer des députés au gouver- 
nement. Trop. inodéré pour re 
pas combattre les excès qui bien- 
tôt se multiplièrent , il ne devait 
pas échapper au rèssentiment de 
leurs auteurs. Lé 9 thermidor lui 
rendit, comme à taht d'autres , da 
liberté. D'abord procwreur-syndic 
de l'administration du district de 
Rouen, il fut nommé, peu de temps 


après, accusateur public près du 


tribuaal criminel du département 
de la Seine-Inférieure. Le-dévoue- 
ment dont i fit preuve ‘dans l’exer- 
cie, alors si périlleux, de ses 
fonètions lui mérita l’estime des 
gens de bien. Ciaq bandes , com- 
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posées de plus de 500 brigands, 
infestaient le -département. M. 
Thiessé ne quijia le palais de jus- 
lice ni le jour ni la nuit; la sa- 


gease de ses mesurgs el l’activité . 


dé se$ poursuites rendirent bientôt 
aux citoyens leur sécurité. Les 
suffrages des électeurs le portè- 
rent, en l’an 6, au conseil des 
cinq-cents. Ami de l’ordre et de la 
liberté, M. Thiessé, dans sa conduit 
te et ses discours pendaat qu'il sié- 
gea au conseil des'cinq-cents, sui 
allier la modération à un patrio- 
tisme éclairé. Ses talens et ses 
connaissances profondes le por- 
tèrent au tribunat, dont il fut un 
dus membres les plus éloquens. 
Le gouvernement consulaire mar- 
Chait rapidement à la ruine de 


toutes les institutions républi- 


caines; M. Thiessé, qui avait si- 
gnalé les dangers de la liberté, 
s'epposa avec courage aux enya- 
hissemens du pouvoir exéçutif. 
On le distingua dans les rangs de 
cette opposition énergique qui 
$-honorait de posséder les Daunou, 
les Chénier, les Benjamin -Cons- 
tant, les Andrieux, etc. Chargé de 
iravaux importans, et spéciale- 
ment de l’exarmen des preiniers 
ütres du code civil, M. Thiessé, 
par la franchise avec laquelle il 
discula et combattit ces projets 
du gouvernement, première ébau- 
ched'unecomplète organisation de 
despotisme, devint justement sus- 
pectau premier consul Bonaparte, 
qui l'avait aimé jusqu'alors, et qui 
avait pensé à le nommer ministre 
de Ja justice. La disgrâce de M. 
 Thiessé fut décidée lorsqu'il s’ap- 
posa à l'établissement des tribu- 


naux crhminels spéciaux, triste 


conception de ce despolisme qui 
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ne se déguisait plus. Le 16 veniô- 
se an 10, M. Thiessé partage: le 
sort de l'honorable portion du tri- 
bunat. dont il avait adopté les 
principes, et sortit de l'assemblée 
par suite d’une élimination qui 
devait être opérée par le sort, et 
qui. le fut en effet par le gouver- 
nement. « On vient d’épurer Île 
stribunat, disait à M de Staël 
sun député ministériel. — Dites, 
»écrémer, reprit cette femme cé- 
»lèbre, » dont le mot piquant fut 
répété dans tout Paris. Les tra: 
vaux de M. Thiessé n'avaient pas 
été stériles. On discuta de nouveau 
les projets du code civil, repoussés 
à la suite de ces rapports, et M. 
Thjiessé, qui avait sacrifié à la vé- 
rité et au bien public les intérêts 
de sa position et-de sa fortuve, 
vit, pour fruit de ce désintéres- 
sement, ses projets revus avec 
soin et portés à ce degré de per- 
fection que la commission du tri- 
bunat avait indiqué. Rentré dans 
la vie privée, il ne chercha point 
à rétablir son crédit par de: con- 
gessions ; il reprit sou état d’avo- 
cat, et l’exerça d’abord à Neu- 
châtel, puis à Rouen. A l’époque 
de la restauration, en 1814, il e- 
tait procureur-impérial au tribu- 
pal des douanes. Au mois d’a- 
vril de la enêime année, ce tribu- 
ual fut supprimé. Il se livra alors 
à des spéculations commerciales 
sans renoncer à sa profession d’a- 
yocat, qu’il exerce encore aujour- 
d'hui (1825). | 
THIESSÉ ( Lion), né à Rouen, 
le 9 septembre 1795, fils du pré- 
cédent, s’est fait remarquer parmi 
les jeunes littérateurs de l’époque, 
par un style pur et sévère, et un 
talent varié, Il a fait ses études. 


456 *THI 

au lycée de cette ville. Membre, à 
18. ans, de la société libre d'’ému- 
lation , formée des hommes les 
plus distingués du département, 
il vint à Paris en 1831, et tra- 
vailla depuis 1815 à divers jour- 
naux. Il a fourni au Constitution- 
nel, à la Revue cneyclopédique, 
au Mercure, un grand nombre 
d'articles. Fondateur de l'ouvrage 
périodique, intitulé : les Lettres 
normandes , il dut au succès de cet 
ouvrage le commencement de sa 
réputation. Quoiqüe la Minerve 
parût en même temps, ces lettres, 
écrites ayec beaucoup de malice, 
de force et de goût, eurent beau- 
coup de lecteurs, En 18:53, il avait 


partagé avec M.Casimir Lavignele. 


| PE proposé par M. Tissot, pour 

a meilleure élégie sur la mort de 
Delille. En 1815, il publia les Ca- 
tacombes de Paris, poëme en un 
chant ; en 1816 et 181%, des Ob- 
servathons sur le discours prononcé 
dans la séance solennelle ile larentrée 
de la cour royale, par M. le premier 
président baron Séguier, ancien ca- 
pilaine de dragons , et un Examen 
- des principes émis par les membres 
de la majorité et de l'opposition de 
la chambre des députés, pendant la 


session de 1816. Ce dernier ou-. 


vrage, signé L. T., fut attribué à 
M. de Lalli-Tollendal; il eut beau- 
coup de succès , et le méritait par 
Ja force du style et la clarté de la 
dialectique. Le même mérite se 
retrouve dans une brochure inti- 
tulée : Des vices de la législation 
spéciale, proposée par le gouver- 
nement pour les journaux et bro- 
chures semi-périodiques (1816). Il 
fit imprimer, en 1820, un petit 
nombre d'exemplaires d’une Ept- 
tre à J'ulie sur l’utilité de là cam- 
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pagne pour les gens de lettres, et 
des Considérations très-remarqua- 
bles sur les nouvelles élections de la 
session de 1820. En 1821, il a fait 
paraître les Constitutions fran 
faises, recueillies par ordre chrono- 
logique et précédées d’un discours 
préliminaire et d’introductions his- 
toriques. Le 11 novembre 1823, 
on représenta sur le théâtre de 
l'Odéon une tragédie de M. 
Thiessé, intitulée : le Tribunal se- 
cret; ‘elle eut douze représenta- 
tions. On y trouva de belles tira- 
des, un style constamment simple 
et constainment pur; le plan fut 
l’objet de quelques reproches. En 
1824, il donna un Résumé de P his- 
toire de Pologne , ouvrage excel- 
lent, qui eut bientôt une seconde 
édition. Ce fut lui qui, le premier, 
par une traduction de la Bride of 
A bydos de Byron (1816), fit con- 
naître en France ce panète. M. 
Léon Thiessé a prouvé dans les 
ouvrages de sa jeunesse la matu- 
rité de l’esprit, des connaissances 
variées, et un talent très-dis- 
tingué. | | 

THIRION (N. ), membre de la 
convention nationale, était pro- 
fesseur de rhétorique à Metz, à 
l’époque de la révolution, dont il 
adopta les principes. Après avoir 
rempli différentes fonctions muni- 
cipales, il fut nommé, au mois de 
septembre 15792, par le départe- 
ment de la Moselle, député à la 
convention, où, dans le procès du 
roi, il votala mort, touten deman- 
dant que cette peine fût abolie. 
Attaché au parti de la Montagne, 
M. Thirion défendit Marat, accu- 
sé dans la séance du 26 février 
1795, et attaqua plus tard le parti 
de la Gironde, qui refusait d’en- 
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tendre Robespierre. Il combattit 
le rapport de la commission des 
douze, où la commune était ac- 
cusée de conspirer contre la con- 
vention, et déclära à cette occa- 
sion, que lés contre-révolution- 
naires étaient au sein de l’assem- 
blée. Non-seulement il prit la dé- 
fense de Rossignol, que M. de Bi- 
ron avait fait arrêter, mais encore 
il inculpa fortement ce dernier ; 
enfin, étant secrétaire, il -justifia 
M. Garat des reproches qui lui é- 


taient adressés à l’occasion des 


subsistances. Il fut envoyéen mis- 
sion dans la Vendée, où bientôt 
Garnier de Saintes le remplaca. 
À son retour, il devint un des 
membres les plus assidus de la 
société des Jacobins, qu'il prési- 
dait encore le 8 thermidor (26 
juillet 1594). Effrayé de la marche 
des événemens, il se joignit, dans 
la séance de ce jour, aux accusa- 
teurs de Robespierre, et après les 
événemens du 9, il renonça à la 
société des Jacobins. Le 29 dé- 
cembre 1794, il signala la marche 
rétrograde de la convention; de- 
manda, en 1795, la mise en acti- 
vité des institutions républicaines 
et d’une éducation nationale. Il 
défendit Collot-d’Herbois, que 
l’on accusait ainsi que les anciens 
memes du comité de salut-pu- 
blic. Secrétaire pendant l’insur- 
rection du 1° prairial, il fut arrêté 
aussitôt que l’ordre eut été rétabli. 


H recouvra la liberté lorsque la 


convention termina ses travaux, 
au mois d'octobre, par une am- 
nistie detous les délits révolution- 
naires. M. Thirion se rendit à 
Bruges, en qualité de commissaire 
du pouvoir exécutif, et devint en- 


suite professeur de belles-lettres 
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à Douay. Il'a été perdu de vue de- 
puis la restauration, en 1834. 
THIROUX DE CROSNE (N.), 
lieutenant-général de police avant 
la révolution, né à Paris, d’une 
famille de robe, fut d’abord in- 
tendant de la province de Nor- 
mandie. Pendant son administra- 
tion , cette province lui dut diffé-, 
rens établissemens d'utilité publi- 
que. La ville de Rouen vit parti- 
culièrement , par ses soins, s’exé- 
cuter la belle avenue du chemin 
du Hâvre, l’esplauade du Champ- 
de-Mars, la construction des ca- 
sernes , l'établissement d’un local 
propre aux foires, qui précédem- 
ment tenues sur le quai, en obs- 
truaient le passage;enfinil fit trans- 
porter hors de la ville le magasin 
à poudre, dont la présence dans 
les murs faisait naître l’inquié- 
tude générale. La ville reconnais- 
sante , donna Je nom de ce magis- 
trat à une rue nouvelle, nom qui, 
effacé pendant les premières an- 
nées de la révolution, fut rétabli, 
en 1801, par délibération du con- 
seil municipal. Le gouvernement, 


alors que M. Thiroux de Crosne, 


était intendant de Rouen, lui avait 
accordé une autre récompense ; il 
l'avait appelé à remplir les fonc- 
tions de lieutenant-général de po- 
lice à Paris, et nommé successi- 
vemènt maître des requêtes . et 
conseiller-d’état. La révolution ,. 
en privant M. Thiroux de Crosne 
de ses différens emplois, lui de- 
vint plus funeste encore. Ce ma- 
gistrat, signalé comme ennemi 
des nouveaux principes , fut tra- 
duit au tribunal révolutionnaire 
de Paris, et condamné à mort le 
29 avril 1793; ilétait alors dans la 
57*année de son âge. Une circons- 


La 
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tance retnarquable a attaché au 
nom de M. Thiroux de Crosne 
une bien honorable célébrité ; ce 
fut lui qui, en qualité de maître 
des requêtes. fit le rapport daus 
l'affaire de l'infortuné Calas, à la 
réhabilitation de La mémoire du- 

l'il a puissamment contribué. 
- THISTLEWOOD ( Anraus }, 
naquit à Tupholme, village situé à 
quelques milles de Lincoln, en 
Angleterre. Son père, ferinier es- 
tiraé , le destinait à la profession 
de régisseur; mais des milices 
supplémentaires ayant été levées 
dans la Grande-Bretagne lors des 
dernières guerres qu'elle eut à 
soutenir, Thistlewaod obtint une 
commission de lieutenant dans le 
5° régiment de Lincolnshire. Ad- 
anis dans la haute société à la fa- 
veur de ses avantages extérieurs 
et de ce poste honorable, il fixa 
le choix de wistriss Vorskey, dame 
d'une bonne famille, qui lui ap- 
porta #n dot un capital d'environ 
10,000 liv. sterl. (250,000 fr. ). 
Sa conduite fut régulière et même 
honorable tant que vécut sa fem- 
ane, tnais l'ayant perdue au bout 
de dix-huit mois, il retouraa dans 
son pays natal, et s’y ruina en 
grande partie par une viedissipée, 
et surtout par des paris considé- 
rables. Après plusieurs voyages 
en France et en Amérique, il con- 
tracta un second mariage, qui lui 
rendit quelque aisance. Il retom- 


-ba bientôt dans son état de détres- 


se par des pertes faites au jeu, et 
se lia avec des hommes conaus 
pour leurs sentimens hostides con- 
tre le gouvernement. Des troubles 
ayant éclaté à Spañelds , il ut ar- 
rêté comme l’un des auteurs prin- 
cipaax, détenu pendant quelque 
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temps et enfin relâché pour dé- 


faut de preuves suffisantes à sa 
charge. Les mauvais traitemens 
qu’il avalt épronvés pendant sa 
détention , et qu’il attribuait à lord 
Sidmouth , l'ayant aléterminé à 
proposer un cartel à ce ministre , 
en lui laissant le choix des armes, 
il éprouva de nouvelles poursui- 
tes qui ne cessèrent qu'après. qu'il 
se fut engagé à ne point atienter 


‘à sa sûreté ( T'okseppeace). 11 pa- 


raissait vivre dans une entière 
inaction ; mais la police, informée 
qu'il avait des conférences mystée- 
rieuses avec des.hommes suspects, 


envoya, le 23 février 1820, des : 


forces suffisantes pour s'emparer 
des conjurés qui se réunissaient 
dans une espèce de masüre. Ces 
forces ne purent arriver si secrè- 
tenent qu'elles ne fissent du bruit. 
Les conjurès avertis se mirent en 
défense ; un combat terrible s’en- 
gagea; Thistlewood, armé d’un 
long sabre, se voyant saisi par un 
consiable, s’en débarrassa en le 
frappaut d’un coup msrtel ; mais 
vayaut la lutte trop inégale, il 
s’échappa avec quelques-uns de 
ses Compagnons, par ue fenêtre 
de derrière ; les officiers de justice 
suivirent ses traces, et l'ayant 
trouvé le lendemain au lit, ils 
s'emparèrent de lui, sam qu'il 
opposât la moindre résistance. 
Conduit à fa teur avec ceux de sés 
complices qu'on avait pu saisir, 
il y fut sévèrement gardé pendant 
l’iestruction de la procédure. On 
prétendit ridiculement «que de 
projet des conspirateurs avait été 
de se présenter chez. lord Har- 
rowby, où tous les ministres du 
cubinet devaient se trouver réu- 
nis à dîner, et de les assassiner, 


- 
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après avoir eu la précaution de je- 
ter. dues divers endroits de l’hôtel 
des gredadés chargées, afin que la 
confusion causée par l'explosion 
de ces projectiles empêchât les 
domestiques de secourir leurs mat- 
tres. On ajouta qu’ils devaient en- 
suite se répandre dans les rues, 
uppeler le peuple à da révolte, et 
Organiser uu gouvernement pro- 
visoire, » Un plan aussi waste ne 
pouvait s’accorder avec un aussi 
petit nombre de conjurés et l’exi- 
guité de leurs moyens. Ga crut 
que cette conspiration n'était pas 
mieux fondée qu'une foule d’au- 
âres, dont le mathiavélisme minis- 
tériel a enrichi le code de la dé- 
ception politique. On crut bien 
plutôt que lord Sidmouth, dont 
ke système temdait à restreindre les 
libertés de son pays, avait trouvé 
dans une simple affaire de police 
de nouveaux moyens de leur por- 
+er de nouvelles atteintes. Néan- 
anoins il y avait eu résistance à 
d'autorité légale, et par suite, effu- 
sion de sang. Ces faits une fais 
constatés , la protédure ne fut pas 
de longue durée ; le28 avril Thiss- 
Iewood et quatre de ses compli- 
<es furent condamnés à mort, 
‘comme coupables de meurtres et 
de haute trahison ; six autres fu- 
rent condamnés , par le même ar- 
rêt, à une déportation perpétuelle. 
La mortes ciaq premiers fit une 
‘impression profonde sur le peuple, 
qui s'était porté en foule à leur 
exécution, et qui ne put dissimu- 
der ses suntimens d'horreur, lors- 
qu'aux termes de l'arrêt, les têtes 
des suppliciés furent séparées de 
leurs corps pour être expasées aux 
regards de lazmbllitude. La -certi- 
‘tude ‘qu'on paraît avoir acquise de- 
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puis, qu’un agent de police avait 
joué ‘auprès de ces malheureux 
l’exécrable rôle d'agent provoca- 
teur, a étendu cet intérêt particu- 
lier à un plus grand nombre de 
victimes. Ainsi la vieille Angle- 
terre, cette terre classique de-la 
liberté, n’est pas exempte de cette 
lèpre honteuse qui ronge la plu- 
part des états modernes. 

. THOMAS ( N. }, anembre de la 
<onvention nationale, où il fut 
aommeé, en septembre 1792, par 
ke département de Paris, votas 
dans le procès du roi, la déten- 
tion jusqu’à la paix, et la mort en 
cas d’invasion du territoire fran- 
çais par Îles troupes étrangères. 
M. Thomas se fit encore remar- 
quer l’année suivante ( 1793), en 
discutant le traitement que rece- 
vraient les officiers de santé de la 
marine, déclarant que « lorsqu'on 
voulait être bien servi, il fallait 
commencer par bien payer.» À. 
la fin de la session gonvention- 
nelle, il disparut de la scène poli- 
tique. 

-. THOMAS (N.) dit Taoms 

DE LA Marne, ex-légishieur’ et 
magistrat, adopta avec modéra- 
tion les nouveaux principes poli- 
tiques, et fut élu, en 1789, député 
suppléant à l’assemblée consti- 
tuante, où il ne prit point séance ; 
il ne parut-qu’en l'an 6 au con- 
seit.des cinq-cents, où le nomma 
le département de da Marne, et 
en 1864 au cérps-législatif, dont 
il devint vice-président. Partisan 
de la révolation du 18 brumaire 
an 8 (9 novembre 1799), il fut 
nomimé, dès 1800, juge au tribunal 
d'appel du département de la Sei- . 
ne, fonctions qu'il conserva jus « 
qu'en 1815 au même tribunal, 
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devenu suocessivement cour im- 
périale, puis cour royale. Il avait 
été élu, en 1809, candidat au 
corps-législatif par deux collèges, 
mais il ne fut point appelé à y sié- 
ger. Admis à la retraite, en 18125, 
après quarante ans de services , il 
reçut avec sa pension le titre de 
conseiller honoraire. 

THOMAS (Jzax), curé de Mor- 
mans, fut nonimé député du cler- 
gé du bailliage de Melun aux états- 
généraux en 1789. Euneini de la 
révolution, et l’un des derniers de 
son ordre à se réunir à la chambre 
des communes, il refusa de prêter 
le serment exigé par la nouvelle 
constitution civile du clergé. M. 
Thomas, rendu à la vie privée, 
habitait Paris, 11 ne crut pas de- 
voir dissimuler ses opinions, et 
fixa ainsi l’attention de la police. 
Bientôt il fut arrêté comine sus- 
pect dans son domicile.. Traduit 
au tribunal révolutionnaire, il fut 
condamné, Je 12 septembre 1593, 
à la déportation, « comme prêtre 
réfractaire, étant resté sur le 
territoire de la république, quoi- 
que tenu d'en sortir, par suite de 
son refus dese conformer.aux lois 
relatives aux ecclésiastiques in- 
sermentés. » Il nrourut à l’étran- 

er. 

THOMAS LA PRISE (Cnantes- 
Eriexne), membre de plusieurs 
assemblées législatives , habitait Le 
département de lOrne, lorsqu’il 
fut nommé, au inois de septembre 
1792, par l'assemblée électorale 
de ce départément, membre de la 
convention nationale. Dans le pro- 
cès du roi, il vota avec la. majo- 
rité, etnéanmoins exprima la con- 
dition du sursis jusqu’à l’envahis- 
sement du territoire français par 
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les troupes étrangères. Du nombre 
de ceux qui se prononcérent pour 
l'appel au peuple, -il demanda 
que les voix fussent données au 
scrutin. De la convention, il passa, 
par la réélection des deux tiers, au 
conseil des cinq-cents, où, comme 
à la précédente assemblée, il resta 
étranger à toutes les agitations, et 
d’où il sortit le 20 mai 1797. Rentré 
alors dans la vie privée, il ne re- 
parut que pendant les cent jours, 
en 1815, comme membre de la 
chambre des représentans pour le 
département de l’Orne. La secon- 
de restauration le rendit de nou-. 
veau à ses foyers, que la loi dite 
d’amaistie, du 12 janvier 1816, 
portée contre les conventionnels: 
votans, le força de quitter. «Il 
est juste de remarquer, disent les 
auteuts de la biographie des hom- 
mes vivans, que la voix de M. 
Thomas n’a pas compté pour la 
mort de Louis XVI; tous les votes 
auxquels la condition indivisible 
du sursis a été jointe .ônt ëté 
aul ; mais il n’en est pas de même 
de la demande des sursis au qua- 
trième appel. Il était d’abord ré- 
fugié en Angleterre; mais il fut o- 
bligé d’en sortir par ordre du mi- 
nistère , et s’embarqua pour la 
Belgique, d’où il lui a été permis 
de revenir en France, en 1818. » 
THOMASIS (Joserx DE), ex- 
ministre de la marine du gouver- 
nement constitutionnel de Naples, 
est né en 1767 à Montenerodomo, 
dans les Abruzzes, où ses'ancè- 
tres avaient exercé pendant deux 
siècles la profession d’avocat. Des- 
tiné lui-même au barreau, il com- 
mencça ses études à Chieti et à Sul- 
mone, et à l’âge de seize ans, il fut 
envoyé à-Naples, où l’abbé Galia- 
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ni, frappé de la facilité avec la- 
quelle ce jeune homme’traduisait 
en vers improvisés quelques odes 
d'Horace, s’intéressa à ses progrès, 
et prit soin de son éducation. M. 
de Thomasis entra au barreau, où 
il fut moins occupé des débats ju- 
diciaires que de l'influence des 
lois sur le sort et les mœurs des 
nations. La révolution française 
attirait déjà les regards des hom- 
mes instruits sur les affaires pu- 
bliques, et les vœux des anis de 
la justice se confondaient avec les 
désirs des bons citoyens, qui n’as- 
piraient qu'à relever leur pays de 


Pétat d’avilissemént où l'avait je- 


té l'incapacité d’un ministre étran- 
ger (voy. Actros.) M. de Thoma- 
sis avait trop d'instruction pour 
demeurer indifférent à ce grand 
mouvement social; mais sans am- 
bition et sans intrigue, il obéit 
volontiers à la voix de sa mète, 
qui le rappelait en province, pour 
l’éloigner de la contagion des idées 
politiques. C’est ainsi qu’il put se 
soustraire aux malheurs arrivés à 
Naples äprès la chute de la répu- 
blique, dont il n’eut qu’à plèurer 
les victimes. Renfermé dans les 
devoirs de la vie privée, il atten- 
dit au sein de sa famille, le mo- 
. ment favorable pour déployer les 
vertus du citoyen. Le royaume de 
Naples ne tarda pas à retomber 


sous la domination étrangère : le 


droit de conquête avait fait pas- 
ser la couronne des Bourbons sur 
la tête d’un frère de Bonaparte. 
Ée premier soin du nouveau roi 
fut d'appeler autour de lui ceux 
qui, parleur réputation-et par leurs 
lumières auraient pu contribuer 
à opérer les réfornes nombreuses 
qu'il se proposait de faire dans 
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les différentes branches de l'ad- 
ministration. En 1806, M. de Tho- 
masis fut nommé sous - préfet de 
Sulmone, et l’année suivante il 
obtint la préfecture de la Calabre 
ultérieure, avec le titre de maître 
des requêtes au conseil-d’état. Il 
fut ensuite chargé du partage des 
domaines nationaux dans les À- 
bruzzes,et à son retour de cette im- 
portante commission, ilse vit éle- 
vé au rang de conseiller de la cour 
de cassation, et énfin à celui de 
procureur-général de la grañde 
cour des comptes. En 1820 Je roi 
le choisit pour l'envoyer dans la Si- 
cile, à laquelle on voulait donner 
un nouveau système d’adminis- 
tration. Les événemens surve- 
nus dans cette île obligèrent M. 
de Thomasis de regagner Na- 
pies, où il prit successivement 
les portefeuilles de là marine et 
de l’intérieur. Au retour 'du roi de 
Leybach, il crut n’avoir pas mé- 
rité de perdre sa place de procü- 
reur-général, dont il reprit les 
fonctions; mais appelé à purai- 
tre devant une junte d'état pour 
rendre compte de sa conduite 
sous le gouvernement constitu- 
tionnel, il préféra plutôt renon- 
cer à ses emplois que de Îles con- 
server en subissant un jugement 
honteux. Ce sentiment de fierté 
lui était inspiré par la régularité 
de sa conduite, et par les impor- 
tans services rendus à l’état. On 
peut presque dire que depuis 1808 
jusqu'à 1820, il n’y a pas eu de, 
commission judiciaire ou adminis- 
trative à laquelle M. de Thomasis 
n'ait appartenu. IT a été président 
du conseil des contributions di- 
rectes, membre de ceux de lin- 
téndancce tnilitaire èt de la Mon- 
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naie; chargé de la formation des 

budgets de la province de Naples; 
_ de l’examen des projets pour le 
dessèchement de Gastel-Volturno 
et du lac Fucino ; de la réforme 
de l'administration civile, et du 
système de perception des im- 
pôts, etc. Les résultats permanens 
de tant de travaux sont : 1° un ca- 
nal d'irrigation rétabli après vingt 
siècles d'abandon, au travers des 
campagnes de l’ancienne Corfi- 
nium, et qui, en servant aux be- 
soins de l’agriculture, a puissam- 
ment contrihué à améliorer la 
condition et les mœurs des habi- 
tans de ce pays. L'ouvrage fut 
achevé, en peu de temps, aux 
frais de quatre capitalistes, qui fu- 
rent remboursés par le produit du 
canal même; 2° un nouveau village 
nommé Ateleta, bâti sur les bords 
du Sangro, pour ouvrir un asile 
à 600 misérables, qui depuis un 
derni-siècle erraient sans patrie 
et sans loi, dans les forêts voisi- 
pes ; 5°. le partage des vastes do- 
maines nationaux et féodaux des 
trois Abruzzes , qui par cette opé- 
ration, s’enrichirent de 30,000 
nouveaux propriétaires ; 4° l’ou- 
verture d’un autre canal d'irriga- 
tion pour les campagnes de San 
Demetrio, dans la province de l’A- 


quila , que la prépotence de quel. 


ques familles avait pendant un 
siècle privée de ce bienfait; 5° la 
méthode normale introduite pour 
la preinière fois dans les Calabres, 
et plusieurs établissemens d’édu- 
cation Mb fondés ou encou- 
ragés à ue à Catanzaro, à 
Reggio,etc. 6° la magnifique route 
entre Tropea et Monteporo, con- 
tinuée par ses successeurs, et plu- 
_ sieurs chemins vicinaux en Gala- 
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bre et dansles Abruzzes ; 7° toutes 
les grandes questiôns de droit pu- 
blic, élévées depuis 18195 jus- 
qu’en 1820, terminées et résolues 
par le gouvernement d’après les 
avis de ce magistrat : telles que 
les controverses sur la garantie. 
exigée des fonctionnaires publics; 
sur la responsabilité des chefs 
d'administration; sur la ligne de 
démarcation entre le pouvoir ju- 
diciaire, et le cantentieux admi- 
nistratif, etc. ; 8° enfin, l'exemple 
de sa droiture, de son impartialité 
et de san amour paur l’ordre et 
pour le bien public, On a repro- 
ché à M. de Thomasis d’avoir été- 
l'auteur du message adressé. au 
parlement de Naples, le 8 décem- 
bre 1820, et par lequel le roi dé- 
gavouait ce qu'il avait exprimé 
dans celui du jour précédent, 
en des termes peu conyenables 
pour de chef d’un état. Nous ai- 
mons à croire M. de Thomasis 
innocent de cette inculpation. Il a 


‘trop ‘d'instruction pour ne pas 


sentir que dans les temps d’orages 
politiques le pouvoir quis ’abaisse 
est bientôt renversé, et que la 
seule manière de le fortifier contre: 
les enspiétemens populaires, c’est 
de le placer dans l'impuissance de. 
nuire, et de l'engager à suivre 
avec fermeté le sentier de la jus- 
tice et de l’honneur. 
THOMASSIN (Jean-François), 
ancien officier de santé de pre- 
mière classe aux armées, corres- 
pondant de l'institut (académie 
royale des Sciences), membre des 
académies de Besançon, Dijon, 
etc., officier de lailégion-d’hon- 
neur, est né.à Rochefort près de 
Dôle, département du Jura, vers 
1950. Il a professé long-temps la 
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chirurgie à Besançon, et est an- 
cien médecin de l'hôpital de cette 
ville. M. Thomassin est connu à 
la fois comme excellent praticien 
et comme écrivain distingué dans 
son art. Ses principaux ouvrages 
sont : 1° Dissertation sur lecharbon 
de Bourgogne, ou la pustule ma- 
ligne, mémoire couronné’par l’a- 
cadémie de Dijon in-8°, Besançon, 
1782; deuxième édition; 2° Ob- 
servalions sur quelques points de la 
structure de l’œil, relatives à l'ex- 
traction d’une cataracte membra- 
neuse, in-8°, Francfort; 3° Précis 
sur L'abus de la compression, . et 
l'avantage des contre-ouvertures, 
dans le traitement des abcès et 
des ulcères caverneux, in-8°, 
Strasbourg, 1786 ; 4° Dissertation 
sur l'extraction des corps étran- 
gers des plaies, et spécialement de 
celles faites par les armes à feu, 
‘a-8°, fig., Strasbourg, 1788; 5° 
Description abrégée des muscles, 
avec deux nouvelles nomenclatures, 
rédigée en faveur des élèves, in-8°, 
Besançon, an 7 (1800.) Il a publié 
une édition de l'ouvrage de J. 
Covillard, intitulé : Observations 
iatro-chirurgiques pleines de re- 
marques curieuses, etc., in-80. fig., 
Strasbourg, 1791. M. Thomassin 
a fourni différens mémoires et ob- 
servations à l’ancienne académie 
royale de chirurgie, qui lui décer- 
na successivement quatre médail- 
Îes en or. 

à THOMSON { Waicrrau), histo- 
rien écossais, naquit à Perth-Shire 
en Ecosse, vers 1546. Sans fortu- 
ne, il eût été privé des bienfaits 
de l’éducation, et les lettres au- 
raient été privées d'un historien 
exact et judicieux, si le comte de 
Kinnoul, riche seigneur, ami des 
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lettres, ne se le f0t attaché, et ne 
lui eût fourni les moyens de faire 
des études qui le portèrent à em- 
brasser l’état ecclésiastique. Il de- 
viat par la suite docteur de l’uni- 
versité de Glascow. Thomson se 
fixa à Londres et s’y occupa pres- 
que exclusivement de travaux lit 
téraire, soit comme journaliste , 
soit comme correcteur d’une foule 
d’écrits qui furent publiés sous 
différens noms, soit enfin comme 
auteur. Il écrivit dans - presque 
tous les genres : théologie, histoi- 
re, métaphysique, droit public, 
ete., etc. Comme écrivain poli- 
tique , il rendit compte dans les 
jostrnaux, des débats du parle- 
net; malheureusement la néces- 
sité où il se trouvait de soutenir 
une famille notnbreuse fit sou- 
vent tort à son indépendance, 
Quoi qu’ilen soit, il n’y a généra- 
lement qu’une opinion sur son 
mérite, comme historien, de la 


continuation de l'Histoire de Phi 


lippe IIT, et de la continuation 


» 


de l’Histoire de la Grèce, depuis : 


Alexaudre-le-Grand jusquà la 
prise de Constantinople. Le doc- 
teur Thompson mourut à Londres 
en 1819, dans la 1° année deson 
âge. | 
THOUIN ( Axpné), né au Jar- 
din du Roi, en février 1747, était 


fils du jardinier en chef de cet 


établissement. De génération en 
génération, cette place s'était 
transmise dans sa famille. Une 
ardeur infatigable pour les tra- 
vaux de l’agriculture , un zèle 
étonnant et beaucoup d’intelli- 
gence, signalaient déjà le jeune 
Thouin à l’attention de Buffon 
et à celle de Bernard de Jussieu. 
Tous deux présagèrent ses talens, 
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‘dirigèrént son éducation ; et pré- 
sidèrent pour ainsi dire à sa des- 
tinée. Il perdit son père à dix- 
sept ans ; ét comme les ministres 
hésitaient , à cause de son ex- 
trême jeunesse, à le nommer à 
cette place, Bernard de Jussieu 
‘et Buffon répondirent de lui, et 
obtinrent sa nomination. La saga- 
cité de ces deux hommes célèbres 
avait deviné l'influence que ce 
jeune homme pouvait exercer sur 
l'établissement dont la partie la 
plus importante allait lui être con- 
fiée. En effet, personne ne se- 
conda plus puissamment Buffon 
dans cette entreprise que ne le 
fit André Thouin. Il dirigea l’em- 
ploi des terres et des plantations, 
fit niveler le local , bâtir les murs 
d'enceinte, construire des ter- 
rasses, et planta une grande école 
de botanique, une collection d’ar- 
bres fruitiers et un jardin de plan- 
tes économiques. Malesherbes et 
Buffon , de ses protecteurs devin- 
‘rent ses amis. La société royale 
d'agriculture dè Paris s’empressa 
de l’admettre dans son sein, et il 
justifia cet honneur par un grand 
aombre de mémoires et de dis- 
sertations importantes sur diver- 
ses espèces de plantes peu con- 
nues. À trente-neuf ans, ce simple 
jardinier fut nomraëé membre de 


l’académie royale des sciences. : 


La rédaction de l’instruction don- 
née à La Pérouse pour l’accli- 
matement des végétaux sous di- 
verseæ latitudes fut confiée à 
Thouin, qui s’occupa de ce tra- 
vail avec le-plus grand soin , et le 
rendit extrêmement précieux par 
le nombre de vérités utiles et de 
connaissances nouvelles qu'il y 


répandait. C’est à André Thouia 
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que sont dus Îles documens les 
plus précieux sur les moyens d’ac- 
climater les plantes étrangères ; 
cette partie si difficile de l’art de 
la culture a été poussée par ses 
recherches aussi loin qu’elle pou- 
vait aller. Il faisait ses expériences 
dans les serres du Jardin du Roi ; 
et il serait impossible d’énumérer 
les plantes utiles dont il a enrichi 
la France et l’Europe : bienfaits 
inappréciables sortis des mains 
du plus modeste des savans. Cha- 
que année , quatre-vingt mille sa- 
chets de grains étaient distribués 
aux propriétaires ou cultivateurs 
français ; douze mille étaient en- 
voyés aux colonies, vingt mille 
aux différens souverains de l’Eu- 
rope. Aussi le monde entier s’est 
trouvé tributaire du jardinier fran- 
çais que Buffon avait placé à la 
tête dy Jardin du Roi. Il faisait 
aussi dés envois nombreux de 
grelles et de végétaux vivans, qui 
ont peuplé nos forêts d’arbres exo- 
tiques. Le sophora du. Japon, le 
robinier d'Amérique ,; le noyer 
noir, le mûrier à papier, les lari- 
cis, les daturas, se propagèrent 
ainsi. L’arbre”à pain de Cayenne 
fut porté à la Guyane par les soins 
d'André Thouin. On vit se natu- 
raliser parmi nous la patate, la 
bruciade , le lin de la Nouvelile- 
Guinée. La nomination de Thouin 
à la plate de professeur de cul- 
ture lui était due depuis long- 
temps. Elle vint remplir la seule 
lacune qu'’offrit encore l’organisa- 
tion de ce bel établissement, au- 
quel Buffon a légué le souvenir 
de sa gloire, et qui contribuera à 
la perpétuer. Le cours de culture 
devint l’un des plus utiles et des 
plus suivis de tous ceux que l'on 
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eût établis au Jardin du Roi Le 
simple jardinier s’y instruisait des 
pratiques les plus simples de son 
état; le riche amateur prenait le 
goût d’une occupation si utile , 
et le cercle de nos richesses agri- 
Coles ne cessait de s’agrandir. 
Envoyé en 1595 en Hollande, en 
Flandre et en Italie, pour y choi- 
sir les monuimens que nos con- 
quêtes devaient faire entrer en 
France, il se livra pen à ces de- 
voirs étrangers à ses habitudes ; 
mais il étudia les pratiques agriso- 
les de cesdifférens pays, d’où ilrap- 
porta diverses plantes, et fit un u- 
tile emploi des connaissances nou- 
velles que cette mission singu- 
lière lui avait donné l’occasion 
d'acquérir. Il est infiniment à re- 
gretter qu’André Thouin w’ait pas 
publié ses voyages et mis en or- 
dre les notes nombreuses qu’il 
avait recucillies. Unc correspon- 
dance étendue, des travaux de 
toute espèce occupaient tous ses 
momens. Il avait fourni à l'En- 
cyclnpédie méthodique tout ce 
qui concerne le jardinage. On lui 
doit une excellente Monographie 
des “La une Jnstruction sur 
l’établiSSement des pépinières , une 
Description de l École des arbres 
fruiliers , et un très-grand nom- 
bre d’excellens Mémoires sur tou- 
tes les parties de l’agriculture. 
Membre de toutes les sociétés sa- 
vantes de l’Europe et de la légion- 
d'honneur, il se décorait d’un 
seul titre, et se nommait avec 
orgueil à la tête de ses ouvrages , 
Professeur de cullure. Ami de 
Jean-Jacques Rousseau et de Ma- 
lesherbes , il avait conservé toute 
la simplicité de mœurs que ces 
grands hom:nes avaient admirée 
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chez le simple jardinier, et toutes 
les vertus secrètes qui s’attachent 
ordinairement aux mœurs sans 
faste. Sa bienfaisance et sa géné- 
rosité furent égalées par sa bon- 
homie, sa caudeur et la facilfé 
de son commerce. Il mourut au 
Jardin du Roi, où il était né ; le 
29 octobre 1824 : homme rare, 
qui vécut pendant une révolution 
et chez un peuple corrompu, sans 
soupconner même la perversité 
qui l’entourait. 

THOURET { JacquessGusLLAU- 
ME), naquit à Pont-Lévêque, le 30 
avril 1746 (et non pas au mois 
d'août, comins le disent les autres 
biographies), de Guillaume Thou- 
ret, notaire, et de Marie Sainte- 
Domin. Il montra dès l'enfance 
les plus heureyses dispositions; un 
esprit avide de connaissances, un 
jugementsain, une forte mémoire. 
Il fit d'excellentes études à l’unr- 
versité deCaen. Après avoir achevé 
ses humanités, il résolut de cher- 
cher dans le barreau le chemin 
de la gloire et de la fortune. El ë- 
tudia sansrelâche le droitromain, 
et congut le projet d'apprendre 
par cœur les Pandectes de Pothier, 
qui forment 3 volumes in-fol.; il - 
apprit tout le premier volume, et 
ces lois, qu’il avait fait entrer dans 
sa méinoire par un vigoureux ef- 
fort, n’en sortirent jamais. Il dé- 
butaau bailliage de Pont-Lévèque, 
à l’âge de 19 ans. Le bailli, char- 
mé de l’éloquence du jèune ora- 
teur, lui dit : A1. T'houret, vousne 
resterez pas long-lemps parmi nous. 
Il faut de grandsthéâtres aux hôm- 
mes supérieurs; mais Thouret ne 
æoulut quitter sa petite willéqu’a- 
près avoir perfectionné son talent 
par de longues études. Non-seule- 
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ment il composa sur la coutume 
de Normandie un commentaireen 
forme de questions, dans lequel 
il rapprocha et diseuta les senti- 
imens des meilleurs interprètes 
{ ce travail a été consurvé; il for- 
me un volume in-fol., qui appar- 
tient à M. Thouret, ancien aroué 
à Pout-Lévêque, cousin de l'au- 
teur), mais il se reudit familitres 
ces mazximes d'équité qui renfer- 
nent toutes les décisions ou qui 
des préparent ; il caltira cette cé- 
tèbre méthode analytique qui dé- 
compose loutes les pensées pour 
en reconnaître la justesse, et qui 
îes place dans l’ordte où elles s’en- 
chaînentle plus fortement etse prê- 
tent là plus vive lumière. En 1772 
il s'établit à Rouen, et jeta le plus 
grand éclat sur uæ barreau déjà 
brillant. Un exorde simpleet mo- 
deste, une narration aussi claire 
qu’élégante, une première propo- 
sition de fait ou de principe, dont 
l'évidence était démontrée par 
unesuite d’argumens irrésistibles, 
telle était le caractère général de 
ses discours. Les grands mouve- 
mens de l’art oratoire ne lui é- 
taient pas étrangers; il possédait 
au même degré l’art d’émouvoir 
les cœurs et celui d'éclairer les es- 
prits. On conserva à Rouen le 
souvenir d'un plaidoyer qu’il pro- 
nonça en 1778. M. Roger, doyen 
des avocats de cette ville, avait 
suivi le conseil superieur ; au re- 
tour et à l’instigation du parle- 
ment, il fut rayé du tableau. 
Thouret plaida-sa cause, et par 
un discours qui réunissait tous les 
genres d’éloquence, il triompha 
de linimitié des magistrats, et 
sauva d’une injuste flétrissure la 
vieillesse d’un illustre confrère. 


) 
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Ses consultations se distinguaient 
pæ un style net et rapide, par 
l'emploi d’une érudition bien di- 
géréeet bien appliquée; quelques- 
unes, où les matières les plus dif- 
ficiles étaient approfondies, firent 
Changer la jurisprudence : nous 
citerons son mémoire ou plutôt 
soa traité sur {a subrogation, ré- 
digé en 1785; les exemplaires en 
sont devenus rares, et les avocats 
normands en font encore aujour- 
d’hui tirer des copies. Thouret fut 
nommé procureur-syndic de l'as- 
semblée provinciale de la géné- 
ralité de Rouen en 1789 ; il fit 
un rapport sur l'état de la pro- 
vince et sur les améliorations 
dont le cominerce, les impôts et 
les travaux publics étaient sus- 
ceptibles ; ce rapport, imprime 
dans le procès-verbal des séances 
de l'assemblée (Rouen, 1787, in- 
4°), valnt à son auteur les éloges 
du ministère, et la réputation 
d’un excellent publiciste. C'est 
ainsi, qu’en joignant la science de 
l'administration à celle des lois, 
il se préparait au rôle si brillant 
qu'il a rempli dans notre première 
assemblée nationale. Les gtats-gé- 
néraux ayant été convoqués pour 
1789, Thouret rédigea le mémoire 
présenté au roi par les avocats du 
parlement de Normandie, Rouen, 
1788, 15 pages in-8°. On y de- 
imandait que les députés du tiers- 
état fussent en nombre égal à ceux 
des deux ordres privilégiés ; qu’ils 
ne pussent être choisis que parmi 
les cheyens qui étaient véritable- 
ment du tiers-état; que les déli- 
bérations ne fussent pas prises par 
ordres distincts dans l’assemblée 
des états, mais par tous les dépu- 
tés réunis, ét que les suffrages fus- 
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‘señit comptés par têle. Peu de 
temps après, Thouret fit paraître 


l’Aovis aux bons Normands, et à 
quelquesjours d'intervalle, la Sui- 


te de Avis, etc., brochures ano- 


nymes, où il expose l'esprit qui 
devait’inspirer de cahier des do- 
léances; il y fait voir que l’inuti- 
lité des précédens états-généraux- 
doit être attribuée principalement 
à l’imperfection des cahiers; il 
exhorte tous les bailliages de Nor- 
wmandie à présenter des cahiers u- 
niformes, au moins sur les objets 
essentiels, c’est-à-dire sur l’éta- 
hlissement d’uné constitution, sur 
la permanence des états-généraux, 
sut la forme deleurs délibérations, 
sur la nécessité de leur conæænte- 
ment pour l'octroi del’impôt, etc. ; 
enfin, il sollicite des mandats li- 
bres etillimités pour les membres 
des états-généraux, et démontre 
que la restriction des pouvoirs pa- 
ralyserait celte assemblée. Un a- 
nonyme {ni répondit pâr la Let- 
tre d’un bon Normand; Thouret 
réphqua par la Réponse du vrai 
patriole. Le tiers-ctat de la ville 
de Rouen lui confia la rédaction 
de son cahier de doléances: ce 
travail est divisé en 95 articles, 
qui traitent successiveinent de la 
vonstitution nationale, de la cons- 
titution particulière des états-gé- 
néraux, des états provinciaux, de 
da législation, des finances, du 
commerce et de l’agriculture, des 
objets relatifs à la noblesse et au 
clergé : plusieurs de ces articles 
ont passé dans la constitution de 
1591 avec une rédaction sembla- 
ble qu peu différente. Thouret, 
proclamé premier député de la vil- 
le de Rouen aux états-généraux, 
se rendit à Versailles au mois d'a- 
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vrili#89. Dès les premières séan- 
ves, le clergé et la noblesse ayant 
refusé de se joindre aux commu- 
nes pour la vérification des pou- 
voirs, Thouret fut norminé l’un des 
commissaires conciliateurs. Le 16 
juin, l’abbé Sieyes représenta que 
es pouvoirs des députés du tiers- 
état étant vérifiés, il devenait in- 
dispensable de procéder sur-le- 
champ à l’organisation des com- 
munes, et proposa de les consti- 
tueren assembléenationale. Thôu- 
ret observa que les communes 
n'étaient qu’une partie de la na- 
tion, et qu’on ne pouvait donner 
à une fraction Îe titre général qui 
ne convenait qu'à l’entier. La mo- 
tion de l’abbé Sieyes fut adoptée. 
Le 2», les trois ordres se réuni- 


rent. On s’occupa d’abord de la 


déclaration des droits, qui devait 
précéder Pacte constitutionnel ; 
on vit paraître un grand nombre 
de projets, rédigés par les mem- 
bres tes plus distingués ; Thouret 
publia au mois de juillet lAÆna- 
lyse des idées principales sur la re- 
connaissance des droits de l’homme 
en société, et sur les bases de la 
constitution, in-8° de 56 pages. 
Après avoir exposé les droits et 


tes devoirs du citoyen, il applique 


les principes d’une sage liberté à 
l’organisation des pouvoirs légis- 
latif, exécutif, administratif et ju 
diciaire. Le 1° août il fut élu pré- 
sident, et ne l’emporta que de 
quatre voix sur l’abbé Sieyes. Les 


partisans de ce dernier‘ éclatèrent 


en murmures; suivant eux le nou- 
veau président était un ennemi de 
la révolution; il avait refusé de 
reconnaître dans les députés du 


-tiers-état la qualité de représen- 


tans du peuple. Les groupes du 


_ 
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Palais - Royal s’emportèrent en 
menaces contre l’aristocrate nor- 
rrand ; ils l’accusèrent d’étre ven- 
du à la cour, et d’avoir des liaisons 
avec la P***. Thouret cru devoir 
céder à l’orage. Il donna sa dé- 
mission à l'ouverture de la séance 
du 3 août, en prouonçant ces pa- 
roles, dont la sagesse et la con- 
venance furentremarquées : « C’est 
sen sentant tout le prix de l'hon- 
» neur que vous m'avez déféré, et 
» qui ne pourrait pas m'être ravi, 
» que j'aile courage de me refuser 
r à sa jouissance, quand, sous d’au- 
»tres rapports, il eût peut-être été 
. sexcüsable de penser que le cou- 
» rage était de l’accepter. J'aurai 
*encore ussez de furce en cet ins- 
»tant; je prendrai assez sur moi- 
*imêine pour sacrifier aux majes- 
*lueux intérêts de votre séance 
» des détails dont l’objet me serait 
» personnel. Je sens bien que l’in- 
»dividu doit disparaître, où les 
»soins de la cause publique ont 
sseuls le droit de se montrer et 
» de dominer. Qu'il mesoit seule- 
sinent permis de dire que je suis 
» capable et digne de faire à cette 
» grande cause tous les sacrifices à 
» la fois, et que c'est à ce double 
»titre que je viens vous prier de 
»recevoir InEs remercimens et ma 
s démission. » La présidence fut 
donnée à Chapelier; et Bailly, dans 
ses mémoires, observe que l’as- 
semmblée fit un acte de justice en 
ne nommant pas l’abbé Sieyes. 
(Mémoires de Baïl!y, ton. II, pag. 
198, édition de ttM. Barrière et 
Berville. ) Le 1°° septembre et les 
jours suivans, on ugita deux gran- 
des questions : le corps-législatif 
serait -il composé. d’une seule 
chambre, ou divisé en deux ? Ses 
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décrets auraient-il force de loi par 
eux-mêmes ,-ou seraienñt-ils sou- 
mis au véto absolu ou suspensif 
du roi? Thouret, dans la séance 
du 5, opina contre la division du 
corps-législatif, et en faveur du 
véto absolu. Mirabeau fait un 
grand éloge de la dernière partie 
de ce discours ; il l'a insérée tex- 
tuellement dans son Courrier de 
Provence, tom. II, n° 37. « Voilà, 
»s’écria-t-il, voilà l’homme que 
» des folliculaires, hors d'état de 
» le comprendre, déchirent à l'en- 
»vi, et que l'esprit d’ostracisme, 
» qui s’efforce de diviser l’assem- 
» blée, écarte de tous les comités, 
»et prive de toute influence Î + 
Cette disgrâce ne fut pas de flon- 
gue durée, leS injustes soupçons 
se dissipèrent, et le 15 septembre 
Thouret fut nommé membre du 
nouveau comité de constitution. 


(L'ancien comité,composé de MM. 


Mounier, Lally-Tolleudal, etc. , se 
trouvait dissous par laretraite de la 
plupart de ses inembres. ) Le 29 
du même mois, il présent4 un 
travail sur les bases de la reprè- 
sentation nationale, et de l’admi- 
pistration provinciale et munici- 
pale; ces bases étaient en raison 
composée du territoire, de la po- 
pulaiion et des impôts. La divi- 
sion de la France en 80 départe- 
mens faisait partie de ce nouvean 
plan, dont la discussion fut ajour- 
née. Le 13 octobre, il fit une mo- 
tion relative aux biens ecclésias- 
tiques; il établit, à l’égard de la 
propriété, une distinction entreles 
jiadividus et les corps : les indivi- 
dus existent avant la loi; ils oht 
des droits que la lui-protège et as- 
sure: c'est le but de la sociéle; 
les corps, au contraire, n'existent 
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que par la loi; ils ne sont que des 
abstractions que la loi peut: dé- 
truire ou modifier à son gré ; elle 
peut exarainer s’ils sont'utiles ou 
dangereux, s'ils doivent conser- 
ver leurs droits, et jusqu’à quel 
point : la même raison qui fait 
que la suppression d’un corps n’est 
pas.un homicide, fait aussi que la 
révocation da droit de posséder 
des immeubles n’est pas une spo- 
liation. L’orateur. prouve ensuite 
qu’il est important d’ôter les pro- 


priétés foncières aux ecclésiasti-. 


ques, sauf à pourvoir d’une: ma- 
nière convenable aux frais du cul- 
te et à l'entretien de ses minis- 
tres. Il agrandit Ja question, en 
appliquant ces principes à tous Îles 


domaines de la couronne. Ces du-. 


naines, dit-il, sont une propriélé 
nationale, puisque Île paiement de 
la liste civile et toutes les dépen- 
ses du service public sont à la 
charge de la nation. L'abbé Mau- 


ry tâcha de réfuter ce discours ; 


Thouret se défendit .d’une ma- 
niére aussi forte qu'ingénieuse ; 
il prouva que son adversaire n’a- 
vait détruit ni ses principes ni 
leurs conséquences, et le à no- 
vembre un décret mit tous les 
biens ecclésiastiques à la disposi- 
tion de la nation: Le lendemain, 
M. Alexandre de Lameth dernanda 
que Îles vacances des parlemsns 
fussent indéfiniment prokagées : 
Thouret appuya cette motion; il 
fit sentir l'incompatibilité absolue 
de ces corps antiques, monumens 
de vénalité, d'orgueil et de pré- 
jugés, avec les formes simples et 
pures que devait recevoir le nou- 
vel ordre judiciaire ; : il. proposa 
d'attribuer la connaissance de tou- 
tes les causes aux chambres des 
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vacations jusqu'à l'établissement 
des nouveaux tribunaux ; et Fa 
motion de M. Alexggdre de La- 
meth fut adoptée a cet amen- 
demént. Le wiême jour, 3 novem- 
bre, on commenca la discussion 
du projet relatif à la division du 
royaume. Ce projet, présenté par 
Thouret dans la séance du 29 sep- 
tembr£, établissait 80 départe- 
mens, sUbdivives chacun en neuf 
districts, qui se partageaient en-: 
core chacun en neufcantons. Par- 
là, Thouret voulait démembrer les 
anciennes provinces, pour anéan- 
tir leur esprit de corps, leurs pri- 
viléges, leurs prétentions, leurs 
jalousies. Il eut à combattre Mi- 
rabeau, qui, au lieu de 80 dépar- 
temens voulait en former 120 , et 
qui regardait les: subdivisions en 
districts et en cantons comme em- 
barrassantes et inutites; Thouret 
défendit son projet dans les séan- 
ces des 3, get 11 nevembre.'lt 
fut décidé que le nombre des dé 
partemens serait entre 65 et 85; 
qu’il y aurait plusieurs districts 
dans chaque département, et une 
municipalité. dans chaque . ville, 
bourg, 'paroisse: ou communauté 
de campagne, Le 12 novembre, 
Thouret fut porté à la présidence; 
et cette fois, son élection n’éprou- 
væ point d'obstaele. L'assemblée : 






. lui vota des remercîimens lorsqu’il 


quitta-le fauteuil. Le 1° décem- : 
bre, il présenm un projet en 60 
articles sur l’établissernent des 
municipalités, et le 7 janvier 1790, 
il donaa leeture d’une instruction 
destinée:à éelaircir toutes les-dif- 
fieujtés que pourrait faire naître 
la première formation des corps 
administratifs dans les départe- 
mens etles districts. Le-13 février 
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il provoqua la suppression des or- 
dres religieux, qui fut prononcée 
le même jour; le 18 mars, il par- 
la sur le plif qui avait été propo- 
sé de vendre pour 400 millions de 
biens ecclésiastiques et doma- 
niaux aux municipalités; il dit 
qu'il n’y avait que deux modes 
d'aliénation possibles : la vente 
par grandes inasses aux nfunici- 
palités, et la vente en détail aux 
particuliers; que celle-ci entrai- 
nerait trop de perte, trop de lon- 
gueurs, etanéantirait le erédit des 
assignats; en conséquence , N ré- 
clama la préférence pour le pre- 
mier mode. Thouret, dés son en- 
trée au comité de constitulion. 
avait été chargé de la nouvelle or- 
ganisation judiciaire; déjà, le 22 
décembre 1789, il en avait sou- 
mis le projet à l’asseunblée ; le à4 
mars 1700, il développa les prio- 
cipes fondamentaux de sontravail, 
les compara aux erreurs et aux 
abus de l’ancienne jurisprudence; 
proposa d'abolir les parlemens, 
la vénalité, et tous les privilèges 
en matière de juridiction; d'éta- 
blir un juge-de-paix par canton, 
un tribunal par district, et d’at- 
tribuer au peuple lélection des 
magistrats. En vain Cazalés fitun 
pompeux éloge des parlemens ; 
l'assemblée décréta que Pordre 
judiciaire serait reconstitué en en- 
tier. Le 6 avril, Thouret demanda 
la création d’un tribanal d'appel 
par département et l'institution 
du jury, mais seulement au cri- 
ininel; il atléaua plusieurs raisons 
pour ne pas l’admettre, au moins 
aqtucllement, en matière civile. 
Son opinion sur le jury fut adop- 
tée, malgré la vive opposition de 
Daport. Le 28, il attaqua un plan 


, 
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judiciaire qui avait été présenic 
par l’abhé Sieyes; il parvint à le 
faire rejeter, comme dénaturant 
le jury, tamme trop compliqué 
et trop dispendieux. Le 4 mai, il 
parla sur la composition des tri- 
bunaux d’uoppel; il voulait que 
chaque départeinent eût son tribu- 
nal, composé de deux chambres, 
l’une sédentaire, l’autre ambu- 
lante. Le 10, il obtint pourlatroi- 
sième louis les honneurs de la pré- 
sidence. Le 28 juin il fit un rap- 
port sut la manière de mettre en 
activité les nouveaux corps ad- 
ministralifs des départemens et 
des districts, et sur les bise 
travaux auxquels ils devaient se li- 
vrer. Cependant l’assemblée s’oc- 
cupait sans relâche de l’ordre ju- 
diciaire; plusieurs titres furent a- 
doptés sans discussion remär- 
quable. Le 35 août, Thouret fit dé- 
créter que l’appel ne paurrait être 
signifié qu'après la huitaine de la 
sentence, et ne serait plus rece- 
vable au-delà de trois mois: sage 
disposition,conservée dansles lois 
postérieures. Le 4 août et les jours 
suivans, Îe titre du ministère pu- 
blic donna lieu à de longs débats. 
L'assemblée avait déereté, le 8 
mai, que les officiers du ministère 
public seraient nommés à vie par 
le roi. Thouret exposn, dans les 
séances du 4 et du‘s0noût, Le dan- 
gerde remettre à cesofficiers l’accu- 
sation publique; le second discours 
renferme cette phrase remarqua- 
ble : « Dans un système gradué de 
»tyrannie, je ne vois que la déca- 
spitation sans forme de procès 
sau-desqus de l'accusation minis- 
stérielle. » Il fut décidé que la 
poursaite des crimes ne serait pas 
déléguée auxcommissaires du roi. 
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er que Îa forme en serait déter- 
minée plus tard. Thonret parut 
rarement à la trihune pendant le 
reste de l’annés; il s’ensevelit dans 
le comité de constitution, où il 
prépara de nouvelles lois, et ré- 
digea de nouvelles instructions 
pour assurer la marche des corps 
administratifs. Le 14 octobre, il 
développa les motifs d’un projet 
de décret sur la procédure dans 
les justices de paix. Le à novem- 
bre, il proposa les nonvelles for- 
mies de la sanction, de la promul- 
gation, de l’envoi et de la publi- 
cation des lois. Le 26 décembte 
en delibéra sur un projet relatif à 
kr police de sûreté et à l’établisse- 
ment du jury : la discussion de- 
vint confuse, plusieurs orateurs 
embrassèrent à la fois toates les 
parties du projet. Thouret en ré- 
clama la division; il représenta 
que la police était un objet préa- 
lable, puisque son action précède 
celle de la justice; il demanda, en 
conséquence, qu’on examinît d'’a- 


bord'tout ce qui concernait la po- 


lice avant de discourir sur le ju- 
ry. L'assemblée adopta cet ordre 
de travail, et, le 30 décembre . 
Thouret soutint, contre quelques 
opinans, la nécessité de déléguer. 
les fonctions de la police judiciai- 
reaux officiers de la gendarmerie, 
concurremment.avec les juges de 
paix; il ft voir que la police serait 
débile sans l’intérvention militai- 
re, et, en même temps, que cette 
concurrence n'avait aucun des vi- 
ces ni des dangers de l’ancienne 
juridiction prévôtale. On s’occu- 
pa ensuite du jury. Fronchet, ju- 
risconsultie célèbre, mais trôp at- 
taché aux maximes et aux formes 
anciesnes, ne pouvait concevoir 
T 
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une procédure crimiselle qui ne 


fât pas écrite ; il voulait qu’on é- 
crivit non-seulenrent.toute l'ins- 
truction préliminaire, mais encore 
tous les débats. Thouret, dans les 
séances des 11 et 12 janvier, trai- 
ta cette question avec de magni- 
fiques développemens; il prouva 

ue lt conviction morale est l'âme 
de jury; que la preuve orale est 
le seul élément de cette convic- 
tion ; que l'écriture ramënerait 
nécessairement au système absur- 
dede {a preuve légate. Néanmoins, 
comme les apinions étaient fort 
divisées, il se crut obligé de pro- 
poser un moyen terme, qui con- 
sisjait à faire écrire les déposi- 
tions en présenee d’un magistrat, 
et à faire ensuite, devant le jury 
dejugement, le débat de vive voix, 
sans écrit, après lecture publique 
des dépositions. L'assemblée se 
rangea à cet-avis mitoyen. Le 22 
mars, Thouret fit ue rapport sur 
la régence; il proposa de la don- 
her au plus proche parent du roi, 
à l’exclusion.des femmes; de la dé- 
clarer incompatible avee la garde 
de la personne et l’éducation; de 
faire nommer le régent par un 
corps électoral, distinet du corps 
législatif, dans le cas où les pa- 
pens du roi ne seraient pas régni- 
coles, ou n'auraient point prêté le 
serment civique, ou se trouve- 
raient héritiers présomptifs d’une 
autre couronne; enfin, de fixer la . 
majorité des rois à 18 ansaccom- 


| Le Pétion, secondé par l’abhé 


aury, voulait, dans tous les cas, 
une régence ébective ; d’autres o- 
rateurs soutinrent que dans le cas 
prévu par le projet, l'élection du 
régent devait être déférée au corps 
législatif. Thouret combaïtit ces 
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derniers dans la séance du 94 
inars; à cet égard, la discussion 
fut ajournée; mais, sur tous les 
autres points, Îles conclusions 
du rapport, appuyées per Mi- 
rabeau , furent adoptées. Le 28 
mars, Thouret présenta un pro- 
jet de décret sur la résidence des 
fonctionnaires publics; deux arti- 
cles portaient que le monarque, 
prémier fonetionnaire public, é- 
tâit obligé de résider dans le 
royaume, et serait censé avoit ab- 
diqué là: couronne, si une fois 
sorti du oyaume, il n’y rentrait 
pas sur l’invitalion qui luien se- 
rait faite par le corps-législatif. 
D'Esprémesnil, Cazalès, s’écrig- 
rent que délibérer :sur de pa- 
reils articles, c'était une véritable 
trahison. Thouret justifia d'abord 
les expressions du projet, c’est- 
à-dire," le titre de fonctionnaire 
public, à l’égard du roi ; en se- 
cond lieu, le fondement du projet 
même, l'obligation du roi à la ré- 
sidence, et iroisiëèmement la con- 
séquence de cette obligation, la 
déchéance du monarque fugitif, 
Le décret passa, malgré le tumul- 
te affreux du côté druit, qui me- 
naçait de sortir, et refusait de 
prendre part à la délibération. Au 
inois de mai, on discuta une des 
questions les plus importantes, 
la réégibilité des députès. Les uns 
craignant les intrigues, la corrup- 
. tion, auxquelles la réélection in- 
définie pourrait donnerlieu, d’au- 
tres, méditant déjà le renverse- 
. ment de la constitution naissante, 
et voulant écarter ses plus fermes 
soutiens, demandèrent qu’on ne 
pôt être réélu qu'après un certain 
espace de temps. Thouret parla sur 
celte matière quatre séances con“ 
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sécutives, et notamment les 16 et 
17 mai; il sut toujours présenter 
de nouyehes raisons,:ou les mè- 
mes sous de nouvelles faces; il se 
déclara pour la réélection sans in- 
tervalle ; il démontra que les fon- 
dateurs du nouvel ordre politique 
en seraient les meilleurs gardiens, 
et, qu’en principe général, il n'ap- 
partenait pas aux représentans de 
la nation de prescrire des bornes 
à-sa confiance, et de limiter ses 
choix. Malgré ses efforts, il fut dé- 
crété que les membres de l’assem- 
blée constituante ne seraient pas 
éRgibles à la prochainelégislature; 
que ceux d’une législature pour- 
raient être réélus à la suivante, 
imaïis qu'ils ne pourraient l’être de 
nouveau qu'après un intervalle de 
deux années, L'expérience a prou- 
vé que l’opiaion de ‘Thouret était 
la plus sage. Le 9 jain il fit décré- 
ter que tous les brefs, rescrits , 
ou bulles de la cour de Rone ne 
pourraient être publiés et mis en. 
exécution, dans l'intérieur du: 
royaume, qu'après avoir été.ap- 
prouvés par le corps-législatif et 
sanctionnés par le roi: forma'ité 
pouvelle, qui remplaçait avec a- 
vantage l'enregistrement par les 
cours souveraines. Nous arrivons 
à l'un des événemens les plus re- 
marquables de la révolution, au 
départ du roi et de la reine , dans 
la nuit du 20 au 21 juin. Le 22 on 
apprilleur arrestation à Varennes, 
etle 23, Thouret praposu, au nom 
du coinité de constitution, de dé- 
clarer traîtres à la patrie ceux qni 
avaient conseillé, aidé ou exécuté 
l'entèvement du roi, ceux qui mét- 
traient obstacle à son retour , et 
d’enjoindre aux accusateurs pu-. 
blics de ponrsuivre, sans délai ,. 
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ceux qui attenteraient à la sûreté 
personnelle du monarque, ou qui 
mauqueraient au-respect dû à la 
dignité royate. Le 25, il fit décré- 


ter que le roi et la reine auraient 


une garde particulière, prise dans 
la garde nationale; qu'ils seraient 
entendus sur toutes les circons- 
tances relatives à‘leur départ, et 
qu'ilserait nommé un gouverneur 


au dauphin. C’est alors que l’ex-. 
trême gauche, dont Robespierre. 


et Pétion étaient les chefs , mani- 
festa ses opinions républicaines, 
et demanda la déchéance du roi, 


ou du moins sa mise en jugement . 


pour le fait de sou évasion ; mais 
la majorité de l’assemblée, ayant 
à.sa tête Thouret, Barnave, Du- 
port; Larochefoucauld-Liancourt, 
etc., protégea le trône, et se bor- 
na à lancer un décret d'accusation 
contre Bouillé et quelques-uns des 
officiers de son état-major. Le 5 
août commença la révision des dé- 
crets constitutionnels. Thouret 
remplit les fonctions de rappor- 
teur, et pendant un mois entier, 
il monta tous les jours à la tribu- 
ne. Les bornes de cet article. ne 
nous permettent pas de le suivre 


dans tous les détails d’une discus- 


sion si longue et si compliquée; 
mais nous ne saurions passer sous 
silence la déclaration qu'il fit dans 
la séance du 14 août” L'assemblée 
avait définitivement décrété, com- 


me dispositions constitulionnelles, 


‘qu'un citoyen ne poumgait être 


»élu député que dans son dépar-. 


stement :.que Îles députés d’une 
» législature pourraient être réélus 
» à la suivante, mais ne pourraient 
» l'être ensuite qu'après l’interval- 
»le de deux ans; que les mem- 
sbres de l’assemblée actuelle. et. 
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»des législaitures suivantes, ne. 
»pourraicnt être promus au mi- 


»nistère ni à aucunes places don- 


»nées parle pouvoir exécutif, pen- 
“dant la durée de leurs fonctions, 
sni pendant deux ans, Après er 
savoir cessé l'exercice. » Le 14 
août, Thouret, au nom des co- 
mités de constitution et de ré- 
vision, déclara que ces décrets 
détruisaient toute a force du 
pouvoir exécutif et toutes les ba- 
ses essentielles pour létablisse- 
ment d’un gouvernement actif 
et durable. « Notre unanimité 
sur ce point capital, ajouta-t-il, 
nous a fait regarder comme un 
devoir impérieux de vous déclarer 
l'opinion des comités : que La cons- 
titution telle qu’elle existe main- 
tenant ne saurait atteindre le but 
que nous nous-somres proposé. » 


: L'assemblée reçut cette espèce de 


protestation avec froideur, et 
passa à l’ordre du jour. On voit 
que l'esprit . démocratique ‘avait 
fait de grands progrès dans son 
sein depuis l'évasion de Louis 
XVI; cet événement fut, pour 
un grand nombre de membres. 
une rüison ou un prétexte de ré- 
vôquer en doute les bonnes in- 
tentious de ce prince, et de lui 
refuser Patrtofité qui eût été né-. 
cessaire pour le maintien du hon 
ordre, mais qui leur paraissait 
une arme dangereuse dans ses 
mains. Le 1° septembre, la ré- 
daction définitive de l'acte consti- : 
tutionnel fut terminée ;'le lende- 
main , Thouret y fit ajouter l’éta- - 
blissement dés fêtes nationales : 
pour perpétuer le souvenir des 
grañdes époques de la révolution, 
et en même temps il fit décréter 
qu'il serait rédigé un code civil 
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uniforme pour tont le royaume. 
Le 5, il se rendit aux Tuileries, à 
la tête d’une députation desoixan- 
te mermbres, présent au roi la 
constitution, et lui adressa ces 
paroles : « Sire, les représentans 
» de la nation viennent offrir à l’ac- 
»ceptation de V. M. l’acte consti- 
»tutionnel qui consacre les droits 
simprescriptibles du peaplefran- 
aÇais, qui maintient la véritable 
a dignité du trône, et qui régénère 
» le gouvernement de l’empire. » 
Le :1, l’assemblée rendit aux ta- 
lens et à l’infatigable activité de 
Thouret l’hammage le plus flat- 
teur, en lui décernant Îa prési- 
dence pour la quatritine fois. Il 
fit la clôture de ses séances le 30 
septembre, après avoir reçu le 
serment du roi d'être fidèle à la 
constitution. Du rang de législa- 
teur il descendit aux fonctions de 
juge , et devint président du tri- 
bunal de cassation. Cette place é- 


tait loin d’absorber tous ses mo-. 


mens ; il consacra ses loisirs à l’é- 
ducation de son fils. Il employa 
les années 1793 et 1793 à com- 
pre des grammaires grecque, 
aline et française, des traités de 
métaphysique, de logique et de 
morale , et des tableaux ebrono- 
logiques de l’histoife ancienne et 
moderne , depuis l'antiquité la 
plus reculée jusqu’en v763. It 
s’occupait aussi de législation ; ik 
rédigea, en 1593, un projet de 
procédure civile. Mais déjà la 
constitution de 1991 était détruite, 
et ses principaux auteurs, pour- 
suivis comme royalistes, languis- 
saient dans les prisons, périssaient 
sur Féchafñaud, ou cherchaient 
leur salut sur une terre éiran- 
Bère. Thouret ne voulut ni s’ex- 
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patrier, ni même se cacher ; en 
vain on l’avertit que son nom était 
porté sut les listes dn comité de 


" sûreté-générale ; il refusa cons- 


tamment un asile que lui offrit à 
plusieurs reprises le médecin 
Guillotin , ex-constituant (vay. ce 
nom). Il fut arrêté le 26 brumai- 
re an 2, et conduit au Luxem- 
bourg, dans une chambre occu- 
pée par M. François (de Neufehâ- 


tenu). Ce qui parut inquiéter le 


plus Thouret, ce fut de tort que 
l'éducation de son fils pouvait re- 
cevoir de son absence ; it preseri+ 
vit à cet enfant un ordre de travail 
invariable , où l'emploi de toutes 
les heures était détermimé, et il 
chargea sa femme et son frère d’en 
surveiller rigoureusement l’obser- 
vation. On lui portait tous les 
jours les traductions de son fils, 
qu'il corrigeait avec le plus grand 
soin, et qu'il renveyait accom- 
pagnées de remarques sur le véri- 
table sens et sur les beaulés du 
texte ; il analysait en même temps 
les ouvrages de Dubos et de Ma- 
bly sur l’histoire de France, et à 
mesure qu’il en avait écrit un ea- 
hier, il le faisait passer à son fils. 
H venait de terminer cet extrait, 
Lorsqu'il fut dénoncé par Couthon, 
comme complice d’une prétendue 
conspiration, dont le but était de 
délivrer Danton et Camille Des- 
moulins, d’armer les contre-révo- 
lutionnaires, et d’égorger la con- 
vention nationale, Il fut mis au se- 
cret à la fin de ventôse an 2 ( mar< 
17094); il y resta cinq semaines, et 
le 3 Abréal (23 avril), il fut trans- 
fére à la Conciergerie, et eon- 
damné à mort avec Malesherbes , 
Ehapelier ct d'Eprémesnil. (On 
assure que le président du tribu- 


pa 
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nal révolutionnaire lui adressa 
cette étrange question : N'est-ce 
pas. toi qui remuais la semelle 4 
côté de Louis Capet, lorsque ce 
dernier vint accepter la constitution 
de 1991 sous ta présidence ?. Pour 
comprendre cette question, bien 
extraordinaire dans la bouche 
d'un magistrat jacobin , il faut sa- 
voir qu’à la séance du 3 septem- 
bre 1791 , Thouret, président de 
l’assemblee, était assis à côté du 
roi, qu'il tint ses jambes croisées, 
et que pendant sa réponse. au dis- 
cours de Louis XVI, il ne cessa 
d’agiter la jambe gauche posée 
sur la droite. Cette attitude et ce 
mouvement lui furent alors re- 
prochés avec beaucoup d’aigreur, 
dans plusieurs pamphlets, comme 
le comble de l’indécence. L’auteur 
de cet article, qui a vécu dans l'in- 
timité de Thouret, sait combien 
toûte idée de manquer à la dignité 
royale, et à Louis XVE personnel- 
lement, était loin de son esprit et 
de son cœur. } Aussitôt que les ty- 
rans de la France eurent subi à 
leur tour le supplice qu'ils avaient 
si bien mérité, la mémoire de 
Fhouret reçut les hommages de 
tous les bons citoyens; plus d’une 
fois la tribune nationale retentit 
des regrets dus à sa perte; plus 
d'une fois ses opinions furent ci- 
tées comme une autorité respec- 
table et presque décisive dans les 
matières les plus importantes ; son 
nom: fut donné par a ville de 
Rouen À la rue qu’il y avait ha- 
bitée , et lorsque le sénat conser- 
vateur, établi au Luxembourg , 
érigea des statues dans son palais 
aux hommes célèbres qui ont péri 
dans la révolution, après lavoir 
hanorée pat des talens militaires 
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ow par des vertus civiles, Fhouret 
fut mis au nombre de ces illustres 
vielimes, et l'enceinte même qui 
lui servit dé prison devint le 
théâtre de sa gloire. Ces ima- 
ges ont disparu après la restaura- 
tion en 18:4. Nous avons deux 
magnifiques éloges de Thouret. 
prononcés à Rouen en Fan 8 
(1800), l'un par M. Thieullen, 
président de la cour d appel ; l’au- 
tre par M. Beugnot , préfet du dé- 
pariement de la Seine-Inferieure. 
Ce deruier, en procédant ke ro 
prairial à l'installstion des nou- 
veaux maire et adjoints de Ja ville 
de Rouen , s’exprimait ainsi : « Je 
»ne peux, citoyens, vous indi- 
rquer un code qui vous rappelle 
“mieux vos devoirs, qu’en vous 
srenvoyant à tout ce que l’assem- 
»blée oenstituante nous a laissé 
»sur Les municipalités... Mais 
» comment parler de cette asserm- 
»blée, et de ses travaux et de su 
» gloire? Comment en parler à 
» Rouen, sans provoquer des sou- 
»venirs .déchirans, sans réveiller 
» d'éternels regrets? L’assemblée 
»eOnstituante a dû peut-être ce 
» quelle a produit de plus parfait, 
và cet homme rare, qui, doué 
» d’une riche imagination et d’un 
sesprit étendu, avait obtenu ser 
»lui-même l'immense avantage de 
»réduire toutes ses forces morales 
»aux règles du devoir. Habile à 
»saisir les justes proportions de 
» tous les sujets, il ne les dépas- 
» sait jamais ; mais les rempligsait 
» parfaitement; ainsi, Thouret pa- 
»rut orateur sans écaris, méta- 
» physicien sans obscurité , érudit 
»sens pesanteur , et homme d’élat 
»sans systèmes. Il s'était rendus 
» naturels le sentiment du vrai, la 
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»mesyre de l’utite, le goût des 
» Convenances. Aussiest-il du très- 
vpetit nombre d'écrivains, des 


» productions desquels on ne pour- 


»rait détacher un mot sans les 
»gâler; aussi, au bârreau, dans 
s l'administration de la Norman- 
» die, à l'assemblée constituante, 
*au tribunal de cassation , parais- 
* »sait-il également À sa place , et si 
» Cette place n’était pas toujours la 
» première, c'est qu'il avait atteint 
» un degré de perfection qui n’é- 


»blouit plus, et dont le cominua: 


» des hommes est assez mauvais 
» juge. Semblable à ces statues an- 
»liques, dont le mérite consiste 
»dans l’accord parfait de toutes 
»les parties, dans le développe- 
»ment insensible de la ligne du 
»beau , et qui par cela même 


» qu'elles ne sont qu’une sage imi- 
»tation de la belle nature, pro- 


» duisent moins d’effet sur le vul- 
»gaire, que Ces compositions gi- 


» gantesques ou forcées, qui le: 


» frappent ou qui l’épouvantent. 
» Lt cet homme, dont la patrie de 
» Corneille et de Fontenelle atten- 
»dait encore de la gloire, et la 
» liberté des services; cet homme, 
s'üont les écrits étaient toujours 
s es modèles et les paroles d’uti- 
» les leçons , a été imimolé par des 
» furieux qui ne le connaissaient 
»seulement pas; ils l’ont envoyé 
»à la mort sans motif, sans dis- 
»cernement , et, comme des sau- 
» vages abrutis, détruisaient l’œu- 
svre de Zeuxis et de Praxitèle. » 
À - peu - près à l’époque où l. 
Beugnot prononçait ces éloquen- 
tes paroles, Thieullen, ancien 
avocat de Rouen, et lun des 
émules de Thouret, deveuu pré- 
sident de la cour d'appel, inséra 
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dans un discours de rentrée, Îles 
phrases suivantes : + 11 n'existe: 
»donc plus que pour l’histoire cet 

» homme extraordinaire, qui créa. 
» dans cette cité un nouveau bar- 

sreau, un nouveau genre d’élo-. 
squence; qui força à l’admirer et. 
» à le proclamer hautement le res- 

»taurateur du vrai genre de dire , 

»de peindre et de discuter, ceux 
mêmes qui osaient se croire ses. 
srivaux et disputer à sa toute-. 
» puissance l’empire du barreau ; 

squi fut législateur dans le sein: 
» même de son cabinet, lorsque le, 
» vulgaire ne voyait en lui que le: 
»jurisconsulte; qui prépara, qui: 
»appuya de sa voix éloquente les. 
» premiers efforts de la liberté nais-: 
» sante ; qui, dans la première as- 

»semblée nationale, au milieu de 
»tous les genres de mérite et de, 
».talent réunis, fixa sur lui les re-, 
s gards de l’Europe entière, etqui,. 
»pour qu'il ne manquñât rien à sa 

» gloire, tomba victime innocente. 
set pure de la tyrannie. » Nous, 
n’ajoulerons rien à ces portrails »: 
qui ont autant de vérité que de 
force et d'élégance. Si l'union des. 
vertus aux talens les plus distin- 

guës, si de grands services ren- 

dus à la patrie, donnent droit à. 
des honneurs funtbres ; si lemal- 

heur rend ce droit encore plus sa- 

cré.-c’est-dans la ville de Rouen, 

dont Thouret fut le prémier dé-. 
puté, que son otmbre devait sur-. 
tout les attendre. MM. Thieullen 
et Beugnot ont acquitté la dette 
nationale. M. Thouret fils a pu- 
blié les ouvrages suivans de son 
père : 1° Abrégé des révolutions de 
l’ancien gouvernement français, 
ouvrage élémentaire, extrait de 


l'abbé Dubos et de l’abbé Mably ; 


..  THO 
édition stéréotype, Paris, Didot 
aîné, an 9 (:8v0), in-18 ; réim- 
primé en 1819, in-8°; en 1821, 
in-8°. Il cÉ paru plusieurs con- 
trefaçons. C'est un chef-d’œuvre 
d'analyse. L’extrait de Dubos don- 
ne une idée très-nette des founes 
du gouvernement que les Ro- 
mains avaient établi dans les Gau- 
les; et celui de Mably expose avec 
autant de précision que d’exacti- 
tude les diverses révolutions de 
notre état politique, depuis l’ori- 
give de la monärchie jusqu à la 
tin du règne de Louis XIV. A la 
fin de chaque livre, on trouve des 
rapprochemens avec les principes 
de la révolution. Chénier, dans 
Son Tableau de la littérature fran- 
guise - depuis. 1589, a beaucoüp 
vanté ce petit ouvrage, qui res- 
pire l’amour de la liberté, et même 
du gouvernement républicain ; à 
cet égard, il faut observer que 
Thouret l’a composé en prison, 
sous les yeux de ses bourreaux, 
et qu'il a été forcé d’exagérer 
l'expression de ses véritables sen- 
timens; car, s’il avait le despo- 
tisme en horreur, il regardait la 
république comme une chimère 
où comme un fléau dans l’état 
actuel des suciétés européennes, 
et il voulait une monarchie cons- 
titutionvcelle. 2° Projet de Code de 
procédure civile, Paris, Rondon- 
neau (sans date, mais en 1801), 
in-8° de 38 pages. Il est à croire 
que l’auteur n’y à pas mis la der- 
nière main. 3° Tableaux chrono- 
logiques de l’Iisloire anvienne et 
modernè ; première partie, depuis 
les temps les plus reculés jusqu’à 
l’ère chrétienne, Paris, Brissot- 
Thivars, 1891 5 110 tableaux in- 


jol. vblong. Les 36 premiers ta-. 
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bleñux offrent le synchronisme 
des événemens de l’histoire civile . 
chez les différens peuples, et par 
conséquent sont divisés en autant 
de tableaux qu’il y a de peuples 
contemporains. Les détails de : 
l’histoire romaine sont réservés 
pour les 23 tableaux suivans. 
L'histoire scientifique et littérai- 
re, classée par siècle et par na- 
tion, comme l'histoire civile, 
remplit les 51 derniers tableaux. 
Plusieurs motifs ont empêché jus- 
qu’à ce jour la publication de la 
seconde partie, que l’auteur a 
conduite jusqu’en 1763, et que 
son fils a continuée jusqu’en 1814. 
Cet ouvrage, supérieur à tous 
ceux du même genre, a exigé des 
recherches immenses, et peut te- 
nir lieu d'une multitude de vo- 
lumes. | 
THOURET ( Guicraume-Fran- 
çois-AnToise ), né à Rouen le 16 
juin 1582, fils du précédent, fut 
élevé par son père'avec un soin 
qui prouvait que le célèbre cons- 
tituant voulait avoir un fils digue 
de lui. Destiné au barreau, il fut 
reçu avocat dès l’onverture des 
écoles de droit. Après s'être pré- 
paré à l’exercice de cette profes- 
sion par des études longues et 


approfondies , il plaida devant la 


cour de cassation une question 
difficile, qu’il traita de manière à 
fixer l’attention et à mériter l’es- 
time de cette cour suprême. L’é- 
tendue de ses connaissances et la. 
noblesse de son caractère le firent . 
appeler, en 1810, à la place de 
substitut du p:ocureur impériak 
du tribunal de première instance 
de Paris. Ses travaux dans*cette 
carrière difficile le firent promp- 
tement distinguer. Plusieurs de 


\ 
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ses réquisitoires ont élé insérés 
. dans les recueils de jurispruden- 
ce : on y voit les traces d’une 
profonde érudition, d’un esprit 
tout à la fois juste et élevé, et 
d'un goût littéraire très - épuré. 
M. Thoureta quitté la magistrature 
par suite de l'organisation judi- 
ciaire qui a suivi la seconde res- 
tauration. Il a donné une non- 
velle édition de l’Abrégé des ré- 
volulions du gouvernement fran- 
gais, et il a publié la première 
partie des Tableaux chronotogi- 
ques de l'Histoire ancienne et mo- 
derne, dont il est question. dans 
l'article précédent. Les savans at- 
tendent avec impatience la suite 
de cet ouvrage, dont la publica- 
tion est un digne hommage rendu 
par un fils à la mémoire de son 
illustre père. | 
THOURET (Micaer-Avcusan), 
frère du constituant, naquit à 
Pont-l’Évêque, le 5 septembre 
1740. Il ft ses premières études 
à l’université de Caen, et se dis- 
agua par une heureuse facilité, 
jointe à l'amour du travail. H vint 
suivre à Paris les leçons de la fa- 
culté de médecine, et remporta 
dans un concours, en 17974. de prix 
fondé par M. de Diest, pour la ré- 
ception gratuite au doctorat. H 
fué un des preniers membres de 
la société royale de médecine, 
instituée par un arrêt du-conseil 
du 29 avril 1776; il devint le col- 
lègue et l’ami de MM. Hallé, 
Jussieu, Vicq-d’Azyr, Tessier, 
Mahon, Fourcroy, etc., etc. Il fit 
paraître, la même année, des 6b- 
servations sur les vertus de l’ai- 
mant dans un cas de tic doulou- 
reux ;trois ans après, il publia un 
travail étendu, fait en commun 
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avec Andry, soûs le titre d'Obser: 
vations etrecherches sur l'uimant en 
médecine, ou mémoire sur le magné- 
tisme médivinal. Ce important 
mémoire est un modèle d’érudi- 
tion choisie et de saine logique; il 
pent tenir lieu de tous les écrits 
publiés jusqu’à cette époque sur 
l'aimant, et ceux qui ont paru de- 
puis n’y ont rien ajouté d’essen- 
tiel. Thouret publia, en i784, un 
nouveau travail intitulé : Recher- 
ches et doute sur le magnétisme a- 
nimal. On appelle magnétisme a- 
nimal l'influence réciproque qui 
s’opère entre deux ou plusieurs 
individus, d’après une certaine 
sympathie, soit par la force de lPi- 
magination, soit par la sensibilité 
physique : influence qui est le 
plus souvent mise en jeu par des 
attouchemens, des frottemens, des 
gestes, etc.; et comme Mesmer, 
médecin allemand du 18° siècle, 
a prétendu en faire un moyén cura- 
tif, on lui a donné aussi le nom de 
Mesmerisme. L'ouvrage de Thon- 
ret est divisé en deux parties; la 
première monire que Paracelse, 
Van Helmont, le père Kircher, 
Robert-Fludd, Maxwell, Séhas- 
tien Wirdig, le chevalier Disby, 
etc., avaient déjà exposé dans les 
16° et 17° siècles toute la doctrine 
de Mesmer; la seconde partie 
contient des réflexions critiques 
et des doutes sur les raisonne- 
mens et les faits qui servent de 
base à cette doctrine. En 1785, la 
société royale changea Thouret de 
rédiger l'extrait de sa correspon- 
dance avec les médecins français 
et étrangers, relativement au me-: 
gnétisme animal : ce nouveau tra- 
vail mit au grand jour l’inefficaci- 
té, et même le danger des traite- 
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_ mens magnétiques. Ces deux ou- 


vrages de Thouret portèrent la 
conviction dans tous les bons es- 
prits. Aujourd'hui le magnétisme 
se réveille ; il est vrai que ses par- 
tisans, presque tous étrangers aux 
sciences, sont des hommes qui 
s’abandounent À l'enthousiasme 
d’une imagination romanesque, et 
l’on à remarqué qu'ils appartien- 
nent à la classe qui forme d’inu- 
tiles vœux pour l’anéantissement 
des lumières. En 1787 parurent 
deux mémoires de Thouret, qai 
avaient été coinmuniqués à la so- 
ciété royale dès 1782 et 1783, l’un 
sur le tic douloureux de la face, 
l’autre sur.les différens degrés de 
compression dont la tête du fœtus 
est susceptible, et sur les moyens 
d'en tirer parti dans les accouche- 
mens laborieux. Thouret fit, en 
1980, un rapport relatif à la voie- 
rie de Monttaucon en particulier, 
et aux voieries considérées en gé- 
néral; mais son plus beau travail 
d'hygiène publique fut l’exhuma- 
tion du vaste cimetière des Saints- 
Jnnocens. Cette surface de plus 
de 1700 toises carrées, unique 
sépulture de la capitale pendant 
plusieurs siècles, était devenue 
an foyer d'infection pour les quar- 
liers voisins. En 12785, M. Thi- 
roux-de-Crosne, lieutenant-gé- 
néral de police à Pass, ordonna 
qu'elle serait convertie en un 
inarché aux herbes et aux légu- 
mss, Il invita la société royale à 
nommer une commission qui:pré- 
siderait à l'enlèvement des cada- 
vres el à toutes les mesures de 
salubrité. Les commisaires furent 
Lassone, Poulletier de la Salle, 
Geoffroy, Poissonnier-Desperiè- 
res, Colombier, Dehorne, Vica- 
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d’Azyr, Fourcroy et Thourel : ces 
deux derniers prirent la plus gran 
de part aux travaux. L'exhuma- 
tion, exécutée jour et nuit, dura 
plus de six mois, et fournit une 
multitude de faits précieux sur les 
inaladies des os et sur la décom- 
position de nos parties molles, so- 
lides et fluides. On apprit à mieux 


connaître le gras des cadarres, 


sorte de savon animal, désigné par 
le nom d’adipocire; on s’aperçat 
que la substance du cerredu est 
la dernière qui se décompose; que 
les corps ne se réduisent point en 
terre, et ne.sont point la pâture 
des vers, qui ne s’y développent 
que quand ils sont exposés à l'air; 
on demeura convaincu qu'ils s’e- 
vaporent en gaz ou principes vo- 
latils, lesquels reparaissent sous 
de nouvelles formes, et se mêlent 
à de nouvelles combinaisons : ain- 
si rien ne s'anéantit, mais la na- 
ture est une métamorphose conti- 
nuelle, et se reproduit sans cesse 
de ses débris. Le cimetière des 
Innacens est aujourd'hui un im- 
mense marché, orné d’une super- 
be fontaine jaillissante ;° et toutes 
les sources de la vie, comine l’a 
dit Thouret, se trouvent réunies 
dans les lieux où naguère étaient 
ouvert tous les gouffres de la: 
mort. Les circonstances et les ré- 
sultats de cette exhumation célè- 
bre.sont décrits dans le beau rap- 
port qu'il publia en 1589. A cette 
époque, Colombier conseiller- 
d'état, le prit pour adjoint en sur- 
vivance, et en exercice à la place 


‘ d’inspecteur-général des hôpitaux 


civils et maisons de force du 
royaume; il était aussi membre 
du conseil de santé des hôpitaux 
militaires, et médecin au départe- 
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ment de la police. Pendant la ses- 
sion de l’assemblée- constituante, 
il fut adjoint au comité des secours 
et de’mendicité; c’est à lui princi< 
palement qu’on doit les matériaux 
des excellens rapports présentés 
par M. .Larochefouçauld - Lian- 
court, au nom de cecomité. Dans 
l’autoinne de 179, la retraite de 
l’armée prussienne ayant laissé 
les routes .de la Champagne et de 
la Lorraine couvertes de cadavres 
d'hommes et d'animaux, ces pro- 
vinces furent affligées d'une gran- 
de mortalité : le conseil exécutif 


chargea Thouret d'éteindre .la- 


contagion ;:il fit rassembler par 
monceaux, de distance en distan- 
ce, et dévorer par le feu ces dé- 
bris meurtriers. En l'an 3 (1795), 
Fourcroy, membre de la conven- 
tion nationale, fit. instituer les 
trois écoles, aujourd’hui facultés 
de médecine de Paris, de Mont- 
pellier et de Strasbourg. Thouret 
fut nommé directeur de ‘celle de 
Paris, et les quinze années de son 
administration portèrent au plus 
haut degré la prospérité de cet é- 
tablissement, tandis que les le- 
çans et les. ouvrages des savans 
prafesseurs'en répandaient la gloi- 
re dans toute l’Europe. En l’an 9 
: (1801), il fut appelé par .M. 
Chaptal, mimistre de l’intérieur, 
-à l'administration des hôpitaux de 
Paris et à celle du Mont-de-Pié- 
té, si étroitement liées ensemble 
par les consolations qu'elles ver- 
sent sur le malheur et l’indigence. 
A la même époque, il entra dans 
le conseil de salubrité de la pré- 
fecture de police; il fut l’un des 
fondateurs du comité central de 
vaccine, et contribua puissam- 
nent à propager en France cette 
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utile découverte ;. il rédigea en 
grande partié le rapport de ce co- 
mité. [1 devint membre du tribu - 
nat au mois de ventôse an 10 
(mars 1802), et l’année suivante, 
il fat le rapporteur du projet de 
loi relatif à l’enseignement et à 
l'exercice de l’art de guérir. On 
remarque à la fin de ce scours 
ua éloge de la médecine, dicté 
par l'esprit le plus philosophique, 
et tracé par la plume la plus tlé- 
gante. Il vota contre l’établisse- 
ment de -la légion-d’honneur, et 
fut du petit nombre ‘de ceux qui 
gardèrent le -silence lorsqu'on 
proposa de déclarer Napoléon Bo- 
naparte empereur. À la suppres- 
sion du triburnat, Thouret passa 
dans le corps-législatif, et au mois 
de décembre 1809, it fut nominé 
conseiller ordinaire de l’université 
impériale. Au milieu des travaux 
que nécessitaient tant de places, il 
fut atiaqué d’une affection céré- 
brale; qui l’emporta en peu de 
jours. Il succomba le 19 juin 1810, 
dans une modeste maison de cam- 
pagne qu’il avait au Bas-Meudon. 
La faculté de médecine en 
corps, une foule d'élèves, des dé- 
pulations du corps-législatif et de 
l’université, assistérent à ses obsè- 
ques,-bien moins remarquables 
par leur pompe que par l’affliction 
des spectateurs. La faculté a fait 
exécuter en marbre le buste de: 
Thouret. «Sage et esimable mo- 
» dérateur de nos écoles (dit à cette 
occasion M. Percy, à la rentrée de 
1811), que la mort a si impitoya- 
»blement frappé au milieu de nos 
» plus. chères affections’, nous’ a- 
»vons voulu que vôtre image, de- 
» venue impérissable comme votre 


-»nom, attestât à la postérité et 
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».votré dévouement et notre gra- 
titude:» Voici la listé des ouvra- 
ges de Thouret : 1° Sunt ne habi- 
diores' ad artem medicam qui imagi- 
natione præpollent? négative, Pa- 
ris, 1974, in-4°; 2° Anretina pri- 
marium visionis organum, Affirma- 
tive ,. Paris, 15974, in-4°; 3° An 
post longas defatigationes, subit 
énsliluta vita deses periculosa, af- 
firmative, Paris, 1775, in-4°; 4° dn 
affectibus soporosis emeticum, aflir- 
mative, Paris, 1776, in-4°; 5° An 
{racto crañio semper admovenda te- 
rebra, négative, Paris, 1756, in-4°; 


6° Observations sur les vertus de- 


l’aimant (Histoire et Mémoires 
de la société royale de médecine, 
année 19756); »° Réflexions sur le 
but de la nature dans la conforma- 


tion: des os du crâne particulière : 


à l'enfant nouveau-né, ou mémoire 
sur un nouvel avantage attribué à 
cetle conformation (Histoire et 
Mémoires de la société royale de 
médecine ; année 1559); 8° Ob- 
servalions et recherches sur l'usage 
de l’aimant en médecine, ou mémoi- 
re sur le magnétisme médicinal, 
(Histoire et Mémoires de la société 
royale de médecine, année 1779); 
9° Recherches et doutes sur lemagné- 
tisme animal, Paris, 1784, in-12; 
10° Extrait de la correspondance 
de la société royale de médecine, re- 
lativement au magnétisme animal, 
imprimé par ordre du roi, Paris, 
de l'imprimerie royale, 1785, 
in-8°; 11° Mémoire sur l'affection 
particulière de la face, à laquelle 
on a donné le nom de tic doulou- 
reux (Histoire et Mémoires de la 
société royale de médecine, pour 
1982 et 17853, publiés seuleinent 
en 1787); 12° Recherches sur les 
différens degrés de compression dont 
7. XIX. 
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la téle du fœtus est susceptible, ou 
mémoire sur. les moyens de détermi- 
nér” d’une, manière, plus. précise 
qu'on ne l'a fail jusqu’ ici, : les avan- 


 lages des différentes méthodes fon- 


dées sur ceite ressource de la nature 
dans les accouchemens laborieux dé- 
pendans de l'état .de disproportion 
(Histoire et Mémoires de la sociëié 
royale, pour 172 et 1783, publiés 
seulement en 1787); 15° Rapport 
sur la voierie de Montfaucon, et 
supplément à ce rapport (Histoire 
et Mémoires de la société royale, 
pour 1786, publiés ; 
3790); 14° Rapports sur les exhu- 
mations du cimetière des Saints-In- 
nocens, lus le 5 février 1:88, et le 
3 mars 1789 (Histoire et Mé- 
moires de la société royale, pour 
1789; et à part, même année, for- 


mat in-12); 15°. Mémoire sur la 


nature de la substance du cermeau, 
et sur la proprièté qu’il parait avoir 
de se conserver après toutes les au- 


tres parties, dans les corps qui se 
décomposent au sein de laterre, lu | 
le 23 février 1790. (Histoire et 


Mémoires de la société royale pour 
1780, et à part, même année, for- 
mat in-12); 16° Mémoire sur la 
compression du cordon ombilical, 
ou examen de la doctrine des au- 
teurs sur ce point (Histoire et Mè- 
moires de la société royale, pour 
1980, et à part, même année, for- 
mat in-12); 19° Recherches sur la 
structure des symphises postérieu- 
res dl bassin, et sur le mécanisme 
de leur séparation dans l'accouche- 
ment, lues le 2 mars1784; 18° Rap- 
port fait au tribunat sur le projet de 
loi relatif à l'exercice de l’art de 
guérir; séance du 16 ventôse an 
11, Paris, de l'imprimerie natio- 
nale, in-6° de 20 pages. Indépen_ 


” 
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damment de ee ouvrages, il a 


contribué à plusieurs autres sur 
in rage, Pémploi de l'électrivité 


dans diverses maladies, l’allaite- 


ment artificiel et În vaccine. 
THOURET (François), frère 


du précédent, né à Pont-l'Evêque, 


te 23 septembre 1953, se destina 
aux pontshet-chaussées, et fut 


‘nommé, en 1782, sous-ingénieur 


ordinaire à Sainte-Menehould; de 
là il passa à Châlons-sur-Marne, 
en fa même qualité. Après huit 
atis de séjour dans cette ville, il fat 
envoyé à Reéïms, et ensuite appe- 
1é à Paris, en 1506, comme ingé- 
rieut du pate de la capitale. Vers 


} 
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179ÿ, on l’employa au canal d'Or- 
léans, et enfin on l’éleva aux fonc- 
tions d'ingénieur en ohef de 
deuxième classe; il fut chargé, en 
1803, du département de l’Aisne, 
devint ingénieur en chef de pre-. 
inièro classe en 1806, et obtint sa 
retraite le 2 septembre 1815, avec 
une pension de 3,000 francs, mé- 
ritée par trente-quatre ans d’hono- 
rables services. Il a travaillé au 
desséchement des marais de Ro- 
vhefort, aux écluses de Dieppe et 
du Tréport; on lui doit l'ouverture 
de plusieurs routes, et la construc- 

tion de plusieurs poats sur la Mar- 
ne et sur l'Aisne. 


Les articles Rôssini, Scribe et Taunay n'ayant pu être placés à Îa 


fin de ce volume, faute d'espace, 
20° et dernier volume. 
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